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A  propos  de  ce  livre 
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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  cl  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  ell'et  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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NOTE  DES  ÉDITEURS. 

L'Histoire  de  la  Grèce  ancienne,  de  H.  Connop  Tairlwall  devait  être  tra- 
duite entièrement  par  H.  Ad.  Joanne.  Des  circonstances  indépendantes  de  la 
volonté  et  du  traducteur  et  des  éditeurs  ont  dû  les  décider  a  s'arrêter,  quant 
a  présent,  au  tome  premier,  qu'ils  ollrent  au  public. 

Ils  espèrent  que  le  public  adoptera  ce  volume  comme  l'a  bit  le  Conseil  de 
l'Instruction  publique  qui, chargé  de  l'examen  de  ta  traduction,  décidait  ainsi 
à  sou  égard  :  «  Il  y  1  Heu,  par  exception  ,  d'autoriser  le  dépôt  do  premier  ' 
•  volume  de  l'Histoire  de  la  Grèce  ancienne.de  M.  Connop  Thirlwall,  traduite 

>  de  l'anglais  par  M.  Joanne ,  ce  volvhe  formant  vu  tout  ri  soi  d'usé  haute 

>  importance,  pour  les  étddes  d'histoire  ancienne.  ■ 


S.  —  TYPOCSAFHIE    COSSON,    1 
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DU    TRADUCTEUR. 


Autant,  depuis  cinquante  ans,  on  s'est  occupé  en  France  de 
l'histoire  de  Rome  ou  de  l'Italie  ancienne,  autant  on  a  négligé 
celle  de  la  Grèce.  Je  me  borne  à  constater  ce. fait,  que  per- 
sonne ne  peut  nier.  Je  ne  veux  ni  en  rechercher  la  cause,  ni  en 
démontrer  l'étrange  inconséquence.  L'histoire  de  la  Grèce  n'of- 
frait-elle  donc  pas  un  plus  grand  intérêt  que  celle  de  Rome?  et 
surtout  n'était-elle  pas  moins  connue?  Mais  ce  qui  parait  pres- 
que incroyable,  c'est  que,  quels  que  soient  le  nombre  et  la  valeur 
des  traités  ou' mémoires  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  certaines 
questions  plus  ou  moins  obscures  et  intéressantes  de  l'antiquité 
grecque,  avant  la  publication  du  Précis  de  l'Histoire  ancienne  de 
MM.  Poirson  et  Cayx.  la  France  ne  possédait  aucune  histoire 
générale  complète  et  originale  de  la  Grèce  ancienne.  Ai-je  be- 
soin de  citer  des  noms  propres?  Rollin,  Barthélémy,  Lévesque, 
Clavier,  malgré  leur  érudition  et  leurs  mérites,  dont  je  ne 
me  fais  pas  juge  ici,  ont  laissé  leur  oeuvre  inachevée,  ou  ils 
l'ont  traitée  à  un  point  de  vue  spécial.  D'ailleurs,  si  estimables 
qu'ils  soient,  leurs  travaux  ne  sont  plus  au  niveau  de  la  science 
actuelle. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  en  effet,  la  science  his- 
torique a  fait  d'immenses  progrès.  L'Allemagne  surtout  s'est  dis- 
tinguée particulièrement  dans  ce  grand  mouvement  intellectuel 
qui  a  transporté  la  critique  contemporaine  jusque  dans  l'antiquité 
la  plus  reculée.  Ses  érudits  se  sont  même  principalement  occupés 
de  la  Grèce.  Il  n'est  peut-être  pas  une  seule  question  relative  à 
l'histoire  de  ce  pays,  à  sa  littérature,  à  ses  arts,  à  son  commerce, 
à  ses  mœurs,  à  sa  religion,  à  sa  politique,  à  sa  législation,  etc.," 
qu'ils  n'aient  étudiée  et  approfondie  avec  une  patience  et  une  sa- 
gacité merveilleuses.  Leurs  dissertations  forment  presque  toutes 
des  ouvrages  en  deux  ou  trois  volumes.  Qui  ne  connaît.  An  moins, 
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de  nom,  les  remarquables  travaux  deBamberger,  Bœekh,  Bœtti- 
ger,  Bode,  Giese,  Hermann,  Kreuser,  Krnse,  Miiller,  Nitzsch, 
Ritschl.Schœmnnn,  Thiersch,  Ulrioi,  Weleker, etc. ? 

Toutefois,  si  les  Allemands  sont  doués  d'une  patience  et  d'une 
sagacité  merveilleuses,  en  générât  il  leur  manque  deux  grandes 
qualités  non  moins  précieuses  :  ils  ignorent  l'art  d'être  clair;  ils 
ne  savent  pas  généraliser.  Ce  sont  des  ouvriers  laborieux  et  intel- 
ligents, chacun  d'eux  découvre  et  recueille  une  partie  des  maté- 
riaux nécessaires  à  la  construction  d'un  vaste  et  bel  édifice;  mais 
aucun  ne  pense  à  tracer  le  plan  de  ce  monument,  et  encore  moins 
à  mettre  lui-même  ce  plan  à  exécution.  Ce  travail  si  difficile  et 
si  utile  a  été  tout  récemment  accompli  avec  un  remarquable 
bonheur,  en  ce  qui  concerne  la  Grèce,  par  un  éminent  sckolar 
anglais,  M.  Connop  Thii'lwall.  Son  brillant  résultat  est  YHittoire 
de  la  Grèce,  dont  je  publie  une  traduction  en  français. 

Mais  avant  de  parler  du  livre,  il  importe  que  je  dise  quel- 
ques mots  de  son  auteur ,  encore  peu  connu  en  France. 

M.  Connop  Thirlwall  est,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  le  reje- 
ton d'une  famille  très-ancienne  du  nord  de  l'Angleterre.  «  Les 
Fierce  Thtrlwalls  >  sont  célébrés  dans  une  ballade  de  Marmiofl. 
Leur  château  féodal, Tnirlwnll-Castle,  attire  encore  l'attention  dus 
touristes  dans  le  voisinage  de  la  muraille  romaine,  à  laquelle 
cette  ancienne  famille  parait  avoir  emprunté  son  nom.  Quoiqu'il 
en  soit,  le  père  de  M.  Connop  Thirlwall  était  un  ministre  de  l'é- 
glise anglicane  ;  et  il  habitait  les  environs  de  Londres,  lorsque  sa 
femme  lui  donna,  le  11  Février  4797,  ce  fils  qui  devait  un  jour 
ajouter  a  Celle  célébrité  contestable  une  gloire  plus  honorable  et 
plus  réelle. 

M.  Connop  Thirlwall  mérite  d'être  rangé  parmi  les  enfants 
extraordinaires.  A  sept  ans  il  écrivait  déjà  en  prose  et  en  vers, 
et  il  avait  onze  ans  quand  son  père,  heureux  et  fier  de  ces  dispo- 
sitions précoces,  fit  imprimer  un  recueil  de  ses  premier»  essais 
littéraires.  Ce  curieux  volume  est  depuis  longtemps  épuisé. 

M.  Connop  Thirlwall  commença  ses  études  sérieuses  à  l'école 
de  Charter-House  a  Londres,  et  il  les  termina  au  collège. de  la 
Trinité  a  Cambridge.  Le  jeune  homme  tint  les  promesses  d8  l'en- 
fant. Il  marcha  rapidement  de  succès  en  succès.  Il  monta  aussi 
vite  que  possible  de  degrés  en  degrés.  Peu  de  temps  après  avoir  été 
reçu  bachelier  es  arts.  Il  fut  élu  fellow  du  collège  de  la  Trinité, 
—  distinction,  comme  chacun  sait,  aussi  honorable  que  profita- 
ble, —  mais  un  travail  trop  assidu  avait  épuisé  ses  forces.  Cette 
position  acquise,  il  alla  passer,  —  autant  pour  s'instruire  que 
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pour  se  reposer, —  une  année  entière  en  Italie,  et  il  résida  pres- 
que toujours  a  Rome. 

A  son  retour  à  Londres,  Il  étudia  le  droit,  —  uniquement  pour 
être  agréable  à  son  père, —  car  il  n '«'prouvait  aucun  désir  d'em- 
brasser la  profession  d'avocat.  Ces  études  spéciales  l'occupèrent 
trois  ou  quatre  ans.  Toutefois  il  ne  s'y  adonna  pas  exclusivement, 
et  il  se  livra  par  délassement  aux  travaux  historiques  et  littéral* 
res,  qu'il  préférait  de  beaucoup  au  droit.  Ainsi  H  traduisit  deux 
contes  de  Tieck  et  un  ouvrage  de  Sehleiermacher  sur  l'évangile 
de  saint  Luc.  Ces  detix  traductions  parurent  sans  nom  d'auteur. 
Une  remarquable  introduction  historique  et  critique  qu'il  avait 
mise  en  tête  de  l'ouvrage  de  Sehleiermacher  souleva  en  Angle- 
terre de  nombreuses  protestations. 

En  1825,  M.  Connop  Thirlwnll  fut  ealledto  the  bar,  c'est-à- 
dire  admis  à  exercer  la  profession  d'avocat.  Pendant  quelque 
temps  il  plaida  devant  la  cour  de  Chancellerie,  et  il  accompa- 
gna les  juges  dans  leurs  tournées  (circuits)  périodiques  ;  mais  il 
ne  tarda  pas  è  reconnaître  qu'il  se  trompait  de  route;  il  fit  com- 
prendre à  son  père  que  sa  vocation  l'appelait  ailleurs,  et  il  re- 
tourna à  Cambridge.  A  peine  y  étalt-il  arrivé  qu'un  libraire  lui 
proposa  de  traduire  en  anglais  YHistoire  romaine  de  Niebuhr. 
Ayant  accepté  cette  tâche  difficile,  il  l'entreprit  aussitôt  avec  son 
ami  Julius  Hare,  qui  était  alors  au  collège  de  la  Trinité.  L'Illus- 
tre historien  allemand  fut  tellement  satisfait  du  travail  des  deux 
jeunes  savants  anglais,  qu'il  lenr  dédia  un  des  volumes  de  son 
édition  des  historiens  byzantins  (1).  Un  des  compatriotes  de  Nie- 
buhr  m'a  même  assuré  qu'il  relisait  toujours  son  livre  dans  la 
traduction  anglaise,  parce  qu'il  avait  moins  de  peine  à  le  com- 
prendre. 

Tandis  qu'ils  s'occupaient  de  la  traduction  de  l'histoire  ro- 
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maine,  MM.  Thirlwall  et  Hare  publiaient,  sous  le  titre  de  Philo- 
logicat  Museam,  une  revue  périodique  consacrée  principalement  à 
l'examen  critique  des  questions  les  plus  intéressantes  de  l'anti- 
quité. La  collection  de  cette  revue,  —  que  je  ne  puis  que  men- 
tionner ici,  — forme  deux  forts  volumes  in-8.  Elle  est  très- 
estiraée  en  Allemagne  comme  en  Angleterre.  Welcker  en  a  fait 
l'éloge  dans  son  Itheinisch.es  Muséum. 

Cependant  M.  Thirlwall  avait  été  nommé  professeur  (leetarer) 
au  collège  de  Cambridge,  et  depuis  deux  années  il  faisait  un  cours 
sur  les  ouvrages  des  auteurs  anciens,  lorsque  le  libraire  Long- 
man  conçu  t  le  projet  de  publier,  sous  le  titre  de  Cabinet  cyclopédia, 
une  série  d'histoires,  dé  biographies  et  de  traités  qui  put  former 
une  véritable  encyclopédie.  Le  docteur  Lardner,  chargé  de  la  di- 
rection suprême  de  cette  vaste  entreprise,  eut  l'heureuse  idée  de 
confier  à  M.  Connop  Thirlwall  la  rédaction  de  l'histoire  de  la 
Grèce. 

De  tous  les  scholart  anglais,  il  était,  en  effet,  le  plus  digne  d'un 
pareil  honneur.  Aucun  n'avait  étudié  av.ec  plus  de  soin  et  d'in- 
telligence tous  les  auteurs  anciens,  aucun  n'était  mieux  au  cou- 
rant des  découvertes  des  critiques  allemands,  et  plus  capable  de 
combler  leurs  lacunes,  de  répandre  de  vifs  rayons  de  lumière  sur 
leurs  obscurités,  et  de  substituer,  au  besoin,  des  hypothèses  plus 
ratiounelles  à  leurs  conjectures  trop  hardies  et  contestables.  Aussi, 
au  lieu  de  se  contenter,  comme  la  majeure  partie  de  ses  collabo- 
rateurs, de  compiler  les  histoires  existantes,  il  composa  un  ou- 
vrage entièrement  nouveau,  et  tellement  remarquable  que  la  pu- 
blication du  premier  vol  urne  suffit  pour  le  placer  au  premier  rang 
parmi  les  autres  histoires  de  cette  collection,  dont  il  assura  dès 
lors  la  fortune. 

Tandis  que  M,  Connop  Thirlwall  se  livrait,  —  tout  en  conti- 
nuant ses  leçons,  —  à  ces  travaux  qui  devaient  immortaliser  son 
nom  et  rendre  un  si  grand  service  a  la  science,  un  événement  im- 
prévu vint  bouleverser  complètement  son  existence.  En  1854, 
unequestion  importante  fut  soulevée  dans  les  universités.  Il  s'agis- 
sait de  savoir  si  les  dissidents  (dissenlen),  c'est-à-dire  les  Anglais 
qui  se  sont  séparés  de  l'église  établie,  seraieut  admis  à  jouir  dons  les 
universités  des  mêmes  droits  que  les  Anglais  orthodoxes.  M.Thirl- 
wall  se  prononça  pour  le  parti  de  la  tolérance,  de  la  liberté  et 
de  l'égalité.  Il  publia  même  une  brochure  à  l'appui  des  réclama- 
tions des  dissidents.  Le  docteur  Wordsworlh,  \emasler  of  Trinity- 
College,  — un  de  ces  esprits  étroits  et  intolérants  qui  pullulent 
dans  l'église  anglicane,  — s'empressa  de  le  destituer,  et  M.  Thirl- 
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wall  se  vit  obligé  de  s'exiler  dans  nne  petile  paroisse  du  canton 
le  plus  isolé  du  Yorkshire. 

La  satisfaction  d'avoir  rempli  sou  devoir,  le  snccès  éclatant  de 
son  premier  volume  de  son  Histoire  de  Grèce,  qui  avait  para 
eu  1833,  et  la  composition  des  volumes  suivants,  publiés  à  des  in- 
tervalles assez  rapprochés,  le  consolèrent, danscette  retraite, des 
tristes  conséquences  qu'avait  eues  pour  lui  celte  brutale  injustice. 
Il  vivait  tranquille,  honoré  et  heureux  parmi  ses  paroissiens, 
terminant  son  septième  volume,  sans  rêver,  sans  espérer  d'au- 
tre récompense  que  la  gloire  du?  à  un'si  important  travail,  lors- 
que, en  1840,  lord  Melbourne,  à  sa  grande  surprise,  lui  fitoffrir  ■ 
,  l'évèchédeSaint-David's.  11  accepta,  comme  on  le  pense  bien; 
mais  les  nouveaux  devoirs  qui  lui  furent  imposés,  et  la  nécessité 
où  il  se  vit  d'apprendre  la  langue  galloise,  parlée  par  la  majeure 
partie  delà  population  de  son  diocèse,  l'empêchèrent  de  terminer 
aussi  promptement  qu'il  l'eût  voulu  le  huitième  et  dernier  vo- 
lume de  sou  Histoire  de  Grèce.  Ce  volume  ne  parut  qu'en  iSH. 

Depuis  celle  époque,  monseigneur  l'évoque  de  Saint-David's  a 
prononcé, — le  4  juin  1R45^—  à  la  Chambre  des  lords,  dont  il  fait 
partie  en  vertu  de  son  titre,  un  discours  justement  remarqué 
pour  la  seconde  lecture  du  M aynootk- Collège  bill.  Est-il  néces- 
saire d'ajouter  qu'en  appuyant  en  cetle  circonstance  la  politique 
de  sir  Robert  Peel,  il  défendit  le  grand  principe  de  la  tolérance 
et  de  la  liberté  religieuse  contre  ce  parti  anglican,  auquel  il  avait 
déjà  porté  un  coup  si  sensible  à  l'université  de  Cambridge? 

Après  avoir  fait  connaître  l'auteur,  il  me  reste  à  parler  du  li- 
vre. Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  ni  de  le  louer  ni  de  le  criti- 
quer. Je  suis  prêt  à  le  reconnaître,  —  et  je  m'appuierai  au  besoin 
sur  l'opinion  de  M.  Thirlwall,  —  on  peut  lui  reprocher  certains 
défauts  etquelques  lacunes.  Le  style  pourrait  être  plus  original; 
diverses  parties  eussent  gagné  a  être  traitées  d'une  manière  un 
peu  moins  germanique  ;  des  questions  intéressantes  manquent  des 
développements  nécessaires.  Dans  les  derniers  volumes,  par 
exemple,  la  littérature  et  les  arts  sonl  trop  sacrifiés  à  l'histoire 
proprement  dite  ;  on  regrette  surtout  de  ne  pas  y  trouver  la  con- 
tinuation de  l'histoire  commencée  de  Syracuse  et  de  la  Sicile. 
Mais  que  sont  ces  légères  imperfections,  comparées  oux  nombreu- 
ses et  rares  qualités  qui  distinguent  M.  Thirlwall  ?  Qu'il  connaît 
bien  l'antiquité  grecque  !  comme  il  a  su  comprendre  et  développer 
les  révéla  lions  de  la  science  moderne!  que  ses  aperçus  sonl  justes, 
ses  hypothèses  ingénieuses el  plausibles, —  quand  il  croit  pouvoir 
s'en  permettre,  —  car  il  est  trop  sage  pour  présenter  jamais  des 
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faits  probables  commettes  (aits  certains  et  prouvés.  Non  seulement 
il  a  continué  jusqu'à  la  domination  romaine  cette  histoire  que 
ses  prédécesseurs  Gillies  et  Mitford,  —  qui  datent  d'ailleurs  de  la 
fin  du  siècle  dernier, — avaient  laissée  inachevée,  Gilliesà  la  mort, 
et  Mitford  avant  la  mort  d'Alexandre  ;  mais  il  l'emporte  à  tous 
égards  sur  ces  deux  historiens  dans  la  période  qu'ils  avaient  trai- 
tée avant  lui.  Gillies  ne  fait  souvent  qu'effleurer  les  questions  les 
plus  importantes.  Les  sujets  qui  remplissent  le  premier  volume 
de  M.  Tliirlwall  (la  moitié  de  ce  volume)  forraentà  peine  180  pa- 
ges dans  l'ouvrage  de  Gillies.  L'histoire  des  successeurs  d'Alexan- 
dre, publiée  à  part  dans  une  histoire  générale  (Histwyoftluu>orld 
from  the  reign  ofAlexander  tolhat  of  Augustes),  n'est  pas  plus  déve- 
loppée. En  outre,  un  critique  compétent,  Schlosser,  dans  son 
Universel  hisimsche  Uebersickl  {t.  III,  p.  41),  affirma  avec  raison 
que  t  le  jugement  de  Gillies  est  notoirement  d'une  fublesse  ex- 
trême (Gillies  dessen  Urtbeil  bekanutlich  hœchst  scliwach  isl).  > 
Quant  à  Mitford,  s'il  possédait  des  connaissances  profondes  et 
variées  sur  tous  les  arts  pratiques,  tels  que  la  guerre,  la  naviga- 
tion, le  commerce,  etc.;  si,  grâce  à  cette  érudition,  il  est  par- 
venu à  interpréter  avec  bonheur  Quelques  passages  obscurs 
■  des  auteurs  anciens,  il  a  fait  un  ouvrage  entièrement  politique. 
11  savait  si  peu  le  grec,  qu'il  ne  pouvait  lire  Thucydide  et  Xéno- 
phon  que  dans  des  traductions;  son  style  est  détestable,  et  son  ju- 
gement, naturellement  assez  bon,  toujours  faussé  par  ses  pro- 
jugés politiques,  t  Mitford,  dit  Schlosser  (t.  11,  p.  218),  a  une 
telle  horreur  des  principes  républicains  de  la  plupart  des  histo- 
riens, qu'il  se  rend  ridicule  en  entreprenant  l'apologie  de  tous  les 
tyrans,  de  tous  les  voleurs,  et  de  tous  les  hommes  avides  et  cruels 
qui  ont  usurpé  le  pouvoir  suprême  dans  quelque  pays  que  ce  soit, 
et  il  sert  ainsi  la  cause  à  laquelle  il  veut  nuire.  >  Et  deux  pages 
auparavant,  après  avoir  constaté  que  les  quatrième  et  cinquième 
volumes  de  l'histoire  de  Mitford  n'avaient  pas  été  traduits  en  al- 
lemand, il  ajoutait-.  «Cela  est  fort  heureux,  car  sa  partialité  était 
devenue  par  trop  bouffonne  et  sa  prolixité  intolérable.  » 
M.  Tliirlwall  a,  au  contraire,  toujours  soutenu  le  parti  politique 
qui  avait  été  attaqué  par  Mitford. 

Mais  les  éloges  d'un  traducteur  sont  toujours  suspects,  et  il» 
peuvent  sembler  inutiles.  Evidemment,  si  j'ai  consacré  trois  an- 
nées de  ma  vie  à  la  traduction  de  ï'Histoire  de  U  Grèce,  c'est  que 
j'ai  pensé  qu'elle  réunissait  la  majeure  partie  des  qualités  exigées 
d'ordinaire  d'un  semblable  ouvrage;  c'est  que  j'ai  reconnu  sur- 
tout qu'à  part  Y  excellent  Précis  de  l'huUnrewcieniie  de  WA^oiisM 
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et  Cayi,  —  qui  n'a  qu'un  seul  tort,  celui  d'être  un  précis,  —  il 
n'existait  actuel  lemeut  en  français ,  —  originale  ou  traduite ,  —  au- 
cune histoire  complète  de  la  Grèce  ancienne. 

Pour  justifier  mon  choix,  qu'il  me  soit  permis  de  constater 
deux  faits .  et  de  citer  des  autorités  que  personne  ne  contestera. 
A  pêne  le  dernier  volume  de  V Histoire  de  Gréée  de  M.  Tliirfwall 
avait-il  paru  à  Londres ,  que  l'éditeur  en  publiait  une  seconde 
édition.  Une  traduction  allemande ,  commencée  par  M.  IL  H;i- 
manti  et  continuée  par  le  docteur  L.  Scbmitz ,  a  paru  a  Leipzig 
jivec.unc  préface  du  professeur  Welcker.  La  Revue  d'Edimbourg 
(oct,  tt335|,r£c(ec(tc  et  la  Revue  trimestrielle  (Quarterly  Review)  en 
Angleterre,  le  Gerdors/'s  Aepertorium  en  Allemagne,  ont  prodigué 
lourâ  tour  a  M.  ïhtrlwall  des  éloges  que  je  m'abstiens  de  repro- 
duire. Hier  encore,  la  Revue  trimestrielle  déclarait  que  son  ouvrage 
n  avait  pris  son  rang  comme  une  haute  autorité  sur  l'histoire  de 
la  Grèce  (  Taken  Us  place  as  a  high  auiktmty  in  Grecian  history)  * 
(numéro  du  mois  de  juin  1846  ,  p.  1 1 5).  Mais  M .  Tbirlwall  a  reçu 
deux  hommages  si  sincères,  si  glorieux,  que  c'est  pour  moi  un 
double  devoir  de  les  mentionner  ici,  car  ils  font  autant  d'honneur 
aux  deux  historiens  qui  les  ont  offerts  spontanément  qu'à  celui  . 
qui  en  a  été  l'objet.  Depuis  la  mise  en  vente  du  premier- volume 
île  VHislory  o(  Greece  de  H.  Tbirlwall ,  deux  outrages  nouveaux, 
—  aujourd'hui  inachevés,  —  ont  paru  en  Angleterre  sur  la  'Grèce 
ancienne  :  VAlhensde  M.  Edward  Lytton-Bulwer  (1S37),  ut  Vflîs-' 
tory  oj Qreeee de  M.  Grote  (1840). 

*  Ces  volumes,  disait  M.  Bulwer,  au  début  de  sa  préface,  étaient 
non-seulement  écrits ,  mais  déjà  entre  les  mains  de  l'éditeur ,  avant 
In  publication  ,  et  même  ,  je  crois,  avant  l'annonce  de  la  publi- 
cation du  preuriYr  volume  de  Y  Histoire  de  la  Grèce  de  M.  Tbirl- 
wall, sinon  j'eus»  renoncé  à  m'aventurer  sur  le  terrain  cultivé  par 
(■et  érwdil  distingué.  » 

Ce  que  M-  Bulwer  disait  en  1837  ,  M.  G  rote  le  répète  eu  1846. 
«  Si  l'histoire  de  la  Grèce  de  m«n  ami  Tbirlwall  eut  paru  quel- 
ques années  plutôt,  je  n'aurais  probablement  pas  conçu  l'idée  de  faire 
un  pareil  ouvrage;  je  ne  me  serais  pas  décidé  a  l'entreprendre  pour 
corriger  les  erreurs  que  je  découvrais  et  que  je  regrettais  dans  Mit- 
ron). La  comparaison  de  ces  deux  auteurs  fournit  une  preuve  frap- 
pante des  progrès  que  la  science  historique  a  fails  pendant  lu  généra- 
tion actuelle  en  tout  ce  qui  concerne  l'antiquité.  Ayant  étudié  les 
mêmes  autorités  que  le  docteur  Tbirlwall ,  je  suis  plus  eu  état  que' 
tout  autre  de  témoigner  de  f érudition,  de  la  sagacité  et  de  l'impar- 
tialité qui  distinguent  son  excellent  ouvrage.  « 
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Un  mot  maintenant  sur  ma  traduction.  C'est,  je  le  sais,  un 
travail  pénible  et  ingrat  ;  mais  j'ai  pensé  qu'il  serait  utile  ,  et  je  n'ai 
pas  hésité  à  l'entreprendre.  Si  j'ai  osé  me  charger  d'une  tâche  si 
lourde,  c'est  que  j'y  avais  été  préparé  par  une  traduction  de  l'His- 
toire des  découvertes  maritimes  et  continentales,  par  une  collabora- 
lion  active  de  huit  années  à  la  Bévue  britannique,  et  par  divers  tra- 
vaux historiques;  j'ai,  du  reste ,  été  aidé  par  un  de  mes  amis,  et  j'ai 
reçu  d'utiles  conseils  de  M.  Laligant,  le  savant  traducteur  de  l'éco- 
nomie politique  des  Athéniens ,  de  Boeckh.  —  Qu'ils  me  permettent 
de  leur  en  témoigner  publiquement  ma  vive  reconnaissance.  —  Enfin, 
pour  dernière  et  plus  sûre  garantie,  M.  Thirlwoll  a  relu  avec  In  plus 
grand  soin  toute  ma  traduction  faite  sur  la  seconde  édition.  Je  puis, 
je  crois  ,  sans  m'exposcr  au  reproche  de  vanité ,  citer  ici  deux  frag- 
ments de  ses  lettres. 

*  It  miyht  be  satisfaclory  to  you  to  be  ablc  to  afford  the  public  such 
an  authentieguaranlec  for  the  fidelity  of  your  translation.  I  can  assure 
you  mostsincerely  Ihatthe  gênerai  impression  it  has  madeon  me  has 
heen  one  of  agréable  surprise  at  the  skill  with  which  you  bave  snr» 
mounled  the  diiliculties  you  hâve  had  to  encounter,  which  I  am  wcll 
aware  must  be  more  numerous  in  this  part  than  in  ail  the  rest  of 
ihe  work. 

». ..  According  to  my  promise  I  send  a  list  of  the  passages  which 
1  noticed ,  in  which  your  translation  does  not  exactly  render  my 
meaning.  They  are  so  few ,  and  comparatively  of  so  litllc  impor- 
tance, that  they  might  seem  hardly  worth  meutionning ,  if  it  wern 
not  that  you  will  be  able  the  more  easily  to  remove  every  imper- 
fection of  this  kinil  (hat  I  can  discover  in  your  work.  I-have  addeti 
a  fevy  errors  of  thé  press  which  may  perhaps  have  escaped  your 
attention.  » 

Ces  fautes  d'impression  et  ces  erreurs  de  sens  que  H.  Thirlwâll  m'a- 
vait signalées,  je  lésai  corrigées  à  la  fin  de  ce  volume.  Je  dois  donc, 
par  reconnaissance  pour  H.  Thirlwâll ,  et  dans  l'intérêt  de  son  ou- 
vrage, appeler,  quoiqu'il  en  puisse  coûter  à  mon  amour-propre,  l'at- 
tention des  lecteurs  de  ma  traduction  sur  les  errata  et  corrigenda, 
eu  les  avertissant  toutefois  que  ce  volume  en  contient  deux  de  l'édi- 
tion anglaise ,  et  en  les  priant  de  me  pardonner,  en  faveur  de  ma 
franchise  et  de  l'utilité  de  mou  travail ,  les  quelques  distractions 
que  mon  attention  a  eu  le  tort  de  se  permettre  pendant  les  douze 
mois  que  j'ai  consacrés  à  cette  tâche  aussi  ingrate  que  difficile. 

Adolphe  JOANNE. 
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ESQUISSE    (IKIKiEAPHIQL'E    UE    LA    GRECE. 

Le  caractère  d'un  peuple  a  toujours  des  rapports  plus  ou  moins  inti- 
mes avec  celui  du  pays  qu'il  habite.  La  place  que  les  Grecs  rempli- 
rent parmi  les  nations  de  l'antiquité,  le  rôle  qu'ils  jouèrent,  les  monu- 
ments qu'ils  élevèrent  de  leur  puissance  et  de  leur  génie,  dépendirent 
en  grande  partie  de  la  position  qu'ils  occupèrent  sur  la  surface  du 
globe.  Il  est  plus  difficile  de  déterminer  comment  et  à  quel  degré  la 
nature  de  la  Grèce  influa  sur  la  constitution  physique  et  intellectuelle 
de  ses  habitants,  ainsi  que  sur  leurs  institutions  sociales;  mais  consi- 
déra sous  un  point  de  vue  historique ,  son  aspect  physique  acquiert 
autant  d'importance  qu'il  offre  d'intérêt  par  lui-même.  Un  examen 
réfléchi  de  sa  situation,  de  ses  divisions  générales  et  de  ses  points 
les  plus  remarquables,  est  donc  une  préparation  nécessaire  à  l'étude  de 
sou  histoire.  L'esquisse  suivante  a  simplement  pour  but  de  guider  les 
yeux  du  lecteur  sur  une  bonne  carte  de  la  Grèce  ancienne,  et  de  signa- 
ler à  son  attention  quelques-uns  de  ces  grands  traits  physiques,  qui 
ont  survécu ,  sans  subir  aucune  altération,  à  toutes  les  révolutions  du 
passé. 

Le  pays  que  ses  habitants  appelèrent  Hella»,  et  auquel  nous  avons  6uim<M 
donné  le  nom  latin  de  Grèce,  est  situé  à  l'extrémité  sud-est  de  l'Europe.  '"^qÎ^™* 
En  longueur,  ses  limites  sont  resserrées  entre  le  36*  et  le  40'  degré  de 
latitude.  Il  se  distingue  des  autres  régions  de  l'Europe,  comme  l'Europe 
des  autres  continents,  par  la  disproportion  que  présente  le  développe- 
ment de  ses  côtes  avec  l'étendue  de  sa  surface.  Moins  grand  que  le 
Portugal,  il  a  pourtant  une  plus  longue  ligne  de  cotes  que  toute  la  pénin- 
sule hispanique.  Le  grand  bras  oriental  du  continent  européen  devient 
de  plus  en  plus  finement  articulé  à  mesure  qu'il,  s'avance  vers  le  sud, 
et  forme ,  en  se  terminant,  la  presqu'île  du  Pêlaponite ,  la  plus  petite 
moitié  de  la  Grèce,  qui  offre  une  certaine  ressemblance  avec  une  main 
ouverte  aux  doigts  écartés.  L'extrémité  méridionale  de  cette  presqu'île 
est  à  une  distance  à  peu  près  égale  des  deux  continents  voisins.  Au 
Sud,  elle  fait  face  a  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  fertiles  régions  de 
l'Afrique  ;  à  l'est,  le  bras  méridional  de  la  mer  Egée  la  sépare  du  point 
le  plus  rapproché  de  l'Asie.  Cette  mer,  les  Grecs  l'appelaient  vulgaire- 
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ment  leur  nier;  ses  deux  rives  la  resserrent  dans  un  étroit  ennui  à 
ÏSellttpont,  puis,  au  sortir  de  ce  détroit,  s'écartaut  brusquement  à 
l'ouest  et  à  l'est,  lui  ouvrent  un  vaste  bassin,  où  elle  s'étend  en 
liberté,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  sorte,  entre  le  cap  Malée  et  l'Ile  de  Crète, 
pour  verser  ses  eaux  dans  le  bassin  plus  grand  de  la  Méditerranée. 
Sur  la  partie  de  la  mer  Egée  qui  baigne  les  cotes  de  la  Grèce;  com- 
mence, a  la  pointe  méridionale  de  l'Attique,au  cap  Sunium ,  une 
chaîne  d'iles  qui  entoure  Délos  par  une   ceinture  irrégulière  {les 
Cydades)  (l),  et  qui,  suivant  une   ligne  courbe,  va  se  réunir  à  un 
groupe  isolé  (les  Sporades),  près  de  la  côte  d'Afrique.  Au  midi  de  cet 
archipel ,  s'élèvent,  entre  les  deux  continents,  deux  iles  plus  grandes, 
la  Crète  et  Rhodes.  De  l'Ile  de  Cythère,  qu'un  étroit  canal  sépare  de  la 
Laconie,  on  découvre  nettement  les  sommets  couverts  de  neige  de  l'Ida 
crétois,  et  du  haut  de  cette  montagne  on  aperçoit  probablement  l'A tha- 
byre  de  Rhodes (2),  ainsi  que  les  montagnes  de  l'Asie  Mineure;  des  Iles 
plus  petites  occupent  une  partie  des  limites  que  ce  double  panorama 
permet  n"  attribuer  à  la  mer  Egée.  Le  bras  de  mer  qui  sépare  la  Grèce 
de  l'Italie,  resserré  entre  fa  péninsule  ïapygienne  et  la  cote  de  l'ÉpIre, 
n'a  pas  plus  de  30  milles  géographiques  de  largeur.  On  peut  décou- 
vrir la  cote  d'Italie,  non-seulement  des  montagnes  de  Corcyre,  mais  du 
bas  promontoire  des  monts  Cérauniens. 
Description*     Si  de  deux  côtés  une  mer  étroite  borne  la  Grèce,  vers  le  nord  ses  11- 
»eTim!?t îs  dL  ™tes  ne  furent  jamais  bien  définies.  Le  mot  Htltas  ne  représentait  pas 
pour  les  Grecs  un  certain" territoire  limité  'par  des  frontières  naturelles 
ou  conventionnelles  ;  il  servait  seulement  à  désigner  le  pays  des  HtUinti, 
et  ses  applications  varièrent,  selon  les  divers  jugements  portés  sur  le 
peuple  qui  avait  droit  à  ce  nom.  L'Hellade  primitive  se  composait  du 
territoire  d'une  petite  tribu  établie  dans  la  Thessalie  méridionale. 
Quand,  par  la  suite,  ces  Hellènes  eurent  donné  leur  nom  à  d'autres 
tribus  qui  parlaient  la  même  langue  et  avaient  les  mêmes  mœurs,  elle 
dut  comprendre  tous  les  pays  où  prédominaient  ces  traits  nationaux. 
Dans  l'opinion  d'Éphore  (3),  I  Acaruanie,  qui  s'étendait  probablement 
sur  la  côte  méridionale  du  golfe  d'Ambracie  jusqu'à  Ambracie,  était  le 
premier  territoire  grec  du  coté  de  l'occident.  Au  nord  de  ce  golfe ,  des 
irruptions  de  hordes  barbares  avaient  détruit  chez  les  anciens  peuples 
de  l'Épire  les  germes  du  caractère  grec,  et  transformé  leur  patrie  en 
une  terre  étrangère  :  aussi  la  renommée  dont  elle  avait  joui,  comme  la 
demeure  primitive  des  Hellènes,  dut,  bien  plus  encore  que  la  condition 
réelle  de  ses  habitants  après  la  guerre  des  Perses,  déterminer  Hérodote 
à  placer  la  Thesprotie  parmi  les  provinces  de  l'Heliade  (4).  A  l'est,  le 
mont  Homolvt,  à  l'embouchure  du  Pénée,  formait,  selon  l'opinion  la 
plus  généralement  admise,  les  frontières  de  la  Grèce;  toutefois,  les  gén- 

(1)  Sur  le  nom  KuidàStc,  ei  sur  ws  rapports  avec  l'Ainnliiclyome  de  Délos,  voir 
9ràasted,ReismdurchGrhche»iand,  ».  39,  n.  2.  —  (2)  Diod.,  v.59;  A  polio  J., 
ni,  21.  — Pour  se  faire  une  idée  delà  dislance  i  laquelle  certain*  objets  peuvent 
Aire  rtislingués  dans  l'atmosphère  de  l'Archipel,  voir  TWwnll,  Travrts  in  Greece 
t.  I,  p.  19*.—  (51  Slrab.,  vm,  3JW.  —  U)  n,  S6. 
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graphes  les  plus  scrupuleux  refusaient  à  la  Thessalie  l'honneur,  que  . 
Stiabon  accordait  avec  une  générosité  plausible  à  la  Macédoine,  d'avoir 
appartenu  à  la  nation  hellénique.  Mais  d'Àinbrocie  à  l'embouchure 
du  Pénée,  ces  deux  points  admis  comme  les  limites  septentrionales,  il 
était  impossible  de  tirer  une  ligue  de  démarcation  précise  ;  car  la  même 
raison  qui  justifiait  l'exclusion  de  l'Épire  s'appliquait  peut-être  avee 
plus  de  force  aux  montagnards  de  l'intérieur  de  l',<Etolie  :  leurs  mœurs 
sauvages  et  leur  langue,  que  Thucydide  déclare  inintelligible,  prou- 
vaient, en  effet,  ou  leur  origine  barbare,  ou  leur  complète  dégén  é  ratio  n . 
Quand  les  jEtoliens  ordonnèrent  au  dernier  Philippe  de  se  retirer  de 
l'HelInde ,  le  roi  macédonien  était  autorisé  à  leur  demander  quelles 
étaient  ses  limites  et  à  leur  rappeler  qu'un  très-petit  nombre  d'entre 
enx  habitaient  le  pays  d'où  ils  désiraient  l'exclure.  «  La  patrie  des 
Agrœens,  des  Apodotiens  et  des  Amphiloebiens,  remorqua-t-ll  avec 
emphase,  n'est  pas  l'Hellas  (l).u 

Une  chaîne  de  montagnes,  les  Apennins  grecs,  traverse,  dans  toute 
sa  longueur,  le  nord  de  la  Grèce.  C'est  une  ramification  de  la  grande 
chaîne  centrale,  le  Scomim  de  la  Thrace,  d'où  descendent  aussi  Y Hœ~ 
mu»,  le  Rhodope  et  les  Alpes  illyriennes.  Elle  prend  d'abord  le  nom  de 
Pinde  au  point  où  elle  coupe  en  deux  parties  la  frontière  septentrio-  T!",ttlle' 
nale  de  la  Grèce,  et  où  uue  ancienne  route  offre  encore  aux  voyageurs  le 
passage  le  moins  difficile  pour  se  rendre  de  l'Epire  dans  la  Thessalie  (2).  . 
Du  Pinde,  deux  grands  bras  descendent  vers  la  mer  orientale  et  enve- 
loppent la  vallée  de  la  Tkesialie,  le  plus  large  et  le  plus  riche  bassin 
de  la  Grèce  ;  au  nord,  les  monts  Cambunitnt,  après  s'être  inclinés  vers 
le  sud,  vont  aboutir  aux  sommets  plus  élevés  de  l'Olympe,  presque 
toujours  couvertsde  neige;  la  chaîne  opposée  et  plus  basse  de  VOihry», 
dont  l'extrémité  orientale  sépare  le  golfe  Maliaque  du  golfe  Pagasétique, 
s'abaisse  graduellement  à  mesure  qu'elle  approche  de  la  cote.  Un  qua- 
trième bras,  parallèle  au  Pinde,  renferme  les  célèbres  montagnes  de  Pé- 
tion  et  d*0«a:  Pélion,  plateau  large  et  presque  uni;Ossa,  pic  escarpé, 
en  forme  de  cône,  voisin  et  rival  de  l'Olympe,  auquel,  dans  les  chants 
populaires  de  la  Grèce,  il  dispute  la  prééminence,  pour  l'étendue, 
l'épaisseur  et  la  durée  de  ses  neiges  {3).  Cette  barrière  de  mon- 
tagnes qui  entoure  ainsi  la  Thessalie  n'offre  qu'une  seule  issue,  située  à 
son  extrémité  nord-est,  une  gorge  profonde  et  étroite,  entre  l'Ossa  et  l'O-  Ttapi. 
lympe,  que  la  poésie  et  l'histoire  ont  rendue  si  célèbre  sous  les  noms  de 
vallée  et  défilé  de  Tempe.  L'imagination  des  anciens  écrivains  s'est 
plu  à  célébrer  les  beautés  naturelles  et  la  sainteté  de  ce  romantique 
vallou,  d'où  Apollon  a  transporté  son  laurier  à  Delphes  (4).  Considéré 
sous  d'autres  points  de  vue,  le  défilé  de  Tempe  a  des  droits  égaux  à 

(I)  Poljb.,  xvn,  3.  —  (2)  Celui  de  Mcliovo,  parfailemcul  décrit  pur  le  doc- 
teur Holland,  Traveh,  p.  316-218.  —  (3)  Holland,  p.  348;  Clarke,  vol.  IV, 
p.  278.  —  U)  La  description  d'/Elien  (V.  H,  m,  1)  peut  êlre  comparée  a  celle 
de  Clarke  {vol.  IV,  p.  290-297),  de  Holland  (p.  291-293)  el  de  DodWll  (p.  109- 
117),  qui  préfère  I»  description  à'JFAien  A  celle  de  Pline,  comme  élnnl  nmi-oeule- 
menl  plus  belle,  mais  plus  fidèle. 
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l'atteutidu  de  l'historien.  C'est  le  seul  passage  pur  lequel  une  armée 
ennemie  puisse,  envahir  la  Thessalie  du  coté  du  nord,  sans  escalader 
les  hautes  et  abruptes  montagnes  de  sa  frontière.  Il  n'a  pas  trois  lieues 
de  longueur,  et  il  s'ouvre  graduellement,  à  l'est,  dans  une  plaine  spa- 
cieuse qui  s'étend  jusqu'au  rivage  du  golfe  Thermaïque.  Les  rochers 
qui  s'élèvent  à  la  droite  et  à  la  gaucbe  du  Péuée  laissent  à  peine,  en 
certains  endroits,  une  place  suffisante  au  Ht  de  ce  fleuve.  La  route,  taillée 
dans  le  roc,  au  point  le  plus  resserré,  pouvait  être,  on  le  croyait  du 
moins,  défendue  par  dix  hommes  contre  une  armée  entière  (l),  En  outre, 
les  eaux  qui  descendent  des  montagnes  de  la  Thessalie  n'ont  pas  d'autre 
issue  naturelle  pour  se  rendre  à  la  mer.  Dans  l'opinion  des  Grecs  an- 
ciens, et  cette  opinion  était  plutôt  fondée  sur  leurs  observations  et 
leurs  réflexions  que  sur  des  traditions,  ces  eaux,  n'ayant  pas  d'é- 
coulement, formèrent  dans  ce  bassin  une  vaste  mer  intérieure,  —  dont 
les  lacs  NeMoni*  et  Bœbe'u,  au  pied  du  Péllon ,  étaient  les  derniers 
vestiges,  —  Jusqu'à  ce  qu'un  tremblement  de  terre  leur  eut  ouvert  un 
passage  au  travers  des  rochers  déchirés  de  Tempe.  Les  légendes  attri- 
buent au  bras  d'Hercules  ou  au  trident  du  dieu  Poséidon  (Neptune) 
cette  utile  révolution  de  la  nature,  Du  reste,  un  examen  attentif  de  la 
plaine  et  du  défilé  a  fait  partager  aux  voyageurs  modernes  la  convic- 
tion des  anciens.  Bien  qu'alimenté  par  les  cours  d'eau  les  plus  consi- 
dérables de  la  Thessalie,  le  Péuée  n'est  qu'un  ruisseau  insignifiant; 
et  si,  à  la  fonte  des  neiges,  il  grossit  au  point  d'inonder  les  plaines  ri- 
veraines, dans  son  état  ordinaire  il  n'a  ni  courant  ni  profondeur.  La 
vallée  où  il  descend  du  nord-est  de  la  Thessalie  se  trouve  resserrée, 
dans  sa  partie  supérieure,  entre  les  derniers  escarpements  du  Pinde  et 
une  ramification  étendue  de  In  chaîne  cambunienne,  les  montagnes  de 
VHùtiœoiidt.  Prés  des  rochers  de  Meleora,  à  peu  de  distance  de  i'Ilhàme 
escarpé  d'Homère,  il  entre  au  sud-est  dans  une  vaste  plaine.  À  Tricca 
il  se  dirige  a  l'est  ;  sur  la  rive  droite,  la  plaine  s'élargit  ;  mais  sur  la  rive 
gauche,  des  collines  continuent  à  la  borner  jusqu'à  cinq  lieues  environ 
de  Laritte;  là,  elle  n'a  plus  au  nord  d'autres  limites  que  l'Olympe,  et 
au  sud  elle  étend  jusqu'au  pied  de  l'Othrys  sa  surface  faiblement 
ondulée.  Ce  bassin  a  environ  vingt  lieues  de  longueur.  Il  com- 
prend, dans  sa  partie  centrale,  les  districts  appelés  Thetialiotide  et  Pi- 
h.i.ion.de  tofyiMià*  ou  VA  rgoi  Ptlasgicum;  dans  sa  partie  septentrionale,  le  ter- 
rhMMii*.  ritoire  des  Perrktebet,  et  dans  sa  partie  méridionale,  le  district  conti- 
nental à'Achaie  ou  de  Pktkioiidt,  la  contrée  qui  renfermait  l'ancienne 
Htllat.  Du  versaut  oriental  de  la  chaîne,  qui  s'étend  de  Tempe  au 

{1}  Le  docteur  Cramer  [Descripiiuti  ofancicat  Greece,vol.  I,  p.  3791  conclu!  de 
lu  dcscriplioiideTile-Liïc  (ïliv,  6)  qu'avant  Jules  César  la  roule  de  Tempe  pas- 
sait sur  les  rochers  de  la  rive  gauche  du  Péuée,  el  que  la  roule  moderne  fulcon- 
slruile  parle  proconsul  L.  Casai  us  Longinus,  qui,  d'après  une  inscription  tnilléepdaiis 
le  rocher  au  passage  le  plus  élroil  :  tempe  hymivit.  Gell  (/lin.  de  la  Grèce,  p.  278) 
a  confondu  ce  l.ncius  Cnssius  avec  le  C.  Cassius  qui  était  consul  S8t  av.  J.-C.  . 
Nul  antre  voyageur  n'a  partagé  du  reste  celte  opinion  du  docteur  Cramer.  On  a 
peine  à  croire  qu'aucune  mention  n'ait étéfaite  jusqu'à  celte  prétendue  déroirverli' 
'   '"         roule  •iluée  sur  le  flanc  septentrional  de  la  mnnlagnr. 
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golfe  de  Pégase*,  descend  une  étroite  langue  de  terre,  appelée  Afajn&ie, 
resserrée  entre  les  montagnes  et  la  mer,  sillonnée  par  des  lits  de  tor 
rcnts,  hérissée  de  hauts  promontoires,  exposée  à  toute  la  furie  des 
vents  du  N.-E.,  sans  offrir  un  seul  port  aux  bâtiments  en  détresse. 
Une  chaîne  d'Iles  rocheuses,  commencent  près  du  eop  oriental  de  la  Ma- 
gnésie, et  d'où  l'on  aperçoit  le  mont  Àthos,  semble  indiquer  aux  navi- 
gateurs la  direction  àtLemnoset  de  l'Hel  les  pont.  Sur  les  rives  du  golfe 
Ptigasétique  viennent  mourir  de  riches  plnines,  bornées  par  une  chaîne 
de  collines  basses  qui  lient  le  mont  Pélion  à'l'Othrys.  Cette  contrée 
peut  être  regardée  comme  le  paradis  de  la  Grèce.  Elle  dut  vraisemlda- 
hlemen  t  une  partie  de  sa  renommée  mythologique  à  ses  beautés  natu- 
relles et  à  ses  avantages  particuliers,  qui  ta  rendirent  propre  a  devenir 
le  berceau  de  la  navigation  grecque.  Il  avait  élé  abattu  dans  les  forêts 
escarpées  du  Pélion,  l'arbre  fatal  qui,  se  frayant  un  passage  au  travers 
des  rochers  Cyanéens,  vint  réveiller  l'ouimosité  endormie  de  l'Europe 
et  de  l'Asie;  et  ee  fut  dans  les  mêmes  lieux  que  les  Muses  se  réunirent 
au  mariage  de  Pelée  et  de  Thétis  pour  y  prédire  la  naissance  d'Achille 
et  la  mine  de  Troie  (l). 

Au  sud  du  golfe  de  Pagases,  la  cote  forme,  en  se  retirant,  celui  de  u  min  a 
Matia,  dans  lequel  se  jette  le  Sperckius.  Ce  fleuve  prend  sa  source  sur  le  la  Thesallu 
mont  Tymphrestus,  une  ramification  du  Pinde,  et  arrose  une  longue  et 
étroite  vallée,  qui,  bien  que  considérée  comme  une  partie  de  la  Thés1 
salie,  est  réellement  une  région  séparée,  dont  les  principaux  traits 
physiques  sont  entièrement  différents.  Elle  se  trouve  resserrée,  en  effet, 
entre  l'Othrys  et  VQEta,  chaîne  abrupte  et  sauvage,  qui  s'étend  du 
Pinde  à  la  mer  aux  Tltermopylei,  et  forme  la  barrière  Intérieure 
de  la  Grèce,  comme  la  chaîne  cambunienne,  qui  a  la  même  direction 
et  presque  la  même  élévation,  en  est  la  barrière  extérieure.  Du  mont 
Callidrome,  ramification  méridionale  de  l'OEta,  la  même  chaîne  se  ■, 
continue,  sans  interruption,  mais  sous  des  noms  divers  et  à  des  hau- 
teurs inégales,  tout  le  long  de  la  cote  de  la  mer  i'Eubie.  Après  avoir 
traversé  les  pays  habités  par  les  tribus  locriennes,  qui  dérivent  leurs 
dénominations  particulières  d' Epicnémidienne  et  Opuntiennt  du  mont 
Cnemù  et  de  la  ville  A'Opttê,  elle  se  termine  dans  la  vallée  de  VÂsopuê 
de  Béatie.  Un  autre  rameau,  détaché  du  même  tronc,  le  lieavec  la  chaîne 
plus  élevée  du  Parnasse;  puis,  côtoyant  le  golfe  de  Corjntbe,  sous  les 
noms  de  Cirphii  et  d'Hélicon,  il  va  former  la  frontière  septentrionale 
de  FAttique,  sous  ceux  de  Cythosronet  de  Parnèt. 

Au  point  de  bifurcation  de  ces  deux  grands  rameaux ,  à  l'extrémité  u  Do.sde. 
supérieure  de  la  vallée  qu'arrose  le  Ciphist  avant  de  se  jeter  daus  le  lac 
Copais ,  se  trouve  situé  un  petit  pays  qui,  bien  qu'obscur  et  insigni- 
fiant par  lui-même,  offre  un  grand  intérêt,  comme  In  mère  patrie  d'une 
race  de  conquérants  destinés  à  devenir  les  maîtres  de  toute  la  Grèce.  On 
l'appelait  la  Doride.  C'est  une  plaine  étroite  et  presque  unie,  enfermée 
entre  les  précipices  abrupts  et  les  vallons  sauvages  de  l'OEta  et  du 

(I)  Euripide,  Med.,  3;  Iphig.,  A,  1040. 
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Parnasse;  elle  doit  à  leur  voisinage  la  rigueur  de  ses  longs  hivers,  mais 
son  sol  fertile  produit  d'abondantes  céréales  et  d'excellents  pâturages. 
Les  petits  ruisseaux  qui  l'arrosent  transforment  le  Céphise  en  une  ri- 
vière considérable,  même  avant  que  la  vallée  commence  à  s'ouvrir  dans 
les  plaines  plus  larges  de  ta  Phocide.  Au  nord ,  deux  passages  offrent  au  . 
voyageur  une  entrée  dans  la  Doride:  l'un,  le  plus  étroit  et  le  plus  diffi- 
cile, franchit  l'extrémité  orientale  de  l'GEta;  l'autre  passe  par-dessus  la 
même  chaîne  un  peu  plus  à  l'ouest.  Au  sud,  un  sentier  de  montagne 
gravit  les  sommets  du  Parnasse  et  descend  dans  fa  vallée  de  Crissa  ; 
une  route,  moins  directe  mais  plus  facile,  conduit  par  le  eœur  de  VJE~ 
l»  Phccidt.  *Qlîe  sur  'es  bords  du  golfe  de  Corinthe ,  près  de  Raupacte.  La  Pho- 
eidt,  qui  posséda  jadis  un  port  sur  le  canal  d'Eubée,  fut  plus  tard  entiè- 
ij  Loitidf.  rement  séparée  de  la  mer  par  la  Locride.  Elle  comprenait  quelques 
plaines  étroites  et  fertiles  qu'arrosait  le  Céphise  et  que  bornaient,  d'un 
«ité  le  Parnasse,  de  l'autre  les  montagnes  delà  Locride.  Les  routes 
qui  traversent  au  nord  le  mont  Cntmii  sont  escarpées  et  pénibles,  mais 
la  chaîne  qui  sépare  la  Pbocidede  la  cote  d'Opus  forme  en  s'abaissent 
des  pentes  faciles  à  gravir.  Le  Parnasse  et  le  groupe  adjacent  de  Cir- 
phis,  entre  lesquels  la  vallée  de  Crissa  descend  vers  le  golfe  de  Corin- 
the ,  faisaient  partie  de  la  Phocidc.  Un  chaînon  détaché  du  Parnasse 
auprès  du  mont  Edylion  resserre  brusquement  le  bassin  du  Céphise. 
Cet  étroit  défilé ,  l'entrée  de  la  Béotie,  s'ouvre  sur  une  vaste  plaine  qui 
s'étend  jusqu'aux  bords  du  lac  Copaîs. 
l»  Bfctir.  Les  montagnes  qui ,  entourant  le  territoire  continental  ou  la  partie  prin- 
cipale de  la  lïiotit,  la  séparent  des  étroits  districts  maritimes  situés 
sur  la  mer  d'Eubée  et  le  golfe  de  Corinthe,  ont  déjà  été  décrites.  L'in- 
térieur de  cette  contrée  n'offre  pas  un  caractère  uniforme.  On  y 
trouve  un  certain  nombre  de  vallées  et  de  plaines  parfaitement  distinc- 
tes. Une  chaîne  de  collines  qui  joint  l'Hélicon  à  la  grande  chaîne  orien- 
lb  lac  c«-  taie,  et  sépare  le  lac  de  Capes  [Copaîs)  de  celui  A'Hylka,  partage,  pour 
pni""  ainsi  dire,  la  Béotie  en  deux  grandes  fractions.  La  moitié  septentrionale 

renferme  la  vallée  inférieure  du  Céphise  et  le  lac  Copaîs,  dans  lequel  cette 
rivière  a  son  embouchure.  Les  coteaux  qui  dominent  les  rives  méridio- 
nale et  orientale  de  ce  lac  n'offrent  aucune  issue  apparente  à  ses  eaux 
aussi  le  Céphise  et  les  ruisseaux  plus  petits  descendus  du  versant  de 
l'Hélicon  semblent-ils  menacer  ce  bassin  de  la  Béotie  d'une  inonda- 
tion pareille  à  celle  dont  le  trident  de  Neptune  a  délivré  la  Thessalic. 
La  tradition  du  déluge  d'Ogygès  parait  avoirconservélesouvenir  d'um 
époque  où  cette  plaine  n'était  qu'un  vaste  lac.  Selon  toute  probabilité 
elle  fut  desséchée  et  cultivée  quand  mne  de  ces  convulsions  de  la  na- 
ture, si  fi'équentes  en  Grèce,  eut  ouvert  aux  eaux  du  lac  un  canal  sou- 
terrain au  travers  de  la  barrière  de  rochers  qui  arrêtait  leur  cours 
L'extrémité  orientale  du  lac  Copaîs  forme  une  baie  étroite ,  au  fond  de 
laquelle  s'élèvent  les  escarpements  abrupts  du  mont  Ptéon.  Une 
chaîne  de  deux  lieues  environ  de  largeur  la  sépare  ainsi  de  la  plaine 
riveraine  du  détroit  de  l'Eubée.  Les  peuples  qui  habitaient  les  bords  du 
lac,  dans  les  temps  les  plus  reculés  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir. 
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étalent  peut-être  asses  industrieux  et  assez  habiles  pour  percer  un  ca- 
nal dans  un  massif  aussi  épais;  mois  celui  qui  existe  actuellement  doit 
être  attribué  à  la  nature  seule  ;  car,  avant  qu'il  eut  été  ouvert,  le  pays 
n'était  pas  habitable.  Toutes  les  observations  qu'on  a  faites  confirment 
cette  conclusion.  Les  eaux  du  lac  se  précipitent  dans  des  entonnoirs 
naturels  qui  aboutissent  tous  à  un  canal  principal  ;  et  elles  sortent  par 
une  seule  ouverture  du  versant  orientai  de  la  chaîne,  d'où  elles  coulent 
rapidement  è  la  mer.  La  même  force  qui  avait  percé  ce  canal  -pouvait 
le  bouclier.  La  tradition  et  l'histoire  rapportent  plusieurs  exemples  d'un 
pareil  accident  ;  un  de  ceux  de  la  période  mythologique  fut  attribué, 
comme  le  percement  de  Tempe,  à  Hercules,  qui  se  serait  servi  de  ce 
moyen  pour  humilier  l'orgueil  de  la  riche  et  puissante  ville  i'Orcho- 
méne,  située  sur  les  bords  du  lac.  Le  souvenir  d'une  calamité  du  même 
genre,  bien  antérieure,  parait  s'être  conservé  dans  une  antre  tradition, 
selon  laquelle  d'anciennes  villes,  entre  autres  une  Athènes  et  une 
Eleusis  béotiennes,  auraient  été  détruites  par  une  inondation  du  lac. 
Les  habitants,  dont  les  champs  fertiles  avaient  été  inondés,  ne  durent 
pas  abandonner  au  temps  et  au  hasard  le  soin  de  rétablir  l'écoulement 
des  eaux.  Un  trou  perpendiculaire,  aboutissant  à  la  surface  de  l'un  des 
canaux  souterrains,  suggéra  peut-être  à  leur  industrie  le  moyen  d'aider 
la  nature.  Durant  les  beaux  jours  de  la  Grèce,  le  niveau  du  lac  Conaîs 
fut  vraisemblablement  toujours  maintenu  très-bas,  bien  que  des  inon- 
dations extraordinaires  relevassent  de  temps  en  temps  à  une  hauteur 
inaccoutumée  ;  mais  sous  te  règne  d'Alexandre,  soit  l'effet  d'une  négli- 
gence prolongée,  soit  celui  d'un  bouleversement  souterrain,  le  canal  se 
trouva  Intercepté  et  la  plaine  voisine  se  couvrit  d'eau.  Un  ingénieur, 
nommé  Cratès  (i),  chargé  de  rouvrir  le  passage,  parvint  a  remédier  n, 
ce  mal  temporaire  ;  des  révolutions  politiques  l'empêchèrent  d'achever 
des  travaux  qui  eussent  offert  une  sécurité  permanente.  Aujourd'hui, 
le  lac  Copaïs  n'est  plus  qu'un  étang ,  percé  ça  et  lu  de  trous  profonds,  i 
En  été  il  reste  presque  à  sec,  mais  après  de  fortes  pluies  il  déborde 
au-dessus  de  ses  limites  naturelles  (a). 

Le  midi  de  la  Béotfe  se  divise  en  plusieurs  plaines  distinctes,  en-  u  w«>in 
treconpées  par  des  ramifications  basses  de  la  chaîne  principale.  La  "  """  "' 
plus  vaste  et  la  plus  riche  de  ces  plaines  s'étend  du  pied  des  collines 
dont  Thèbes  couronne  une  éminence  isolée,  jusqu'au  lac  d'Hylica,  qui 
reçoit  par  un  canal  souterrain  une  partie  des  eaux  du  lac  Copaïs,  et 
qui,  selon  une  opinion  généralement  accréditée,  verse  les  siennes  par  un 
semblable  canal  dans  le  détroit  de  l'Eubée.  A  l'ouest,  des  pentes  dou- 
ces la  rattachent  à  un  autre  plateau  plus  élevé  et  marécageux,  qu'on 

(1)  Le  récit  que  fait  Strabon  des  opérations  de  Craies  (11,  407)  admet  diverses 
interprétation».  Celle  de  Kruse  {Heltas,  vol.  Il,  p.  434)  semble  préférable  à  celle 
de  Huiler  (Or  chôme  no  j,  p,  54),  qui  exige  une  altération  du  telle  de  Strabon,  et, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  parait  ne  pouvoir  se  concilier  avec  les  phé- 
nomènes locaux.  D'après  l'hypothèse  de  Huiler,  l'enlaniioic  dont  parle  Strabon, 
et  qu'on  voit  encore  sur  le  flanc  oriental  de  la  montagne,  est  entièrement  distinct 
du  pansage  que  Cratès  tenta  de  déboucher.  Un  tremblement  de  terre  l'aurait  ou- 
vert avant  on  pendant  l'époque  où  vivait  Cratès.  —  (2)  Dodwcll,  vol.  I,  p.  239. 
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nomme  Tfutph's;  de  ce  plateau,  deux  gorges  étroites,  les  seules  ou- 
vertures de  la  barrière  méridionale ,  séparées  par  une  haute  montagne 
(Korombih),  entre  l'Hélicon  et  le  Ci  tfreeron  (  l),  descendent  aux  ports  béo- 
tiens du  golfe  de  Corinthe.  La  plalnede  Leuctrei  réunit  le  plateau  deTb.es- 
pies  à  celai  de  Platée,  assez  élevé  pour  séparer  la  source  de  VOcioé,  ruis- 
seau qui  se  jette  dans  le  golfe  deCorinthe,  du  bassin  de  VAsoput,  rivière 
si  lente  et  si  faible,  qu'à  moins  d'être  ranimée  par  les  pluies,  elle  peut  A 
peine  se  traîner  jusqu'à  la  mer.  La  longue  et  sinueuse  vallée  de  l'Aso- 
pus  renferme  plusieurs  plaines  spacieuses.  Leur  fertilité  extraordinaire 
et  leur  rare  beauté  font  surtout  remarquer  celles  de  ï'onajreetd'Orop*. 
L'Eut***.  Ces  dons  de  la  nature  et  le  voisinage  de  VEvbée,  donnent  à  Orope  une 
telle  importance,  que  les  États  limitrophes  s'en  disputèrent  sans  cesse 
la  possession.  Bien  qu'elle  couvre  également  leurs  côtes  orientales ,  la 
grande  et  importante  Ile  d'Eubée,  dont  les  mines  de  cuivre  attirèrent 
dans  les  temps  les  plus  reculés  l'Industrie  des  Phéniciens,  dépend  plus 
L'Eurfpc.  intimement  de  la  Béotie  que  de  la  I.oeride.  Le  canal  de  YEuript,  qui  la 
sépare  du  continent,  n'a,  entre  Aulis  et  Chalcit,  que  quelques  pas  de 
largeur  ;  un  Ilot  de  rochers,  devenu  aujourd'hui  la  pile  du  milieu  d'un 
pont-,  le  divise  en  deux  parties  à  peu  près  égales  (2).  Dans  l'opinion 
des  anciens,  et  l'aspect  actuel  de  la  cote  semble  confirmer  cette  hypo- 
thèse, une  de  ces  convulsions  de  la  nature  qui  produisit,  à  ce  qu'il 
parait,  des  révolutions  extraordinaires  dans  les  contrées  voisines,  ou- 
vrit aussi,  entre  la  Béotie  et  la  presqu'île  d'Eubée,  un  passage  au  cou- 
rant impétueux  et  irrégulier  du  détroit  (3). 

La  Béotie  doit  surtout  son  extraordinaire  fertilité  à  la  conformation 
particulière  de  ses  principales  vallées ,  aux  barrières  opposées  au  cours 
de  ses  fleuves ,  et  à  l'accumulation  des  terres  fertiles  que  leurs  eaux 
enlevèrent  peu  à  peu  aux  montagnes  d'où  elles  descendaient.  Ses  inon- 
dations périodiques  donnent  spécialement  à  la  vallée  du  Céphise  une 
certaine  ressemblance,  sur  une  petite  échelle,  avec  celle  du  Nil  ;  ressem- 
blance que  quelques  observateurs  de  l'antiquité  remarquèrent  dans 
le  caractère  particulier  de  sa  végétation.  Mais  les  richesses"  natu- 
relles de  la  Béotie,  —  ses  récoltes  .abondantes,  ses  gras  pâturages ,  le 
gibier  et  les  poissons  de  ses  forêts  et  de  ses  cours  d'eau,  —  eurent  des 
conséquences  déplorables  pour  la  race  qui  s'établit  définitivement  sur  ce 
territoire  si  envié.  Elles  contribuèrent,  en  effet,  bien  plus  que  l'humidité 
et  l'épaisseur  de  l'atmosphère,  à  déprimer  les  forces  intellectuel  le  s  et 
morales  des  Béotiens,  elles  justifièrent  les  moqueries  dont  leurs  sobres  et 
spirituels  voisins  se  complurent  tant  à  accabler  leur  stupidité  prover- 
biale (4).  Les  satires  des  habitants  de  l'Àttique  eussent  sans  doute  été 
attribuées  en  partie  à  des  préjugés  nationaux  ou  soupçonnées  d'exagé- 

(1]    Leake.,Mor<!e,  ï.  III,  p.  581;  Dodwell,  t.  I,p.  2S8;  Gril,  H  in.  de  la  Grèce, 


p.  117,  suppose  que  celle  remarquable  montagne  s'appelait  anciennement  Tipha. 
—  (2)  Trente  pas  d'un  colé  de  l'îlot,  et  vingt  de  l'autre  calé.  Gell,  /(in.  de  la  Grèce, 
p.  130.  —  (3)  Selon  Gel!,  Itin.,  p.  131 ,  le  courant  de  l'Eu  ripe  est  régulier  dix- 
huit  ou  dix-neui  jours  par  mois  environ  ;  les  orne  autres  jours  il  change  île  onie  à 
quatorze  fois  durant  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  —  (4)  Alhen.,  x,  c.  H. 
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ration  poétique  ,  et  la  postérité  n'en  eût  guère  cru  que  la  moitié,  si  un 
témoignage  imposant  ne  frit  venu  les  confirmer.  A  en  croire  Polybe , 
les  Béotiens,  après  quelques  courts  efforts  d'une  ambition  vigoureuse,  se 
laissèrent  lourdement  tomber,  dans  un  abîme  de  grossières  sensualités, 
a  une  profondeur  que  n'atteignit  jamais  aucun  autre  peuple  de  ta 
Grèce  {■).  Cependant,  ils  aimaient  la  poésie  et  la  musique,  et  ils  portè- 
rent quelques  branches  de  ces  deux  arts  à  une  haute  perfection. 

Une  chaîne  de  montagnes  escarpées  et  sauvages ,  mais  peu  élevées ,  t'Aitî<i« 
appelée  Cithœron  ,à  l'ouest,  et  Parties  à  l'est,  sépare  la  Béotie  do  VAt- 
lique.  Des  chaînons  moins  élevés  qui  s'en  détachent  au  midi,  et  en- 
voient des  ramifications  vers  l'est,  marquent  les  limites  des  principaux 
districts  de  ce  petit  pays,  In  région  de  notre  globe  dont  l'étendue  offre 
la  plus  grande  disproportion  avec  sa  gloire  et  son  importance  histori- 
ques. La  plus  large  des  plaines  de  l'Attique  est  celle  où  Athènes  se 
trouve  située  au  pied  d'un -rocher  à  pic,  et  où,  selon  In  légende  attique,' 
l'olivier,  qui  est  aujourd'hui  encore  sa  production  la  plus  importante, 
jaillit  du  sol  pour  la  première  fois.  De  nombreuses  éminences  héris- 
sent sa  surface.  A  Test,  elle  a  pour  limites  le  Penléliqut  et  le  chaînon 
qui,  sous  les  noms  du  grand  et  du  petit  Hymette  (2),  court  jusqu'à  la 
mer,  au  cap  Zoster.  La  partie  supérieure  du  Pentèliqut,  beaucoup  plus 
élevée  que  l'Hymette  (3) ,  s'appelait  Epacrit  ou  Diacrie;  c'étaient  les 
hautes  terres  de  l'Attique.  Le  chaînon  qui,  après  s'être  incliné  à  l'est, 
se  termine  au  cap  Cynottema,  forme,  avec  le  Parnès  et  la  mer,  les  li- 
mites de  la  plaine  de  Marathon.  Le  district  comparativement  plat  du 
versant  oriental  de  l'Hymette,  séparé  de  la  cole  par  une  chaîne  de  collines 
basses,  fut  vraisemblablement  \&  Metogta,  ou  le  pays  du  milieu,  des 
anciens.  Les  collines  qui  l'entourent  se  détachent  d'un  centre  com- 
mun dans  le  district  montagneux  et  métallifère  de  Laurium,  et  vont 
mourir  au  cap  Sunium,  le  promontoire  le  plus  méridional  de  l'Attique. 
Les  marins  attiques  pouvaient,  en  doublant  le  cap  Sunium,  aper- 
cevoir la  lance  et  le  casque  de  leur  déesse  tutélaire ,  sur  la  façade 
de  son  temple,  construit  au  haut  du  rocher  d'Athènes.  La  côte  com- 
prise entre  les  caps  Sunium  et  Zoster,  et  dont  les  plaines  ond  tr- 
ieuses alternaient  avec  des  chaînes  de  collines  basses,  s'appelait  Paralia, 
ou  la  région  maritime  de  l'Attique,  bien  que  le  pays  entier  dut  à  sa  si- 
tuation le  nom  à' Acte,  d'où  dérivait  peut-être  celui  d' Attique.  A 
l'ouest,  une  ramification  du  Parnès,  qui  prenait  successivement  les 
noms  d'/eartu»,  de  CorydaUui  et  d'JEgaleus,  à  mesure  qu'elle  s'abaissait 
vers  la  mer,  borne  la  plaine  d'Athènes.  Au  cap  Ampkiati,  un  canal 
d'un  quart  de  mille  de  largeur  séparait  de  l'Ile  de  Salamint  ce  chaînon 
qui  séparait  a  son  tour  la  plaine  d'Athènes  de  celle  d'Eleusis,  où  se 
trouvaient  ces  champs  Thriasîtn  et  Rharim,  si  célèbres  dans  la  mytho- 
logie de  l'Attique,  comme  le  sol  enrichi  le  premier  des  dons  de  Demeter 
ou  Cérès,  la  déesse  des  moissons. 

L'Attique  est,  après  tout,  une  stérile  contrée.  Ses  terres,  naturelle- 


{i)  Potjb.,  in  Atken.,  x,  418.  —  (•&)  Appelé  n 
(3)  GeJI.  /(ta.,  p.  99. 
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ment  inférieures  en  qualité  à  celles  de  la  Béotie,  auraient  besoin  d'être 
aussi  fécondées  comme  elles  par  d'abondantes  rivières.  Les  irrigations 
absorbent,  sur  une  partie  de  la  plaine  d'Athènes  (l),  les  eaux  de  son 
fleuve  principal,  le  Ciphitt.  Bien  qu'il  jouisse  d'une  réputation  égnle 
à  celle  du  Céphise  ,  Vllissus  n'est  qu'un  simple  ruisseau  que  les  pluies 
transforment  quelquefois  en  torrent.  L'Attique  ne  possède,  que  deux 
ou  trois  districts  vraiment  fertiles.  Ses  principales  richesses,  enfouies 
au  coeur  de  ses  montagnes,  sont  les  mines  d'argent  du  Laurium  et  les  car- 
rières de  marbre  du  Pentélique  (2).  Parmi  ses  avantages  particuliers, 
elle  peut  aussi  vanter  la  pureté  de  son  air  (â),  les  parfums  de  ses  fleurs, 
la  beauté  de  ses  fruits.  Mais,  aux  époques  les  plus  florissantes  de  son 
histoire,  ses  productions  ne  suffirent  jamais  aux  besoins  de  ses  habi- 
tants, sans  cesse  occupés  cependant  de  l'amélioration  de  l'agriculture. 
Aujourd'hui  encore,  des  vestiges  d'anciennes  terrasses  construites  sur 
les  flancs  escarpés  des  plus  arides  montagnes,  témoignent  de  leurs  labo- 
rieuses tentatives  (4).  Malgré  leurs  efforts,  ils  se  virent  contraints  de 
tourner  leur  industrieuse  activité  vers  la  mer,  même  pour  se  procurerdes 
moyens  d'existence.  L'Attique  dut  son  importance  à  In  position  qu'elle 
occupait  à  l'extrémité  sud-est  de  la  Grèce.  Ses  vallées  descendent 
jusque  sur  ses  rivages,  ses  ports  appellent  le  commerce  de  l'Asie;  du 
sommet  de  sçs  montagnes  on  aperçoit  le  cercle  entier  des  lies  qui  for- 
mèrent ses  faubourgs  maritimes,  et  qui  semblaient  lui  révéler  en  quel  - 
que  sorte  le  rôle  qu'elle  devait  jouer  dans  l'histoire.  ' 
.Une  chaîne  de  collines,  que  son  sommet  fourchu  avait  fait  appeler, 
"*  '"  '  *"  a  son  extrémité  orientale ,  Kérala  ou  les  cornes,  séparait  la  plaine 
d'Eleusis  du  territoire  de  Migare.  Cette  contrée  comprenait  une  plaine 
peu  étendue  et  peu  fertile,  divisée  en  deux  parties  par  l'emplacement  de 
l'ancienne  capitale  (S),  et  les  montagnes  qui  s'étendent  duCithasron  ii  )!Is- 
thme,  etqui,  à  l'extrémité  septentrionale  du  golfe  S  a  ionique,  s'enfoncent 
presque  à  pic  dans  la  mer.  Un  chemin  difficile  côtoie,  au-dessus  des 
vagues,  les  pentes  escarpées  des  rochers  Scironiens ,  que  les  coups  de 
vent  qui  tombent  brusquement  des  montagnes  supérieures  rendent 
actuellement  si  redoutables  aux  marins.  Ce  chemin  était  l'un  des  pas- 
sages qui  conduisaient  du  Péloponèse  dans  le  nord  de  la  Grèce;  d'au- 
tres traversaient  dans  l'intérieur  des  terres  le  Gèranée,  le  point  culminant 
de  la  chaîne  Onéttuu,  qui  s'étend  d'une  mer  à  l'autre,  et  termine,  dans 
l'isthme  de  Corinthe,  les  montagnes  de  la  Grèce  septentrionale.  A  ces 
deux  passages  faciles  à  défendre,  et  à  ces  deux  ports,  Nuit  sur  legolfe 
Saronique,  et  Pagœ  sur  le  golfe  de  Corinthe,  Mégare  dut  l'importance 
qu'elle  acquit  dans  l'histoire. 
LiLoctide  A  l'ouest  delà  vallée  de  Crissa,  les  Locrien  s  occidentaux  (une  particu- 
oioiirane.      iar|té  de  leurs  habitudes  ou  de  leur  pays  leur  avait  valu  le  surnom  d' O- 

(I)  Comme  aulomps  de  Sophocle. Voir  l'icitéremiile  eipliralionqueF.Tbierscli 
a  donnée,  dans  son  Etat  actuel  de  ta  Grèce,  t.  Il,  p.  2c,  d'un  passage  obsrur 
d'QEdifeà  Cotone,  v.  7)7.  —  (2)  Xénophon,  de  Vectig.,  c.  I.  —  (3)  Célébrée  par 
Euripide,  Médét,  82»,  el  par  Plularque,  de  l'Exit,  13.  —  (4)  Le  Parues  et  l'iEga- 
Ira*.  Dodwell,  v.  I,  p.  .105,  803.—  (8)  Pmm.,  I,  41,2:  Gell,m«.,p.  «. 
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zoltt)  (l)  occupaient  un  district  montagneux,  resserré  le  long  de  la  cote 
jusqu'à  la  ville  de  Naupacle,  qui  a  donné  au  golfe  de  Coritithe  son  nom 
moderne  de  Upante.  Le  territoire  de  leurs  voisins  occidentaux,  les  Mto-  LJ&oiit. 
liens,  plus  âpre  et  plus  sauvage  encore,  se  composait  en  grande  partie 
de  ramifications  élevées  du  Pinde  et  de  l'CEta,  qui  s'étendaient  dans  le 
bassin  de  V  Achetons.  Dans  [ces  hautes  régions,  l'hiver  est  souvent  si 
rude,  que  toute  communication  se  trouve  forcément  interrompue  entée 
les  villages  construits,  comme  des  nids  d'aigles,  aux  sommets  des  rochers. 
Cependant  l'Acliélous,  le  plus  considérable  de  tous  les  fleuves)  de]  la 
Grèce,  arrosait,  dans  son  long  cours,  qui  formait  d'ordinaire  les  frontiè- 
res de  l'jEtoIie  et  de  l'Acarnanie,  plusieurs  plaines  aussi  larges  que  fer- 
tiles. A  son  embouchure,  il  avait  formé  une  vaste  plage  accrue  sans 
cesse  par  de  nouvelles  alluvions.  Celte  plage  réunit  enfui  l'une  ù  l'autre, 
et  à  la  terre  ferme,  un  groupe  d'Iles  jadis  éloignées  du  continent  ;  elle 
devint  le  théâtre  de  plusieurs  combats  sanglants  entre  les  tribus  rive- 
raines, et  les  inondations  du  fleuve  donnèrent  probablement  naissance 
à  cette  légende  des  /Ltoliens,  qui  fait  lutter  Hercules  avec  Achéloiis 
pour  obtenir  la  main  de  la  fille  de  leur  roi,  Déjanire.  VÊvtme»,  la  plus 
considérable  des  rivières  de  l'Jïtolîe  après  l'Acliélous,  forma  de  la  même 
manière  une  plaine  également  fertile.  Descendu  des  flancs  de  l'CEta,  ce 
fleuve  séparait  les  anciens  districts  de  Fleuron  et  de  Calydon. 

L'Acarnanie,  située  entre  la  mer  Ionienne  et  le  cours  inférieur  de  laotdi 
l'Acliélous,  qui  prend  sa  source  dans  le  Pinde,  au  delà  des  limites  de 
la  Grèce,  était,  comme  l'jEtolie,  une  contrée,  montagneuse,  mais  ses 
montagnes,  encore  couvertes  d'épaisses  forêts,  n'avaient  ni  la  même 
hauteur  ni  la  même  àpreté  (a).  Les  vallées  de  ces  deux  pays  renferment 
quelques  grands  lacs  entourés  de  riches  pâturages.  Au  nord  de  l'Acar- 
nanie, sur  le  golfe  d'Ambracie,  le  territoire  des  Amphilochitn»,  demi- 
barbares,  joignait  celui  d'Ambracie,  qui  touchait  aux  frontières  méri- 
dionales de  l'Épi  re.  Une  langue  de  terre  étroite  rattachait  jadis  à  la  cote 
occidentale  de  l'Acarnanie  cette  Ile,  qu'un  rocher  blanchâtre,  renommé 
dans  la  mythologie  ancienne  pour  la  guérison  des  amours  désespérées, 
fit  appeler  Leucade  ;  mais  les  colons  corinthiens  qui  s'y  établirent  l'en 
séparèrent  par  un  étroit  canal.  Au  sud  de  Leucade,  un  groupe  d'Iles, 
composé  A  Ithaque,  de  Ciphallénie  et  de  Zacynthe,  s'élève,  du  sein  de  In 
mer,  en  face  des  rivages  de  l'Acarnanie  et  du  Péloponèse. 

La  ebame  Onéenne,  qui  couvre  la  majeure  partie  du  territoire  de  L-isthn» 
Mégare,  se  termine,  avons-nous  dit,  dans  l'Isthme.  Cela  est  vrai  à  un 
point  de  vue  général  et  éloigné;  cependant  l'Itthme  n'est  pas  tout  à  fait 

(1]  Pans,  (i,  38}  offre  le  choix  entre  plusieurs  conjectures  sur  l'origine  du 
nom  d'Oioles.  Voir  aussi  Slrsbon  (il,  p.  427)  ;  Gel],  IHn.  de  \a  Morée,  p.  i  ;  Itin. 
dtGréce,  p.  292;  PluUrq.,  Quest.  grecq.,  23.  Ce  mot  démail,  d'après  une  des  • 
hypothèses  de  Pausaviias.  de  peaux  non  apprêtées  portées  parles  habitants,  et,  selon 
Slraboii,  d'une  source  fétide  siluée  au  pied  du  mont  Taphiassus,  lieu  de  la  sépul- 
ture des  Centaures.  Arcbylas,  poêle  oiole,  cité  par  Plularque,  le  fait  venir  de  l'a- 
bondance des  fleurs  qui  parfumaient  l'air.  —  (2)  Voir  Brandi»,  MittheUungen 
utber  Oriechenland,  I,  p.  26i,  2fi."i. 
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plat.  Les  montagnes  Onéennes  se  continuent  le  long  de  In  cote  orientale 
dans  une  chaîne  de  collines  basses,  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  a 
l'extrémité  opposée  une  autre  ramification  appelée,  à  ce  qu'il  parait,  du 
même  nom  (l).  Cette  langue  de  terre  offre  une  autre  particularité  im- 
portante :  à  son  point  le  plus  étroit,  entre  les  baies  de  Schœnus  et  de 
Lechteum ,  elle  n'a  que  deux  lieues  environ  de  largeur  ;  aussi  ce  Diol- 
(m  (2),  comme  on  l'appelait,  servait-il  a  transporter  par  terre,  d'une 
mer  dans  l'autre,  les  navires  qui  voulaient  éviter  les  lenteurs  et  les 
dangers  de  la  circumnavigation  du  Péloponèse.  Malgré  l'étroitesse  de 
ce  passage,  personne,  ayant  la  période  macédonienne,  n'avait  songé  à 
unir  les  deux  mers  par  un  canal.  Démétrius  Poliorcètes  conçut  le  pre- 
mier un  semblable  projet  ;  mais  les  ingénieurs  qu'il  consulta  l'engagè- 
rent à  renoncer  à  son  exécution.  D'après  leurs  rapports,  le  niveau  du 
golfe  deCorinthe  dépassait  tellement  celui  du  golfe  Saronique,  que  In 
rapidité  du  courant  devait  rendre  inutile  le  canal  projeté  et  mena- 
cer des  plus  grands  dangers  ^Egiue  et  les  lies  voisines.  Trois  siècles 
plus  tard,  le  dictateur  César  forma  le  même  plan  ;  sa  mort  prématurée 
l'empêcha  de  le  réaliser.  La  différence  du  niveau  des  deux  mers  rendra 
toujours  cette  entreprise  pénible  et  coûteuse.  D'ailleurs,  loin  de  s'y  inté- 
resser, les  Grecs  anciens  eussent  répugné  à  s'eu  occuper.  Dans  leur 
opinion,  ce  n'était  qu'une  sorte  de  parodie  de  la  tentative  insensée  des 
Titans  :  aussi,  quand  Néron,  la  faisant  commencer,  ouvrit  la  tranchée 
-  de  ses  propres  mains,  les  préjugés  des  habitants  du  pays,  se  liguant  avec 
la  mauvaise  votoutédes  ouvriers  prétoriens,  évoluèrent  tnnt  de  spectres 
menaçants  et  firent  jaillir  tant  dé  sources  de  sang,  que  ces  fausses  ru- 
meurs, habilement  répandues,  nécessitèrent  l'abandon  des  travaux  (3). 
Pline  mentionne  avec  intention  la  terrible  destinée  de  tous  ceux  qui  n- 
vaient  osé  concevoir  un  projet  si  impie  (j)  ;  et  Pausanias  a  soin  de  faire 
remarquer  qu'Alexandre  a  essayé  en  vain  de  détruire  les  créations  de 
Dieu ,  et  que  l'oracle  de  Delphes  a  forcé  les  Cnidîens  de  renoncer  à  une 
semblable  tentative  (5). 
Aiptetg*-  La  face  du  Péloponèse  offre  des  traits  encore  plus  confus  que 
lapante.  ceux  delà  Grèce  septentrionale.  Au  premier  aspect,  la  presqu'île  entière 
parait  n'être  qu'un  amas  de  montagnes  qui,  au  nord-ouest,  où  elle  atteint 
a  sa  plus  grande  hauteur,  forme  un  groupe  compacte  projeté  sur  le  golfe 
de  Corinthe.  A  l'ouest,  cette  chaîne  est  moins  rapprochée  de  la  mer. 
Plus  on  s'avance  vers  son  centre,  plus  on  y  remarque  de  petits  enfonce- 
ments. Au  sud  et  a  l'est,  trois  grands  golfes  et  les  vallées  qui  viennent 
y  aboutir  l'interrompent,  et  donnent  a  la  presqu'île  une  configuration 
bizarre,  que  les  anciens  comparaient  à  celle  d'une  feuille  de  platane. 
Après  un  examen  plus  attentif,  les  plus  hautes  sommités  de  cette  chaîne 
et  leurs  ramifications  semblent  former  un  cercle  irrégulier,  qui  sépare  la 
région  centrale  ou  YArcadie  des  contrées  voisines.  Ainsi  le  rameau 
de  V Artemûium  et  du  Partftenium,  qui  la  limite  a  l'est,  se  trouve  lié 

(11  Leake,  III,  p.  3*1.  —  (2)  Roate  par  laquelle  on  traîne.  —  (3)  Dion  Cas- 
mui,  mil,  16.  —  (4)  BUI.  mit.,  iv,  8.  —  (5)  II,  1,  S. 
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à  l'extrémité  septentrionale  du  Taygile  par  une  autre  chaîne  courant 
de  l'est  à  l'ouest;  le  Taygile  se  rattache  aux  montagnes  Lycéenne  et 
Nomienne  qui,  formant  la  frontière  occidentale,  s'étendent  jusqu'au 
Pholoi;  et  le  Pholoé  rejoint  la  grande  barrière  du  nord,  comprenant 
VOlenut,  le  ScolHs,  VErymanihe,  YAroaniu*  et  le  Cylléne.  Les  districts 
qui  bordent  les  trois  principaux  golfes  sont  également  entourés  par  des 
chaînons  élevés,  que  terminent  de  majestueux  promontoires,  et  ils 
présentent  chacun  un  caractère  particulier.  Les  provinces  septentrio- 
nales et  occidentales  ne  se  distinguaient  pas  l'une  de  l'autre  par  des 
limites  si  saillantes  :  aussi  les  peuples  qui 'les  possédaient  avaient-ils 
des  frontières  plus  conventionnelles  que  naturelles. 

Un  seul  défilé  (au-dessous  de  Caritena  ou  de  Brenthès]  coupe  la  L'Are 
ceinture  des  montagnes  de  l'Àrcadie,  dont  les  eaux  n'ont  pas  d'autre 
issue  pour  s'écouler.  L'Alphée,  qui  en  sort,  descend  à  la  mer  occiden- 
tale. La  partie  occidentale  de  l'Arcadie  différait  surtout  de  la  partie 
orientale  par  l'écoulement  de  ses  eaux.  A  l'ouest,  de  nombreuses  vallées 
s'ouvrent  dans  le  bassin  de  l'Alphée  ;  quelques-uns  des  affluents  de  ce 
fleuve  sont,  comme  le  Ladon  et  VErymanihe,  qui  descendent  des  mon- 
tagnes du  nord,  des  rivières  considérables;  plusieurs  villes,  Cleilor, 
Piophis,  Mtthydrium,  Brentkèi,  Gortyt  et  Hérét,  avaient  été  bâties,  dès 
la  plus  haute  antiquité,  surdesémineuces,  prés  du  coûtaient  de  cescours. 
d'eau  et  de  l'Alphée.  A  l'est,  au  contraire,  l'Arcadie  est  hérissée  de 
collines  basses  qui  enveloppent  de  tous  cotés  un  grand  nombre  de  petites 
plaines,  dont  les  eaux  n'ont  aucun  écoulement  apparent.  Telles  sont 
celles  à'Aiée,  de  Pallantium,  de  Tigée,  de  Mantinée,  à'Orckomène, 
d'Alée,  de  Stymphale  et  de  Phénêe.  La  majeure  partie  de  cette  con- 
trée resterait  couverte  de  marais  stagnants,  et  l'air  y  serait  toujours 
infecté  de  vapeurs  dangereuses,  si  ses  rivières  et  ses  lacs  ne  trouvaient 
pas  pour  se  vider  ces  entonnoirs  et  ces  canaux  souterrains,  assez  com- 
muns dans  toutes  les  montagnes  calcaires,  mais  qui  nulle  part  ne  sont 
plus  nombreux  qu'en  Arcadie  sur  un  si  petit  espace. 

Hercules  avait  en  vain  creusé  à  l'^lruaniiw  un  canal  jusqu'au  lac  de 
Phéuée.  SI  YAroaniu*  n'eût  pas  disparu  dans  une  vaste  cavité,  au  pied 
d'une  montagne  qu'il  traverse,  pour  en  sortir  plus  bas  sous  le  nom  plus 
célèbre  de  Ladon,  il  eût  inondé  les  plaines  voisines.  Les  eaux  qui  s'a- 
massent dans  la  plaine  de  Mantinée,  à  la  base  occidentale  du  mont  Ar- 
temisium,  rejaillissent  hors  de  la  mer  près  de  la  cote  orientale.  Le  lac 
dé  Stymphale  se  dégorge  ainsi  dans  un  entonnoir  naturel  et  va  former 
VBrasinui,  sur  la  plaine  d'Argos.  L'Alphée  surtout  parait  être  un  véri- 
table Frotée.  Ses  transformations  terrestres  sont  un  merveilleux  prolo- 
gue aux  récits  fabuleux  de  ses  aventures  sous-marines.  Selon  une 
opinion  générale,  et  en  apparence  bien  fondée,  VAlphëe  est  la  même  ri- 
vière qui,  néede  plusieurs  sources  sur  le  versant  occidental  du  Parnon, 
disparait  sous  la  terre  au  pied  du  mont  Crttium ,  et  reparaît  dans  la 
plaine  d'Asée,  où  il  se  confond  avec  la  source  principale  de  l'Enrôlas  (  l  ). 

(I)  Leàke,  Hl,  p.  48, '+". 
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Cesdeux  rivières  s' engouffrent  ensemble;  mais  à  peine  ont-elles  mêlé  leurs 
eaux  dans  un  canal  souterrain,  que,  se  séparant  de  nouveau,  elles  vont 
sortir,  l'une  dans  la  plaine  de  Mtgalopolù,  Vautre  dans  le  nord  de  la  Lacc- 
nie.  Aussi  la  plupart  des  légendes  arcadiennes  racontaient-elles  l'histoire 
mythologique  de  ces  phénomènes  naturels,  et  les  révolutions  qu'avaient 
opérées,  dans  l'état  physique  du  pays,  l'ouverture  ou  les  engorgements 
de  ces  canaux  souterrains.  Une  pareille  contrée  était  un  théâtre  digne 
des  travaux  d'Hercules  ;  ses  traits  particuliers  sont  une  explication 
suffisante  du  culte  rendu  au  Neptune  qui  entrouvre  la  terre,  et  de  ses 
luttes  avec  la  Céres  offensée  (l).  D'épaisses  forêts,  remplies  de  gibier, 
couvraient  les  montagnes  ;  même  au  temps  de  Pausantas,  l'ours  y  était 
commun.  Leurs  ressources  durent  vraisemblablement  y  attirer  des  tribus 
de  chasseurs  et  de  bergers,  alors  que  les  plaines  ne  pouvaient  pas  encore 
récompenser  les  agriculteurs  de  leurs  travaux.  A  une  époque  postérieure, 
les  Arcadicns,  si  l'on  en  croit  leur  compatriote  Polybe,  jouissaient  parmi 
les  Grecs  d'une  haute  réputation  d'hospitalité,  de  bonté  et  de  piété;  mais 
ces  qualités,  Polybe  en  fait  honneur  à  leurs  institutions  sociales ,  car 
elles  parvinrent  heureusement,  dit-il,  à  rendre  nulles  les  influences 
naturelles  d'un  climat  aussi  rigoureux,  qui  tendait  a  endurcir  leur  âme 
en  soumettant  leurs  corps  aux  plus  rudes  épreuves. 
■-  Les  cinq  autres  grandes  divisions  du  Péloponëse  sont  l'Argolide,  la 

'8  '  Laconie,  la  Messénie,  l'Élide  et  l'Achaïe.  L'Argolide  (  quand  ce  nom, 
pris  dans  son  acception  la  plus  étendue,  sert  à  désigner  la  partie  du 
Péloponëse  bornée,  du  côté  de  la  terre,  par  l'Arcadie,  l'Achaïe  et  la 
Laconie)  comprend  plusieurs  districts  qui,  durant  la  période  de  l'indé- 
pendance de  la  Grèce,  ne  furent  jamais  réunis  sous  un  même  gouver- 
nement, mais  que  les  géographes  modernes  ont  confondus  dans  une 
seule  région  pour  rendre  leur  tâche  plus  facile.  En  y  entrant  à  l'ouest, 
sicyone.  on  y  trouvait  d'abord  le  petit  territoire  de  Sicyone.  Celui  de  Corinlke 
en  occupait  ensuite  une  partie  considérable  ;  il  s'étendait  au  delà  de 
l'Isthme  Jusqu'aux  frontières  de  M égare,  un  peu  au  sud  des  rochers 
Scironiens.  Outre  plusieurs  vallées  qu'elle  possédait  dans  l'intérieur  des 
Coripiue.  terres,  Sicyone  partageait  avec  Corinthe  une  petite  plaine  maritime, 
dont  la  luxuriante  fertilité  était  devenue  proverbiale  parmi  les  anciens. 
Ces  deux  villes,  placées  dans  une  situation  semblable,  commandaient 
des  passages  importants  qui  conduisaient  dans  l'intérieur  de  la  pénin- 
sule (3).  L'éminence  que  dut  couronner  Sicyone  à  toutes  les  époques  de 
son  histoire  dominait  les  ouvertures  des  deux  gorges  ou  vallées,  celles' de 
i'ftélitton  et  de  VAioput.  Cette  dernière  rivière  descendait  des  plaines 
de  Phftus  et  <Y  Ornée*.  l'Acrocarintfu  formait  la  base  de  la  citadelle  de 
Corinthe.  Malgré  sa  hauteur  et  ses  escarpements  à  pic,  ce  rocher,  domi- 
né par  une  montagne  voisine,  n'offrirait  presque  aucune  ressource  à  la 
tactique  moderne  ;  mais  dans  l'antiquité  c'était  une  forteresse  inexpu  - 
gnable,  et  un  point  de  la  plus  hante  importance,  car  il  protégeait  tout  n 
la  fols  l'Isthme  et  le  passage  qui  conduisait  à  la  plaine  de  Clêont»  et  à 

(I)  Pau*.,vm,8n.—  (2)  l,enke.  Vont,  1)1,  p.S7*. 
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celle  de  Néinëe.  De  la  vallée  d'Ornées  une  route  difficile  passait  par  la 
montagnes  dans  la  plaine  d'Argos.  Hais  le  chemin  le  plus  fréquenté  du 
coté  du  nord  était  l'étroit  déiiléduTrétus,  la  demeure  fabuleuse  du  lion 
de  Némée,  qui  se  divisait  en  deux  bras,  dont  l'un  aboutissait  à  Cleo 
nés,  et  l'autre  à  Némée.  Un  troisième  passage,  situé  un  peu  pins  à  l'est, 
appelé  le  Contoporiia  ou  le  passage  du  Bâton  ou  de  la  Perche,  n'était 
praticable  que  pour  les  piétons  (  i  ) . 

La  plaine  d'Argos,  bornée  de  trois  côtés  par  de  hautes  montagnes, ,.,  Pi„no 
mats  ouverte  du  eôté  de  la  mer,  est  pour  la  Grèce,  et  surtout  pour  le  4'Ai«- 
Péioponèse ,  une  plaine  immense;  car  elle  a  quatre  ou  cinq  lieues  de 
longueur  et  deux  lieues  environ  de  largeur.  De  nombreux  ruisseaux 
arrosent  la  partie  occidentale,  plus  basse  que  la  partie  orientale  qui 
manque  d'eau.  Aussi  la  plaine  inférieure  souffre-t-elle  encore  aujour- 
d'hui, comme  elle  en  souffrait  autrefois,  d'un  excès  d'humidité,  et  cet 
inconvénient  empêcha  peut-être  A  rgos,  malgré  l'avantage  de  sa  position 
et  la  force  de  sa  citadelle,  d'atteindre,  pendant  quelque  temps,  au  même 
degré  de  prospérité  que  Myccnei  et  Tirynthe,  situées  dans  (a  plaine  supé- 
rieure, que  sa  sécheresse  a  rendue  stérile  (2).  Les  légendes  argîennes  doi- 
vent en  grande  partie  leur  origine  à  ces  particularités  locales,  et  surtout . 
au  marais  de  Lerne  et  à  l'étang  sans  fond  d' Alcyon,  qui  bordaient  le 
rivage  occidental  du  golfe,  et  dont  la  tradition  populaire  fit  la  demeure 
favorite  de  l'un  des  monstres  vaincus  par  Hercules.  A  l'est,  la  plaine 
de  l'Argolide. avait  pour  limite  le  rocher  isolé  de  Navplie,  su  pied  duquel 
s'ouvrait  le  port  d'Argos.  Ce  port  n'offrait  pas  uu  asile  commode,  même 
aux  navires  de  l'antiquité;  la  rade  parait  mieux  convenir  a  une  flotte 
moderne. 

Une  chaîne  de  collines,  désignée  sous  le  nom  de  mont  Ârathnœum,  mcte, 
dans  sa  partie  la  plus  septentrionale  et  la  pins  hante,  couvre  presque 
entièrement  la  péninsule  qui  sépare  le  golfe  Saronique  du  golfe  d'Argos, 
et  qu'on  appela  quelquefois  l'Acte  de  l'Argolide.  Le  territoire  de  Corin- 
the  s'étendait  le  long  de  la  cote  orientale  jusqu'aux  confins  à'Hfiidaure, 
près  du  port  Peirét.  Outre  quelques  petites  plaines  maritimes,  Epidaure 
possédait  diverses  petites  vallées  intérieures,  dont  l'une  était  en  grande  * 

partie  consacrée  au  culte  d'Esculape.  A  une  distance  égale  de  la  cote 
d'Épidanre  et  de  celle  de  l'Atlique,  s' élevait,  dans  le  golfe  Saronique,  l'tle 
montagneuse  A'jEgine,  entourée  d'Ilots  moins  célèbres.  Au  sud  d'Epi- 
danre, le  territoire  de  Trézéne,  plaine  maritime  d'une  fertilité  reniai-  Trfrt™. 
qnable,  occupait  l'extrémité  sud-est  de  l'Acte,  ou  le  cap  Scyftœum.  Le 
beau  port  de  Pogon,  qui  formait  comme  l'entrée  de  cet  te  plaine,  était  abrité 
parles  rochers  élevés  de,  la  péninsule  de  A/ethana  et  par  les  lies  de  Hiera 
et  de  Calaurea,  qu'un  banc  de  sable  étroit,  appelé  Poro,  réunit  ajour- 
d'hui  l'une  à  l'autre.  A  l'ouest  du  cap  Scylkeum,  la  ville  d'Mermiûne,  HcrmioK. 
jadis  ta  capitale  d'un  État  Indépendant,  s'élevait  snr  une  petite  pres- 
qu'île, en  face  des  Iles  à'Hydrée  etde  Tiyarène  (3),  qui  ont  joui,  dans 

(i)  Voir  Leake,  III,  p.  3S8;  il,  p.  415.—  (8)  Arwlole,  Jfrfwrotoff.,  i,  **. 
—(1)  Soi™  l'hypothèse  In  plus  généralement  admise,  P»lio  bu  Spriia.   Le»ke 
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les  temps  modernes,  d'une  plus  grande,  célébrité  que  daus  l'antiquité. 

>é.  A  l'ouest  de  l'Acte,  Asiné  et  sou  petit  territoire  formaient  les  frontière* 
d'Hermioue  et  d'Argos. 

is.  Trois  passages  naturels  conduisaient  de  l'Argolide  dans  l'Arcadie, 
par  les  monts  Artémisiens  et  l'aitliéniens.  L'un,  appelé  Trochut,  des- 
cendait dans  la  plaine  de  Tégée;  les  deux  autres,  nommés  Prinut  et 
CUmax ,  allaient  aboutir  à  celle  de  Mantinée.  Cette  même  chaîne  se 
continue  dans  la  Laconie,  où  elle  prenait  le  nom  de  Parnon,  et  se  ter- 
mine au  cap  Malet;  à  mesure  qu'elle  s'avance  vers  le  sud,  ses  monta- 
gnes deviennent  de  plus  en  plus  abruptes,  et  se  rapprochent  de  la  cote 
orientale.  Le  petit  district  de  Cynurie,  situé  près  de  l'entrée  du  golfe 
d'Argos,  excila  jadis  la  convoitise  des  États  d'Argos  et  de  Sparte,  dont 
il  bornait  les  frontières,  et  qui  s'en  disputèrent  avec  "acharnement  la 
possession.  Pendant  les  plus  beaux  temps  de  l'histoire  grecque,  il  ap- 
partint à  ta  Laconie. 

Une  longue  vallée,  courant  dans  la  direction  du  midi  vers  la  mer,  et 
les  montagnes  qui  la  bordent  de  trois  côtés.,  composaient  le  territoire 
'  de  la  Laconie.  L'Eu  rot  as  traverse  dans  toute  sa  longueur  cette  coutrée, 
que  limitent  à  l'est  la  chaîne  du  Parnon,  à  l'ouest  la  chaîne  duTaygète, 
Le  bassin  de  l'Eurotas  comprend  trois  régions  distinctes.  Celle  qu'où 
peut  appeler  la  vallée  supérieure  commence  àlasouice'du  fleuve,  et  finit 
à  sa  jonction  avec  YOEnus,  un  peu  au-dessus  de  Sparte;  elle  est  étroi- 
tement resserrée  entre  le  Taygéte  et  le  district  montagneux  et  sauvage 
qui  le  lie  au  Parnon ,  et  qui ,  selon  toute  probabilité ,  portait  jadis  le 
nom  ùeSciritit(l).  A  Sparte,  les  deux  chaînes  opposées  se  rapprochent 
tellement  qu'elles  ne  laissent  presque  entre  elles  que  la  largeur  du  lit  de 
l'Eurotas  ;  mais  au  delà:  de  ce  défilé  s'ouvre  la  grande  plaine  laconienne. 
Cette  plaine  ne  s'étend  pas  toutefois  sans  interruption  jusqu'à  la  mer. 
Une  ramification  duTaygète,  qui  sépare  la  vallée  de  Sparte  de  lu  plaine 
maritime  de  Hehi,  au  fond  du  golfe  de  Laconie  (2),  la  coupe  en  deux 
parties  pur  une  gorge  étroite.  La  plupart  des  anciennes  descriptions  ou 
épitbètes  qui  concernent  le  caractère  général  de  la  Laconie  s'appliquent, 
*  *  *vyi  rijjc,  à  La.région  moyenne,  c'est-à-dire  à  son  centre.  La  vallée 
de^i parte  est  la  amueLaeidémone  .d'Homère,  qu'Euripide  représenta 
plus  tard  comme  entourée  <fe  montagnes  âpres,  escarpées,  et  d'un  accès 
difficile  à  une  armée  ennemie  (3)  :  l'épithète  creuse  peignait  assez  exacte- 
ment l'aspect  réel  de  ta  vallée,  entourée  des  escarpements  abrupts  des 
montagnes  entre  lesquelles  coule  l'Eurotas.  Quand  le  poète  ajoutait  toute- 
fois que  cette  contrée  l'enfermait  une  vaste  étendue  de  terres  labourables, 
mais  difficiles  à  cultiver,  il  voulait  peut-être  parler,  non-seulement  de  la 
plaine,— dont  le  sol  n'est,  dit-on,  fertile  que  le  long'des  bordsdela  rivière, 

—  mois  des  montagnes  voisines;  car  on  trouve  sur  le  Parnon  et  le  Tay- 
géte, principalement  vers  le  nord,  des  pentes  douces  et  de  hautes  vallées 

iMorée,  II,  p.  465)  rejeta  cette  hypothèse,  el  émit  l'opinion  que  If  véritable  nom  île 
ile  était  Tricarmus. 
(I)  Leake,  III,  p.  28.  —  (2)  Ce»,  loi/,  m  More*,  p.  5tt  ;  Leitke,  I,  p.  190. 

—  (5)    Slnihon,  VI»,  p.  TSi'k 
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qui  payent  bien  la  culture.  Les  rochers  élevés  qui  bornent  ;i  l'ouest 
la  plaine  de  Sparte  supportent  uue  espèce  de  plateau  presque  aussi 
productif  que  la  vallée  inférieure.  La  chaîne  du  Taygète  se  détache,  au 
nord,  du  bassin  de  l'Alphée,  qui  la  sépare  de  la  cliat  ne  opposée  de  M«- 
Hak1,  atteint  à  sa  plus  grande  hauteur  vers  sa  masse  centrale,  dont  on 
remarque  de  loin  les  cinq  pics  dominants,  souvent  couverts  de  neige  (l), 
et  s'abaisse  graduellement  vers  le  sud,  tandis  que  ses  versants  deviennent 
de  plus  en  plus  abruptes.  Après  être  tombée  à  son  point  le  plus  bas,  elle 
se  relève  dans  la  presqu'île  rocheuse  de  Tœnare  (2) ,  la  pointe  la  plus 
méridionale  de  la  Grèce  et  de  l'Europe. 

La  Laeonie  est  donc,  comme  l'a  dit  le  poète,  un  pays  d'un  accès 
difficile  à  l'ennemi;  cet  avantage,  qui  lui  appartient  plus  spécialement 
qu'à  tout  autre,  a  une  grande  Importance  historique.  Au  nord  et  à 
l'est,  la  plaine  de  Sparte  ne  peut  être  envahie  que  par  deux  passages 
naturels  (3)  :  l'un  débouchant  de  la  vallée  supérieure  de  l'Eurotas,  l'autre 
de  celle  de  l'QEnus,  où  aboutissent  à  Seltasia  deux  routes,  dont  l'une 
vient  de  l'Arcudie  par  le  versant  occidental  du  Paroon ,  l'autre  d'Ar- 
gos,  par  la  Cynurie,  en  traversant  la  même  chaîne.  A  l'ouest,  le  Tay- 
gète forme  une  barrière  presque  insurmontable,  lin  sentier  le  traverse, 
il  est  vrai,  qui,  parti  du  fond  du  golfe  de  la  Messénie,  descend  dans 
la  plaine  voisine  de  Sparte,  au  fond  d'une  gorge  étroite,  entre  des 
rochers  à  pics  ;  mais  ce  passage  offre  de  telles  difficultés  que  les  plus 
simples  précautions  ont  toujours  suffi  pour  le  garder.  A  l'entrée  du 
golfe  de  Laeonie,  l'ile  de  Cythère,  qui  possède  d'excellents  ports, 
présentait  à  la  Laeonie,  ou  une  annexe  précieuse,  ou  un  voisinage  re- 
doutable. 

La  chaîne  du  Taygète  sépare  le  golfe  de  Laeonie  du  golfe  de  Met- 
ténie,  qui  s'enfonce  bien  plus  avant  dans  l'intérieur  des  terres.  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  son  prolongement  septentrional  direct  qui  forme  à  l'est    . 
la  frontière  de  la  Messénie  ;  c'est  un  rameau  occidental,  qu'en  sépare  la  Li  m>> 
ïalléearcadienne  de  Cromi.  Au  nord  de  ces  montagnes  et  a  leur  base  ' 
commence  la  plaine  messénienne.  Hue  chaîne,  partie  desa  limite  orien-    , 
taie,   la   traverse  presque  dans  toute  «a  largeur  (4)  et  la  dtvise**e,i) 
deux  régions  distinctes,  comme  le  bassin  de4  l'Eurotas*  au-aessods  de 
Sparte.  La  région  supérieure,  séparée  de  l'Avcadie  par  une  partie  de  la 
chaîne  Lycéenne,  et  bornée  à  l'ouest  par  la  chaîne  d'Ithôme,  ce  théâtre 
fameux  de  luttes  à  jamais  mémorables ,  s'appelait  Stcnyckrvs.  Elle 
n'est  pas  très-fertile ,  mais  sa  position  lui  donne  uue  grande  impor- 
tance ;  elle  protège  et  commande  tout  le  pays,  car   les   principaux 
passages  qui  y  conduisent  du  nord,  de  l'est  et  de  l'ouest,  viennent  y 
aboutir.  La  légion  inférieure  côtoie  le  fond  du  golfe;  la  poésie  et  l'his- 
toire ont  souvent  célébré  sa  fertilité  extraordinaire  ;  elles  la  désignent 
parfois  par  le  titre  de  Maeariaou  heureuse;  de  nombreux  ruisseaux  l'ar- 
rosent ,   parmi  lesquels  on  remarque  le  limpide  et  abondant  Pamisus. 

(I)  Ces  cinq  pics  lui  ont  foil  dnnner  le  nom  dePentadiiclyloii,  des  cinq  doigts.  — 
2)  Leake,  I,  p.  3W.— l5)Le»ke,  III,  p.  2ti.— (4)  Leskc-,  f,  p. 388;  Gell,  p.  100- 
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C'était ,  sans  aucun  doute ,  de  cette  délicieuse  vallée  qu'Euripide  vou- 
lait parler,  lorsqu'en  comparant  la  Messénie  et  la  Laconie,  Il  s'é- 
criait qu'aucun  mot  n'était  capable  de  louer  suffisamment  l'excellence 
du  sol  messénien.En  outre,  la  Messénie  paraît  posséder  une  plus  grande 
étendue  de  terres  cultivables  que  la  Laconie.  La  chaîne  d'il  home  sé- 
pare laplaine  de  Steoyclerus  d'une  autreJongue  vallée  qui  s'étend  Jus- 
qu'à la  mer.  Un  peu  plus  loin,  à  l'ouest,  des  chaînons  peu  élevés  for- 
ment de  nombreuses  vallées  et  collines  ;  ils  ont  pour  limites,  au  sud, 
celui  de  Temathia ,  et  à  l'ouest  celui  A'Mgalevm,  qui  borde  la  côte 
et  ne  laisse  entre  sa  base  et  la  mer  qu'un  petit  nombre  de  petites  plages 
étroites.  Les  anciens  vantaient  beaucoup  le  climat  de  la  Messénie, 
comme  un  climat  doux  et  tempéré ,  en  l'opposant  à  celui  de  la  Laconie  ; 
mais  leurs  éloges  s'appliquaient  vraisemblablement  à  la  plaine  infé- 
rieure ,  car  on  a  peine  a  les  comprendre  lorsqu'on  parcourt  la  région 
du  nord.  Sur  la  côte  occidentale  on  remarque  la  baie  profonde  àaPytos, 
devenue  célèbre  dans  l'histoire  moderne  sous  le  nom  de  Navarin. 
C'est  le  seul  bon  port  du  Péloponèse,  mais  il  offre  un  abri  plus  sûr  à 
une  flotte  moderne,  que  celui  qu'y  pouvaient  trouver  jadis  les  vais- 
seaux des  anciens. 

Le  fleuve  Nèda  formait  au  nord  les  limites  de  la  Messénie,  et  la 
séparait  de  VElide,  ou  du  territoire  Eléen,  selon  la  plus  vaste  étendue 
de  terrain  comprise  sous  ce  nom  dans  les  derniers  temps  de  l'histoire 
grecque.  Ce  fleuve,  qui  prend  sa  source  dans  l'Arcadie,  coule  au  fond 
d'un  ravin  profond  et  sauvage,  nu  pied  d'une  chaîne  de  montagnes  qui 
L'Eiide.  se  rattache  à  la  chaîne  de  IMÏgnleum,  et  qui  renferme  le  mont  Eira,  le 
rival  de  la  gloire  de  l'Ithôme.  Le  district  éléen,  situé  sur  la  rivesepten- 
u  Triphylie.  trlonnle  de  la  Néda,  s'appelait  proprement  Triphylie;  e'est  une  région 
montagneuse,  bornée  à  l'est  par  la  vallée,  de  l'Alphée,  et  qui  lie  la  chaîne 
du  Lyeœum  à  celle  du  Pholoë.  Les  montagnes,  ou  plulotles  collines  tri - 
pbyliennes,  ne  laissent  partout  qu'une  étroite  langue  de  terre  entre  le 
rivage  de  la  mer  et  leur  base.  Cette  côte  offre  un  carnetère  particulier  ; 
elle  est,  comme  presque  toutes  les  côtes  de  l'Élide,  entourée  d'une  cein- 
ture de  lagunes  ;  d'étroits  bancs  de  sable  séparent  de  la  mer  ces  espèces 
de  lacs,  qu'alimentent  à  la  fois  et  des  sources  d'eau  vive,  et  les  vagues, 
qui,  dans  les  gros  temps,  passent  par-dessus  leurs  jetées  naturelles.  Il 
n'est  pas  facile  dedétermincr  le  point  delà  côte  où  la  Triphylie  rencon- 
lj  Piiiud*.  trait  les  confins  de  la  Pitatide  on  territoire  de  jPî'«.  Toutefois  il  semble 
positif  que,  durant  lu  période  de  son  indépendance,  Pise  posséda  toute 
la  vallée  inférieure  de  l'Alphée ,  où  l'antique  ville  de  Pise  s'élevait 
dans  la  célèbre  plaine  d'Olympie,  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve.  Au 
nord  de  l'Alphée,  la  Pisatide  comprenait  une  partie  des  assises  infé- 
rieures du  mont  Pholoë,  et  une  plaine  maritime,  bornée  par  une 
chaîne  basse  qui  allait  mourir  dans  le  cap  Icthys,  et  qui  la  séparait  du 
territoire  éléen  proprement  dit.  Cette  contrée  s'appelait  VElide  creuse; 
elle  consistait  principalement  en  une  large  plaine,  qui  s'étendait,  an  nord, 
jusqu'au  cap  AraxHS,  et  n'était  interrompue  du  côté  de  la  mer  que  par 
le  promontoire  isolé  de  O/iHonattu.  Les  légendes  primitives  de  In  Grèce 
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célébraient  les  riches  pâturages  des  rives  du  Pénèt  éléen;  et  l'ancien 
canal  qui  les  traverse  encore,  en  descendant  à  la  mer,  est  peut-être 
celui  où,  selon  la  tradition,  Hercules  fit  passer  les  eaux  du  fleuve  pour 
nettoyer  les  écuries  d'Àugias. 

Au  sud  du  cap  Araxus ,  le  Larintt  formait  la  limite  ordinaire  de  i/Acb*î 
l'Élide  et  de  VAchafe.  Dans  la  partie  occidentale  de  Y  Actinie. ,  entre  le 
cap  Araxus  et  le  détroit  du  golfe  de  Corinthe,  la  haute  chaîne 
qui  sépare  l'Achaïe  et  l'Arcadie  laisse  entre  elle  et  la  mer  quelques 
plaines  étendues  pour  un  pays  aussi  montagneux  ;  mais  du  côté  du 
golfe  de  Corinlhe,  elle  n'est  séparée  de  la  côte  que  par  une  plage 
étroite,  partout  où  les  vagues  ne  viennent  pas  battre  sa  base  escarpée. 
Ces  petites  plaines  maritimes,  et  les  pentes  qui  les  dominent,  jouissent 
pour  la  plupart  d'une  grande  fertilité;  leur  sol  est  spécialement  favo- 
rable à  certains  genres  de  culture  (1).  Elles  sont  arrosées  par  des  ruis- 
seaux descendus  du  centre  des  montagnes,  dans  des  gorges  resserrées 
et  profondes ,  les  seuls  passages  qui  permettent  à  une  armée  ennemie 
d'envahir  ce  pays  du  colé  du  midi.  La  côte  manque  de  ports,  taudis 
que  la  rive  opposée  du  golfe  en  est  abondamment  pourvue. 

Considérée  dans  son  ensemble,  et  abstraction  faite  des  inégalités  F«tiiiW 
de  sa  surface,  la  Grèce  parait  posséder  autant  de  richesses  que  de  ' 
beautés  naturelles;  mais  elle  devait  être  plus  riche  et  plus  belle  à 
cette  époque  où  elle  avait  encore  la  fraîcheur  et  la  vigueur  de  la 
jeunesse.  Ses  productions  variaient  comme  son  aspect  ;  d'autres  con- 
trées pouvaient  être  plus  fertiles  en  céréales,  plus  propices  à  la  culture 
de  la  vigne  ;  peu  faisaient  une  plus  ample  récolte  d'olives  et  d'autres 
fruits  non  moins  estimés.  D'abondants  pâturages  couvraient  ses  collines; 
de  nombreuses  espèces  de  poissons  et  d'animaux  peuplaient  ses  fo- 
rets et  ses  rivières.  Heureusement  pour  elle  peut-être,  elle  était  pauvre  . 
en  métaux  rares;  toutefois,  les  mines  d'argent  du  L  au  ri  uni  formaient 
une  exception  ;  mais  les  montagnes  du  Péloponèse,  surtout  dans  la  La- 
conieet  dans  l'Argolide,  et  celles  de  l'Eubée,  renfermaient  de  riches 
filons  dé  cuivre  et  de  fer  et  des  carrières  précieuses.  Le  marbre  du 
Pentélique  égalait  presque  en  beauté  celui  "de  l'Ile  de  Paras  et  celui  de 
Carystus  dans  l'Eubée.  Aujourd'hui  encore,  les  forêts  de  la  Grèce  ex- 
citent l'admiration  des  voyageurs,  comme  elles  excitaient  celle  des 
contemporains  de  Pausanias  (2),  par  l'élévation  et  la  grosseur  de  leurs 
plus  beaux  arbres.  Les  collines  de  l'Attique,  elles-mêmes,  furent  autre- 
fois, à  ce  qu'il  parait,  couvertes  de  bois  (3).  Le  dessèchement  graduel 
de  ses  «JUrs  d'eau  est  du  en  grande  partie  à  la  perle  de  ces  ombrages , 
qui  les  mettaient  à  l'abri  des  rayons  du  soleil.  Selon  une  observation 
d'Hérodote,  de  toutes  les  contrées  du  monde,  la  Grèce  était  celle  dont  la 
nature  avait  le  plus  heureusement  tempéré  les  saisons  ;  mais  une  région 
où  chaque  district  a  son  climat  particulier,  déterminé  par  une  variété 
infinie  de  circonstances  locales,  peut-elle  avoir  un  climat  général  (4)? 

fl)  Le  raisin  au  Corinlhe  paraît  y  prospérer  mieui  que  dons  toule  nuire  partie 
de  U  Grèce.  —  (2)  Voir  Brandis,  Mittheilungm,  i,  p.  266.  —  (3)  Platon,  Critias, 
p.Hl. — (i)  Voyci  Mêler,  MeteorologiavittrumGrœcontmelRomanomm,  p.2l5. 

Joiueday  GoOgk 


20  HISTOIRE  DE  LA  UBKCK. 

Dans  la  Grèce  du  nord  et  dans  le  Péloponèse,  la  neige  blanchit  long- 
temps les  plus  hautes  sommités  des  montagnes;  même  dans  l'Atlique, 
l'hiver  est^souvent  très-rude.  D'un  autre  côté,  les  vents  du  nord-est, 
nommés  Etéiittu,  qui  régnent  durant  l'été  sur  les  mers  de  la  Grèce', 
tempèrent,  partout  où  ils  soufflent,  les  chaleurs  de  cette  saison;  et  en 
vantant  les  douceurs  du  climat  de  la  Grèce,  Hérodote  voulait  peut-être 
parler  seulement  de  ces  brises  rafraîchissantes. 
^u?tji»!  La  Grèce  est  située  dans  une  zone  volcanique.'  qui  s'étend  de  la  mer 
Caspienne,  si  elle  ne  s'étend  pas  encore  plus  loin  à  l'est,  aux  Açores, 
et  du  45e  au  35e  degré  de  latitude  (t),  c'est-à-dire  qui  comprend  la 
plus  grande  partie  du  monde  connu  des  Grecs.  Bien  qu'on  n'y  ait  dé- 
couvert aucune  trace  d'éruption,  des  forces  volcaniques  latentes  y  ont 
produit  de  nombreux  effets,  dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir  ;  sa  sur- 
face offre  même  des  preuves  permanentes  de  sa  constitution  physique. 
Aux  Thermopyles,  à  Tréiène,  à  .^Edepsos,  et  dans  d'autres  lieux,  des 
sources  d'eau  chaude  jaillissent  du  sol.  Les  mêmes  agents  ont  opéré, 
jusque  dans  les  temps  modernes,  des  révolutions  surprenantes  sur  le 
bras  de  mer  qui  sépare  le  Péloponèse  de  l'Ile  de  Crète;  et  peu  de  temps 
avant  l'ère  chrétienne,  une  colline  nouvelle  surgit  sur  la  côte ,  près  de 
Trézène,  aussi  soudainement  que  les  Iles  voisines  de  Théra  avaient 
surgi  du  sein  déjà  mer  (2).  Les  diverses  contrées  de  la  Grèce,  mais  sur- 
tout le  Péloponèse ,  ont  vu  à  toutes  les  époques,  entre  autres  désas- 
tres, des  tremblements  déterre  ouvrir  et  déchirer  leurs  montagnes,  des 
inondations  accidentelles  entraîner  leurs  champs  dans  la  mer.  A  en 
croire  de  nombreuses  légendes  et  traditions,  qui  semblent  mériter  quel- 
que attention,  ces  convulsions  de  la  nature  y  étaient  plus  fréquentes,  et 
y  avaient  des  conséquences  plus  graves,  dans  une  période  antérieure  à 
l'ère  historique];  les  éléments  déchaînés  durent  alors  s'y  livrer  des  luttes 
effroyables,  auxquelles  ils  mirent  nécessairement  lin,  avant  que  la  région 
qui  leur  servait  de  théâtre  pût  devenir  habitable.  Telle  est  vraisem- 
blablement l'origine  de  cette  catégorie  de  légendes  consacrées  au  récit 
des  comlials  que  soutint  Neptune  contre  Athéné  (Minerve),  pour  In 
possession  d'Athènes  et  de  Trézène  (3)  ;  contre  la  même  déesse,  on 
•  «outre  Héré(J.unon),  pour  Argos,  où,  selon  une  tradition,  il  tarit  les 

'.  sources,  et  selon  une  autre  légende,  il  inonda  la  plaine  (4);  contre 
Apollon  pour  l'isthme  de  Corinthe  (5).  La  même  interprétation  peut 
servir  à  expliquer  les  traditions  poétiques,  qui  rapportent  qu'à  mie 
certaine  période,  quelques-unes  des  iles  ïituées  entre  la  Grèce  et  l'Asie, 
Dclos  et  Anaphe  (<;),  et  même  Rhodes  ("}  et  Chypre  (S),  surgirent,  sur 
l'ordre  de  quelque  dieu,  des  eaux  de  la  mer,  sous  lesquelles  elles 
étaient  jusqu'alors  restées  englouties.  Les  prêtres  de  la  Samothrace  , 
cette  Ile  que  son  ancien  culte  mystique  a  rendue  fameuse,  conservaient 
une  autre  tradition,  en  apparence  encore  plus  digne  de  foi.  D'après 

(1)  HolT,   Gischichie  der  VerœndcrHHgea  der  Erdoberftteche,  \.   Il,  p.  09.  

(2jOïid.,  Met.,  iv,2'J6;  Slrnb,,  i,  p.  158.— (3)  Pans.,  h,  30,  6.  —  (4)  Apol- 
W.,.ii,  4-9;  Paus.,  n,  22,  *.—  (S)  Paus.,  n,  1,  6.— (6)  Conon,  49;  A  poil. 
II.,  rt,  1718.  —  (7)   Pinil.,  01.,  vu.  —  (8)  Ei.slnlli.  ort  Mon.,  P.  y,  508. 
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cette  tradition,  une  forte  convulsion  de  In  nature  avait  brisé  les  barrières 
qui  séparaient  autrefois  le  Pont-Euxln  de  [a  mer  Egée,  et  ouvert  les 
détroits  du  Bosphore  et  de  l'Hellespont  (i).  Neptune,  selon  une  autre 
légende  poétique  qu'il  serait  facile  de  rattacher  à  cette  tradition,  frappa 
avec  son  trident  la  Lycaonie  ou  Lvclonïe,  et,  répandant  ses  fragments 
sur  l'Océan,  il  en  forma  des  Hes  (2).  Mais  l'importance  des  révolutions 
qu'elles  décrivent  permet  a  l'historien  de  se  méfier  de  ces  légendes; 
peut-être,  en  effet,  n'étaient- elles  que  de  simples  fictions,  ne  reposaient- 
elles  même  pas  sur  une  croyance  populaire,  et. n'avaietit-elles  pour 
base  qu'une  opinion  qui  prévalut  parmi  les  savants  dans  la  période 
alexandrins  de  la  littérature  grecque,  et  que  Pline  l'Ancien  adopta 
complètement.  Ainsi,  selon  Callimaque,  les  Iles  ont  été  formées,  pour 
la  plupart,  avec  les  fragments  que  Neptune  enleva  à  l'aide  de  son  trident 
aux  montagnes (3).  Pline  est  encore  plus  explicite;  il  n'hésite  pas  à 
nous  apprendre,  comme  un  fait  notoire,  que  des  convulsions  de  la 
nature  ont  sépare  la  Sicile  de  l'Italie;  Chypre,  de  la  Svrie;  lEubée, 
de  la  Béotie  (4)  ;  Atalante,  Maeris  et  Céos  (5),  de  l'Êubée;  et  que 
la  mer  ne  s'est  pas  seulement  ouvert  violemment  un  passage  au  travers 
des  détroits  du  Bosphore,  de  l'Hellespont,  de  Rhium  et  de  Leueade 
(ce  dernier  canal  était  cependant  notoirement  artificiel);  mais  qu'elle 
a  envahi  et  couvert  la  terre  dans  la  Propontide  et  dans  les  golfes  de 
Corinthe  et  d'Ambracie.  Callimaque  et  Pline  ne  devaient  pas  posséder 
sur  les  révolutions  physiquesdu  passé,  des  renseignements  plus  détaillés 
et  plus  précis  queceux  des  savants  modernes  ;  ils  éprouvaient  seulement 
moins  de  scrupule  d'élever,  sur  une  base  fragile  de  faits,  une  énorme 
masse  de  conjectures{6). 


CHAPITRE  II. 

DES   HABITANTS  PRIMITIFS    DE    LA   GRÈCE. 

Tout  ce  que  nous  savons  des  habitants  primitifs  de  la  Grèce,  c*  sont    aa»n  q» 
les  Grecs  eux-mêmes  qui  nous  l'ont  appris.  Les  traditions  qu'ils  nods  «"do"  «.u 
ont  léguées  remontent  à  une  époque  antérieure  à  l'introduction  de  l'é-  '* 
criture,  et  concernent  des  races  plus  ou  moins  étrangères  à  celles  dont 
le  nom  resta  à  ee  pays.  Elles  doivent  être,  par  conséquent,  ou  vagues  et 

(1)  Diod.,  v.  47.  —  (2)  Orpb.,  Arg.,  1287.  —  (3)  H.,  in  Del.,  50,  36.  — 
(4)  AT.  H,,  h,  90.  —  (3)  N.  II.,  iv,  20.  Comparez  Virgil.,  Ênéid.  m,  414,  et  la 
noIcdeHeync. —  (0]  Celle  observation  n'ûte  rien  do  sn  valeur  il  l'induction  qui  peut 
être  tirée  de  l'aspect  des  contrée»  dont  il  s'agit.  Aussi  S<-)iremuiiii  remarque  peut- 
être  t«ec  raison  [Antiq.  Juris yublici  Grœcorvm,  p.  53)  :  ■  Csclerum  liftrnm  omnium 
iiili.r  Gin  riiiin  elAsiam  iusulnrum  en  est  inler  se  et  versus  objecta  utrimque  litlora 
positio,  Jilloruinque  ipsorum  ucsinuum  pa  faciès,  m  ut  ilubilari  possil  fuisse qnon- 
dmn  continenlem  in  hïs  locis  terrnm  ingenlibus  molibus  concussam  et  diiruplim. 
ul  desiderenl  alla  in  profuudiim  et  ingruenlibus  aquis  mergereiitur,  alia  su  m  mi  s 
tnnliimmodo  jugis  promiuerent,  manque  «indique  cincumfiisn  insulip  fièrent.  » 
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générales,  ou  remplies  de  détails  fabuleux  et  poétiques.  Ne  nous  éton- 
nons donc  pas  si,  dans  cette  question,  notre  curiosité  éprouve,  presque 
sur  tous  les  points,  un  désappointement  complet,  et  si  les  renseignements 
qui  nous  ont  été  transmis  sont  en  partie  rares  et  imparfaits,  en  partie 
obscurs  et  confus-  N'admettons-nous  que  les  faits-  certifiés  par  le  témoi- 
gnage unanime  des  anciens,  la  masse  totale  de  nos  connaissances  se 
trouve  resserré*  dans  un  cercle  très-étroit  ;  nous  aventurons-nous  atl 
delà  de  cette  limite,  nous  entrons  dans  un  champ  infini  de  conjectures, 
où  nous  nous  heurtons  à  chaque  pas  contre  une  question  controversée, 
où  les  rayons  de  lumière  que  nous  parvenons  à  apercevoir  nous  éga- 
rent au  lieu  de  nous  guider.  Cependant,  alors  même  qu'il  n'espérerait 
pas  en  trouver  une  solution  entièrement  satisfaisante,  un  historien  doit 
se  poser  certaines  questions  relatives  à  la  population  primitive  de  la 
Grèce,  n'eût -il  d'autre  dessein  que  dé  constater  l'étendue  de  nos  con- 
naissances actuelles.  Tel  est  le  but  principal  de  cette  dissertation.  Mais 
nous  ne  nous  ferons  aucun  scrupule  de  la  continuer,  malgré  notre  con- 
viction qu'elle  ne  nous  conduira  pas  a  un  résultat  positif,  tant  quenous 
croirons  pouvoir  nous  former  une  opinion  probable  sur  les  points  les 
plus  intéressants  de  ce  problème  si  obscur  et  si  compliqué. 
L«péiuge«-  LeB  Hellènes,  —  le  peuple  que  nous  appelons  les  Grecs, — ne  furent 
pas,  sous  cette  dénomination  du  moins,  les  premiers  habitants  de  la 
Grèce.  La  tradition  nous  a  transmis  les  noms  de  plusieurs  nations  qui 
les  avaient  précédés  dans  cette  contrée,  et  qu'ils  qualifièrent  plus  tard 
de  barbares,  c'est-à-dire  d'étrangers  à  eux  par  la  langue  et  par  les  moeurs. 
Parmi  ces  noms,  celui  de  Pélasges  réclame,  avant  et  plus  que  tous  les 
autres,  notre  attention,  car  il  a  été,  à  ce  qu'il  parait,  le  plus  générale- 
ment répandu  et  le  plus  longtemps  porté.  Quatre  siècles  avant  l'ère 
chrétienne,  il  servait  encore  à  désigner  des  races  existantes.  Pour  nous 
former  une  idée  aussi  claire  et  aussi  complète  que  possible  de  l'état  an- 
cien de  la  Grèce,  le  moyen  le  plus  rationnel  et  le  plus  sûr  est  donc  d'é- 
tudier l'histoire  des  Pélasges. 
Lu  péiai-  Selon  Homère,  comme  selon  Hérodote  et  Thucydide,  les  Pélasges 
SèiSf™2!l  n'occupaient  que  quelques  points  Isolés,  non  du  continent  de  la  Grèce, 
"•«J»*1"1*0*  mais  de  l'Ile  de  Crète  et  de  l'Asie  Mineure,  où,  pendant  le  siège  de  Troie, 
^  '  mi\s  se  rangèrent  du  parti  des  Troyens  contre  les  Grecs.  Cependant  des 

■  témoignages  incontestables  prouvent  que,  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés, ils  couvraient  une  grande  partie  de  la  surface  de  la  Grèce,  et  les 
poèmes  homériques  renferment  de  nombreuses  allusions  à  leurs  anciens 
établissements.  Certaines  expressions  des  écrivains  de  l'antiquité  ten- 
draient même  à  faire  croire,  ainsi  qu'où  l'a  supposé,  que  la  Grèce  en- 
tière fut  jadis  peuplée  par  les  Pélasges.  o  Tous,  dit  Slrabon,  s'accor- 
dent à  regarder  les  Pélasges  comme  une  race  ancienne  qui  prédomi- 
nait dans  toute  l'Hellade,  et  surtout  vers  les  frontières  des  Jîoliens 
dans  la  Thessalie  (t).  »  D'un  autre  coté,  Hérodote  nous  apprend 
que  les  Pélasges  habitaient  le  pays  appelé  de  son  temps  Helladc  (2),  et 

(I)  V.  2,  S  4.—  (2)  nlt,  44. 
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anciennement  Pélasgie  (l).  Ces  deux  allégations  paraissent  se  ronfir-  f''"' 
mer,  car  si,  selon  une  opinion  universellement  admise,  les  Pélasges 
étaient  les  plus  anciens  habitants  de  In  Grèce.,  les  vEoliens  passaient 
communément  pour  les  descendants  de  Deucnlion,  qui  régna  d'abord 
sur  les  contrées  situées  à  l'ouest  de  la  Thessalie.  Mais  Stiahon  explique 
ailleurs  sa  pensée.  Cequ'Hécatée  a  dit  du  Péloponèse,  —  que  des  bar- 
bares l'habitèrent  avant  les  Grecs, — peut  s'appliquer,  remarque-t-il, 
à  la  majeure  partie  de  I  Hellade.  A  l'appui  de  cette  assertion,  il  publie 
une  longue  liste  d'autres  races  qui  lui  paraissent  non  moins  anciennes 
et  étrangères  (2).  Il  croyait  donc  avec  Thucydide  (3)  que  les  Pélasges 
étaient  seulement,  avant  l'apparition  des  Hellènes,  celle  de  toutes  les 
tribus  établies  eu  Grèce  qui  avait  vu  son  nom  se  répandre  sur  le  terri- 
toire le  plus  étendu.  Hérodote  doit  avoir  partagé  cette  opinion,  car  lors- 
qu'il décrit  le  développement  de  la  nation  hellénique  comme  l'effet  de  sa 
réunion  avec  les  Pélasges ,  il  ajoute  que  plusieurs  autres  tribus  bar- 
bares se  sont  incorporées  à  elle  (4).  Aucun  doute  ne  peut  donc  exister 
sur  ce  point;  les  Grecs  ne  voyaient  dans  les  Pélasges,  bien  qu'elle  en 
fut  selon  eux  la  plus  nombreuse  et  la  plus  puissante,  qu'une  seule  des 
diverses  races  anciennement  établies  en  Grèce. 

Un  examen  attentif  des  régions  particulières  occupées  par  les  Pé- 
lasges conduit  à  la  même  conclusion.  Selon  une  tradition,  ils  ne 
s'étaient  pns  répandus  dans  la  même  proportion  sur  toute  la  surface  de 
la  Grèce  ;  ici  ils  dominent  presque  seuls,  la  ils  se  confondent  avec  plu- 
sieurs autres  tribus  ;  ailleurs  ils  n'ont  même  laissé  aucune  trace.  En 
entrant  dans  la  Grèce  du  côté  du  nord,  ou  trouve  les  premières  preuves 
distinctes  de  lenr  présence  sur  le  versant  oriental  du  Pinde  en  Thessa- 
lie. Des  monuments  qui  non-seulement  démontrent  leur  existence,  mais 
qui  révèlent  diverses  particularités  de  leur  caractère  et  de  leur  condi- 
tion, confirment  sur  ce  point  le  témoignage  unanime  de  l'antiquité.  L'I- 
liade appelle  l'Argos  pélasgique  (a)  un  district  ou  une  ville  du  sud-est 
de  laThessalie.  Quelques  écrivains  anciens  pensaient  que  cette  Argos 
était  une  partie  de  la  grande  plaine  thessalique,  dont  une  région  porta  le 
nom  de  Pélasgiotide  dans  la  dernière  période  de  l'histoire  de  la  Grèce. 
Une  remarque  de  Strabon  confirme  cette  opinion.  Dans  les  dialectes  de 
la  Thessalie  et  de  la  Macédoine  (6),  le  mot  argos  signifiait ,  dit-îl,  un,e  ""* 
plaine.  Sur  la  plus  riche  moitié  de  cette  plaine,  au  bord  du  Pénée,  s'é- 
levait une  des  nombreuses  villes  qui  portèrent  le  nom  de  Larisse.  Ce 
mot,  peut-être  aussi  significatif  que  celui  d'Argos,  voulait  dire,  d'après 
une  interprétation,  une  forteresse  ou  une  ville  entourée  de  muraille». 
Les  Pélasges  furent  évidemment  les  fondateurs  de  la  plupart  des  plus 
anciennes  Larisses  (7)  ;  aussi,  selon  toute  probabilité,  ce  mot  apparte- 
nu, 56.—  (2)  ni,  Btt.—  (S)v,  1,3.  —  (4)i,88.— (S)  u,  681 .  EuslatU.  »d 

.,  Pw.  547,  n~_nipi  rinveiiv  «ii  8iîfi*rfX«<eiTWAi*  ni;\ztrptt.-i  Xppj  (Xigra. 

,  p.  372.  Âs-fo;  #i  wtl  7)  iriïÎM  XfwMU  icaii  tm;  «oiTipoi;,  itftf'  Ôjt^Sd 
;.  [ikXiotii  â  tfarrat  Maïu&vm&t  ni  SirraïiK'.v  iIyoi.  Euatalh.  ad  Dion., 
Ptr.  419.  Hm  ayiShi  itiStcv  itttfnllaleÊamoï  Âp-[o-  tktjm.  —  (7)  Slrsb.  en  donne 
"le  liste,  K,p/440;Steph.  Bjt.s.v.  H  ao  ni -Rochelle,  Colonies  grecquti,  i,  178. 
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des  najl  à  leur  langue,  et  il  doit  être  partout  un  indice  de  leur  présence. 

!*"  Outre  la  célèbre  Larisse  du  Pénée,  deux  autres  villes  du  même  nom, 
situées  l'une  sur  la  frontière  septentrionale  de  la  Thessalie,  l'autre,  à 
peu  de  distance  de  sa  frontière  méridionale,  sembleraient  prouver 
que  les  Pélasges  possédèrent  jadis  le  pays  tout  entier.  Toutefois  iis 
n'y  furent  pas  exclusivement  connus  sous  ce  nom  ;  car  le  peuple  qui 
pendant  des  siècles  s'appela  toujours  Perrhœbe,  occupait  les  mêmes 

'  lieux  dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  Simonide  en  parle  comme  de 
la  fraction  pélasgique  de  la  nouvelle  population  formée  par  l'irruption 
des  Lapltbesdans  la  Thessalie  (l).  Le  même  fait  a  pu  se  représenter 
dans  d'autres  contrées,  sans  que  l'histoire  l'ait  expressément  mentionné. 
Ainsi  les  Dolopes,  qui  se  partageaient  jadis  avec  les  Pélasges  la  posses- 
m  sion  de  l'île  de  Scyros,  et  les  AthamSnes,  ces  voisins  des  Perrhœbes, 
expulsés  comme  eux  de  leur  patrie  par  les  Lapilli  es  (2),  ne  furent 
peut-être  que  des  tribus  de  la  grande  famille  pélasgique,  désignées  sous 
des  noms  particuliers.  Outre  ces  mots  Argos  et  Larisse,  nous  trouvons 
dans  la  Thessalie  un  autre  nom  qui  nous  transporte  dans  l'antiquité  la 
plus  reculée,  et  qui  se  lie  aussi  intimement  à  la  race  pélasgique.  Dans 
l'Iliade,  Achille  invoque  Jupiter  comme  le  roi  dodonéen,félasgien.  C'était 
chez  les  anciens  une  question  controversée  que  celle  de  savoir  si  laDo- 
done  à  laquelle  le  dieu  devait  cette  épithète  était  située  en  Thessalie  ou 
dans  l'Épire.  D'après  l'Iliade,  une  Dodone  thessalique  existait  dans  le 
pays  des  Perrhœbes;  en  décrivant  une  rivière  qui  arrosait  la  région 
voisine,  comme  un  bras  du  Styx  infernal,  Homère  semble  indiquer  clai- 
rement que  celle  Dodone  était  le  siège  d'un  culte  semblable  à  celui  qui 
se  rendait  au  même  dieu  dans  l'Épire,  le  royaume  mythique- d'Aido- 
née  ;  quelques  écrivains  de  l'antiquité  soutinrent  même  que  l'oracle  du 
Jupiter  Pélasgien  avait  été  transféré  de  la  Thessalie  (3)  dans  la  Dodone 
thesp  retienne. 

>ire.  Si  Homère,  selon  l'opinion  la  plus  généralement  admise,  et  soutenue 
d'ailleurs  par  l'autorité  d'Aristote  (4),  a  parlé  de  la  Dodone  occidentale 
'comme  d'un  lieu  consacré  au  dieu  Pélasgien,  l'Iliade  contient  la 
plus  ancienne  allusion  connue  au  séjour  des  Pélasges  dans  l'Épire. 
Aucun  écrivain  ne  conteste  que  ce  pays  n'ait  été  une  de  leurs  plus 
anciennes  résidences,  et  que  la  Dodone  thesprotienne  ne  leur  appar- 
tint; cependant  la  race  qui,  selon  l'Iliade,  habitait  les  environs  du  sanc- 
tuaire, portait  un  nom  différent  :  celui  de  Helii  ou  Selli  ;  elle  ne  se 
composait  pas  seulement  des  ministres  du  temple;  c'était  uue  nation 
considérable,  car  elle  occupait  une  région  appelée,  sans  doute  d'après  son 
nom,  Hellopla  (5).  Arlstote  place  les  Grœci  avec  les  Bel  11,  dans  les  con- 

(I)  k,  p.  «I .—  (2)  Strab.,  «,  p.  U%.  -  (5)  Soit  de  Dodone  (on  Bodone), 
Fragm.  Steph.  Byi.  i^Sàm,  ou  de  Scolussa  (Slrab.,  vu).  —  (i)  Meteor.,  l,  14. 
—  (5)  Slrab.,  vu.  Welcker,  Veber  eine  Kretische  Kolonie  ïn  Theben,  p.  50,  re- 
marque quele  jnoinslaa-fti  ou  ï\ùÂyvit(  (pour  aùjfjv),  signifiant  les  illustres,  est 
I  L-ès-  probable  m  eut  une  autre  forme  de  ËftcKt;  et  ïli'u.^.  Après  avoir  appujé  celle 
hypothèse  sur  de  nombreux  eiemples,  il  conclut  ainsi  :  «Ilsemblequeles  motsfcxc;, 
EW.SÎ,  ËU.nv,  ftxat,  KXiî,  ï' t-xv,;  ou  ï;Xipx°:  ont  lousla  même  origine  s 
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trées  voisines  de  Dodone  et  de  l'Achéloûs.  Ce  peuple,  qui  a  transmis 
par  !e  latin  aux  langues  de  l'Europe  moderne  le  nom  italique  des  Hel- 
lènes, dut  occuper  un  vaste  territoire.  Toutefois,  les  Pélasges  ont  en- 
core des  rapports  distincts  avec  un  troisième  peuple  qui  régnait  sur 
toute  l'Epire,  avant  qu'elle  tombât  sous  la  domination  des  Molosses, —  les 
Chaonts.  Ceux-ci  sont  représentés,  ainsi  que  les  Selli,  comme  des  inter- 
prètes de  l'oracle  de  Jupiter ,  et  l'épithète  de  pélasgîque  s'applique  à  la  , 
Chaonie  (l).  Mais  si  nous  continuons  nos  recherches  dans  la  Grèce,  le 
long  de  la  cote  adriatique,  nous  cessons  immédiatement  d'y  trouver 
des  Pélasgrs.  Les  plus  anciens  habitants  connus  de  l'/Etolie  et  de  l'Acar- 
nanîe  portent  différents  noms  :  ils  s'appellent  :  Lélègts,  Taphinu, 
-,  Tcléboens,  Curite*.  Au  sortir  de  la  Thessnne,  en  nous  dirigeant  au  sud, 
nous  ne  rencontrons  pas  de  Pélasges  avant  d'entrer  dans  la  Béotie  ;  In,  b»d*  t> 
nous  les  retrouvons,  à  la  vérité,  mais  confondus  parmi  un  grand  nom-  ' 
bre  de  peuples  barbares,  anciens  possesseurs  du  pays.  La  mention  qui 
■  '"est  faite  de  leur  nom  semble  indiquer  qu'ils  ne  parvinrent  à  s'y  établir 
sur  quelques  points  qu'après  ces  différentes  races,  a  La  Béotie ,  dit  mi 
historien,  fut  d'abord  habitée  par  des  barbares,  les  Aontt,  les  Tem- 
miett,  les  Litiges,  les  flyantts.  A  une  époque  postérieure,  les  Phéni- 
ciens, les  compagnons  de  Cndmus,  en  prirent  possession,  et  ses  des- 
cendants restèrent  maîtres  de  presque  toute  la  Béotie,  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  fussent  chassés,  d'abord  par  l'expédition  des  Épigones  venus  d'Ar- 
gos,  et  ensuite  par  les  Thrnces  et  les  Pélasges  (2).  »  Selon  Éphore,  une 
révolution  que  Thucydide  place  soixante  ans  après  la  guerre  de  Troie, 
refoula  ces  Pélasges  de  la  Béotie  dans  l'Attique  (3). 

Mais  l'Attique,  comme  nous  l'apprend  Hérodote,  avait  été  peuplée  par  n*»  i 
les  Pélasges  longlemps  avant  cet  événement.  Dans  son  opinion,  les  <,IU 
Athéniens  de  son  époque  étaient  une  racepélnsgique,  établie  dans  l'At- 
tique depuis  les  temps  les  plus  reculés,  et  dont  toutes  les  révolutions  s'é- 
taient bornées  à.  divers  changements  de  noms  et  à  l'adoption  d'une 
langue,  nouvelle.  «  Les  Athéniens,  dit-il,  étaient  des  Pélasges,  nom-  • 
niés  Crânai,  lorsque  les  Pélasges  possédaient  le  paysappelé  aujourd'hui 
Hellade.SouslerègnedeCécrops.on  les  appela  Cécropides;  quand  Êrech- 
Ihée  hérita  deee  royaume,  ils  échangèrent  ce  nom  contre  celui  d'Athé- 
niens, et  quand  Ion,  tils  de  Xuthus,  devint  leur  chef,  ils  prirent  le  nom 
d'Ioniens.»Cette  histoire  d'Athènes  renferme  évidemment  celle  de  l'At- 
tique,et  nous  y  retrouvons  la  même  distinction,  que  nous  avons  déjà  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  de  signaler,  entre  le  nom  et  l'origine  du  peuple. 
Si,  en  Tnessalie,  les  Pélasges  s'appelaient  Perrbœbes,  et  peut-être  Do- 
lopes  et  Athamanes,  en  Épire,  Selli ,  Chaones  et  vraisemblablement  aussi 
Graeci ,  dans  l'Attique,  le.  nom  de  Pélasges  ne  prévalut  à  aucune  époque 
connue,  bien  qu'Hérodote  affirme  comme  un  fait  incontestable  que  les 
Athéniens  appartinrent  toujours  à  cette  nation.  L'Attique  fut,  il  est 
vrai,  habitée  par  un  peuple  qui  y  porta  pendant  quelque  temps  le  nom 
dePélasge  ou  Pélarge.  La  muraille  pélasgique  de  la  citadelle  d'Athènes, 

(i)Stwb.,TN.Steph.Bp.,X«w'i«.— (S)Slnl».,w.*92.— (3)Str»h.,  u,p.*01. 
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si  longtemps  conservée,  resta  un  monument  certain  de  leur  présence 
en  ce  pays.  Mais  ees  Pélasges  étaient  des  étrangers  qui,  comme  le  dit 
Hérodote  (i),  devinrent  les  voisins  des  Athéniens,  et  reçurent  d'eux  une 
portion  de  territoire  pour  les  avoir  aidés  à  construire  cette  muraille.  Se- 
lon Éphore,  c'étaient  les  mêmes  Pélasges  qui  avaient  été  chassés  de  la 
Béotie  après  la  guerre  de  Troie;  etPausanias  pensait  avoir  quelques  rai- 
sons de  croire  qu'ils  avaient  émigré  de  l'Acarnanie,  et  qu'ils  étaient  Si- 
celes  d'origine  (2).  Voulait-il  dire  par  là  qu'ils  avaient  habité  primitive- 
ment la  Sicile,  ou  l'Italie,  ou  l'Épire?  On  ne  peut  rien  affirmer,  mais  il 
semblerait  que  cette  tribu  avait  été  seulement  appelée  Pélasge  parce 
qu'on  ignorait  à  quelle  race  elle  appartenait  plus  particulièrement. 
t.  Éphore  affirme  que  tout  lé  Péloponèse  porta  jadis  le  nom  de  Pélas- 
*l  gie(3),  mais  les  Pélasges  paraissent  y-  avoir  été  confinés,  comme  dans  le 
nord  de  la  Grèce,  sur  certaines  contrées  particulières.  Peut-être  y 
-avaient-ils  été  jadis  le  peuple  le  plus  nombreux  et  le  plus  puissant,  car 
les  anciens  croyaient  généralement  qu'ils  en  étaient  partis  pour  aller 
conquérir  le  reste  de  la  Grèce  ;  mais  aucun  fait  positif  ne  prouve  qu'ils 
occupèrent  jamais  d'autres  districts  que  l'Argolide.rAcha'ie  et  l'Areadie. 
L'Argolide  jouissait,  par  rapport  à  eux,  d'une  célébrité  égale  à  celle  de 
la  Tbessalie.  Ils  y  avaient  fondéuueLarisse,  la  plusancicnue, selon  l'opi- 
nion générale,  de  toutes  les  villes  de  ce  nom,  ainsi  appelée,  disait-on,  du 
nom  de  la  fille  de  Pélasgus.  Plusieurs  auteurs  anciens  regardent  comme 
la  mère  patrie  de  toute  la  nation  pélasgique  le  territoire  adjacent,  appelé 
Argos,  de  même  que  la  plaine  f  hessalique.  et  désigné  par  Tépinète 
d'Achaien  (4);  Eschyle  semble  avoir  adopté  cette  opinion  avec  ré- 
flexion. Dans  l'une  de  ses  tragédies  (5),  Pélasgus,  roi  d'Argos,  réclame 
pour  le  peuple  auquel  il  a  donné  son  nom,  un  vaste  territoire  qui  s'é- 
tend au  nord,  jusqu'au  Strvmon.  La  mention  des  montagnes  Dodo- 
néennes,  des  Perrhœbes  et  des  Paeoniens,  que  fait  le  poète  dans  sa  des- 
cription, ne.  tend-elle  pas  à  prouver  que,  selon  son  opinion,  trop  nette- 
ment exprimée  pour  être  attribuée  à  une  licence  poétique,  le  nom  de 
Pélasges  pouvait  s'appliquer  proprement  aux  plus  anciens  habitants  de  la 
Grèce,  de  l'Épire  et  de  la  Macédoine?  Cependant  plusieurs  races,  portant 
des  noms  différents,  existaient  dans  ces  contrées,  il  ne  pouvait  pas  l'igno- 
-  rer,  à  l'époque  où  il  les  montre  soumises  à  la  domination  des  Pélasges. 
L'Achaie,  comme  l'Attique,  fut  peuplée  pour  la  première  fois  par  des  Pé- 
lasges, si  l'on  eu  croit  une  tradition  qui,  selon  Hérodote,  avnitcours  dans 
toute  la  Grèce;  lorsque  Ion,  le  fils  de  Xuthus,  arriva  parmi  eux,  ils  pri- 
rent le  nom  d'Ioniens;  auparavant,  Ils  avaient  été  appelés  simplement 
^Egialéens  (habitants  des  côtes),  car  le  plus  ancien  nom  de  pays  était 
/Egialus  ou  la  cote  (s).  Divers  faits  confirment  cette  tradition.  Ainsi 
l'Achaie  possédait  une  villenommée  Larisse  ;  la  rivière  Larissus  la  sépa- 

(l'i  11,  SI;  Km*-  (Hellas,  l,  p.  446),  lie  tenant  pas  compte  du  mol  ifUv-n  dans 
ce  passage,  représente  ces  Pélasges  comme  une  partie  de  la  population  primitive 
de  l'Allique,  —  (2)  u,  25,  3.  —  (3)  Tïelies  ad  Lycoplir.,  1T7;  et  Apollod.,  Il, 
1,  1.  —  (4)  Denjs  d'Haï.,  i.  17;Sleph.  Byz.,  ™ âams.—  (5)  les  Suppliant», 
246,  885.  —  (fi)  Comparez  Hérodote,  vu,  94  et  Pausan.,  vu,  1,1. 
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mit  de  l'Élide:  t  )  ;  enfin  Triptolème  y  avait,  disait-on ,  apporté  de  f  Attique 
l'art  de  l'agriculture.  (2)  Quant  à  l'Areadie,  elle  était  si  célèbre  comme  Dm»  ; 
une  contrée  pélasgique,  qu'elle  disputait  à  l'Argolide  l'honneur  d'èlre  la  dl 
mère  patrie  de  la  nation  entière,  et  que  les  auteurs  qui  préféraient  les 
titres  des  Pélasges  Argiens  ne  pouvaient  nier  que  les  Arcadiens  ne  fus- 
sent au  moins  de  plus  jeunes  membres  de  la  même  famille.  Éphore  se  pro- 
nonce en  faveur  de  l'Areadie  ;  il  s'appuie  sur  l'autorité  d'Hésiode  qui 
avait  parle  de  Lycaon,  le  fils  de  Pélasgus,  comme  père  de  six  fils  (s).  Des 
mythologues  postérieurs  attribuèrent  a  Lycaon  une  plus  nombreuse 
famille,  et  d'après  leur  système,  chaque  Lycaonide  devint  le  fondateur 
d'une  ville  ou  le  père  d'un  peuple  (4).  Les  noms  de  ces  héros  sont  cer- 
tainement tous  fabuleux,  mais  ils  prouvent  du  moins  que  des  liens  d'af- 
finité nationale  rattachaient  les  uns  aux  autres,  dans  l'opinion  générale, 
les  habitants  des  villes  ou  des  pays  qui  y  correspondent.  Si  ou  les  appela 
les  descendants  de  Pélasgus,  c'est  qu'on  ne  trouva  pas  d'expression  plu» 
convenable  pour  désigner  leur  parenté.  Quelques  erreurs  qu'aient  corn* 
mises  sur  ce  point  les  auteurs  anciens,  leur  opinion  mérite  une  certaine 
confiance  lorsqu'elle  se  rapporte  à  la  tradition.  Nous  devons  donc  la 
croire  fondée  par  rapport  aux  Arcadiens.  Ce  peuple  n'était  pas  la  pos-  oiig 
térité  de  Pélasgus,  il  était  un  peuple  pélasgique;  car  Hérodote  donne  Arodi 
aussi  le  nom  de  Pélasges  aux  Arcadiens  qui  se  réunirent  aux  éroigranU 
ioniens  (5).  Une  conclusion  importante  semble  découler  de  ce  fait  ;  dès- 
les  temps  les  plus  reculés  où  l'histoire  puisse  tes  atteindre,  les  Arcadiens 
occupent  toujours  le  même  pays,  et  cependant  ils  passent  pour  des 
membres  du  corps  hellénique,  de  race  non  moins  pure  que  les  Dorlens 
ou  les  Ioniens.  Aussi  un  auteur  moderne  qui  sépare  profondément  les  Pé- 
lasges des  Grecs,  a-t-il  nié  l'identité  des  Pélasges  et  des  Arcadiens  ;  dans 
son  opinion,  les  Pélasges  étaient  seulement  établis  dans  une  partie  de 
t'Ai-cadie,  ils  n'avaient  aucun  rapport  d'origine  avec  les  Arcadiens  primi- 
tifs, et  In  troupe  des  émigrés  pélasges,  dont  parle  Hérodote,  composait  les 
derniers  débris  qui  restaient  de  leur  racedans  cette  région  généralement 
considérée  comme  le  siège  d'un  de  leurs  principaux  établissements  (6). 
Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  nous  demander  s'il  est  nécessaire  d'a- 
dopter cette  conjecture.  Faisons  seulement  remarquer  ici  que  la  diffé- 
rence des  ileux  noms  ne  saurait  servir  d'argument  en  sa  faveur.  Bien 
qu'il  mentionne  des  Pélasges  établis  dans  la  Crète  et  dans  l'Asie  Mi- 
neure, Homère,  ne  donne  pas,  il  est  vrai,  ce  nom  nux  Arcadiens ,  mais 
il  ne  le  donne  pas  non  plus  aux  Selli  des  environs  de  Dodone  ;  et  cepen- 
dant il  ne  faudrait  tenir  aucun  compte  ni  des  traditions,  ni  des  probabi- 
lités, pour  supposer  que  les  Pélasges  avaient  été  dépouillés  de  leur 
oracle  avant  l'ère  du  poète.  Cette  revue  des  établtsssements  des  Pélasges 
en  Grèce  parait  donc  nous  conduire  inévitablement  à  la  conclusion 
suivante  :  Le  nom  de  Pélasges  était  un  nom  générai ,  ainsi  que  ceux 
de  Saxons,  de  Franks  et  d'Alemanni;  mais  chacune  des  tribus  pélasgiques 

(l)Slrab.,  n,  p. 440.—  (21  Poussa.,  vu,  18,  2.— (5)  Slrabo,  t,  p.  Ml. — 
(4)  Pain.;  vm,  3, 1.—  (S)  1,146. —  (6)  Kran,  Hellai,  i,  p.428  et  492,  noie. 
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avait  aussi  un  nom  particulier  (i).  La  nation  fut  peut-être,  à  une  époque 
donnée,  répandue  sur  un  plus  grand  territoire  que  son  nom,  nous  avons, 
du  moins,  quelques  raisons  de  le  croire;  mais  les  deux  noms  de  chaque 
tribu,  le  nom  général  et  le  nom  particulier  ont  ils  toujours  été  conservés? 
nous  ne  pouvons  pas  l'affirmer.  Il  est  plus  probable  que,  pendant  les  in- 
nombrables émigrations  et  révolutions  de  cette  période,  l'un  ou  l'autre  se 
sera  perdu  ;  aussi  quand  nous  voulons  étudier  les  relations  des  Pélasges  et 
des  autres  tribus  barbares  qui  passent  pour  avoir  peuplé  anciennement 
la  Grèce,  leurs  noms  pris  isolément  ne  peuvent  nous  fournir  Aucun  ren- 
seignement positif;  etsi  nous  tranchons  la  question,  sans  avoir  d'autre 
motif  de  conviction,  nous  nous  exposons  autant  à  séparer  des  races  de  la 
même  famille,  qu'à  confondre  ensemble  celles  qui  étaient  leplusétran- 
»  gères  l'une  à  l'autre, 

L'histoire  de  ces  tribus  reste  donc  enveloppée  de  profondes  ténèbres; 
seulement,  à  en  juger  par  ce  que  les  traditions  nous  laissent  entrevoir  de 
leurs  affinités  nationales,  elles  paraissent  avoir  quelques  rapports  avec 
les  Pélasges,  et  la  diversité  de  leurs  noms  est  du  rette  le  seul  argument 
que  nous  puissions  découvrir  pour  combattre  l'hypothèse  qui  en  fait 
des  branches  d'un  même  tronc  commun.  Cette  conjecture  s'accorde  par- 
faitement, d'ailleurs,  avec  les  assertions  générales  de  quelques  éeri- 
vainsde  l'antiquité,  concernant  la  prépondérance  des  Pélasges  en  Grèce  : 
elle  exprime  la  même  idée  qu'à  défaut  d'autre  renseignement  nous 
eût  suggérée  la  description  poétique  d'j€schyle;  et  si  elle  n'admet  pas 
leurs  variétés  de  races  barbares,  l'erreur  qu'elle  attribue  aux  historiens 
dont  elle  semble  contredire  les  paroles  est  si  naturelle  et  si  commune, 
qu'elle  ne  leur  enlève  rien  de  leur  autorité  :  toutefois,  comme  elle  est 
contraire  à  l'opinion  de  la  plupart  des  écrivains  modernes,  et  surtout  à 
celle  d'un  historien  qui  a  répandu  plus  de  lumière  que  tout  autre  sur  ce 
sujet  (2),  il  ne  sera  pas  inutile  de  signaler  quelques-unes  des  raisons 
sur  lesquelles  elle  s'appuie. 

Parmi  les  peuples  barbares  mentionnés  comme  les  plus  anciens  ha- 
bitants de  la  Grèce, se  trouvent  quelques  tribus,  telles  que  les^Hectènes, 
les  Temmices,  les  Aones  et  les  Hy Bûtes  béotiens,  dont  les  noms  seuls 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Selon  une  tradition ,  deux  -de  ces  tribus 
avaient  émigré  de  Suiiium  dans  l'Attique  (3),  et  la  troisième  s'établit, 
en  dernier  Heu,  dans  la  Phocide  et  dans  l'iEtotie  (4)  ;  mais  il  est  impos- 
sible de  construire  une  hypothèse  sur  une  pareille  base.  Heureusement 
d'autres  tribus  nous  sont  mieux  connues.  Ainsi,  les  Caucones,  qui  oe- 
il) G.  Hermaun  [Uebtr  das  Wesen  unrf  die  Behandlung  der  Mjthologie.  Ein 
hrieS  an  Crcuzer,  p.  58)  arrive  il  In  même  conclusion,  mais  dans  un  sens  contraire 
cl  par  des  prémisses  différentes.  Il  suppose  ijue  ce  nom  signifie  des  colons  étran- 
gers, cl  qu  il  fui  donné  à  plusieurs  races  ililléreiiles  ;  ainsi,  dit-il,  à  une  époque 
postérieure,  quand  ce  onm  fui  devenu  un  nom  propre,  on  s'imagina  que  loules  ces 
populations  différentes  composaient  une  race  disliiicle.  11  eu  est  de  même,  ajouta- 
t-il,  pour  les  peuples  slaves,  s'il  est  vrai  que  le  mot  slaven  signifie  colon.  —  élj- 
mologie  aussi  ..IouIchhc  que  relie  (|u'il  allrihue  au  mot  Pélasgc —  1,'eiplir.ilinTi  de 
ce  dernier  mot  que  donne  Welcker  l'approche  plus  île  l'origine  la  plusprohablc 
dn  premier.  DoroÉwskv's,  Slavin,  p.  1  6.— (2)  Niebuhr,  noie  67,  3«  éd.—  (31  Slrali. . 
ii,  p.  401.—  (4)  Paus.,1,38,  K;Strah.,x,  p.  464. 
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cupèient  jadis  une  grande  partie  de  la  moitié  occidentale  du  Pelopo-  i 
nèse,  où  une  petite  peuplade  continua  pendant  longtemps  à  porter  leur 
nom,  étaient  vraisemblablement  des  Pélasges,  comme  l'ont  affirmé  quel- 
ques écrivains  de  l'antiquité  (l).  Telle  fut,  sans  aucun  doute,  l'opinion 
de  l'écrivain  qui  comptait  Caucon  parmi  les  fils  de  Lycaon.  Diverses 
légendes  confirment  d'ailleurs  celte  opinion.  A  les  en  croire,  un  indi- 
vidu du  même  nom  introduisit  la  religion  d'Eleusis  dans  la  Messénie 
pendant  le  règne  du  premier  roi  (2).  Les  Lélèges  durent  avoir  la 
même  origine  que  les  Caucones.  Les  traditions  qui  se  rapportent  à  fa 
Grèce  primitive  parlent  souvent  des  Lélèges;  mais  elles  les  représentent 
sous  des  aspects  complètement  différents  et  presque  contradictoires. 
Dans  l'Iliade,  ils  figurent  comme  des  auxiliaires  des  Troyens  ;  leur  roi, 
Altes,  est  le  beau-père  de  Priant  ;  ils  habitent  une  ville  appelée  Pédase, 
au  pied  de  l'Ida.  Strabon  raconte  qu'ils  avaient  occupé  jadis  toutp 
l'Ionie  avec  les  Cariens,  et  que  les  deux  races  étaient  tellement  mê- 
lées ensemble  qu'elles  furent  souvent  confondues.  Cependant  les  forte- 
resses et  les  Bépulcres  des  Lélèges  se  distinguèrent  pendant  longtemps 
dans  diverses  contrées  de  la  Carie  et  sur  le  territoire  de  Milet  (3)  ;  et, 
selon  Strabon,  ils  donnèrent  à  une  ville  carienne  le  nom  de  Pédase  (-<). 
Ils  furent  les  premiers  habitants  connus  de  Samos,  où  ils  fondèrent, 
dit-on,  le  temple  le  plus  ancien  d'Héré,  déesse  pclasgique  (ô).  D'a- 
près Hérodote  (G),  les  Cariens  s'appelaient  Lélèges  quand  ils  possé- 
daient les  lies  de  la  mer  Egée.  Mais  les  traditions  des  Cariens  et  tous 
les  autres  monuments  du  passé  prouvent  la  différence  d'origine  des 
deux  nations  et  l'asservissement  des  Lélèges  par  les  Cariens  (7i  ;  peut- 
être  Hérodote  a-t-il  voulu  dire  seulement  que  ces  deux  races  s'étaient 
confondues  dans  les  lies,  qu'il  peupla  ailleurs  d'une  race  pélasgique 
avant  la  migration  ionienne  (a).  Ce  mélange  accidentel  des  Lélèges  et 
des  Cariens  donna  probablement  naissance  à  la  tradition  mégarieiine 
qui  fait  venir,  douze  générations  après  Car,  Lélex  de  l'Egypte  à  M  égare, 
où  le  peuple  prend  son  nom  (9).  Un  petit-fils  de  ce  Lélex  conduisit, 
dit-on,  une  colonie  des  Lélèges  mégariens  en  Messénie.  Ils  V  fondèrent 
Pylos,  et  ils  y  restèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  en  fussent  «lias  séi  par  jNelée  et 
les  Pélasgesd'Iolcos,  et  qu'ils  prissent  possession  delà  Pyloséléenue(io). 

(I)  Strabon,  xn,  p.  542.  —  (2)  Pausan.,  îv,  1,  H.  —  (5)  Strab.,  vu,  p.  321 . 
KfriiMLlr.oiaAEiiiuviariUiicXi-rio&airivat.iïiiW.ii^u  Si  va;  Ki;ii;  Hy.->;  Ai/.tyo™ 
y.-,:-,  iy.vj.-j-i.  hnu.i,  Ai).s-[i*iuiltiiAM*.  —  U]  xiii,  p.  611.  —  (3)  Adieu.,  xv,  p.  ti/2. 
— (6)  ■', p.  17L— (7}Alheii.,vi.,t.lOLVoirlePAitoto9'.-falm«îCiii»,l,p.H«.S(tl- 
ilun, dans  un  ailicle sur  les  Cariens  e\  les  LéMges,in>été  ilam  lu  IWeiiiisthex  Muxpuhi 
de  WelckerelNaeke,  111,  p.  226,  arrive  a  la  même  conclusion  c  un  ce  m  a  nt  l'origi  in- 
distincte el  les  premiers  établissement*  connus  des  deux  races.  Mais  quand  il  «joule 
qu'elles  ne  furent  ras  plus  parentes  de  la  Famille  pélasgique,  que  l'une  de  l'autre, 
nous  sommes  en  droit  de  lui  demander  des  arguments  plus  solides  que  ceui  qu'il 
n  produits  à  l'appui  de  cette  opinion.  Scliccman  (Anliq.,  J.  P.,  grœc,  p.  40)  n'est 
pas  convaincu  qu'une  grande  différence  ait  pu  exister  entre  elles.  D'un  autre  coté 
il  pense  avec  raison  que  les  Lélèges  n'étaient  pas  plus  étrangers  aux  Hellènes  que 
les  PélasRe»  (p.  43),  et  il  avait  Fnil  remarquer  auparaiant  (p.  42)  «Hellènes,  quos" 
Peiasgicfe  slirpis  fuisse  vix  ilubitari  posse  videlur.  «  —  (H)  vir,  93.  —  (9)  Pans., 
i,  39,  G.  —  (10)  Pan*.,  iv,  36,  1.  ■ 
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Le  nom  de  la  «  Pégase  qui  chérit  le  vin,  a  que  'porte  une  des  sept 
villes  florissantes  «  situées  tout  près  de  la  mer  à  l'extrémité  de  Py- 
los,  »  offertes  par  Agamemnon  à  Achille,  semble  attester  la  présence 
des  Lélègcs  dans  la  Messénie.  D'un  autre  côté,  les  traditions  de  la  La- 
conie  parlent  d'un  Lélex,  le  premier  habitant  du  sol  lacédémonien, 
qui  donna  a  ce  pays  le  nom  de  Lélégia  et  a  ses  habitants  celui  de 
Lélèges.  Le  (Ils  de  ce  Lélex  passe  pour  le  premier  roi  de  la  Messénie, 
et  ce  fut  sous  son  règne,  selon  certaines  légendes,  que  le  roi  Caucon 
introduisit  dans  ce  pays  les  mystères  d'Eleusis  (1). 
,.  Si,  sur  les  côtes  de  l'Asie,  dans  les  Iles,  et  dans  le  midi  de  la  Grèce, 
les  Lélèges  paraissent  tellement  mêlés  aux  Cariens  qu'il  est  difficile  de 
les  en  séparer,  dans  le  nord  de  la  Grèce  ils  présentent  l'aspect  d'une 
■race  hellénique  pure.  Aristote  semble  avoir  cru  qu'ils  s'étaient  primiti- 
vement établis  sur  la  côte  occidentale  de  VAcornanie,  ou  dans  la  pé- 
ninsule de  Leucade,  car  ces  pays  avaient  eu,  selon  lui,  pour  souverain, 
un  certain  Lélex,  le  premier  enfant  du  sol,  le  père  des  Téléboens,  le 
peuple  que  (Odyssée  célèbre  sous  le  nom  de  Taphiens.  Aristote  pensait 
aussi  qu'ils  appartenaient  à  la  même  famille  que  les  Locriens;  cette 
dernière  opinion  s'appuyait,  à  ce  qu'il  parait,  sur  l'autorité  d'Hésiode, 
qui  en  parle  comme  des  premiers  hommes  nés  des  pierres  avec  les- 
quelles Deucallon  repeupla  la  terre  après  le  déluge,  et  comme  des  sujets 
de  Locrus  (2).  Aussi  figurent-ils  au  nombre  des  peuples  dont  se  servit 
Deuealion  pour  chasser  les  Pélasges  de  la  Thessalie  (3).  Ces  Lélèges 
occidentaux  furent,  d'après  Aristote,  qui  semble  rejeter  la  tradition  de  . 
la  colonie  égyptienne,  les  conquérants  de  M  égare.  Ainsi,  en  suivant 
avec  attention  leurs  migrations  supposées,  nous  aurions  à  nous  de- 
mander comment  les  Lélèges,  après  avoir  chassé  les  Pélasges  d'ioleos, 
furent  trouvés  par  eux  dans  Pylos  lorsqu'ils  y  cherchèrent  un  asile. 
Mais  la  véritable  question  est  celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  tra- 
ditions qui  concernent  les  Lélèges  du  nord-ouest  de  la  Grèce  et  ceux  de 
la  mer  Egée  s'appliquent  au  même  peuple;  car,  à  en  juger  par  la  partie 
asiatique  de  leur  histoire,  ou  leurs  établissements  en  Asie  précédèrent 
les  révolutions  qui  assurèrent  In  prépondérance  du  nom  hellénique  en 
Thessalie,  ou  ils  en  furent  un  effet.  Apollodore  compte,  il  est  vrai,  Té- 
léboas parmi  les  descendants  du  Pélasgus  arcadien  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons tirer  aucune  induction  de  ce  fait.  S  trahira  lui-même  considérait 
les  Lélèges  non-seulement  comme  une  race  vagabonde,  mais  commeune 
race  mixte  ;  il  paraissait  presque  disposé  à  croire  que  leur  nom  avait 
été  fait  tout  exprès  pour  exprimer  cette  vérité.  Cependant  Hésiode, 
dont  les  vers  servent  de  base  à  ses  conjectures,  s'était  peut-être  con- 
tenté de  faire  allusion  à  leur  haute  antiquité.  Selon  les  plus  grandes 
probabilités,  leur  nom  fut  d'abord  descriptif,  et  appliqué  à  plusieurs 
tribus  indépendantes,  ou  bien,  après  avoir  appartenu  primilivement 
à  une  s«ule,  Il  servit  peu  a  peu  à  en  désigner  d'autres  qui  partageaient 

(1)  Pau»  ni,  1,  1  ;  iï,  I,  1  el  S.  —  (2)  Strnh.,  vil,  p.  321,  322.  — (5)   Denys 
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sa  destinée,  ou,  comme  cela  eut  lieu  pour  les  Taphiens  et  les  Lélèges 
de  la  mer  Egée,  qui  menaient  le  même  genre  de  vie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  résulte  de  nos  recherches  que  les  Lélèges  étalent  certainement  alliés 
soit  aux  Pélasges,  soit  aux  Hellènes,  ou  plutôt,  dans  une  certaine  mesure, 
à  ces  deux  peuples,  ainsi  que  nous  ne  tarderons  pas  à  l'expliquer. 

Des  raisons  suffisantes  nous  autorisent  à  exprimer  une  opinion  sem-  u>  Thn< 
niable  sur  les  Thraces,  qui  étaient  comptes  parmi  les  habitants  barbares 
de  la  Béotie.  Selon  la  tradition,  ils  partageaient,  il  est  vrai,  ce  pays  avec 
les  Pélasges;  mais  si  le  jugement  que  nous  avons  porté  des  Pélasges  ne 
nous  trompe  pas,  cette  tradition  s'accorde  parfaitement  avec  l'existence 
d'une  étroite  affinité  entre  ces  deux  races;  peu  importe  d'ailleurs  que 
l'une  fût  une  branche  de  l'autre  ou  qu'elles  descendissent  toutes  les  deux 
d'un  tronc  commun.  Outre  leur  nom,  un  caractère  particulier  distinguait, 
sans  aucun  doute, ces Th races  béotiens  des  autres  tribus  pélasgiques.  Mais 
ils  avaient,  à  ce  qu'il  parait,  avec  les  Grecs  les  mêmes  rapports  que  les 
Pélasges  le  plus  proprement  connus  sous  ce  nom.  Tenaient-ils  aussi  par 
quelques  liens  au  peuple  qui  à  une  époque  postérieure  s'appela  les  Th  ra- 
ces? Il  est  plus  difficile  de  répondre  à  cette  question  ;  car  la  population 
de  la  Thrace  subit  de  grandes  révolutions  pendant  que  celle  de  la  Grèce 
changeait  de  place,  et  même  après  qu'elle  eut  pris  .son  assiette  défini- 
tive, et  on  ignore  quel  degré  de  parenté  unissait  les  tribus  qui  émf- 
grèrent,  dit-on,  de  la  Thrace  dans  l'Asie  Mineure,  et  qui  s'y  fixèrent 
sous  divers  noms,  tels  que  ceux  de  Mysiens,  Bithyniens,  Mariandy- 
uiens,  aux  possesseurs  subséquents  de  leurs  établissements  européens, 
ou  ces  peuples  entre  eux.  Les  Dolonciens  de  la  Chersonèse  de  Thrace, 
qui  envoyèrent  des  ambassadeurs  o  l'oracle  de  Delphes  ù  l'époque  où 
vivait  Pisistrate,  n'avaient  peut-étreque  des  rapports  très-éloignésavec 
leurs  féroces  voisins,  les  Apsinthiens,  qui  sacrifiaient  leurs' prisonniers 
avec  des  rites  particuliers  à  leur  dieu  Pleistore  fl);  et  quant  aux 
-Th races  béotiens  et  phocéens,  ils  durent,  on  a  du  moins  de  plus  fortes 
raisons  de  le  penser,  n'avoir  que  le  nom  de  commun  avec  les  sujets  de 
Téres,  le  fondateur  de  la  monarchie  Odrysienne*  que  Thucydide  a  jugé 
nécessaire,  pour  l'instruction  des  lecteurs  athéniens,  de  distinguer  ex- 
pressément du  Térée  de  la  mythologie,  roi  de  Daulis  et  époux  de 
Procné  (2).  Selon  une  remarque  de  Strabon,  le  culte  rendu  aux  Muses 
surlemontHélicon,  et  la  grotte  qui  y  était  destinée  aux  nymphes  leibe- 
thriennes,  prouvaient  que  cette  région  avait  été  occupée  parlesThraces, 
et  que  ces  Thraces  étaient  des  Piérions,  c'est-à-dire  le  peuple  qui  avait 
consacré  aux  mêmes  divinités  le  pays  de  Piéria  au  pied  septentrional 
de  l'Olympe,  et  Leibethrum  et  Pimpleia  (3).  Mais  rien  ne  nous  indique 
pourquoi  les  Piériens  portaient  le  nom  de  Thraces,  car  Homère,  dans  sa 
description  de  la  Thrace,  la  fait  commencer  bien  loin  de  Piéria.  Junon, 
lorsqu'elle  descend  de  l'Olympe  thessfllique  pour  gagner  Lemnos,  passe 
au-dessus  de  Piéria  et  d'Amathia,  avant  de  se  diriger  vers  les  mon- 
tagnes neigeuses  des  Thraces  (4).  Les  Piériens  étaient  peut-être  les 

[\)  Herod.,  iï,  H8.— (ï)  n,W,— (3)  Strab.,  h,  p.  -HO.— (*)  «torf. , xiv,  22(1. 
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Thraces  primitif»  qui  transmirent  leur  nom  aux  tribus  étrangères  dont 
ils  étaient  entourés;  ou,  si,  partis  du  Nord,  ils  vinrent  se  fixer  au  pied 
de  l'Olympe,  peut  être  y  apportèrent-ils  avec  eux  un  nom  dérivé  des 
établissements  qu'ils  avaient  quittés. 
u*ree  Les  Thraces  béotiens  appartiennent  à  une  époque  mythique;  aucune 
îwViîe  des  légendes  qui  les  concernent  ne  peut  être  considérée  comme  uue 
*■  tradition  historique;  et,  cependant,  des  témoignages  dignes  de  foi  nous 
révèlent  non -seulement  leur  existence  et  leur  affinité  avec  les  Pi  é  lieu  s 
du  Nord ,  mais  nous  permettent  même  d'attribuer  quelques  conséquen- 
ces importantes  à  leur  présence  en  Grèce.  Selon  l'opinion  générale ,  le 
culte  des  Muses  leur  était  particulier.  Bien  qu'il  fût  nédc  ce  système  de  la 
nature  qu'expriment  plusieurs  religions  populaires,  ce  culte  semble  avoir 
fourni,  en  quel  que  sorte,  une  base  au  premier  degré  de  développement  în- 
tellectuel  des  Grecs.  La  croyance  quedesdivinitésiuvisiblesqui  habitaient 
les  profondeurs  des  cavernes  et  des  fontaines,  aimaient  la  musique  et  les 
chants,  et  pouvaient  dispenser  l'inspiration  nécessaire  aux  mortels  pour 
moduler  la  voix  humaine  en  tons  mélodieux,  implique  une  disposition 
à  la  poésie  et  quelque  expérience  de  ses  effets.  Sans  doute ,  ce  rapport 
entre  une  forme  de  religion  populaire  et  les  premiers  essais  du  génie 
poétique  ne  nous  apprend  rien  du  caractère  de  ces  essais,  et  ne  nous  au- 
torise pas  à  supposer  que  la  poésie  primitive  de  la  Grèce  se  distinguât 
de  celle  d'une  période  postérieure,  en  ce  qu'elle  fut  exclusivement 
consacrée  à  des  sujels  religieux  ;  mais  telle  fut  probablement  la  source 
d'où  sortirent  les  oracles  grecs,  même  si  celui  de  Delphes  n'eut  pas 
pour  fondateurs  les  Thraces  Piéiïens,  la  tribu  qui  parait  avoir  combiné 
les  divers  éléments  de  la  mythologie  grecque,  et  leur  avoir  donné  pres- 
que entièrement  la  forme  qu'ils  offrent  dans  les  poèmes  homériques  (l). 
Une  époque  postérieure  inventa  peut-être  les  noms  et  les  ouvrages 
d'anciens  bardes  thraces,  totalement  inconnus  d'Homère  et  de  ses  con- 
temporains. Mais,  quoique  Homère  ne  parle  jamais  ni  d'Orphée  ni  de 
Musée  ,  il  a  conservé  le  souvenir  du  Thamyris  de  la  Thrace,  le  rival 
des  Muses ,  dont  le  sort  fut  certainement  le  thème  d'une  très-ancienne 
légende  ;  et  il  a  ainsi  établi  d'une  manière  incontestable  le  caractère  gé- 
néral du  peuple  qui  avait  servi  de  base  à  celte  légende  et  à  une  foulu 
d'autres  traditions.  Cependant  si  les  Thraces  exercèrent  réellement  une 
aussi  grande  influence  sur  la  poésie  et  1»  religion  de  la  Grèce,  comment 
comprendre  qu'ils  aient  différé  âulant  des  compatriotes  d'Homère  que 
l'ambiguïté  de  leurs  noms  le  fit  croire  aux  Grecs,  qui  les  appelaient, 

(I)  Mùller  (Proltgomata,  t.,  c,  ».,  M.  ]).  21!))  pense  uue  celle  preuve  peut 
«Ire  déduite  de  ce  simple  fait,  que  l'Olympe  pim.'ii,  qui  fst  lu  demeure  des  dieu  v, 
donne  aux  Muses  leur  épilhclc  dans  Homère  el  dans  Hésiode.  Le  lecteur  demi 
comparer  les  dem  passages  principaux  sur  ce  sujet,  (l'aus.,  H,  29,  3;  Strab.,  n, 
p.  -HO),  que  Millier  a.  commentés  dans  sou  Orchomcnos,  p.  361.  Une  (nid ne- 
lion  iiuKlîiisi'  de  l'impudent  ouwagi'  de  Miiller,  Protegomma,  vient  de  paraître  sons 
le  litre  de  iluller's  icitnli/tc  mythology,  traduit  p»rJ.  i.eitcli.  On  j  Irouvera  à  la 

Fnge  K>!)  h'  passage  ni  r>n  lionne  li-dessus.  L'appendice  conlienl  une  traduction  de 
essai  de  Millier  sur  Orion,  traduit  du  Rheinisches  muséum,  H  d'un  petit  nrlirlf 
intitulé  Hyptrborei'i^-Knfminche  Sludien  fur  Archaiologit. 
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comm«  les  Pélasges,  des  barbares?  Aussi ,  en  ce  qni  les  concerne  dn 
moins,  n'a- 1  -on  pas  lien  de  soupçonner  que  la  distinction  eut  été  arti- 
ficiellement déguisée,  et  que  les  mots  locaux  significatifs,  où  Strabon 
puisa  sa  preuve  de  leur  origine  piérienne,  ne  leur  appartinssent  pas, 
mais  qu'ils  eussent  été  substitués  à  d'antres  mots  du  même  sens  dans 
leur  langue  barbare. 

Les  Pélasges  figurent  dons  l'Iliade  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  parmi  les  auxiliaires  des  Troyens.  Des  témoignages  posté-  ", 
rieurs  nous  les  montrent  disséminés  sur  la  cote  occidentale  de  l'Asie  Mi- 
neure ,  presque  dans  les  mêmes  lieux  où  s'étaient  établis  les  Lélèges  ; 
trois  anciennes  villes  de  celte  contrée  portaient He  nom  de  Larisse  {!). 
Hérodote  semble  confirmer  sur  ce  point  le  fait  révélé  par  Strabon  (2), 
quand  il  nous  apprend  que  les  Pollens  asiatiques  s'appelaient  ancien- 
nement Pélasges.  Antandros  ,  désignée  par  Alcée  comme  une  ville  des 
Lélèges  (3),  passait  aussi  pour  un  des  établissements  des  Pélasges  (4). 
Ils  Forment  dans  ce  pays  une  tribu  particulière,  distincte  de  tontes 
celles  qu'Homère  a  énumérées  ,  et  le  nom  de  Pélasges  est  leur  nom 
propre;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  même  à  l'époque  d'Hérodote, 
les  habitants  de  deux  villes  de  l'Hellespont  s'appelaient  encore  Pélas- 
ges (5).  Toutefois ,  tant  que  nous  ignorerons  s'ils  étaient  des  colons 
venus  de  la  Grèce,  on  s'ils  n'avaient  jamais  émigré  de  pays  pins  oc- 
cidentaux, ces  Pélasges  asiatiques  ne  nous  aideront  pas  a  détermi- 
ner la  portée  primitive  de  ce  nom  ;  dans  an  cas,  on  le  leur  eût  donné, 
parce  qu'ils  avaient  émigré  de  diverses  régions,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient être  désignés  que  par  un  mot  d'un  sens  étendu  ;  dans  l'antre 
cas,  ils  l'eussent  conservé  comme  an  titre  ancien  et  distinctif. 

De  quel  pays  étaient  partis  les  Pélasges,  quand  ils  vinrent  en  Grèce?  opfc 
Les  Grecs  ne  nous  fournissent  aucun  renseignement  sur  cet  important  r^în« 
problème;  car,  satisfaits  de  leur  ignorance,  ils  ne  furent  même  pas™  ' 
tentés  d'essayer  de  le  résoudre.  Certains  écrivains  nous  ont ,  il  est  vrai , 
transmis  sous  la  forme  de  généalogies  poétiques  leurs  connaissances 
historiques  ou  leurs  opinions;  mais  arrivés  à  l'individu  qui  leur  parais- 
sait l'ancêtre  commun  d'une  nation,  ils  se  contentaient  de  le  repré- 
senter comme  le  fils  d'un  Dieu,  ou  comme  la  production  naturelle  delà 
terre  elle-même ,  ou  comme  un  composé  humain  et  divin  ,  comme  un 
être  formé  par  les  dieux  avec  quelque  matière  terrestre.  Ln  plupart  de 
ces  généalogies  vont  ainsi  aboutir,  en  remontant  leur  cours,  à  des  enfants 
du  sol,';  et  bien  que  le  mot  grec  «.ùmitknt,  qui  exprimait  cette  idée,  fut 
quelquefois  employé  vaguement  pour  désigner  l'antiquité  d'une  race, 
non-seulement  le  vulgaire,  mais  les  savants  durent  le  prendre  générale- 
ment dans  son  sens  littéral ,  sans  l'appliquer  à  quelque  système  philo- 
sophique particulier,  comme  celui  d'Empédocle  [6).  Telle  est  l'expliea- 

(1)  Slrah.,  xnt,  p.  620.  —  (2)  vu,  9S.  —  (3)  Strob.,  xin.  p.  606.  npireV 

ÀïTOwSpc;  AOt-p>v  îtsXt;.  —  (4)  Herod.,  VU,  42.  ÂvrttvSpiv  tiy  naaoviSa ,  et 
Canon  commence  ainsi  son  iU  récit  :  A>;  ÀvtivSpn  Suinta*  nfloa^ci.  —  (S)  i,  57. 
—  (6)  Kruse(l,  p.  396)  mel  en  doule  celle  vérité  :  parce  qu'Arislole  (fflwt.,  i,S) 
dil  qu'une  haute  naissance  consiste  pour  une  nation  ou  pour  une  ville  a  tlre«ur!- 
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tien  que  donne  Hésiode  de  l'origine  dePélasgus(l).  Aussi  Platon,  Usns 
cette  qraison  funèbre,  où  il  embrasse  tous  les  sujets  capables  de  flatter 
la  vanité  des  Athéniens,  insiste-t-il  sur  cette  notion  populaire,  qu'il  ne 
partageait  certainement  pas.  a  Noire  pays,  dit-il,  mérite  un  second 
éloge  ;  quand  toute  la  terre  enfanta  des  animaux  de  toutes  les  espèces, 
sauvages  et  domestiques,  notre  pays  n'en  produisit  aucun.  Parmi  tous 
les  animaux,  il  choisit,  pour  lui  donner  naissance,  l'homme,  c'est-à- 
dire,  la  créature  qui  surpasse  toutes  les  autres  en  intelligence,  et  qui  seule 
reconnaît  ia  justice  et  les  dieux».  Tandis  que  les  Athéniens  s'attribuaient 
exclusivement  cette  gloire,  les  Arcadiens  se  vantaient,  avec  les  mimes, 
droits, d'être  plus  anciens  quela  lune  (2)  ;  et,  certes,  le  principe  admis,  l'in- 
tervention d'un  Créateur  intelligent  exclue,  il  devenait  aussi  facile  de  sur- 
monter les  difficultés  matérielles  dans  plusieurs  casque  dans  un  seul,  et 
rien  ne  s'opposait  à  ce  que  chaque  vallée  eût  produit  elle-même  son  pre- 
mier habitant ,  ou  plutôt  une  moisson  humaine  tout  entière.  L'anti- 
quité des  Arcadiens  s'appuyait  sur  le  témoignage  du  poète  généalogi- 
que Asius  de  Samos ,  qui  passe  pour  avoir  vécu  au  commencement  des 
Olyljpiades  (3) ,  et  qui  disait  en  célébrant  le  Pélasgns  arcadien  :  u  La 
terre Tioire  l'a  produit  dans  les  montagnes  couvertes  de  forêts,  afin  que 
la  race  des  mortels  put  exister  (4).  n  Selon  l'opinion  la  plus  générale- 
ment reçue,  les  PâJasges  argiens  étaient  les  al  nés  de  leur  race  (s);  mais 
les  antiquaires  ne  s'occupèrent  que  de  la  question  de  savoir  sur  quelle 
partie  de  la  Grèce  cette  race  avait  fait  sa  première  apparition.  Nul 
d'entre  eux  ne  songea  à  rechercher  son  berceau  dans  une  contrée 

fttmiçv  £px.a!t>u;,  passage  dont  il  est  impossible  de  tirer  aucune  induction,  même 
à  l'appui  de  l'opinion  d'Aristole.  Mais  Platon  semble  avoir  ei  primé  distincte  m  eut, 
avec  une  exagération  un  peu  capricieuse,  l'idée  populaire  attachée  à  ce  mot  dans  le 
Ménexènes  ([1.237).  D'aprè»  une  conclusion  de[Kruse(i  p.428j  ,  Pausanias,  bien 
qu'il  rapporte  l'opinion  populaire  des  Arcadien*,  que  Pélasgus  fut  le  premier  homme 
qui  recul  l'existence  dans  l'Arcadie,  croyait  qu'une  race  différenleavait  précédé  les 
Pélasges  dans  ce  pays.  Toutefois  Pausanias  est  loin  d'autoriser  cette  conjecture. 
Pélasgus,  re marque- 1 -il,  ne  pouvait  pas  être  né  seul,  car  alors  il  n'eût  eu  aucun 
peuple  à  gouverner,  mais  d'uutres  hommes  durent  naître  avec  lui,  quoiqu'il  leur 
fût  supérieur  par  ses  qualités  physiques  et  inlellecluelles.  L'opinion  générale  de 
Pausanias  sur  ce  sujet  se  trouve  nettement  formulée,  toi,  29,  4.  Dans  Ce  passage, 
•près  avoir  mentionne  quelques  os  gigantesques  découverts  en  Syrie,  et  qui,  à  en 
croire  l'oracle  de  Claros,  avaient. dû  appartenir  à  Oroules,  un  Indien,  il  ajoute  : 
«  Si  le  soleil  créa  les  premiers  hommes,  eu  réchauffant  la  terre,  qui,  dans  Jes 
temps  anciens,  était  encore  pleine  d'humidité,  quelle  contrée  dut  le  plus  proba- 
blement enfanter  la  première  des  hommes  et  produire  des  hommes  plus  grand?, 
que  celle  des  Indiens,  puisque  même  de  nos  jours  elle  nourrit  encore  des  animnnv 
étranges  et  monstrueux  f  » 

(11  Èaioî&î  Tiv  ntf-aapv  '«umfxfcwa  çtlw  ifwt.  Apollodor-,  »,  1,1,  et  m,  8,  i. 

J2)  nposiXmti."  D'autres  explications  nul  été  données  de  ce  mol.  On  a  dit  qu'il  si- 
gnifiait préhelléninue.  Sa  véritable  dérivation  ne  doit  pas  nous  occuper  ici. 

(3)  Selon  Welcker  (der  epische  Cyclus,  p.  144)  si  on  n'a  pas  de  motifs  précis 
pour  faire  vivre  Asius  dans  la  dixième  olympiade,  on  est  eu  quelque  sorte  autorisé 
à  penser  que  ce  poêle  ne  fut  pas  de  beaucoup  postérieur  à  cette  époque.  Il  s'en  rap- 
porte à  Muller  {de  Minerva  Paliade,  p.  41  j  où  la  même  opinion  s'appuie  sur  ub 
passage  du  CAorilw  de  Nalke,  p.  7-i.  Nalke  cependa  ni  n'.i  pas  essajé  de  déler-r 
miner  l'époque  précise  où  vécut  le  poète. 

[4)  Pans.,  vin,  1,4.-  (5)  Dionvs.,  A.R.  ,  17, 
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étrangère.  ï-8  présence  des  Pélasges  en  Grèce  n'est  pas  seulement  le 
premier  feit  incontestable  de  l'histoire  grecque;  c'est  aussi  le  premier 
dont  la  tradition  ait  conservé  le  souvenir. 

Ce  fait,  toutefois,  n'impose  pas  seulement  à  nos  recherches  de*  limite*     Diittusa 
au  delà  desquelles  toute  base  leur  manque;  il  appuie,  en  outre,  une  con-  f"n,  pSV'^S- 
clusion  utile  à  méditer.  Les  Pélasges  n'eussent  vraisemblablement  pas.  i™- 
été  ce  qu'ils  semblaient  à  Ëphore,  le  plus  ancien  peuple  dont  '«s  tra- 
ditions de  la  Grèce  ont  mentionné  la  domination  (l),  s'ils  n'y  eussent 
pas  réellement  laissé  les  première  des  traces  permanentes.  Ne  furen(-il»  * 

point  le»  habitants  primitifs  dé  ce  pays,  aucune  nation  plus' puissance 
ou  plus  civilisée  ne  dut  au  moins  s'y  établir  avant  eux.  Quelques-unes 
des  tribus  dont  les  noms  sont  associés  à  leurs  noms  appartiennent-elles 
à  une  race  différente  et  plus  ancienne ,  leur  extrême  faiblesse  et  leur 
insignifiance  sont  probablement  les  seules  causes  de  leur  obscurité, 
Sun  autre  coté,  bien  que  pour  les  Grecs  l'histoire  des  Pélasges  com- 
mençât en  Grèce,  et  qu'il  nous  soit  par  conséquent  impossible  de  la 
faire  remonter  plus  avant,  les  obstacles  qui  limitent  nos  recherches  sont 
purement  accidentels;  ne  l'oublions  pas,  la  route  ne  se  termine,  oint 
nécessai sèment  là  où  le  guide  s'arrête.  Si  nous  croyons  à  l'existence 
réelle  des  Pélasges,  nous  devons  croire  aussi,  soit  qu'ils  sont  sortis  de 
la  terre  ou  tombés  du  ciel,  soit  qu'ils  émigrèrent  en''  Grèce  de  quelque 
partie  de  ce  globe  plus  rapprochée  de  celle  où  naquit  l'humanité.  Les 
motifs  les  plus  puissants  nous  déterminent,  il  est  vrai,  à  adopter  la  der- 
nière de  ces  opinions  ;  mais  il  importe  d'éviter  de  la  confondre  avec 
d'autres  qui  n'en  découlent  pas,  ou  qui  ne  s'y  rattachent  pas  nécessaire- 
ment. La  raison  et  l'histoire  peuvent  s'unir  pour  nous  convaincre  que 
les  Pélasges  étaient  un  peuple  errant  avant  leur  établissement  eu  Grèce; 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  nous  fournit  une  réponse  à  une  seule  des  innom- 
brables questions  que  ce  fait  soulève.  Cependant  fa  plupart  des  écri- 
vains qui  ont  parlé  des  Pélasges  dans  les  temps  modernes,  paraissent 
s'être  tous  laissé  influencer,  au  moins  tacitement,  dans  leurs  jugements, 
par  la  préférence  qu'ils  ont  donnée  à  une  hypothèse  unique  sur  une 
foule  d'autres  conjectures  également  probables.  Quelques  simples  ré- 
flexions nous  empêcheront  de  commettre  la  même  erreur.  D'abord  un 
pays  semblable  à  |a  Grèce  peut  avoir  reçu  de  plusieurs  manières  sa 
population  primitive;  ensuite,  aucun  témoignage  historique  ne  nous 
engage  à  adopter  une  hypothèse  a  l'exclusion  des  autres;  enfin  le- 
nombre  et  les  contradictions  apparentes  des  traditions  locales  qui  con- 
cernent les  Pélasges  nous  porteraient  à  supposer  qu'ils  ne  vinrent  en 
Grèce,  ni  d'un  seul  coté,  ni  durant  la  même  période,'  ni  dans  des  cir- 
constances identiques,  mais  que  le  même  nom  servit  peu  à  peu  à  dé- 
signer plusieurs  tribus,  qui,  bien  qu'unies  ensemble  par  des  liens  d'af- 
finité nationale,  étaient  auparavant  séparées  l'une  de  l'autre,  et  s'étaient 
vues  soumises  à  des  conditions  et  à  des  vicissitudes  différentes.  Les 
traditions  grecques,  relatives  n  leur»  migrations,  ne  reposent  pas  sur  une 

(i)  Slrnb.,  vir,p.  327. 
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base  plus  solide  que  l'opinion  qui  les  fait  naître,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  dans  un  sens  littéral,  du  sol  grec;  si  nous  la  rejetons,  rien 
ne  nous  oblige  à  attribuer  une  plus  haute  antiquité,  soit  à  leurs  éta- 
.  blissemcnts  du  nord,  soit  h  ceux  dn  midi  de  la  Grèce,  ni  à  croire  que  des 
rapports,  immédiats  ou  éloignés,  de  parenté  et  de  colonie,  existassent 
entre  ceux  de  leurs  établissements  qui  étaient  séparés  par  les  plus  lon- 
gues distances. 
Répondes  Plus  étendu  sera  le  territoire  que  nous  assignerons  aux  Pélasges, 
dei"cn!%  "  P'ns  'eBr  raPPort  avec  'es  Grecs  nous  offrira  d'intérêt.  Si,  à  une  épo- 
que donnée,  ils  couvrirent  toute  la  Grèce  on  la  majeure  partie  de  sa 
surface,  ils  durent  nécessairement  avoir  constitué  la  masse  principale 
de  sa  population  dans  toutes  les  périodes  de  son  histoire;  car  non-seule- 
ment aucune  tradition  ne  nous  a  transmis  le  souvenir  d'une  convulsion 
violente  ou  d'une  révolution  qui  eût  déplacé  ou  détruit,  en  totalité  ou 
en  partie,  ses  anciens  habitants ,  mais  les  écrivains  les  plus  authen- 
tiques affirment  expressément  le  contraire.  Aussi  devient-il  très-impor- 
tant de  savoir  dans  quel  sens  fi  faut  entendre  les  mêmes  auteurs,  lors- 
qu'ils traitent  de  barbares,  c'est-à-dire  de  non  helléniques,  les  Pé- 
lasges et  leur  langue.  La  différence  impliquée  par  cette  épitbète  était- 
elledoucsl  grande, que  les Pélasgeseussent  été  aussi  étrangers  aux  vieux 
Hellènes  que  les  Phéniciens  et  les  Étrusques  le  furent  a  leurs  descendants, 
et  eussent  parlé  une  langue  aussi  inintelligible  pour  eux  que  le  furent 
pour  leur  postérité  celles  de  ces  deux  peuples  (l)?  Si  les  débris  de  cette 
langue  étaient  assez  nombreux  pour  nous  permettre  de  déterminer  son 
caractère,  ils  nous  fourniraient  la  réponse  la  plus  satisfaisante  à  cette 
question  ;  malheureusement  les  seuls  mots  parvenus  jusqu'à  nous  ne 
peuvent  pas  trancher  la  difficulté.  Ce  sont,  en  effet,  des  noms  de  person- 
nes ou  de  lieux,  en  petit  nombre  d'ailleurs  et  d'une  physionomie  ambiguë; 
ceux  qui  s'éloignent  le  plus  de  la  forme  grecque  ordinaire,  méritent  évi- 
demment une  plus  grande  attention  que  ceux  qui  s'en  rapprochent,  car 
dans  ce  dernier  cas  le  mot  pélasgique  primitif  a  dû  vraisemblablement 
avoir  été,  ou  traduit,  ou  adapté  à  des  oreilles  grecques.  Strabon  lui- 
même  mentionne  quelques  noms  dont  la  consonnance  étrangère  trahis- 
sait, dit-il,  l'origine  barbare  des  individus  qui  les  portaient  (2).  L'un  de 
ces  noms,  n'oublions  pas  de  le  remarquer,  est  celui  du  roi  athénien  Co- 
drus,  le  descendant  supposé  de  Nestor.  L'autorité  de  Strabon  est  décisive 

(1)  Kruse  (i,  p.  398,  noie  9,  el  p.  463,  note)  parait  penser  que  la  langue  pélas- 
gique fut  la  même  que  la  langue  étrusque,  —  qu'il  considère  comme  totalement 
différente  (himmelwtit  verschieden)  du  latin;  —  ou  qu'elle  forma  un  de  ses  clé- 
ments, au  moins  son  argumentation  repose  sur  celte  conjecture.  H  reuser  (Vorfra- 
gtn  ueber  Homeros,  p.  83}  s'efforce  de  prouver  l'identité  des  Pélasges  el  des  Phé- 
niciens, à  l'aide  de  quelques  arguments  nouveaux  et  ingénieux.  F.  Tbierscli  (dans 
les  Munich  denktclinflen,  1813,  p.  33,  n.  26]  fait  venir  les  Pélasges  d'Asie,  pour 
subjuguer,  unir  et  civiliser  les  habitants  primitifs  de  la  Grèce.  M.  Donaldson  (Var- 
roniama,  p.  42)  les  considère  comme  une  branche  de  la  race  slave,  et  dans  son 
opinion,  la  langue  étrusque  (p.lOU«  estun  dialecte  pélasgique  corrompu  et  altéré 
par  son  contact  avec  l'ombrien,  qu  il  identifie  {p.  43)  avec  le  lithuanien  ou  le  vieux 
prussien,  et  le  latin  (p.  1 37)  comme  le  produit  du  mélange  de  l'ombrien ,  de  Tos- 
que  et  du  toscan.  »  —  (2)  Strab.,  vu,  p.   321 . 
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en  ce  qui  touche  le  fait;  mais  quand  nous  songeons  à  quel  point  la  plupart 
des  noms  saxons,  usités  en  Angleterre  avant  la  conquête,  nous  parais- 
sent étranges  aujourd'hui,  combien  sont  entièrement  tombés  en  désué- 
tude, nous  n'osons  tirer  aucune  conséquence  de  pareilles  prémisses,  et 
encore  moins  porter  un  jugement  sur  le  caractère  des  noms  pélasgiquès. 

Toutefois,  à  l'époque  où  vivait  Hérodote,  on  parlait  encore  une  .  °^™  - 
langue  qui  passait  pour  celle  des  anciens  Pélasges,  et  qu'Hérodote  lui-  &£  „,  u 
même  entendit,  ainsi  qu'il  nous  le  laisse  deviner,  au  moins  dans  trois  '"*£*  i**1"" 
localités  différentes  :  deux  se  trouvaient  situées  sur  l'Hellespont  ; 
quant  à  la  troisième  ,  c'est  une  question  controversée  de  savoir 
si'  ce  fut  ia  ville  de  Cortona  dans  l'Étrurie,  ou  une  ville  qui  n'a  laisse 
aucun  autre  souvenir,  mais  qui  dut  avoir  occupé  non  loin  de  l'isthme 
du  mont  Athos  un  point  rapproche  d'une  ligne  droite  aboutissant  aux 
deux  promontoires  des  golfes  Thermaïque  et  Toronéen  (i).  Cette  lan- 
gue, Hérodote  la  décrit  (2}  comme  une  langue  barbare,  et  de  ce  fait  il 
tire  la  conclusion  générale  qu'elle  doit  être  l'ancienne  langue  pélasgique; 
mais  il  ne  nous  a  pas  donné  de  détails  qui  pussent  nous  servir  à  dé- 
terminer eu  quoi  et  à  quel  degré  elle  différait  de  la  langue  grecque.  Les 
expressions  qu'il  emploie  sembleraient  impliquer  qu'elle  était  essentiel- 
lement étrangère,  si  nous  pouvions  attribuer  le  même  sens  h  un  autre 
passageaussi  positif  de  sou  histoire.  En  énumérantles  dialectes  établis 
chez  les  Grecs  ioniens,  il  remarque  que  les  villes  Ioniennes  de  la  Lydie  ne 
se  servaient  pas  de  la  même  langue  que  celles  de  la  Carie,  et  il  applique 
à  ces  dialectes  le  même  mot  qu'il  a  employé  auparavant  en  parlant  des 
débris  de  la  langue  pélasgique  (s).  Ce  second  passage  nous  fournit  un 
étalon  pour  estimer  la  valeur  qu'il  avait  donnée  au  mot  barbare  dans 
le  premier.  La  seule  conclusion  positive  qu'on  soit  en  droit  d'en  tirer, 
c'est  que  la  laugue  pélasgique  qu'Hérodote  entendit  parler  sur  l'Helles- 
pont, et  ailleurs,  lui  sembla  un  jargon  aussi  étranger  que  l'était  le 
patois  d'Éphèse  pour  un  habitant  de  Milet,  ou  que  l'est  celui  de  Bologne 
pour  un  Florentin.  Ce  fait  ne  nous  apprend  absolument  rien,  ni  de  sa 
nalure  réelle,  ni  de  ses  rapports  avec  legrec;  et  nous  sommes  d'autant 
moins  autorisés  à  en  faire  la  base  d'une  hypothèse,  que  l'histoire  de 
ces  établissements  pélasgiquès  est  très- obscure,  et  que  les  traditions 
qu'Hérodote  rapporte  a  ce  sujet  n'ont  en  aucune  manière  l'autorité  des 
assertions  qu'il  fonde  sur  ses  propres  observations. 

II  semble  donc  qu'il  nous  soit  interdit  de  demander  des  preuves  de  son    La  iwieub 
caractère,  et  à  cette  langue  elle-même,  et  ù  tout  témoignage  direct.  rÔL™1"^» 
S'il  nous  reste  un  moyeu  de  l'apprécier,  ce  doit  être  d'étudier  le  lien  Gna- 
historique  des  Pélasges  et  des  Grecs,  et  de  rechercher  les  inductions 
qu'il  peut  nous  fournir  sur  leur  affinité  nationale.  Dans  les  temps 
les  plus  reculés,  la  Thessalie,  etle  nord  de  la  Grèce  en  général,  furent 
le  théâtre  de  migrations  et  de  révplutions  fréquentes;  de  nouvelles 
tribus  déplacèrent  complètement  ça  et  là  leurs  anciens  habitants,  mais 
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l'Attique  ne  parait  pu  avoir  éprouvé  de  pareils  boulerlBnements,  et 
le  Péloponèse  ne  perdit  une  partie  considérable  de  la  population  primi- 
tive que  longtemps  après  qu'elle  fut  devenue  entièrement  hellénique. 
Hous  trouverons  bientôt  l'occasion  d'étudier  la  nature  de  cette  trans- 
formation ;  une  simple  remarque  nous  suffira  pour  le  moment  :  elle  s'ac- 
complit en  apparence  sans  une  lutte  violente,  et  elle  fut,  à  ce  qu'il 
parait,  presque  spontanée  dans  l'Arcadie,  qui  est  uniformément  repré- 
sentée comme  une  terre  pélasgique,  et  qui,  dans  l'opinion  de  la  plupart 
des  anciens,  était  le  berceau  de  la  race  entière.  Aucun  événement*  dont 
quelque  tradition  ait  conservé  le  souvenir,  ne  marque  l'époque  a  la- 
quelle les  Arcadieus  cessèrent  d'être  des  Pélasges  et  devinrent  des 
Grecs.  On  peut  donc  difficilement  croire  a  la  perte  totale  de  la  langue 
pélasgique;  et  il  est  également  improbable,  si  cette  langue  survécut 
dans  la  langue  grecque,  qu'elle  eût  différé  autant  de  l'hellénique  pur 
q«e  l'étrusque  ou  le  phénicien ,  ou  que  le  celtique  du  teutonique , 
et  que  cependant  elle  se  fut  si  intimement  confondue  avec  elle,  qu'on 
n'aperçut  plus  aucune  trace  du  mélange  de  ces  deux  éléments  hété- 
rogènes. Pour  priver  cet  argument  de  sa  force,  alors  même  qu'on  ré- 
duirait dans  les  limites  les  plus  étroites  qui  lui  ont  été  assignées  la  po- 
pulation pélasgique,  il  est  absolument  nécessaire  de  supposer  que  les 
Pélasges  ne  furent  pas  seulement  une  tribu  particulière,  mais  qu'ils 
étaient  encore  plus  éloignés  du  caractère  grec  que  d'autres  tribus  quali- 
fiées comme  eux  de  barbares.  Plus  faibles  furent  les  distinctions  primi- 
tives qui  séparèrent  toutes  ces  tribus  l'une  de  l'autre  et  des  Grecs,  plus 
simple  et  plus  facile  devient  l'explication  de  la  propagation  de  la  langue 
grecque. 
m  Etendons-nous  nos  recherches  au  delà  de  la  Grèce,  suivons-nous  les 
u  traces  des  Pélasges  dans  leurs  établissements  occidentaux,  ce  résultat 
*  se  confirme.  Nous  n'avons  pas  encore  mentionné  ces  établissements,  car 
nous  nous  proposions  moins  de  faire  une  monographie  complète  des 
Pélasges,  que  d'étudier  leur  rapport  avec  les  Grecs.  Un  pareil  travail  ne 
nous  oblige  pas  à  prendre  un  parti  dans  la  controverse  soulevée  par  les 
anciens  et  ranimée  par  les  modernes  sur  l'origine  des  Pélasges  italiques. 
Peu  nous  importe  actuellement  de  savoir  s'ils  vinrent  par  merde  la  rive 
opposée  de  l'Adriatique  eu  deux  grandes  colonies,  parties,  l'une  de  la 
Thessalie,  l'autre  de  l'Arcadie,  ou  s'ils  étaient  nneraee  indigène  dans  le 
même  sens  que  les  Pélasges  grecs.  Remarquons-le  cependant,  blenque  les 
récits  de  ces  deux  migrations  paraissent  avoir  plutôt  pour  base  l'opinion 
vulgaire  sur  les  principaux  établissements  des  Pélasges  grecs,  qu'une 
tradition  historique  pure,  le  midi  de  l'Italie  reçut,  sans  aucun  doute,  de 
l'Épfre,  au  moins  une  partie  de  sa  population  pélasgique  :  la  ressem- 
blance des  noms  de  diverses  localités  dans  les  deux  pays  en  serait,  au 
besoin,  une  preuve  suffisante  (l).  Mais  quelle  que  soit  l'incertitude  ré- 

(1)  Ckaones,  Pandosia,  Acheron,  Dodone,  auxquels  on  peut  ajouter  peut-être 
lesEijtaietiset  Dry»  (voir  Raoul-Roche  Ile,  Colonies  grecques,  I,  p.  W9)  elles  Sicè- 
lei  (voir  un  estai  de  Nièbuhr,  Iradnil  dam  le  Phitological  mujetim,  n.  1.  Selon 
une  remarque^ de  M.  Grole  (Cluwicoi  mtMMffi,  ••  P-  s)  •  l'opinfan  «primée 
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pondue  sor  ce  sujet,  elle  n'affecte  pas  le  point  principal,  c'est-à-dire 
l'existence  en  Italie  d'un  peuple  qui  portait  le  nom  dePélasge,  ou  que  ses 
traits  nationaux,  sa  langue,  ses  mœurs,  sa  religion,  avaient  Tait  connaître 
comme  tel,  et  qui  s'était  répandu  surune  grande  partie  de  la  péninsule.  On 
a  prétendu  que  ces  Pélasges  n'avalent  peuplé  que  la  partie  septentrionale 
on  l'Étrnrle  ;  cette  opinion  ne  s'appuie  que  sur  une  conjecture  dépourvue 
de  toute  autorité.  Selon  cette  hypothèse,  l'Arcadie  [fut  dans  l'origine 
peuplée  par  deux  races  entièrement  différentes,  l'une  pélasgique,  et 
l'autre  alliée  des  Hellènes  ;  la  race  hellénique  envoya  des  colonies  dans 
le  midi  de  l'Italie,  et  la  race  pélasgique  continua  à  résider  sur  son  ter- 
ritoire jusqu'à  ce  que  ses  derniers  débris,  qui  avaient  conservé  le  nom 
et  le  caractère  national,  émtgrassent  en  Asie  avec  les  Ioniens.  L'exi- 
stence de  ces  colonies  arcadîennes  est  fort  douteuse  ;  ce  sont  proba- 
blement des  fictions  inventées  après  l'addition  faite  à  la  généalogie 
des  Lycaonldes,  d'CEnotrus  et  de  Peucetius,  les  fondateurs  myth#- 
loglques  des  tribus  œnotrienue  et  peucétienne.  Mais,  selon  l'auteur  de 
cette  généalogie,  l'origine  pélasgique  de  ces  tribus  était  alors  un  fait 
notoire  que  cette  filiation  avait  pour  but  de  constater;  elle  se  trouve 
confirmée  par  une  mention  accidentelle  de  Pélasges  placés  vis-à-  vlsdes 
Grecs  italiques  dans  ces  rapports  de  dépendance  que  les  colons  grecs 
imposaient  d'ordinaire  aux  habitants  primitifs  d'un  pays  conquis  (l). 
Si  telle  était  la  vérité,  on  ne  pourrait  douter  que  la  portion  on  l'élé- 
ment {car  la  substance  et  la  forme  s'y  trouvent  également  comprises) 
que  la  langue  latine  avait  de  commun  avec  In  langue  grecque,  ne 
dérivât  immédiatement  des  Pélasges  (2).  11  s'ensuivrait  donc  que  leur 
langue  était  au  moins  la  base  du  grec  lui-même,  et  qu'il  serait  beau- 
coup plus  rationnel  de  la  considérer,  soit  comme  un  dialecte,  soit  comme 
une  première  forme  du  grec,  que  comme  une  langue  complètement 
étrangère.  Ainsi,  ce  résultat  général  semble  bien  constaté;  mais  toutes 
les  tentatives  faites  pour  définir  plus  exactement  les  rapports  des  deux 
langues,  et  pour  décrire  leurs  traits  caractéristiques ,  ne  s'appuient 
que  sur  des  analogies  dont  le  choix  est  aussi  arbitraire  que  l'applica- 
tion. Nous  devons  nous  contenter  de  savoir  qu'en  ce  qui  touche  et  là 
langue  et  la  race,  aucun  système,  qui  les  confond,  ou  qui  les  sépare 
complètement,  ne  supporte  l'épreuve  de  la  critique  historique. 
Si  les  Pélasges  asiatiques  ne  reçurent  jamais  une  autre  dénomination, 

avec  assurance  par  Niebuhr  cl  adoptée  par  K.  0.  Mûller,  que  la  population  pri- 
mitif de  l'Epire  et  celle  des  contrées  du  sud-est  de  l'Italie  avaient  la  même  origine 
pélasgique,  peut  être  combattue  par  cet  argument,  qu'on  ne  Ironie  chet  lesEpii-oies 
aucune  mention  de  poids  de  livres  ou  d  onces.  Qu'on  ne  l'oublie  pas  toutefois^ 
il  existe  toujours  une  grande  différence  entre  l'absence  d'un  fuit  qui  eût  continué 
une  supposition  cl  la  présence  d'un  Tait  qui  la  contredit. 

(l)  Steph.  Bjï.,Xvo;.  Il  dilque  les  Grecs  italiques  traitai? ni  les  Pélasges  comme 
les  Lacédémoniens  leurs  ilotes,  les  Argiens  leurs  gjmnésicns,  les  Sicyoniens  leurs 
rorjnéphores,  tes  Cretois  leurs mnoïles.  Voir  Niebuhr,  I,  p.  29. 

(t)  Voir  Hojne,  Eic.  H, sur  1*11.,  384;  Marsh,  Horapetasgicœ,  c.  il.  Disser- 
tation, savante  et  instructive,  bien  que  tons  les  arguments  de  l'anleUr  ne  puissent 
pas  résister  a  une  discussion  critique. 
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les  Pélasges  italiques  semblent  n'avoir  porté  ce  nom  que  comme  un  nom 
commun,  introduit  peut-être  par  les  Grecs,  et  dont  les  diverses  tribus 
auxquelles  il  s'appliquait  ne  se  servaient  que  rarement,  ou  ne  firent 
mêmejamais  usage  en  treelles(l).  En  Italie.corame  en  Grèce,  chaque  tribu 
était  distinguée  par  un  nom  particulier  :  les  Pélasges  de  l'Etrurie  s'appe- 
laient Tyrrhéens ,  ceux  du  Midi,  GEnotriens,  Chaones,  Siculesou  autre- 
ment, selon  l'étendue  plus  ou  moins  grande  de  leur  territoire.  Si  le  nom 
de  Pélasges  fut  jamais  un  nom  propre,  il  dut  appartenir  primitivement  à 
l'une  des  branches  orientales  de  la  nation,  et  ne  pas  avoir  dépassé,  à 
l'Occident,  les  rivages  de  l'Adriatique. 
civi]fe»tion  Les  mêmes  obstacles  qui  nous  empêchent  de  déterminer  le  rapport 
rél"8"-  général  des  Pélasges  avec  les  Hellènes,  nous  arrêtent  encore  lorsque 
nous  voulons  essayer  de  constater  le  degré  de  civilisation  que  les  Pé- 
lasges avaient  atteint  avant  de  devenir  un  peuple  hellénique,  et  les  pro- 
grès successifs  à  l'aide  desquels  ilss'y  étalent  élevés.  Sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  ils  présentent  deux  aspects  difficiles  à  concilier, 
et  dont  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  absolument  faux.  Selon  quelques 
traditions,  leur  condition  primitive  différait  peu  de  celle  des  peuples 
sauvages,  étrangers  même  aux  arts  les  plus  simples  de  la  vie,  et  aux 
premiers  besoins  d'une  nation  civilisée  ;  d'autres,  au  contraire,  tendent 
à  prouver  que,  durant  la  plus  ancienne  période  où  ils  s'établirent  en 
Grèce,  ils  étaient  déjà  parvenus  à  un  état  social  bien  supérieur.  L'his- 
toire de  leurs  progrès  offre  des  variations  aussi  importantes.  Telle  hy- 
pothèse nous  les  montre  graduels  et  spontanés,  telle  autre  les  repré- 
sente comme  des  effets  d'une  influence  étrangère.  Enfin  les  opinions  ne 
s'accordent  pas  mieux  sut  le  degré  de  civilisation  auquel  ils  se  seraient 
élevés,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  indépendamment  des  Hellènes. 
Si  nous  consultons  les  témoignages  des  écrivains  de  l'antiquité,  com- 
ment distinguer  les  traditions  primitives  des  résultats  secondai  res,desspé- 
Lègcodu  de  culations  philosophiques  ou  historiques  ?  Quelle  foi  ajouter,  par  exemple. 
Murage.  u<">  aux  légendes  de  l'Arcadie  et  de  l'Attique,  deux  contrées  où  nous  sommes 
naturellement  portés  à  chercher  1rs  preuves  traditionnelles  les  pi  us  pures? 
car,  dans  l'opinion  générale,  elles  conservèrent  toujours  une  population 
pélasgiqne-.  Dans  l'Arcadie,  le  roiPélasgus,  ie  premier  homme  né  de  la 
terre,  enseigne  à  sessujets  l'art  de  construire  des  huttes  grossières,  à  se 
vêtir  de  peaux  de  bêtes  (costume  primitif  qui  se  perpétua,  dans  quelques 
parties  de  la  Grèce,  jusqu'aux  derniers  temps  de  son  histoire);  a  substi- 
tuer le  fruit  des  chênes,  qui  fut  longtemps  l'aliment  particulier  des  habi- 
tants de  ce  pays,  aux  feuilles  et  aux  plantes  sauvages  dont  ils  se  nourris- 
saient auparavant.  Son  fils  Lycaon  fonde  la  première  ville,  Lycosure  ; 
sous  le  règne  d'Arcas  seulement,  le  quatrième  roi  après  Pélasgus,  qui 
donne  son  nom  à  cette  région,  les  Arcadiens  apprennent  l'art  de  faire  du 
pain,  et  commencent  à  échanger  leurs  peaux  debêtes  contre  des  vêtements 
de  laine  (2).  Ce  tableau  ne  doit  être  qu'une  esquisse,  en  grande  partie 

(1)  Voir  K.  0.  Millier' s  Etrusker,  I,  p.  51,  et  une  remarque  de  Bambcrger  dans 
un  Essai  (dausleflAeiniscftes  muséum,  VI,  p.SO.n.  H,)ueber  die  Entstaehtmg  de* 
Mythus  von/Eneas  Ankunft  in  Latium.  —  (2)  Pausiiu,,  viti,  4, 1;  iv,  li,  3.   ' 
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imaginaire,  d'un  ordre  de  choses  où  des  inventions  et  des  découvertes 
utiles  se  succédèrent  vraisemblablement  dans  une  société  primitive.  Noui 
serai t-il  possible  d'y  découvrir  quelques  vestiges  de  vérité  historique, 
nous  aurions  toujours  à  nous  demander  si  les  Pélasges  ont  distribué  aux 
autres  nations  ou  reçu  d'elles  les  bienfaits  de  la  civilisation,  et  nous  se- 
rions aussi  peu  autorisés  h  conclure  qu'ils  sortirent  d'eux-mêmes  de  l'état 
sauvage  qu'a  tinr  une  pareille  induction  de  la  légende  Italique,  qui 
rapporte  qu'Italus  introduisit  l'agriculture  parmi  ses  sujets,  les  OEno- 
trieus  (i).  Ainsi  la  barbarie  grossière  attribuée  aux  Pélasges  primitifs 
de  i'Aitiquc  a  été  probablement  inventée  pour  rendre  plus  frappant  le 
contraste  qu'ils  présentaient  avec  les  colons  étrangers  qui,  selon  les 
mêmes  traditions  de  ce  pays,  les  auraient  civilises  (2). 

D'autres  traditions,  plus  dignes  de  foi,  s'accordent  à  reconnaître  que  Tnd.u. 
l'agriculture  et  les  arts  utiles  furent  les  occupations  propres  et  primitives  uJaHn^ 
des  Pélasges,  qui,  à  les  en  croire,  s'établissaient  de  préférence  sur  le  sol  w  oiu«. 
fertile  des  plaines  d'allu  vion  ;  de  là  le  nom  et  la  légende  de  Piasus,  qui 
régnait  sur  les  Pélasges  dans  la  vallée  de  l'Hermus,  et  auquel  le  vin  qu'il 
récolta  fit  commettre  un  attentat  impudique  (3).  De  même,  dans  la  Thes- 
salie,  dès  qu'un  tremblement  de  terre,  séparant  l'Ossaet  l'Olympe,  a  for- 
mé un  canal  d'écoulement  pour  les  eaux,  Pélasgus  s'empresse  de  prendre  ' 
possession  du  terrain  récemment  découvert,  et  chaque  année  cet  heu- 
reux événement  est  célébré  par  un  festin  solennel  (4).  Les  puissances 
qui  président  à  l'agriculture,  et  qui  protègent  les  fruits  de  la  terre  et  le 
bétail,  furent,  à  ce  qu'il  parait,  les  plus  anciennes  divinités  pélasgiques. 
On  a  quelques  raisons  de  conjecturer  que  le  nom  national,  dans  sa 
forme  primitive  et  pure,  exprimait  ce  caractère  (S),  et  cette  hypothèse 
expliquerait  peut-être  comment,  après  avoir  d'abord-été  limité  à  quel- 
ques tribus  heureuses  et  industrieuses,  qui  cultivaient  les  terrains  les 
plus  fertiles,  ce  nom  s'étendit  sur  un  immense  territoire,  sans  rem- 
placer ceux  qui  prédominaient  ailleurs.  Hais,  nous  l'avons  déjà  observé, 
rien  ne  nous  oblige  à  supposer  que  les  tribus  pélasgiques  fussent  égale- 
ment favorisées  par  la  nature  et  par  la  fortune.  Si  la  fertilité  des  grandes 
plaines  attira  les  unes,  les  autres  purent  leur  préférer  la  sécurité  des  val- 
lées montagneuses  ;  l'Areadie  fut  peut-être  peuplée  d'aussi  bonne  heure 
qu'  Argot  par  la  même  race.  Cependant,  à  moins  qu'ils  n'eussent  trouvé 
leur  nouvelle  patrie  préparée  pour  les  recevoir,  les  forets  déjà  défri- 
chées, les  marais  desséchés,  à  moins  que  l'accomplissement  de  ces 

(1)  Arislol.,  Pot.,  vu,  9.—  (2)  Eudocia,  à  l'article  Cecrops.  —  (3)  Peculiara 
aliquid  omnibus  Larissasis  usuvenit...  guod  nimirum  agar  earum  ingetta  a  fluviit 
terra  svlel  integi...  Larissa  Pliricomdc  ferunl  cullum  honoribua  fuisse  Piasum, 
quem  ferunl,  eum  Pelasgorum  princeps  esset,  iiliœ,  quam  deperibal,  sure,  Larissa 
nm  ferisse,  alque  hujus  contumeli»  nœnas  dédisse,  (.un  enim  eum  in  dolium  vini 
plénum  despiciniileui  Larissa  depreliendisset,  arreplis  cruribua  eum  «ublimem 
ereiil,  inque  dolium  dejecii.  hujus  modi  sunt  aniiqu*.  Strab.,  xnl,  427,  30,  éd. 
Caaaub.  —  (4)  Allien.,  ilv,  689.  La  Peloria.  —  [S)  nfXaf-[i'L  (d'ip-ft,î  el  de  nft.»}, 
habitants  ou  cul  tii  a  leurs  do  la  plaine.  Millier  (Orchom.,  p.  IxS,  n.  6)  rattache  ce 
mot  à  celuide  Pttoria,  la  fêle  dea  colons;  maig  l'analogie  de  aiit&e;,  Teuiptir&w,  et*., 
semble  contraire  &  celte  éljntologie. 
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grands  travaux,  attribués  à  la  puissance  d'Hercules  ou  de  Neptune,  et 
sans  lesquels  diverses  régions  fussent  toujours  demeurées  Inhabitables, 
n'fcût  précédé  leur  arrivée,  les  colons  areadîens  durent  avoir  soutenu 
longtemps  contre  la  nature  une  lutte  qui  les  retint  nécessairement  dans 
une  condition  inférieure  à  celle  de  leurs  frères  argiens.  Les  légendes  des 
deux  pays  semblent  prouver  que  les  choses  se  passèrent  effectivement 
ainsi.  Ge  Serait,  eu  outre,  se  fermer  mie  opinion  étroite  des  Pélasges,  que 
de  tes  Croire  uniquement  adonnes  aux  travaux  de  l'agriculture.  Une 
partie  de  cette  nation  n'a-t-elle  pas,  comme  cela  est  probable,  traversé 
la  mer  pour  se  rendre  Sur  les  rivages  de  la  Grèce,  et  apporté  ainsi  avec 
elle  les  rudiments  des  arts  relatifs  à  la  navigation,  les  tribus  établies 
le  long  des  côtes  durent  acquérir  dé  bonne  heure  ces  eonnalssàbces 
qui  leur  étaient  si  nécessaires.  Ainsi,  les  Iles  de  la  mer  Egée  sont  peu- 
plées de  Pélasges  ;  lès  pirateries  des  Lélèges,  précèdent  la  naissance  de 
la  première  puissance  maritime  des  Grecs,  et  les  Pélasges  tyrséniens 
Infestent  déjà  les  mers  après  là  chute  de  Troie. 
Monuments  Qu'une  nation,  qui  a  quelque  droit  de  se  prétendre  alliée  des  Grecs, 
dMPélugso  n'a)t  été,  a  aucune  époque  où  puissent  remonter  des  traditions  probables, 
une  horde  de  sauvages ,  c'est  déjà  un  fait  important  à  constater.  Si  les 
'  Pélasges  parlaient  une  langue  presque  parente  de  la  langue  hellénique,, 

ils  durent,  avant  d'être  mis  en  contact  avec  aucun  peuple  étranger  en 
Grèce,  —  les  mêmes  preuves  nous  autorisent  à  le  croire,  —  labourer 
la  terre,  planter  et  cultiver  la  vigne,  naviguer  sur  la  mer,  se  réunir  en 
communautés  dans  des  villes  fortifiées,  et  honorer  les  dieux  par  des  ri- 
tes, des  fêtes  et  des  chants  sacrés,  comme  les  auteurs  de  leur  félicité. 
Toutes  ces  hypothèses,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  clairement  démon- 
trées, s'accordent  au  moins  avec  la  teneur  générale  des  traditions  anti- 
ques; mais  elles  ne  nous  apprennent  pas  quel  degré  précis  de  civilisa- 
tion les  Pélasges  avalent  atteint  lorsque  les  Grecs  rivalisèrent  avec  eux 
et  les  dépassèrent  ;  elles  ne  nous  révèlent  surtout  aucun  trait  particu- 
lier de  leur  caractère  national.  Pour  discuter  pleinement  la  première  de 
ces  questions,  il  faudrait  entreprendre  delongues  et  pénibles  études,  et 
peser  consciencieusement  les  opinions  qui  font  honneur  aux  Pélasges  de 
l'invention  de  l'écriture,  de  la  fondation  des  mystères  religieux  et  d'une 
littérature  théologique.  Un  pareil  travail  nous  entraînerait  maintenant 
trop  loin  de  notre  sujet  principal.  Ces  problèmes  accessoires,  nous  es- 
sayerons de  les  résoudre  quand  nous  aurons  à  parler  des  premiers 
progrès  de  la  civilisation  grecque.  Pour  le  moment,  nous  n'en  effleure- 
rons qu'un  seul,  car  il  nous  offre  une  base  d'observations  plus  sûre,  et 
il  nous  fournit  peut-être  le  meilleur  moyen  d'apprécier  la  condition  et 
le  caractère  des  Pélasges.  Les  plus  anciens  monuments  de  l'architecture 
en  Europe,  qui  peut-être  dureront  plus  longtemps  que  tous  ceux  des  é- 
poques  postérieures,  ont  été  évidemment  élevés  par  ce  peuple.  Les  im- 
menses constructions,  dont  on  voit  encore  des  vestiges  dans  certaines 
parties  de  la  Grèce,  dans  l'Épire  et  l'Italie,  et  sur  la  côte  occidentale 
de  l'Asie  Mineure,  vulgairement  appelées  cyclopéennes,  parce  que» 
selon  la  légende  grecque,  les  Cyclopes  bâtirent  les  muraiHeB  de  Tlrytrthe 
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et  de  Myeènes  mériteraient  1«  nom  de  pélaagiques,  car  leurs  véri- 
tables autours  forent  des  Pélasges.  Une  légende  ancienne  fait  veni  r,  il  est 
vrai,  les  Cyclopes  de  la  Lycie  sous  la  conduite  de  Prœtus,  roi  d'Argos, 
le  fondateur  de  Tfrynthe  (l).  Mais  quelle  que  soit  son  origine,  cette  tra- 
dition ne  suffit  pas  pour  attribuer  aux  peuples  de  l'Argolide  une  archi- 
tecture qui  appartient  évidemment  aux  Pélasges.  L'épithète  de  cyclo- 
péenne  n'exprime  probablement  que  l'étonneraent  causé  par  ces  travaux 
gigantesques  aux  Grecs  d'une  époque  plus  civilisée  (3).  Toutefois  elle 
nous  montre  comment  ils  peuvent  réfléchir  quelques  rayons  de 
lumière  sur  la  race  qui  les  a  exécutés.  Les  plus  anciens  sont  tellement 
grossiers-,  qu'ils  paraissent,  au  premier  aspect,  nous  Indiquer  seule- 
ment une  capacité  bornée  à  des  entreprises  qui  demandaient  beau- 
coup de  force  et  peu  d'intelligence,  et  une  organisation  sociale  suffi- 
sante pour  encourager  de  tels  efforts.  Peu  importe  à  cet  égard  qu'ils 
soient  des  productions  du  travail  libre,  ou  des  tâches  Imposées  par  un 
-  maître  étranger.  En  prenant  pour  point  de  départ  ces  masses  sans  forme, 
on  arrive,  par  une  série  ininterrompue  de  transitions  faciles,  à  des  édi- 
fices réguliers  et  bien  disposés.  Ces  progrès  graduels  semblent  prouvée 
que  dans  lés  constructions  de  l'époque  la  plus  barbare,  sa  lutte  avec  les 
difficultés  inhérentes  à  l'enfance  de  l'art  avait  seule  empêché  un  peuple 
encore  ignorant  de  révéler  son  sentiment  Inné  de  la  symétrie,  la  qualité 
la  plus  saillante  du  caractère  grec.  La  muraille  cyclopéenne  la  plus 
grossière  ne  diffère  peut-être  pas  plus ,  par  rapport  au  style,  si  on 
peut  employer  ce  mot,  d'édifices  tels  que  le  trésor  ou  le  tombeau  d'Atree, 
que  les  monument  de  cette  dernière  classe  ne  différent  de  la  plus  sim- 
ple forme  du  temple  dorique,  bien  qu'ils  fussent  plus  éloignés  de  cette  pé- 
riode où  la  nécessité  est  encore  la  mère  de  l'industrie ,  l'utilité  son  seul 
guide,  fa  beauté  son  résultat  non  cherché  et  en  apparence  accidentel. 
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A  une  époque  bien  postérieure  à  celle  où  nous  allons  remonter,  c'est- 
à-dire  pendant  la  période  qui  suivit  la  naissance  d'une  littérature  nia-  * 
torique  parmi  les  Grecs ,  le  peuple  et  les  savants  étaient  également  J" 

i( 

(1)  Straion,  nu,  373;  Apollod. ,  n,  2,  1,3.  Selon  le  scboliasta.  d'Euri- 

5i.de  (Qrest.,  953),  des  auxiliaires  arrivèrent  au  secours  de  Prœtus  de  la  Lycie  et 
e  la  Curélide  (iEtolie)  ;  c'étaient  deux  tribus  appartenant  à  la  même  race  que  les 
Cyclopes,  peuple  d'origine  Ihrace,  qui  «aient  émigré  dans  différent»  pays,  mais 
dont  fa  majeure  partie  l'était  fîiéa  dam  la  Curélide;  el  ces  derniers,  —  non  les  Ly- 
ciena, —  fortifièrent  les  cités  argotiques. 

(2)  Voir  Kugler,  Handbueh  der  Kunstgeschichte,  p.  133;  Bamberger,  Uebef 
des  Hexiodus  Mythvs von ien  JEUtsténMewckengeschUchtern  dans  le  Bhein.  mus, 
de  Welcker  et  Ri  tic  H  fi,  p.  SÎ8)  explique  le  x^  WPTi0™TS  d'Hésiode  (0.  et 
D.  150)  comme  osa  ailotlou  à  cei  ruine»  coiouolcs  de  l'antiquité. 
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persuadés  que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  avant  même  que  la  race 
hellénique  eût  substitué  son  nom  et  son  pouvoir  à  ceux  des  Pélasges, 
des  étrangers,  chassés  par  diverses  causes  de  leur  pays,  étaient  venus 
débarquer  sur  les  rivages  de  la  Grèce  et  y  avaient  établi  des  colo- 
nies, fondé  des  dynasties,  bâti  des  villes,  importé  des  arts  utiles  et 
des  institutions  sociales,  dont  leurs  grossiers  habitants  n'avaient  alors 
aucune  idée.  Les  savants  des  temps  modernes  ont,  pour  la  plupart, 
partagé  cette  conviction  ;  quelques-uns  même,  regardant  le  fait  gé- 
néral comme  suffisamment  prouvé,  se  sont  efforcés  de  découvrir  de 
nouvelles  traces  de  ces  migrations,  ou  de  rechercher  les  effets  qu'elles 
avaient  du  produire  sur  le  caractère  intellectuel  et  moral  des  Grecs,  , 
ainsi  que  sur  leur  condition  religieuse  et  politique.  Il  fallait  une  grande 
hardiesse  d'esprit  pour  oser  exprimer  un  doute  sur  la  vérité  d'une  opi- 
nion sanctionnée  par  une  si  haute  autorité  et  par  une  prescription  si 
ajiéienne  et  si  incontestée,  et  peut-être  n'eùt-elle  jamais  été  ni  soup- 
çonnée ni  attaquée,  si  les  déductions  qu'on  en  tirait  n'eussent  pas  né-  - 
cessité  en  quelque  sorte  une  étude  critique  des  bases  sur  lesquelles 
elle  s'appuie.  A  peine  commencée,  l'enquête  eut  d'importants  résul- 
tats ;  on  reconnut  que  les  traditions  admises  jusqu'alors,  con'cernBnt  les 
anciennes  colonies  étrangères,  ne  méritaient  pas  une  entière  confiance. 
Non-seulement ,  en  effet ,  elles  offrent  toutes  un  caractère  merveil- 
lenx,  mais,  ce  qui  est  plus  grave  encore,  à  mesure  qu'elles  vieillissent, 
leur  nombre  parait  augmenter,  leurs  détails  semblent  devenir  mieux 
connus  ;  pins  on  remonte  au  contraire  vers  leur  origine,  plus  elles  sont 
rares  et  vagues  ;  une  fois  parvenu  aux  poèmes  d'Homère,  on  perd  toute 
trace  de  leur  existence.  Si  nous  ne  pouvons  pas  affecter  de  passer  ici 
sous  silence  les  controverses  auxquelles  donue  encore  lieu  aujourd'hui 
cette  question,  et  reproduire  les  traditions  reçues  sans  parler  des  objec- 
tions rationnelles  qu'elles  soulèvent,  il  nous  est  également  interdit  de 
discuter  les  arguments  qui  les  soutiennent  ou  qui  les  combattent.  Mais 
comme  nous  croyons  qu'il  est  possible  et  même  nécessaire  d'adopter  un 
système  mixte,  il  convient  que  nous  expliquions  pourquoi  nous  n'ad- 
mettons pas  sans  réserve  l'opinion  de  l'ancienne  école  ou  celle  de  la  nou- 
velle. 

NI  l'autorité  sur  laquelle  reposent  les  traditions  grecques  concernant 
les  colons  étrangers,  ni  leurs  .témoignages  intrinsèques,  —  un  simple 
examen  suffit  pour  le  prouver,  —  ne  peuvent  satisfaire  un  critique  ju- 
dicieux. Nous  devons  mentionner  ici  leurs  traits  caractéristiques.  Les 
principales  colonies  fondées  en  Grèce  par  des  peuples  venus  de  l'Orient 
passent  pour  avoir  été  établies  dans  l'Argolide,  sur  la  rive  opposée  du 
golfe  Saronique  et  dans  la  Béotie.  Les  Pélasges  étaient  encore  maîtres  de 
Légsodadi:  la  plained'Ai'gos,  lorsque  Danaiis,  chassé  de  l'Egypte  par  des  querelles 
Dmita.  domestiques,  débarqua  sur  la  côte,  fut  élevé  au  trône  par  le  suffrage 
des  indigènes,  et  fonda  une  ville  qui  devint  pins  tard  la  citadelle  d'Argos 
et  porta  le  nom  pélasgique  de  Larisse.  Il  donna,  dit-on,  aux  belliqueux 
Donaùson  nom,  si  célèbre  durant  une  certaine  période,  qu'Homère  s'en 
servit  pour  désigner  tous  les  Grecs  eu  général,  alors  que  celui  des  Hellè- 
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nés  se  trouvait  encore  ressen-é  dans  d'étroites  limitw.  A  une  époque  bien 
postérieure,  les  Argiens  montraient  aux  étrangers  le  tombeau  de  Da- 
naùs,  sur  In  place  du  marché  àc  leur  ville,  et  plusieurs  autres  monuments 
de  sa  présence.  Le  témoignage-  d'Hérodote  confirme  la  croyance  popu- 
laire. Cet  historien  mentionne,  comme  un  foi  t  incontestable,  l'émigration 
de  Danaûs,  car  il  avait  même  appris  en  Egypte  le  nom  de  la  ville  d'oij 
Danaûs  était  parti;  enfin,  une  tradition  indépendante  qu'il  recwetHttjA 
Rhodes  ajoute  un  nouveau  poids  à  ses  assertions.  D'après  cette>  ttndt* 
tion,  Dan  ans,  débarqué  sur  cette  lie  lors  de  son  passage,  y  aUrait/ondé 
a  Linde  un  temple  dédié  a  la  déesse  Athéné,  à  laquelle, -Botfeavons 
donné  le  nom  latin  de  Minerve.  Dans  le  sixième  siècle  nvaat  t'êre  chré- 
tienne, Amasls,  roi  d'Egypte,  envoyait  à  ce  temple  desoffrandes  en  l'hon- 
neur de  son  origine  égyptienne.  Telle  est  la  tradition,  débarrassée  de  tou- 
tes ses  circonstances  particulières.  Présentée  sous  cette  forme,  elle  peut 
sembler  tout  à  fait  digne  de  foi  et  suffisamment  prouvée.  Mais  la  légende 
populaire  s'est  augmentée  de  certains  faits  accessoires,  qui  sont,  en  ap- 
parence, aussi  anciens  que  sa  substance,  et  ne  peuvent  s'en  séparer.  Or, 
pour  expliquer  ces  faits,  complètement  incroyables,  il  faudrait  presque 
nécessairement  transporter  en  même  temps  les  détails  et  le  fond  de  la 
légende  de  la  sphère  de  l'histoire  dans  celle  de  la  fable  religieuse. 
Tous  les  auteurs  sont  unanimes  sur  un  point.  Danaûs  s'enfuit  en 
Grèce,  accompagné  par  une  nombreuse  famille  de  filles  (cinquante  est 
le  nombre  poétique  consacré),  pour  échapper  aux  persécutions  des  pré- 
tendants à  leur  main,  les  fils  de  sou  frère  Égyptus.  Mais  cette  circon- 
stance ne  forme-t-elle  pas  une  partie  essentielle  de  l'histoire  de  Danaûs  f 
l'en  détacher,  n'est-ce  pas  violer  toutes  les  règles  de  la  raison  [i)î  Se- 
lon Hérodote  (2),  les  Danaîdes  fondèrent  le  temple  de  Linde  et  révé- 
lèrent aux  femmes  pélasglennes  d'Argos  les  rites  mystiques  deCérès  (3). 
On  leur  attribuait  aussi  la  découverte  des  sdurces  ou  des  puits  qui  re- 
médièrent à  l'aridité  natn relie  d'une  partie  du  territoire  argien.  Avant 
Hérodote,  Eschyle  avait  représenté  sur  le  théâtre  attique  le  sort  tragique 
des  fils  d'Égyptus,  qui,  après  avoir  poursuivi  jusqu'en  Grèce  les  filles 
de  Danaûs  et  les  avoir  conduites  de  force  à  l'autel,  avaient  reçu  la  mort 
deleurs  mains.  A  une  époque  encore  plus  reculée,  leurs  aven  tu  resavaient 
fourni  le  sujet  d'un  poème  épique  (4).  Une  légende  locale  place  le  théâtre 

(I)  HeOler  (Dit  Gotterdientteauf  flAodm,  p-.  87)  déclare  çu'on  doit  admettra  ce 
fait  comme  un  Fait  littéral,  nu  rejeter  la  tradition  tout  entière. — (2)  tr,  182.— (3)  tf, 
171. — (4)  La  Danaïde,  ouïes  Danaîdes  (comme  ce  poème  est  appelé  dan ■  le  marbre 
Borgia.VoirHeeren,  Werke,  IN.p.tGS}.  Deux  vers  en  ont  été  conservés  parClem. 
Alex.,  Strom.,  IV,  C.  19,  Kai  tôt"  if'  nurtiotsiTO  foâ;  Amacis  Kwtfif  itpoofl»  iiif- 

J'iï-j;  ireraturû  niù,«o  <Iva*TCi.  Cette  autorité,  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  sur 
esquelles  s'appuie  l'histoire  de  Danaûs,  n'a  été  mentionnée  ni  par  Voss  (Antisym- 
botyk,  II,  p.  418),  ni  par  Mûller  (Orcftom.,  p.  109,  113).  Dans  its  Prolégomè- 
nes (p.  186),  il  se  demande, —  et  ce  doute  a  lieu  d'étonner, —  si  le  poète  épique 
représenta  Danaûs  et  Egvplus  comme  frères,  et  Danaûs  comme  Tenant  d'Egjple. 
Âklcker  (Ep.  eyel.,  p.5É>)  exprime  l'opinion  que  ce  poème  a  été  composé  peu  de 
lempe  «tant  la  Télégonia  dEugamon  (01.  33,  Eusèbe).  «  vers  l'époque  où  Solon, 
dans  le  plan  de  son  poème  primitif,  l' Atlantide,  visait  à  mettre  de  grandes  idées 
qu'il  avait  rapportées  do  ses  voyages  en  Egypte,  en  opposition  avec  la  vieille  poésie 
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i.  de  cet  assassinat  à  ï.erne,  lac  ou  marécage  voisin  d'Argot.  A  l'en  attire, 
"  tes  têtes  des  prétendants  égorgés  y  auraient  été  ensevelies,  tandis  qu 'un 
monument  séparé  recevait  ieurs  cadavres  ji).  Une  des  principales  riviè- 
'  dans  le  lac  de  Lerne  devait  son  nom  à  Amymoné , 
ums,  à  laquelle  Neptune,  touchù  par  sa  beauté,  avait 
es  sources,  qu'il  avait  d'abord  fait  disparaître.  Ainsi 
■e  a  un  rapport  intime  avec  la  nature  particulière 
is,  où  la  partie  supérieure  de  la  plaine  et  les  terres 
Fraient  un  contraste  frappant  ;  et  ce  rapport  ajoute, 
rè,  an  certain  poids  à  la  conjecture  des  critiques  plus 
ît  à  toute  ^histoire  de  Danaûs  nne  origine  purement 
éu'r  hypothèse,  elle  serait  née  de  ces  accidents  lo- 
caux, bien  que  toutes' les  tentatives  faites  pour  expliquer  ses  détails 
semblent  avoir  échoué  (2).  Les  colonies  argiennes,  établies  dans  l'est 
de  l'Asie  Mineure,  ont  peut-être  contribué  à  lui  donner  la  forme  défi- 
nitive qu'elle  prit,  même  avant  que  l'Egypte  fût  ouverte  aux  Grecs. 
Hais,  entre  ces  opinions  contradictoires,  l'historien  indécis  doit  se  ré- 
signer au  doute  tant  que  cette  tradition  ne  pourra  pas  s'appuyer  sur 
des  preuvesplus  solides,  ou  n'aura  pas  reçu  une  explication  plus  satisfai- 
sante. 
Autncaio-      Si  nous  pouvions  nous  décider  à  grossir,  avec  les  conjectures  des 
ï« *m,?i!oSb  critiques  modernes,  ta  liste  des  peuples  étrangers  qui  vinrent  s'établir 
Udâ*  't^d"0   en  G'"*506'  nous  ne  regarderions  pas  l'arrivée  de  Danaûs  comme  un  fait 
i*  Htgihdc!  Isolé.  Nous  parlerions  d'Inachas,  appelé  le  premier  roi  d'Argos,etdont 
la  principale  rivière  de  ce  pays  prit,  dit-on,  le  nom  ;  ce  qui  lui  a  valu 
l'honneur  de  figurer  dans  les  généalogies  mythologiques  avec  la  qua- 
lité d'un  fils  d'Océanus,  le  père  commun  de  tous  les  fleuves.  Quelques 
écrivains  ont  pourtant  supposé,  en  s'appuyant  sur  ce  fait,  qu'il  était 
venu  en  Grèce  par  mer.  Nous  sommes  aussi  peu  disposés  a  adopter  de 
semblables  inductions  qu'à  trouver  dans  les  pérégrinations  fabuleuses 
d'fo,  la  fille  d'inachus,  la  preuve  que  des  relations  existaient  entre  l'E- 
gypte et  la  Grèce,  même  avant  le  temps  de  Dauaûs.  Toutefois,  si  nous 
nous  dirigeons  vers  le  nord  de  l'isthme,  nous  rencontrons  un  autre 
prince  égyptien  à  Mégare.  Selon  la  tradition  qu'y  recueillit  Pausanias, 
Lélex,  y  étant  venu  par  mer  de  l'Egypte,  y  fonda  la  dynastie  qui  suc- 
céda à  celle  de  Car,  le  fils  de  Phoronée,  et  donna  son  nom  aux  Lélè- 
ges(3);mais  cette  légende,  isolée  et  douteuse,  à  laquelle  avait  évidem- 
ment donné  naissance  l'ancienne  rivalité  des  races  carienne  et  lélé- 
gienne,  ne  saurait  servir  à  prouver  l'origine  égyptienne  de  ce  dernier 
peuple,  origine  qu'aucun  autre  écrivain  de  l'antiquité  ne  semble  avoir 

des  nobles  héroïques,  tandis  qu'Àrisleas  satisfaisait,  en  racontant  les  légendes 
merveilleuses  du  Nord,  ce  besoin  naturel  de  la  nouveauté  auquel  les  poèmes  d'Ho- 
mère avaient  longtemps  résisté. n  Hais  il  avoue  que  c'est  seulement  une  induction 
lirée  d'un  épisode  du  poème,  la  coalition  des  Dannï  avec  les  Egyptiens.  Boekh., 
(Pindar.,  t.  m,  p.  171)  persiste  à  adhérer  n  l'ancienne  tradition.—  (i)  Apollod., 
n,  1,  5,  1 1.  Paus.  (ti,  24,  3)  raconte  la  même  histoire  dans  l'ordre  opposé.  — 
(2)  On  en  trouvera  un  échantillon  curieux,  qui  n'est  pas  le  moins  ingénieux  el  le 
moins  pin  lisible,  dans  le  Bienst  derAtienr,  de  Rûckerl,  p.  125.  — (3)  i,  59, 6. 
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soupçonnée.  L'Attique  sois  offre  des  tradition)  do  plusieurs  coleniH  c<j«mf«  d> 
égyptienne».  La  première,  conduite  par  Cécrops,  trouva,  dit-on,  l'At-  ^huSé/t'** 
tique  sans  roi,  désolée  par  le  déluge  qui  avait  eu  lieu  plus  d'un  siècle  Ptltt- 
auparavant,  sous  le  règne  d'Ogygès  (1).  s'il  nous  est  permis  d'ajouter 
foi  à  quelques  écrivains  de  la  dernière  période  de  la  littérature  grec- 
que, Cécrops  donna  son  nom  à  ce  pays,  et  il  fonds,  sur  le  rocher  cecro- 
pion ,  «ne  nouvelle  ville  qu'il  appela  Athènes,  du  nom  de  la  déesse 
Athéné  (a).  En  outre,  il  introduisit  en  Grèce,  non-seulement  une  reli- 
gion nouvelle,  aux  rites  purs  et  doux,  mais  même  le  premier  élément 
d'une  société  civile,  l'institution  du  mariage  [s).  Ces  faits  nous  autori- 
seraient à  conclure  que  les  indigènes  plongés  dans  la  barbarie  lui  durent 
leurs  premières  notions  de  tous  les  arts  nécessaires  a  la  vie  civilisée. 
Mais,  malgré  l'assurance  avec  laquelle  certains  auteurs  modernes  ont 
reproduit  cette  légende,  l'origine  égyptienne  de  Cécrops  n'est  nullement 
prouvée.  Le  silence  des  anciens  poètes  et  historiens  de  la  Grèce  In  ré- 
fute, et  même,  à  l'époque  où  elle  commença  à  avoir  cours,  plusieurs 
écrivains  la  contredisant,  représentèrent  [Cécrops  comme  un  véritable 
enfant  de  l'Attique  (4).  Enfin ,  le  désir  que  manifestaient  si  ouvertement 
les  Egyptiens  de  retrouver  un  compatriote  dans  le  fondateur  d'Athènes,  • 
excita  même  la  méfiance  d'un  écrivain  aussi  facile  à  persuader  et  à 
satisfaire  que  Diodore  (5).  Cécrops  ne  leur  suffisait  pas.  Ils  prétendirent 
qu'ils  avaient  envoyé  Erechthée,  avec  des  provisions  de  blé,  au  secours 
de  ses  frères  de  l'Attique,  qui  le  récompensèrent  de  ses  largesses  en  le 
nommant  leur  roi  ;  et  que,  de  son  côté,  pour  leur  témoigner  sa  reconnias-  > 

sance  et  mettre  le  comble  à  ses  bienfaits,  il  fonda  les  mystères  d'Eleusis 
sur  le  modèle  de  ceux  qui  se  célébraient  en  Egypte  en  l'honneur d'Isi S.  Ce 
n'est  pas  tout  encore  :  d'après  une  autre  tradition,  Pétée  conduisit  en 
Attique  uue  troisième  colonie  égyptienne ,  une  génération  seulement 
avant  la  guerre  de  Troie. 

La  faiblesse  des  arguments  des  Égyptiens  parait  avoir  égalé  la  har- 
diesse de  leurs  assertions.  Le  moins  absurde  était  celui  qu'ils  tiraient 
du  caractère  oriental  des  institutions  politiques  primitives  de  l'Attique. 
Hais  des  preuves  plus  positives  d'une  origine  égyptienne  seraient  né- 
cessaires pour  contrebalancer  le  dissentiment  tacite  des  auteurs  grecs, 
qui  durent  naturellement  avoir  été  les  mieux  informés  sur  cet  impor- 
tant sujet.  Leur  silence  ne  pourrait  pas  s'expliquer  par  la  vanité  des 
Athéniens;  en  effet,  bien  que  ce  peuple  se  fût  habitué  à  se  regarder 
comme  né  du  sol  attique,  il  n'en  était  pas  moins  disposé  à  croire  que  sa 
patrie  avait  reçu,  à  une  époque  reculée,  la  visite  d'étrangers  illustres. 
Certaines  études  mythologiques  tendent  à  prouver  que  Cécrops  et 
Erechthée  sont  des  personnages  fabuleux  et  qu'ils  appartiennent 
entièrement  à  une  légende  purement  attique  ;  nous  nous  abstenons, 
d'insister  sur  ce  résultat,  car  à  quoi  bon  combattre  des  traditions 

(1)  Le  Sracelle,  i.  p.  126.  Boun.—  (2)  Apollod.,  m,  14,  2.  —  (3)  CléannM  <\e 
Soie»,  dans  Alhéo.,  SUI,  2.  —  (•*)  Apollod.,  m,  U,  i.  KJupwfr  ttirnifim  mifupui; 
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-"  ■  ■  qui  ne  présentent  même  pas  une  apparence  de  vérité  historique  {i)î 
CoIodIb  di  L'existence  d'une  colonie  étrangère  dons  la  Béotie  repose  sur  des 
ruai'  autorités  plus  solides.  Selon  une  tradition,  Cadmus  conduisit  une  co- 
lonie phénicienne  dans  le  cœur  du  pays  et  y  fonda  une  ville,  appelée 
Cadmée,  qui  devint  plus  tard  la  citadelle  deThèbes.  Cette  tradition  avait 
certainement  cours  depuis  longtemps  dans  la  Béotie  avant  le  temps 
d'Hérodote,  et  cet  historien,  en  In  confirmant,  appuya  son  opinion, 
non-seulement  sur  des  assertions  des  prêtres  égyptiens,  comme  pour  la 
légende  de  Danaiis,  mais,  sur  quelques  preuves  collatérales,  H  avait  con- 
staté lui-même  plusieurs  faits  importants;  ainsi  l'une  des  plus  célèbres 
familles  d'Athènes  faisait  remonter  son  origine  jusqu'aux  compagnons 
de  Cadmus  (S);  une  partie  d'entre  eux  avaient  été  laissés  dans  l'île  de 
Théra  (3),  et  son  parent  Thasus  avait  donné  son  nom  a  i'ile  où  les 
Phéniciens  découvrirent  les  mines  d'or  qui  étaient  encore  exploitées  du 
temps  d'Hérodote  (4).  En  ce  qui  concerne  Cadmus,  ces  faits  ne  sont 
probablement  que  de  simples  ramifications  de  la  légende  thébaine,  aussi 
peu  concluantes  que  la  tradition  qui  établit  dans  l'Ile  d'Eubée  des  com- 

•  (1)  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  au  lecteur  que  la  question  de  la- 
voir si  une  colonie  égyptienne  s'est  établie  dans  l'Ai  tique  ne  dépend  pus  de  l'opi- 
nion qu'on  peut  se  former  de  l'existence  ou  de  l'origine  de  Cécrops.  De  quelque 
manière  qu'on  résolve  donc  cette  question,  on  doit  accorder  une  certaine  attention 
aux  arguments  que  F.  Thiersch  tire,  nvec  un  talent  remarquable,  dans  tesEpochen 
der  bildenden  Kunst,  p.  36,  de  la  religion  et  de  l'art  attiques,  surtout  des  noms, 
fonctions  et  relations  mutuelles  d'Athéué  (Neitlia)  .d'iléphajstus  (Phthatli)  et  de  leur 
fils  Apollon  (Cicero.  Nat.  deor.,  m,  22)  et  de  la  physionomie  égyptienne  d'Atliéné 
sur  les  anciennes  monnaies  attiques.  (C'est  toutefois  un  fait  digne  de  remarque 

Sue  HeDter,  qui  a  écrit  un  livre  pour  prouver  que  l'arrivée  de  Danaûs  est  un  fait 
islorique,  après  une  comparaison  approfondie  entre  les  caractères  et  les  fonctions 
de  la  Heilli  égyptienne  et  de  l'Alliéné  grecque,  arrive  à  celle  conclusion,  que  le 
culte  de  cette  déesse  avait  une  origine  purement  hellénique  (p.  138-150),  et  re- 
jel te  absolument  toute  l'histoire  de  ta  migration  de  Cécrops,  comme  étant  basée 
swr  l'interprétation  fautive  d'un  passage  du  Timéc  de  Platon)  (p.  142).  D'un  autre 
coté,  il  est  difficile  de  ire  pas  accuser  l'ingénieux  et  éloquenl  auteur  d'une  crédu- 
lité trop  commode,  lorsqu'on  le  voit  essayer  de  suivre  par  mer  jusqu'en  Thrace,  et 
de  là  a.  F  extrémité  méridionale  de  la  Grèce,  l'expédition  de  Cécrops  ou  des  colons 

Sb'il  représente,  et,  dans  ce  but,  non-seulement  accepter  une  autorité  telle  qu'Isi- 
ore  (Or.,xv,1)  pour  prouver  que  Cécrops  bâtit  la  ville  de  Rhodes  (qui  sur  l'autorité 
deDiodore  passait  généralement  pour  la  première  fondée.  01.  xent,  l),mais  ne  pas 
hésiter  à  emprunter  à  Meuraius  (de  Regg.  Ath.,  i,  7)  le  témoignage  d'nn  certain 
Albert,  évèquc  de  Stade,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  a  mentionné  dans  sa  chronique  que 
Cécrops  batil  le  temple  de  Delphes  cl  fonda  Lacédémone.  Ses  deux  autres  citations 
(de Slephamis  et  de  Slrabon)  ne  sont  certainement  pas  aussi  ridiculement  faibles; 
mais  elles  ne  prouvent  rien.  On  peut  croire,  comme  l'affirme  Slephanus,  qu'un 
district  de  la  Thrace  a  porté  le  nom  de  Cécropide,  mais  ce  fail  s'expliquerait,  sans 
remonter  jusqu'au  temps  de  Cécrops,  par  l'étendue  de  la  puissance  d'Athènes. 
Quant  à  la  remarque  de  Slrabon  (n,  p.  407)  que  Cécrops  régna  sur  la  Béotie, 
c'était  une  déduction  naturelle  de  la  tradition,  probablement  bien  fondée,  que  la 
Béotie  renferma  jadis  deux  villes  nommées  Eleusis  et  Alhènes. 
.  (2>v,  58— (5)  iv,  M7.-4U)  VI,  47.  8£tw  «à  *âiwtç.Valla.  Conon  cependant 
(ST)  (ail  de  Thasus  un  Frère  de  Cadmus  et  un  fils  de  l'hœmx.  Dans  Apollodore  fin, 
1, 1),  Thasus  est.  selon  quelques  écrivains,  un  fils  de  Poséidon,  et  selon  Phérécidès, 
un  fils  de  Cilix,  frère  de  Cadmus  el  de  Phrenix.  Pour  Hérodote,  Cadmus  est  fils 
d'Agénor  (tv,  U7). 
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pognons  de  Gadmus(l);  mais  ils  prouvent  au  moins  que  les  Phéniciens 
vinrent  à  une  époque  très-reculée  débarquer  sur  les  fies  et  sur  les  cote* 
de  la  Grèce.  Thèbes  se  vantait  d'avoir  reçu  le  don  précieux  de  l'écri- 
ture de  ses  colons  phéniciens  ;  et  Hérodote  adopte  cette  opinion  après 
une  enquête  consciencieuse  qui  ne  doit  pas  être  complètement  mise  de 
coté,  bien  qu'il  se  soit  laissé  tromper  par  des  monuments  forgés  ou  mal 
interprétés  (2).  L'origine  orientale  du  nom  de  Cadmus  est  aussi  in- 
certaine que  la  signification  primitive  de  celui  de  Pbœnix  qu'Hellanicus  diw£5!Bi; 
donne  à  son  père  (3),  et  que  les  Grecs  employaient  comme  un  des  c*dmu*. 
noms  propres  de  leurs  héros  indigènes.  Thèbes  montrait  des  débris  de 
monuments  qui  passaient  pour  des  vestiges  d'un  culte  phénicien  (4),  et 
l'histoire  du  Sphinx,  quelle  que  fut  son  origine,  paraft  venir,  sinon  de 
la  Pi  lénifie,  du  moins  de  l'Orient.  D'un  autre  coté,  des  écrivains  mo- 
dernes trouvent  dans  les  légendes  de  Cadmus  et  de  son  épouse  Har- 
monie, dans  leur  rapport  avec  la  Samothrace  et  avec  les  mystérieux 
Cabiies,  des  marques  décisives  d'une  origine  pélasgique  ;  ils  prétendent 
que  la  position  de  Thèbes  dans  l'intérieur  des  terres  est  incompatible 
avec  le  caractère  ordinaire  d'une  colonie  phénicienne  ;  ils  considèrent 
l'épitbète  de  Tyritn,  appliquée  à  Cadmus,  comme  une  erreur  chronolo- 
gique, qui  trahit  la  fabrication  moderne  de  la  tradition  dont  les  inven- 
teurs ont  substitué  Tyr  à  Sidon,  ville  plus  ancienne  (5).  Enfin,  pour  aug- 
menter notre  embarras,  une  tentative  ingénieuse  a  été  faite  dans  le  but 
de  prouver  que  les  Cadméens  étaient  une  colonie  Cretoise  (fi). 

Il  est  un  autre  nom  célèbre,  que  nous  devons  ajouter  a  cette  liste,  „.{■*****■ 
avant  de  considérer  ce  sujet  sous  un  point  de  vue  différent.  Selon  une 
tradition,  sanctionnée,  à  ce  qu'il  parait,  par  l'autorité  d'Hérodote  (7)  et 
de  Thucydide  (s),  Pélops  passa  de  l'Asie  en  Grèce  avec  des  trésors,  qui, 
dans  un  pays  pauvre,  lui  fournirent  les  moyens  defonder  une  dynastie 
nouvelle.  Ses  descendants  occupèrent  pendant  trois  générations  le  trône 
d'Argus  ;  la  Grèce  presque  tout  entière  se  soumit  à  leur  domination,  e|. 
dans  l'opinion  de  Thucydide,  ils  réunirent  les  divers-Etats  grecs  dansune 
expédition  contre  Troie.  Leur  aïeul  transmit  son  nom  glorieux  a  la  pos- 
térité en  le  donnant  à  la  péninsule  méridionale,  appelée  depuis  lors  le 
Péloponèse,  ou  l'Ile  de  Pélops.  De  quelle  région  de  l'Asie  Pélops  était-il 
parti?  Pourquoi  l'avait— il  quittée?  Sur  ces  deux  questions,  les  historiens 
ne  sont  pas  d'accord.  La  plupart,  cependant,  le  font  naître  et  demeurer 

(i)  Slrah. .  i,  p.  «7.  À> «&t,  «  K«*n«.  <rr&*&«ntç.  —  (2)  v,  59.  VollT,  Pro- 
Itgg-,  iï.  —  (5)  Dans  le  Schol.  de  17j.,  B,  494,  et  dans  Vlliadt,  nv,  521,  Europe 
csl  la  fille  de  Phœnii.  —  (4]  Cadmus  avait,  dît-on,  dédié  une  statue  d'Atîiéne  â 
Thèbes,  sous  le  nom  d'Onga  A  ce  sujet,  Pausanias  {il,  12,21  fait  «marquer  que 
ce  nom,  qui  est  phénicien  f comparez  Sleph.  Bji.,Ô-ps»ïne(  Xvà),  contredit  1  opinion 
de  ceux  qui  soutenaient  que  Cadmus  atait  été  un  Eatplien  et  non  un  Phéuicien. 

—  (5)  P.Knigbt,  Proieog.,$78.  «Cumilns  »el  Cadmillus  velus  Hercurii  nomon 
fuit  (Scliol.  in  A  poil.  Hhod.,  i,  917).  nuque  nliud  fufsse  credo  Cndmum;  n  celte 
opinion,  Lobeck  (Âglaophamus,  p.  1253)  la  trouve  une  osenleniiam  calidam  at 
ei  periculo  petilam.  n  Elle  esl  cependant  fermement  soutenue  par  Huiler,  Or- 
chom.,  p.  *19  et  461.  —(6)  Welcker,  Vebtr  tins  laretische  Colonie  in  Thebtn. 

—  (7)  vu,  8, 11.  —  (8)  i,9. 
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dans  la  ville  Lydienne  de  Sipyle,  où ,  d'après  la  fable,  son  père  Tantale 
avait  joui,  pendant  son  règne,  d'une  prospérité  Inconnue  des  mortel», 
jusqu'à  ce  qu'ayant  abusé  de  la  faveur  des  dieux,  il  les  força  de  le  faire 
périr.  Les  légendes  poétiques  varient  sur  les  causes  merveilleuses  qui 
conduisirent  Pélops  de  Sipyle  à  Pise,  d'où,  après  y  avoir  obtenu  la 
fille  et  la  couronne  du  tyran  sanguinaire  ÛE  nom  au  s  pour  le  prix  de  sa 
victoire  dans  la  cours»  des  chars,  il  retourna  en  Asie,  selon  quelques  au- 
teurs, et  y  fonda  la  CumesKolienue(l).  Les  écrivains  qui,  comme  Thu- 
cydide, ne  voient  dans  la  tradition  qu'un  événement  politique,  racon- 
tent qu'une  invasion  d'Ilus,  roi  de  Troie  (s),  avait  chassé  Pélops  ou 
Tantale  de  sa  patrie  (3)  :  aussi  a-t-on  conclu  naturellement  de  ce  fait 
qu'en  conduisant  les  Grecs  contre  Troie,  Agamemnon  vengeait  seule- 
ment les  injures  faites  à  son  ancêtre  (i).  D'un  autre  côté,  loin  de  four- 
nir le  plus  léger  appui  à  cette  hypothèse,  Homère,  tout  en  rapportant 
la  généalogie  qui  transmit  à  Agamemnon  le  sceptre  de  Pélops,  ne  fait 
aucune  allusion  à  l'origine  asiatique  de  cette  famille.  Les  aventures  d'un 
étranger  lydien,  établi  à  Pise,  semblent  aussi  lui  avoir  été  inconnues. 
Les  Eléens  soutenaient  cet  épisode  de  la  tradition  avec  une  telle  ar- 
deur, dans  le  but  évident  d'exalter  l'antiquité  et  l'éclat  des  jeux  olym- 
piques, auxquels  ils  présidaient,  qu'on  est  naturellement  porté  à  se 
demander  si  le  rapport  du  héros  avec  l'Orient  n'était  pas  une  fiction, 
née  d'un  Intérêt  identique,  et  propagée  par  des  moyens  semblables.  Cette 
opinion  peut  s'appuyer  encore  sur  la  forme  religieuse  que  prit  en  der- 
nier lien  la  légende,  lorsqu'elle  se  combina  avec  une  superstition  asia- 
tique, répandue  en  Grèce  après  l'âge  d'Homère.  Une  simple  observation 
ote  presque  tout  son  poids  à  la  sanction  apparente  de  Thucydide.  Il  ne 
nous' révèle  pas  sou  propre  jugement  sur  la  question,  il  adopte  simple- 
ment l'opinion  des  antiquaires  du  Péloponèse  qui  lui  parut  la  plus 
propre  à  remplir  .son  but,  c'est-à-dire,  à  peindre  les  progrès  de  la  société 
en  Grèce  (A).  Selon,  toute  probabilité,  si  les  colons  qui  regardaient  Pélops 
comme  l'ancêtre  de  leurs  rois  portèrent  pour  la  première  fois  son  nom  en 
„Àsje,  Iqs  légendes  de  leurs  nouveaux  établissements  ne  tardèrent  pas 
.  A  lui  faire  une  jj lace,  et,  dès  lors,  il  ne  resta  plus  qu'à  expliquer  la  pré- 
sence du  héros  en  Grèce,  tâche  facile  pour  le  génie  de  la  mythologie 
.gtecque. 
lti  -  Il  n'y  a  guèrede  travail  .plus  pénible  et  plus  inutile  que  celui  de  peser 
,mdes  arguments  de  cette  natufe,  et  d'observer  les  oscillations  de  la  ba- 
il- lance,  n  mesure  qu'dn.  jette  une  nouvelle  hypothèse  sur  l'un  ou  sur  l'au- 
tre des  deux  plateaux  ;  aussi  renonçons- nous  avec  impatience  à  une 
tache  si  ingrate,  et  nous  contenterons-nous  de  faire  quelques  remarques 
générales,  qui  aideront  peut-être  ie  lecteur  à  apprécier  la  valeur  compa- 
rée de  ces  traditions.  Aucune  d'elles,  nous  le  répétons,  considérée  en 
■âHetneme,  ne  parait  suffisamment  empreinte  du  cachet  de  la  vérité  pour 
corrvaftici'e  un  historien  scrupuleux,  et  leur  nombre  ne  peut  pas  suppléer 

H)  H«K  i,  18.  —  m  Puus-,  i*  22,  5.  —  {3)  Diodor.,  iv,  74.  —  (4)  Krose, 
Èelltts,  i,  f.  483.  —  (S)  Voss,  Antisymbolick,  n,  p.  454i 
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à  legr  Insuffisance  individuelle.  Cependant,  d'autres  motifs  semblent 
permettre  de  croire  qu'elles  ne  sont  pas  tin  moins  entièrement  dépour- 
vues d'une  base  historique.  Aucun  renseignement  distinct  ne  nous  tût- 
il  parvenu  sur  certains  personnages  ou  certains  événements,  nous  ne 
pourrions  pas  douter  qu'à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  que  repré- 
sentent les  poèmes  homériques,  des  migrations  n'aient  eu  lieu  de  diver- 
ses contrées  de  l'Orient  sur  les  rivages  de  la  Grèce,  Aux  premiers  temps 
de  son  histoire,  la  Grèce  fut  souvent  agitée  par  des  invasions  et  des  révo- 
lutions incontestables,  que  causaient  le  flux  et  le  reflux  des  nattons  qui 
erraient  et  luttaient  dans  les  réglons  voisines  de  ses  frontières  du  nord* 
est.  Pendant  la  même  période,  les  contrées  occidentales  de  l'Asie  ne  de- 
vaient pas  être,  nous  avonsdu  moins  de  fortes  raisons  de  le  croire,  dans 
un  état  plus  calme  et  plus  réglé.  la  preuve  de  ces  grandes  migrations 
parait  résulter  de  l'histoire  des  Phrygiens,  qui  passèrent,  dit-on,  de  l'Eu* 
rope  dans  l'Asie  Mineure,  très-probablement  leur  patrie  primitive  j  de 
l'expédition  des  Amazones,  qui  laissa  des  traces  si  profondes  dans  leslé- 
gendes  de  l'Attique  et  des  pays  voisins  ;  et  peut-être  de  celle  du  fabu- 
leux Memnon,  que  les  poètes  grecs  rattachèrent  au  siège  de  Troie  { i  ). 
Tandis  que  la  Macédoine  et  la  Thrace  servaient  de  grand  chemin  ou  de 
champ  de  bataille  à  des  tribus  vagabondes  ou  conquérantes,  d'autres 
émigrants  Vont-ils  pas  pu  se  diriger  vers  la  Grèce,  eu  traversante  mer 
Egéeî  Les  lies  de  cette  mer  ont  été,  de  temps  immémorial,  les  étapes 
obligées  des  populations  errantes  qu'échangeaient  entre  elles  l'Europe 
el  l'Asie.  Ainsi,  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  nous  voyons  lesCariens 
établis  sur  les  deux  rives  du  golfe  Saronlque,  et  Sicyone  devait  un  de 
ses  noms  les  plus  anciens  au  peuple  qui  passe  pour  avoir  habité  le  pre- 
mier Chypre,  Bhodes  et  la  Crète  (2). 

Ainsi  préparés  à  considérer  la  Grèce  comme  une  contrée,  non  se-    Coïadd-n- 
parée  du  reste  du  monde,  mais -particulièrement  ouverte  aux  colon*.  "«,*'  "„j~ 
étrangers  qu'elle  a  plus  que  toute  autre,  le  don  djattiïer.,  étudions-  J™^'1"** 
nous  les  traditions  relatives  aux  diverses  colonies  qu'y  ont  fondées, 
dit-on,  des  peuples  orientaux,  certaines  coïncidences  nous  frnppjjnt, 
qui  ne  peuvent  pas  avoir  été  le  résultat  d'une  vtyonté  réfléchie,  et  qui, 
par  conséquent,  ont  une  signification  importante.  Toutes  ces  colonies, 
une  seule  exceptée,  —  celle  de  Pélops,  e(  encore  le  fait  est-il  douteux, 
—  sont  établies  sur  la  côte  orientale  de  la  Grèce.  Cette  restriction,  exi-  * 

gée  sans  aucun  doute  par  la  nature  des  choses,  ne  pouvait  être  observée1' 
ni  par  fraude  religieuse,  ni  par  vanité  patriotique.'  Changeons-nous  de 
point  de  vue,  de  l'Occident  passons-nous  à  l'Orient,  nous  y  trouvons 
un  argument  encore  plus  fort  et  également  indépendante"  L'histoire 
des  contrées  d'où  sont  partis,  dit-on,  ces  aventuriers*  est  remplie  de 
révolutions  domestiques  qui  chassèrent  dans  des  pays  étrangers,  une 
partie  de  leurs  habitants,  et  la  date  de  ces  révolutions  coïncide  génémlA> 
mentavec  celle  de  la  fondationdes  colonies  étrangères  en  Grèce.  L'Egypte 

(1)  Vairon  essai  sur  ce  lujeldaiu le JMUfofatffeaJ  MMMHM»n.  iv.  ,,  -   tij 

(2)  Telchinia.  Steph.  Bi.,;Paus-,  n,  S,  6,  et  a,  19, 1;  Diodor.,^  53i»     " 
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gémissait  depuis  longtemps  sous  le  joug  d'une  race  ennemie,  qui  créa  uue 
série  de  dynasties,  au  moins  sur  une  partie  de  son  territoire,  qnand  elle  se 
débarrassa  enfin  de  ces  étrangers  barbares  par  «n  violent  effort,  et  dis- 
persa leurs  restes  dans  les  régions  voisines  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Ad- 
met-on la  vérité  de  ces  traditions,  qui  paraissent  reposer  sur  une  base 
certaine,  on  ne  peut  pas  douter  que  le  mouvement  causé  par  cette  commo- 
tion ne  se  soit  propagé  en  Grèce,  et  il  semble  probable  que  quelques-uns 
de  ces  bannis,  se  séparant  de  leurs  frères,  trouvèrent  les  moyens  de  s'em- 
barquer sur  les  cotes  de  l'Egypte  ou  de  la  Palestine,  et  errèrent  sur  la 
mer  Egée  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignissent  la  rive  opposée,  tandis  que 
d'autres  se  rendaient  dans  les  mêmes  pays  par  une  route  plus  longue. 
Aussi  hésitons-nous  à  rejeter  le  témoignage  ou  plutôt  l'opinion  d'un 
auteur  qui,  bien  qu'évidemment  postérieur  à  Hécatee,  le  prédécesseur 
d'Hérodote,  dont  il  porte  le  nom, n'a  peut-être  pas  émis  seulement  une  de 
ses  propres  conjectures,  quand  il  raconte  que  cette  révolution  égyptienne 
fut  la  cause  des  migrations  de  Danaùs  et  de  Gadmus(l).  Certes,  si  la  tra- 
dition obscure  qui  compte  une  dynastie  hellénique  parmi  celles  des  rois 
pasteurs  méritait  quelque  croyance,  nous  pourrions  supposer  que  des 
relations  ont  existé  entre  les  deux  pays  à  une  époque  encore  plus  re- 
culée (2).  En  tout  cas,  cette  hypothèse  ôte  toute  sa  force  à  une  objection 
souvent  faite  contre  la  tradition  vulgaire,  que,  dans  les  temps  anciens,  les 
Égyptiens  étaient  étrangers  aux  expéditions  maritimes  et  s' éloignaient  de 
la  mer  avec  horreur.  ïNi  les  Égyptiens  dans  l'âge  d'Hérodote,  ni  les  Grecs 
avant  la  période  alexandrine,  n'ont,  il  est  vrai,  considéré  sous  ce  point 
de  vue  la  migration  de  Danaùs  et  de  Cadmus.  Pour  eux,  Danaùs  était 
Égyptien  de  naissance,  et  Cadmus  Phénicien.  Du  reste,  si  notre  hypo- 
thèse était  vraie,  cette  erreur  s'expliquerait  naturellement.  La  question 
de  savoir  si  Cadmus  vint  de  la  Phénicte  ou  de  l'Egypte  a  donné  lieu  à  une 
ancienne  controverse  (3).  A  en  croire  un  auteur  qui  écrivit  peu  de  temps 
avant  notre  ère,  et  qui  déclare  avoir  étudié  ce  problème  avec  la  plus 
grande  attention,  Cadmus  était  un  chef  puissant  des  Phéniciens  qui  con- 
quirent l'Egypte  et  établirent  le  siège  de  leur  empire  a  Thèbes,  et  ce  fut 
de  l'Egypte  qu'il  partit  pour  aller  fonder  une  dynastie  dans  l'Occident, 
où  il  donna  à  une  ville  de  la  Béotie  le  nom  de  celle  qu'il  venait  de  quit- 
ter (4).  Cette  opinion  admise,  la  position  au  milieu  des  terres  de  la  nou- 
velle capitale  de  Cadmus  cesserait  de  nous  embarrasser  (5),  et  nous  n'au- 
rions pas  à  nous  préoccuper  de  cette  conjecture  imaginaire,  qu'il  l'avait 
choisie  dans  le  but  d'établir  des  communications  commerciales  entre  les 
parties  éloignées  de  la  côte  (6),  destination  sur  laquelle  les  anciennes 
légendes  de  Thèbes  ne  nous  fournissent  aucune  indication. 

Quelque  hypothèse  semblable  à  celle  que  nous  proposons  nous  parait 
donc  nécessaire  pour  expliquer  l'établissement  en  Grèce  de  colonies 
égyptiennes;  car  l'expédition  de  Sésostris,  alors  même  qu'elle  serait 

(1)  Diod.,Fr.  il.  —  (2)  Selon  Goar,  une  ihnasiie  de  pnslaurs  helléniques  se 
trouve  dans  le  Syncelle,  p.  114.  —  (3)  Paus.,  a,  12,  2.  —  (4)  Coiion,  37.  — 
(5)  Pape  KnigLt,  Proùgg.,  $  78. —  (6)  C'csl  ainsi  nue  Kruse  résout  celle  diffi- 
culté. 1,  p.  481. 
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admise  comme  uu  événement  historique  (l),  pourrait  à  peine  servir  de  m»  q«*i 
base  à  la  tradition.  Nous  n'oserions  pas  affirmer  que,  parmi  les  anciens  *™  que  "Toi 
habitants  de  la  Grèce,  quelques  étrangers,  d'une  race  entièrement  dlf-  SfpCJSSJJ 
rérente  de  celle  de  ces  fugitifs  phéniciens,  n'aient  pas  suivi  à  peu  près  la  °"t  mioau* 
même  direction  ;  mais  tout  ce  que  nous  savons  de  leur  caractère  natioual 
nous  défend  de  croire  que  des  colons  d'un  sang  purement  égyptien  aient 
traversé  la  mer  Egée  et  fondé  en  Grèce  des  villes  maritimes.  Ici,  toute* 
fois,  s'élève  une  nouvelle  question  :  qu'un  petit  nombre  d'Egyptiens 
ou  de  Phéniciens  se  soient  ou  non  mêlés  à  l'ancienne  population  de  la 
Grèce,  ce  fuit  eu  lui-même  n'a  que  peu  d'importance  ;  ce  qu'il  est  inté- 
ressant de  connaître,  c'est  l'effet  produit  par  l'arrivée  de  ces  étrangers 
sur  l'état  social  de  leur  nouvelle  patrie.  Selon  Hérodote,  les  Grecs 
-  avaient  emprunté  à  l'Egypte  la  majeure  partie  de  leurs  notions  et  pra- 
tiques religieuses,  les  objets  et  les  formes  de  leur  culte.  Or,  parmi  les  « 
Grecs,  de  même  que  chez  la  plupart  des  autres  nations,  la  religion 
engendra  les  arts,  la  poésie  et  peut-être  même  la  philosophie.  Ou  con- 
çoitdcs  lors  combien  d'intéressants  problèmes  dépendent  de  cette  pre- 
mière question.  Ni  l'étude  de  la  mythologie  grecque,  ui  l'histoire  de 
l'art  grec  n'ont  atteint  un  degré  suffisant  de  maturité,  pour  permettre  A 
l'historien  de  choisir  avec  assurance  entre  les  deux  hypothèses  rivales, 
dont  l'une  fait  exporter  de  l'Orient  ce  que  l'autre  regarde  comme  une 
production  naturelle  du  sol  grec.  La  difficulté  augmente  encore,  si  on 
interprète  dans  leur  sens  le  plus  probable  les  traditions  qui  concernent 
les  colonies  égyptiennes.  Nous  possédons  quelques  renseignements  sur 
la  religion  et  les  arts  des  Egyptiens  et  des  Phéniciens  de  la  cote  de  Sy- 
rie. Mais,  eu  ce  qui  touche  les  conquérants  phéniciens  de  l'Egypte, 
nous  n'avons  appris  aucun  fait  qui  nous  permette  de  déterminer  quel 
rapport  ils  avaient  avec  les  indigènes  ;  nous  ignorons  absolument  à 
quel  point  ils  furent  en  état  d'importer  tout  ce  dont  .Hérodote  crut 
la  Grèce  redevable  A  l'Egypte.  L'auteur  auquel  Diodore  a  em- 
prunté sa  tradition  de  Danaùs  et  de  Cadmus  (2),  attribue  leur  ex- 
pulsion à  la  colère  et  aux  alarmes  qu'avaient  excitées  parmi  les  Egyptiens 
les  profanations  des  étrangers,  qui  négligeaient  leurs  rites  et  menaçaient 
d'une  ruine  complète  la  religion  nationale.  Dans  ce  cas,  fis  n'eussent 
pas  été  capables  d'initier  les  Pélasges  aux  mystères  égyptiens,  et  un 
champ  illimité  de  conjectures  s'ouvrirait  devant  le  critique  qui  voudrait 
étudier  leur  influence  sur  la  mythologie  grecque. 

Le  nom  des  Phéniciens  soulève  une  autre  question.  L'expédition  de 
Cadmus  représente  évidemment  les  aventures  maritimes  de  ses  compa- 
ti Voir  le  Philologie,  mus.,  II,  p.  178. 

(2)  Mùller  (Orchon.  p.  1 13)  remarque  nue  les  murs  cyclopéens  des  villes  ne  lu 
plaine  d'Argos  conl  redisent  la  tradi  lion  de  Danaùs;  car.ai  cette  tradi  lion  était  vraie, 
on  devrait  trouver  dans  celle  région  des  monuments  de  l'architecture  égyptien  ni'. 
Heffter,  p.  56,  essaye  de  réfuter  col  argument  :  selon  lui,  les  constructeurs  de  ces 
murailles,  élevées  postérieurement  il  Danaûs,  i  laïent  des  £l rangera  venue  delà  Ly- 
cie.  Hais  si  les  arts  égyptiens  avaient  été  introduits  à  Argos,  il  n'eût  pas  été  né- 
cessaire de  faire  venir  des  architectes  étrangers  pour  élever  des  monuments  si  gros- 
siers. —  (3)  Fr.  du  livre  XL. 
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Tmces  d«  trlotes  ;  mais  elle  ne  résout  pas  la  question  de  savoir  si  les  étabiisse- 
Fm>s*ïdut«a  ments  phéniciens,  attribués  à  ses  compagnons,  furent  fondés  par  les  pas- 
no™d™1«  teurs  chassés  de  l'Egypte,  ou  parle  peuple  commerçant  qui,  à  une  époque 
grec™  ««.  postérieure,  couvrit  de  ses  colonies  les  cotes  de  l'Afrique  et  de  l'Espa- 
gne. Selon  les  plus  grandes  probabilités,  les  premiers  fondèrent Thèbes, 
mats  ce  dut  être  l'esprit  mercantile  de  Tyr  ou  de  Sidon  qu'Attirèrent 
les  mines  de  Chypre,  de  Thasusetdel'Eubée.  On  ne  connaît  pas  la  date 
précise  de  l'ouverture  des  premières  relatipns  de  la  Phénicie  et  de  la 
Grèce;  toutefois,  ces  relations  durent  certainement  s'établir  plu- 
sieurs siècles  avant  l'âge  d'Homère;  elles  furent,  dans  notre  opinion, 
les  plus  puissantes  de  toutes  les  causes  extérieures  qui  facilitèrent  les 
progrès  de  la  civilisation,  et  introduisirent  de  nouveaux  arts  etde  nou- 
velles connaissances  dans  les  îles  et  sur  les  rivages  de  la  mer  Egée.  On  a  - 
pensé,  et  cette  conjecture  parait  très-probable,  que  les  légendes  des  mers 
grecques  décrivent  souvent  les  Phéniciens  sous  des  noms  différents  ; 
ainsi,  la  race  demi-fabuleuse  des  Telchines  montre  tant  de  points  de 
ressemblance  avec  les  Phéniciens,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  les  regar- 
der comme  des  Phéniciens  déguisés  par  des  fictions  populaires  et  poéti- 
ques (l).  Chypre  passait,  à  ce  qu'ilsemble,  pour  l'une  de  leurs  plus  ancien- 
nes résidences;  mais  les  traditions  de  la  Crète  et  de  Rhodes  leur  ont  valu 
une  égale  célébrité,  etSicyone,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer, 
leur  devait  un  de  ses  noms.  Ces  stations  correspondent  exactement  à 
celles  où,  selon  les  hypothèses  les  plus  rationnelles,  les  Phéniciens  durent 
s'arrêter  lorsqu'ils  commencèrent  leurs  premières  expéditions  maritimes 
dans  la  Méditerranée.  En  outre,  leurs  habitudes  et  leurs  occupations 
correspondent  aux  attributs  mythologiques  des  Telchines.  Dans  la  fable, 
les  Telchines  sont  les  fils  de  l'Océan,  les  gardiens  de  Neptune  pendant 
son  enfance;  ilsforgentsontridentetla  faux  deSaturne;en  général,  les 
premiers  travaux  du  forgeron,  les  plus  anciennes  images  des  dieux,  leur 
sont  attribués.  Par  une  transition  naturelle,  ils  se  transforment  en 
sorciers;  on  leur  accorde  la  faculté  de  prendre  toutes  sortes  de  formes, 
de  soulever  des.  tempêtes  et  de  frapper  la  terre  d'aridité;  ils  paraissent 
même  avoir  gardé  une  place  permanente  dans  les  superstitions  po- 
pulaires, comme  une  race  d'esprits  méchants.  Ces  légendes  doivent  cer- 
tainement conserver  les  souvenirs  de. divers  arts  introduits  ou  perfec- 
tionnés par  des  étrangers,  qui  excitèrent  l'admiration  des  tribus  gros- 
sières qu'ils  venaient  visiter.  On  peut  se  demander  si  la  politique  des 
Phéniciens  les  détermina  jamais  à  fonder  des  colonies  indépendantes 
dans  les  lies  ou  sur  le  continent  de  la  Grèce,  et  s'ils  ne  se  contentèrent 
pas  d'y  établir  des  factoreries,  qu'ils  abandonnèrent  lorsque  leur  at- 
tention fut  appelée  sur  un  autre  point.  Leurs  premières  expéditions  pa- 
raissent avoir  eu  tout  à  la  fois  pour  but,  comme  le  rapportent  Homère  et 
Hérodote,  la  piraterie  et  le  commerce.  Cependant,  partout  où  ils  al— 
-  lérent,  ils  durent  probablement,  non-seulement  introduire  les  produits 
de  leurs  propres  arts,  mais  stimuler  l'industrie  et  l'activité  intellectuelle 

(1)  Voir  Hoeck,  Kreta,  1,  p.  34S-5S6. 
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des  indigènes,  explorer  les  richesses  minérales  et  végétales  dn  sol,  et       idSd«« 
les  augmenter  par  de  nouvelles  plantations  et  de  nouvelles  méthodes  de  fS,,  ^mU 
culture.  Leur  séjour,  même  lorsqu'il  fut  transitoire,  produisit  aussi,  Bans  Gr*<*- 
aucun  doute,  d'autres  résultats,  dont  quelques-uns  devinrent  plus  nuisi- 
bles qu'utiles.  Certaines  partie  s  de  la  mythologie  grecque  ont  conservé  de 
fortes  traces  d'une  origine  phénicienne  { t  );  or,  le  caractère  de  leur  super- 
stition nationale  était,  nous  le  savons,  particulièrement  Impur  et  atroce; 
aussi,  nous  est-il  permis  de  croire  que  la  plupart  des  rites  monstrueux 
qui  prévalurent  en  Grèce  à  une  époque  très-an  rieu  ne,  découlaient 
de  cette  source. 

Les  Phrygiens  ont  peut-être  partagé,  avec  les  Égyptiens  et  les  Phéni- 
ciens, l'honneur  d'avoir  contribué  à  la  civilisation  de  la  Grèce.  Les  lé- 
gendes confuses  de  l'Archipel  grec  contiennent  des  noms  d'êtres  fabu- 
leux, d'une  nature  identique  à  celle  des  Telehlues,  et  qui  paraissent  avoir 
avec  les  Phrygiens  les  mêmes  rapports  que  les  Telehtnes  avaient  avec  les 
Phéniciens  ;  tels  sont  les  Cory hautes  et  les  Dactyles  idéens,  unis  par 
certains  liens,  d'une  part,  aux  arts,  d'autre  part,  au  culte  de  la  Phry- 
gie.  On  pourrait  même  supposer  que  Péloos  appartenait^  la  même  race,  EipiWuon 
s'il  fut  étranger,  et  cette  hypothèse  paraîtrait  d'autant  plus  soutenante  a*  piiept."  * 
que  nous  trouvons  des  Dactyles  idéens  à  Pise.  Mais,  peut-être  n'est-il 
pas  nécessaire  de  s'aventurer  si  loin  pour  expliquer  la  tradition  vulgaire, 
sans  la  rejeter  absolument.  De  même  que  les  Pélasges  appartenaient  au- 
tant à  l'Asie  qu'à  l'Europe,  de  même  Pélops  et  sa  sœur  Niobé,  qui  est 
la  fille  du  roi  argien  Phoronée,  comme  celle  du  roi  lydien  Tantale  (car 
il  est  inutile  de  distinguer  ces  personnages  mythologiques),  peuvent  être 
considérés  avec  autant  de  raison  commedes  indigènes  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre des  deux  continents.  C'est  ainsi  que  Niebuhr  parait,  en  substance, 
résoudre  cette  difficulté  (2),  Nous  n'essayerons  pas  de  percer  plus  avant 
l'obscurité  des  âges  primitifs;  nous  rappellerons  seulement  que  quel- 
ques traditions  des  tribus  qui  s'établirent  les  premières  en  Grèce  purent 
être  conservées  et  transmises  dans  une  forme  altérée,  comme  des  récita 
d'expéditions  et  de  migrations  postérieures,  bien  que  ce  que  nous  avons 
dit  nous  semble  suffisant  pour  prouver  que  l'opinion  reçue,  concernant 
les  colons  étrangers,  repose  sur  une  base  historique  et  indépendante. 

(1)  Cela  ctlndtnîs  même  par  Mflller,  fffahrfr»  3e  la  littérature  de  ta  Grèce,  c.  II. 

$4,  en  ce  qui  regarde  Aphrodite,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  l'admettre  également 

en  ce  (fui  louche  Hercules.  " 

(2)  11  (a'M  relie  remarque  (Klein»  Schriftea, p. 370, note)  :  «La migration  dePé- 
l"|is  ne  signifie  rien  autre  chose  que  l'affinité  des  peuples  qui  habitaient  les  deux 
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CHAPITRE  IV. 

LA  NATION   HELLÉNIQUE. 

Tudnea  ^-es  Grecs  avaient  une  disposition  extraordinaire  a  créer  des 
d«  Bim  à  personnages  fabuleux,  pour  expliquer  les  noms,  dont  l'origine  réelle 
i»tj£™n'  "  se  perdait  dans  l'antiquité  la  plus  reculée.  D'après  leurs  hypothè- 
ses, d'anciens  héros  avaient  donné  leur  nom,  le  seul  souvenir  qu'ils 
eussent  laissé  de  leur  existence,  à  toutes  les  nations,  tribus,  vil- 
les, montagnes,  mers,  rivières  et  sources  connues.  Evidemment  ces  fic- 
tions ne  devaient  pas  leur  naissance  au  hasard;  elles  étaient  des  créa- 
tions du  génie  particulier  de  ce  peuple,  toujours  porté  à  matérialiser 
l'idéal,  et  à  personnifier  l'indéfini  ;  quelque  intérêt  qn 'elles  offrent  donc 
pour  l'étude  de  la  poésie,  elles  doivent  inspirer  une  grande  méfiance  à 
l'historien  proprement  dit,  d'autant  moins  dignes  de  fui,  qu'elles  re- 
Dn  pnde  montent  à  une  époque  plus  reculée.  Cependant  on  doit  hésiter  à  décla- 
MuCript  rer  1ue  toutes  'es  légendes  qui  attribuent  l'origine  et  le  nom  d'une  tribu 
■loginhtioï-  grecque  k  un  Individu,  sont,  par  cela  même,  mensongères.  Diverses 
causes,  faciles  à  imaginer,  ont  pu  faire  donner  quelquefois  le  nom  d'un 
chef  à  son  peuple  (1);  mais  il  sera  toujours  plus  sage  de  ne  pas  croire  a 
de  telles  traditions,  lorsqu'elles  ne  s'appuient  pas  sur  des  preuves  in- 
dépendantes et  sûres.  Plus  ancienne  est  la  période  à  laquelle  elles  se 
rapportent,  plus  inconnu  est  l'individu  dont  elles  ont  transmis  le  nom 
a  la  postérité,  moins  elles  doivent  être  crues.  Cette  remarque  s'applique 
surtout  aux  héros  qui,  dans  l'opinion  des  Grecs,  étaient  les  fondateurs 
de  la  nation  entière  et  de  ses  ramifications  principales.  «  D'Hellen,  dit 
Hésiode  dans  ses  vers,  descendirent  les  rois  juges,  Dorus  et  Xuthus,  et 
le  roi  guerrier  _<Eolus  ;  d'.'Eolus  descendirent  Cretheus,  Athamas  et  le 
rusé  Sisyphe,  Salmonée  l'injuste  et  laitier  Périérès.  »  De  graves 
historiens,  tels  qu'Hérodote  et  Thucydide,  adoptèrent  avec  une  entière 
conviction,  àce  qu'il  parait,  cette  opinion,  répandue  par  les  poètes  et 
reçue  par  le  vulgaire,  qu'Hellen  était  le  fondateur  de  la  race  hellénique; 
mais  sur  un  tel  sujet,  l'autorité  des  écrivains  grecs  les  plus  dignes  de  foi 
a  bien  peu  d'importance.  Si  un  personnage  tel  qu'Hellen  n'eût  jamais 
existé,  son  nom  eût  été  vraisemblablement  inventé  tût  ou  tard  ;  rien 
d'ailleurs,  dans  le  petit  nombre  d'actions  qui  lui  sont  attribuées,  n'est  de 
nature  à  nous  convaincre  de  sa  réalité.  Toutefois,  bien  que  la  généalo- 
gie donnée  par  Hésiode  soit  certainement  imaginaire,  et  ne  datepeut- 

(1)  II  est  permis  de  croire  qu'un  pats  ou  une  ville  a  pu  prendre  pour  son  nom 
celui  d'un  chef  puissant,  et  l'a  donné  ensuite  comme  une  épitlièle  à  ses  habitants. 
(I"  édition).  En  écrivant  cette  phrase,  j'avais  oublié  la  remarque  de  Gibbon  (Dé- 
cadence et  chute  de  l'Empire  romain,  c.  lhv,  note  î)  :  «  Zngatai  donna  son  nom 
à  ses  états  de  Mawrenabar  ou  Transoxiane,  cl  les  Persans  appellent  Zngotaîa  les 
Mogols  de  l'Hindousian  qui  cinigrèrent  de  ce  pays.  Celle  étyraologie  authentique 
el  le»  exemples  semblables  d'L'zbelt,  Nogii,  etc.,  doivent  nous  apprendre  a  ne  pas 
nier  absohimenl  qu'un  nom  national  ait  pu  dériver  d'nn  nom  personnel,  »  (3*cdil.) 
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Être  que  de  son  époque,  elle  doit  reposer  sur  quelque  fondement  positif. 
En  général,  de  telles  Actions  expriment  une  opinion  ancienne,  et  plus 
on  moins  authentique,  sur  des  relations  nationales,  qui  mérite  tou- 
jours une  certaine  attention,  et  qui  peut  être  admise  lorsque  des  preu- 
ves plus  fortes  n'en  démontrent  pas  la  fausseté.  Notre  conviction 
qu'Hellen  et  ses  descendants  immédiats  sont  des  personnages  Actifs,  ne 
doit  pas  nous  empêcher  de  nous  servir  des  indications  que  nous  offre 
leur  filiation  pour  suivre  les  développements  des  principales  bran- 
ches de  la  race  hellénique. 

Le  prétendu  fondateur  de  la  nation  est  parfois  désigné  comme  un  fils 
de  Jupiter,  mais  plus  fréquemment  comme  un  fils  on  un  frère  de  Deuca- 
lion (l).  A  considérer  le  roieqoe  Deucal  ion  joue  dans  la  mythologie  grec- 
que, on  reconnaît  que  ces  traditions  différent  très- faiblement  quant  A 
leur  substance.  Deucalion  doit  la  célébrité  dont  i)  jouit  dans  la  fable  au 
déluge  qui  eut  lieu  de  son  temps,  et  à  la  nouvelle  race  sortie,  pour  re- 
peupler la  terre  désolée,  des  pierres  qu'il  jeta  derrière  lui,  ainsi  que  sa 
femme  Pyrrhn  sur  le  mont  Parnasse,  par  l'ordre  de  l'oracle  de  Delphes. 
La  légende  qui  appelle  Hellen  le  fils  de  Deucalion  n'a-t-elle  donc 
pas  le  même  sens  que  celle  qui  attribue  son  origine  au  père  des 
dieux  et  des  hommes?  Ne  proclament-elles  pas  toutes  deux  sa  haute 
antiquité,  ne  semblent-elles  pas  nous  interdire  de  faire  remonter  plus 
haut  nos  investigations  î  Mais  bien  que  Deucalion  ne  soit,  selon  toute 
probabilité,  qu'un  pur  symbole  du  déluge,  d'autres  traditions,  relati- 
ves à  son  nom,  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  l'origine  de  la  na- 
tion hellénique.  Non-seulement  dans  la  fable  II  fait  descendre,  son  nou- 
veau peuple  des  hauteurs  du  Parnasse;  mais,  à  en  croire  un  écri- 
vain ,  des  régions  voisines  de  cette  montagne,  il  se  rend  dans  la 
Thessalie,  à  la  tète  d'une  armée  de  Curetés,  de  Lélèges  et  d'autres 
tribus  limitrophes  (2).  Cette  tradition  mérite  une  certaine  attention; 
car,  si  elle  est  rapportée  par  un  auteur  d'une  'époque  postérieure,  elle 
s'accorde  parfaitement  avec  d'autres  légendes  qui  reposent  sur  une  plus 
haute  autorité;  elle  nous  autorise  à  penser  que  le  peuple  qui  porta  par 
la  suite  le  nom  d'Hellènes  vint  de  l'Occident.  Certains  noms  pres- 
que semblables  à  celui  d'Hellen,  que  l'ou  trouve  parmi  les  ancien- 
nes tribus  de  l'Epire,  confirment  encore  cette  opinion.  La,  selon  À  ris-  lrt  Hel| 
tote  (3),  était  l'antique  Hellade  près  de  Dodone  et  de  l' Achetons,  i  Car,  «•  ■*»»,  ri 
ajoute-t-il,  ce  pays  avait  pour  habitants  les  Selliens  et  le  peuple  "qui 
s'appelait  alors  Grecs,  et  que  nous  nommons  aujourd'hui  Hellènes. a 
Sous  le  nom  de  Selliens  il  voulait  désigner  les  individus  qui  sont  men- 
tionnés dans  l'Iliade  comme  les  ministres  de  Jupiter  Dodonéen  et  Pélas- 
gien.  Pindare  avait  appelé  les  Selliens,  Helliens;  une  autre  forme  du 
même  mnt,  qui' n'en  différait  que  par  la  terminaison,  fut  probablement 
celle  d'Hellopes,  car  Hésiode  vante  la  richesse  des  pâturages  des  eon- 

(i)  Hellen  el  Deucalion,  fils  de  Promélliée  ei  du  Clynione.  SehoL  Pind  ,  01., 
■i,  68.  —  H„llen,  fils  rie  Zeus.  Apollod.,  i,  7,  2.  7.  —  (2)  Denis  d'Haï.,  i,  17; 
comparez  le  réril  de  Diodore,  nv,  113.  —  (S)  Meleor.,  i,  14.  , 


zedû,  Google 


H  HISTOIRE  DELA  GRECE. 

trées  voisines  de  Dodone,  auxquelles  il  donne  le  nom  d'Hellopia  (i).  Le 
sanctuaire  de  Dodone  lui-même  s'appelait  Helln  (3),  et  une  de*  légendes 
de  ce  temple,  différente  de  celle  qu'Hérodote  y  recueillit,  mentionnait 
un  bûcheron  nommé  Hellus,  auquel  la  colombe  sacrée  avait  révélé  te 
ebéne  prophétique  (3). 

De  tous  ces  faits  il  semble  presque  impossible  de  ne  pas  conclure  que 
les  Hellènes  empruntèrent  leur  nom  à  cette  tribu,  nu  lieu  de  le  devoir 
à  un  seul  homme,  leur  ancêtre  primitif;  et  pourtant  Thucydide  eut 
peut-être  raison  de  supposer  qu'il  reçut  sa  première  application  dons  la 
u.dont  Xhessalic  [i).  Au  delà  de  ce  point,  nous  n'avons  plus  aucune  trace  dis- 
an.  tincte  pour  nous  guider  ;  nous  n'avons  aucun  moyeu  de  déterminer  quel 
rapport  exact  existait  entre  les  deux  tribus  qui,  selon  Aristote,  habi- 
taient l'ancienne  Hellade.  Nous  pouvons  seulement  conjecturer  que 
des  liens  de  parenté  les  unissaient  l'une  à  l'autre,  ainsi  qu'aux  Pélasges, 
les  anciens  possesseurs  de  Dodone  et  de  toute  l'Ephe.  Le  nom  de 
Grecs  (5)  doit  avoir  été,  à  une  certaine  époque,  très-répandu  sur  la  cote 
occidentale  ;  car  ce  fut,  à  ce  qu'il  parait,  soos  ce  nom  que  les  Italiens,  éta- 
blissur  la  rive  opposée  de  la  mer  Ionienne,  apprirent  à  connaitre  pour 
la  première  fois  ses  habitants  ;  ils  lui  donnèrent  une  signification  plus 
étendue,  avec  laquelle  ils  le  transmirent  aux  ltomnins,  qui  nous  l'ont  lé- 
gué. Comment  ces  anciens  Hellènes  de  Dodone  se  mêlèrent-ils  avec  les 
tribus  qui  accompagnèrent,  dit-on,  Deucaliondans  laThessalie?  Cette 
question  nous  embarrasserait  également,  nlors  même  que  nous  ajoute- 
rions une  foi  entière  à  la  tradition  qui  mentionne  leurs  noms.  Les  té- 
moignages réunis  d'Aristote  et  d'Hésiode  paraissent  confirmer,  il  est 
vrai,  la  partie  de  cette  tradition  relative  aux.  Lélèges.  D'aprèsArls- 
tote,  ce  peuple  habita  jadis  l'Aearnanie  avec  les  Curetés,  et  reçut 
par  la  suite  le  nom  de  Locriens.  Selon  Hésiode,  Jupiter  le  fit  sortir  de 
la  terre  pour  le  douner  à  Deucalion,  et  Locrus  l'amena  dans  l'Aearna- 
nie (6).  Mais  nous  trouvons  les  Lélèges  -également  établis,  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  dansl'Bubée,  dans  la  Béotie  et  dans  la  Laco- 
nie  ;  aussi  n'avons-nous  aucune  raison  de  penser  qu'ils  émigrèrent  de 
l'ouest  vers  l'est  de  la  Grèce,  plutôt  que  dans  une  direction  contraire, 
bien  qu'il  soit  facile  de  comprendre  comment  a  pu  naître  la  légende 
Cadtea.  Û'une  telle  migration.  Le  nom  de  Curetés  se  retrouve  aussi  non-seu- 
lement dans  l'Aearnanie,  mais  dans  l' Cubée  et  la  Crête.  Dans  Cette 
dernière  Ile,  il  ne  s'applique  pas  à  un  peuple,  mais  à  des  serviteurs  fa- 
buleux de  Jupiter,  chargés  de  veiller  sur  son  enfance,  ou  plutôt  à  des 
ministres  réels,  qui  célébraient  son  culte  par  des  danses  et  en  armes, 
comme  les  Saliens  à  Borne.  D'après  les  observations  de  quelques  écri- 
vains de  l'antiquité,  oe  nom  était  une  épithète  descriptive,  employée 
par  Homère  pour  désigner  les  jeunes  guerriers;  il  ne  saurait  donc  prou- 
ver que  les  Curetés  de  la  Crète,  de  l'Eubée  et  de  l'Aearnanie  appartius- 

(1)  Fr.,  osa.  —  (2)  HoMcb.,  fou,  tOXi.  —  (3)  Philoslr.,  /«.,  m,  33.— 

{*)  i,  3.  —  (3}  Grœais  passait  pour  un  fils  .le  Then-alus.  Alcmun  et  Sophocle  se 
sont  servi»  ihi  pluriel  féminin  rpaôut.  Slepli.  Byi   rpdute'f.  —  (fi)  Slrab.,  vil, 
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sent  à  In  mime  race  (l).  Toutefois,  cette  Identité  de  nom  et  cette 
diversité  d'établissements  ont  donné  a  penser  qne  les  Curetés  crctots, 
dont  les  traditions  primitives  de  i'Ëlide  renferment  quelques  vagues 
souvenirs  (2),  avalent  pu  se  répandre  dans  l'ouest  de  la  Grèce,  où  ils 
auraient  emporté  avec  eux  les  germes  de  civilisation  qu'ils  avaient 
reçus  des  Phéniciens,  et  que",  ('étant  d'abord  établit  dans  l'Acamanie, 
ils  avaient  pu  devenir  dans  la  Thessalie  les  fondateurs  véritables  dt*  là 
nation  hellénique  (3).  Dans  notre  opinion,  une  objection  puissante  s'op- 
pose &  l'admission  de  cette  hypothèse;  en  effet,  le  nom  de  Curetés,  au 
lieu  de  continuer  h  être  dans  la  Thessalie  le  nom  prédominant,  s'y  perd 
entièrement,  ou  plutôt  n'y  est  jamais  prononcé.  En  résumé,  essayer 
de  définir  les  éléments,  dont  se  composèrent  les  Hellènes-  thessaliens, 
c'est  tenter  l'impossible.  Les  traditions  les  plus  authentiques  ne  s'ac- 
cordent que  sur  un  seul  point  :  ils  entrèrent  dans  la  Thessalie  par 
l'ouest.  Tout  ce  qu'il  nous  est  permis  de  croire  ensuite,  c'est  qu'avant 
cette  migration  ils  avaient  occupé  le  territoire  fertile  de  Dodone.  Nous 
verrons  qu'à  une  époque  postérieure,  le  peuple  qui  donna  Bon  nom  à 
la  Thessalie  émigra  de  la  même  contrée  ;  ces  deux  événements  eurent 
vraisemblablement  une  même  cause  :  l'invasion  de  nouvelles  tribus  ve- 
nues du  Nord.  Cette  hypothèse  laisse,  il  est  vrai,  une  grave  difficulté  à 
résoudre  ;  il  n'est  pas  facile  d'expliquer  comment  les  peuples  qui  eus- 
sent été  les  ancêtres  des  belliqueux  Hellènes  auraient  pu  èlre  désignés 
dans  l'Iliade  comme  les  pacifiques  et  austères  prophètes  de  Jupiter. 
"  Mais  notre  ignorance  à  cet  égard  ne  saurait  détruire  ce  qui  est  établi 
d'ailleurs  sur  des  preuves  suffisantes. 

Une  question  plus  importante  que  le  problème  de  l'origtne  des  Hel-  ahrui 
lènes  est  celle  de  savoir  comment  ils  se  répandirent,  du  petit  territoire  JjfjJ.j,,» 
qu'ils  occupèrent  d'abord,  sur  la  contrée  qui  porta  ensuite  leur  nom.  !î™tlgnh' 
Leurs  premiers  établissements  furent  situés  dans  la  partie  méridio- 
nale de  la  Thessalie,  près  de  la  base  du  mont  Othrys.  Dans  l'opinion  de 
certains  écrivains,  cette  région  de  la  Grèce,  qui  fut  la  première  appelée 
Hellade,  renfermait  une  ville  du  même  nom,  fondée  par  Hellen,  dont 
on  montrait  le  tombeau  dans  la  ville  voisine  de  Mélitée,  où  il  avait, 
disait-on,  transféré  sa  résidence  (4).  Mais,  avant  que  leur  nom  eût  dé- 
passé les  limites  de  ce  petit  district,  les  Hellènes  s'étaient,  à  ce  qu'il 
parait,  répandus  déjà  en  grand  nombre  presque  sur  toute  la  surface  du 
pays  qui  devait  plus  tard  s'appeler  Hellade.  Tous  les  écrivains  de 
l'antiquité  ont  signalé  cette  diffusion  comme  uu  événement  qui  amena 
des  changements  importants  dans  la  condition  et  dans  le  caractère  des 
habitants  de  la  Grèce  ;  mais  ils  ne  nous  ont  laissé  que  de  1res- vagues 
renseignements  sur  sa  nature  et  sur  ses  progrès.  Avant  d'essayer  de 
tracer  sa  marche,  nous  tâcherons  d'esquisser  ses  traits  les  plus  saillants. 

(1)  Slrab.,  x,  p.  467:  —  (2j  Pausan.,  v,  7,  6,  8,  1.  D'abord  Hercules  et  lei 

Curetés,  puis  son  descendant  Llyménus,  cinqïianle  uns  après  le  déluge  du  Deuca- 


>.  432. 


lion,  —  deux  légendes  qui  ont  des  rapports  immédiats  avec  l'institution  fabuleuse 
desjeui  olympiques. — (3)  Plass,  Gtschichle  Griechenlands,  i,  p.  201.— (4)  Slrab-, 
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,-  Pour  comprendre  l'origine  et  les  développements  de  la  nation  hellé- 
"  nique,  il  est  nécessaire  de  la  considérer  sous  deux  points  de  vue,  con- 
firmés par  une  haute  autorité  et  par  leur  probabilité  intrinsèque.  D'une 
part,  la  population  hellénique  de  la  Grèce  renfermait,  on  ne  saurait  le 
Bier,  quelques  éléments  nouveaux,  qui  n'étaient  pas  absolument  étran- 
gers à  la  vieille  race  pëlasgique,  mais  qui  n'avaient  avec  elle  que  de 
très-faibles  rapports,  La  tradition  nous  apprend  eu  effet  que  les  fils 
d'Hellen,  étant  sortis  de  la  Thessalie,  se  répandirent  sur  la  surface  de  la 
Grèce;  et  elle  ajoute,  ce  qui  est  encore  plus  positif,  qu'avant  lear 
invasion,  des  tribus  barbares  occupaient  ce  pays  (l).  La  distance  qui  sé- 
parait la  race  pélasgique  et  la  race  hellénique  n'était  pas  telle,  nous 
l'avons  déjà -vu,  qu'elle  exclût  nécessairement  toute  affinité  nationale. 
On  doit  croire  que  ces  deux  races  étaient  alliées  l'une  à  l'autre  par 
quelques  rapports  communs  de  langage  et  de  caractère.  En  outre,  il 
n'est  pas  moins  évident  que  ce  cachet  particulier,  qui  distinguait  les 
Grecs  de  tous  les  autres  peuples  connus,  leur  avait  été  imprimé  par  la 
petite  tribu  qui  avait  introduit  dans  l'origine  parmi  eux  le  nom  d'Hel- 
len. Ce  peuple  doit  donc  être  considéré,  moins  comme  un  peuple  étran- 
ger, comme  une  colonie  d'Egyptiens,  de  Libyens  ou  de  Phéniciens,  que 
comme  une  branche  de  la  famille  pélasglque,  qui  contenait  son  sang 
le  meilleur  et  le  plus  pur,  et  qui  était  destinée  à  développer  les  plus 
nobles  facultés  dont  la  nature  l'avait  douée,  et  à  élever  la  nation  an 
plus  haut  point  qu'elle  était  capable  d'atteindre.  D'une  autre  part,  il 
semble  évident  que  la  transition  de  la  période  pélasgique  a  la  période 
hellénique  ne  s'effectua  pas  simplement  par  les  conquêtes  ou  par  les 
migrations  de  ce  nouveau  peuple.  Bien  qu'il  regarde  sa  diffusion 
comme  la  cause  principale  d'une  grande  révolution  dans  l'état  de  la 
Grèce,  Thucydide  lui-même  indique  une  autre  espèce  de  changement, 
qui  lui  prépara  la  voie  et  facilita  ses  progrès.  Hellen  et  ses  fils,  étant 
devenus  puissants  dans  la  Phthiotide,  furent  appelés,  dit-il,  au  secours 
d'autres  états.  Ce  fait  doit  être  rapproché  d'une  remarque  précédente 
du  même  historien  :  que  «  des  luttes  civiles  et  des  guerres  étrangères 
s'élevèrent  dans  tous  les  pays,  à  mesure  qu'ils  acquirent  des  richesses  et 
dn  pouvoir  ;  aussi  ies  terres  les  plus  riches  étaient-elles  celles  qui  chan- 
geaient le  plus  souvent  de  propriétaires,  n  A  défaut  d'autres  preuves, 
ces  passages  de  Thucydide  suffiraient  peut-être  pour  prouver  que  la 
transition  ne  fut  pas  généralement  un  effet  de  l'invasion  violente 
ou  de  l'admission  pacifique  du  nouveau  peuple,  mais  qu'elle  fut,  dans 
certains  cas,  le  résultat  d'un  développement  naturel  de  l'état  social  des 
tribus  pélasgiques,  favorisé,  à  un  degré  que  nous  ne  pouvons  pas  pré- 
ciser, par  des  causes  dont  quelques-unes  ont  déjà  été  mentionnées. 
(i  II  y  eut  donc  une  période  pélasgique  et  une  période  hellénique.  Mais 
aucune  ligne  de  démarcation  positive  ne  peut  être  tirée  entre  elles;  la 
première  n'eut,  pas  plus  que  la  dernière,  un  caractère  uniforme  et  sla- 
tionnaire.  La  population  de  la  Grèce,  depuis  son  origine,  marcha  con- 

0)  TW.,.,3;  Hcrort.,  1,88. 
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staminent,  on  ne  peut  en  douter,  de  progrès  en  progrès,  bien  qne  ses 
développements  fassent  de  temps  en  temps  gênés  et  comprimés.  Dans 
la  première  partie  de  la  période  pélasgique,  elle  était  vraisemblable- 
ment disséminée  en  petit  nombre  sur  la  surface  du  pays,  et  presque  en- 
tièrement occupée  à  lutter  contre  les  obstacles  que  la  nature  opposait  à 
la  culture  du  sol.  Ses  tribus  indépendantes  devaient  avoir  peu  de  rap- 
ports amiables  ou  hostiles  l'une  avec  l'autre,  et  encore  moins  avec  les 
peuples  étrangers^  À  mesure  que  leur  population  s'accrut  et  s'enrichit, 
de  nouvelles  voies  de  communication  s'ouvrirent  entre  les  communau- 
tés voisines.  Les  habitants  des  cotes  se  familiarisèrent  de  plus  en  plus 
avec  la  mer,  et  étendirent  leurs  excursions  vers  des  rivages  plus  éloi- 
gnés. Des  étrangers,  plus  civilisés,  leur  firent  connaître  de  nouveaux 
besoins,  et  agrandirent  le  cercle  de  leurs  connaissances,  soit  en  ve- 
nant ies  visiter,  soit  eu  fondant  au  milieu  d'eus  des  établissements  du- 
rables. I> importants  changements  avaient  eu  lieu  le  long  des  rives  de 
la  mer,  et  les  habitants  de  l'intérieur  des  terres  continuaient  à  vivre 
dans  leur  isolement  primitif,  que  dut  contribuer  à  maintenir  pendant 
longtemps  un  gouvernement  patricarcal  ou  sacerdotal,  qui  exerçait  un 
sévère  contrôle  sur  leurs  actions  et  sur  leur  manière  de  vivre.  Mais,  à  en 
juger  par  le  tableau  que  nous  a  laissé  Thucydide,  ces  liens  avaient  été 
déjà  relâchés  ou  rompus  avant  que  les  Hellènes  se  répandissent  dans  la 
Grèce.  Les  classes  riches  commençaient  a  chercher  leur  principale  dis- 
tinction dans  le  métier  des  armes,  et  partout  où  une  caste  sacerdotale 
avait  existé,  une  caste  militaire  s'était  élevée  à  coté  d'elle.  Que  fut 
alors,  peut-on  se  demander,  l'effet  produit  par  l'apparition  des  Hellènes? 
A  moins  d'adopter  une  conjecture  dont  nous  ayons  déjà  fait  mention,  de 
les  regarder  comme  des  Curetés  Cretois,  on  n'a  vraisemblablement  au- 
cune raison  dépenser  que,  lorsqu'ils  envahirent  pour  la  première  fois  la 
ïliessalic,  ils  étaient  supérieurs  à  ses  habitants  primitifs  dans  les  arts 
de  la  vie  civilisée,  et  que  ce  fut  à  l'aide  de  ces  moyens  qu'ils  étendirent 
leur  domination  sur  le  reste  de  la  Grèce.  La  marche  que  la  tradition  as- 
signe à  leurs  migrations  nous  autoriserait  plutôt  à  conclure  qu'ils  étaieut, 
à  cet  égard,  inférieurs  aux  tribus  établies  à  l'est  et  au  midi,  et  qu'ils  ne 
les  surpassaient  que  par  leurs  qualités  guerrières,  leur  génie  actif  et 
entreprenant,  leur  passion  pour  les  batailles,  et  leur  habileté  dans  les 
combats.  En  effet  ce  furent  ces  qualités  que  pendant  longtemps  leurs 
descendants  continuèrent  à  préférer  à  toutes  les  antres  ;  mais  l'ascen- 
dant qu'ils  acquirent,  dans  leurs  nouveaux  établissements,  sur  un  peu- 
ple plus  faible,  quoique  plus  civilisé,  les  rendit  possesseurs  detoutes  les 
richesses  matérielles  et  intellectuelles  qu'il  avait  amassées,  et  les  plaça 
dans  la  situation  la  plus  favorable  pour  les  augmenter.  Partout  où  ils 
s'établirent,  qu'ils  eussent  chassé  par  la  force  les  anciens  propriétaires 
du  sol,  ou  qu'ils  eussent  été  admis  pacifiquement  au  partage  de  leurs 
terres,  ils  constituèrent  la  classe  dominante.  Cet  amour  de  la  guerre 
et  des  conquêtes,  des  aventures  et  des  découvertes,  qui  se  développait ., 
sans  cesse  parmi  eux,  et  qui  cherchait  toujours  de  nouveaux  aliments, 
devait  nécessairement  imprimer  a  leurs  voisins  une  secousse  qui  se  fit 
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sentir  dans  toute  la  Grèce,  et  qui  tendit,  à  créer  partout  le  même  état 
social.  Cette  prépondérance  générale  d'une  caste  militaire  qui  n'a  pae 
besoin  de  travailler  pour  vivre,  grossière  dans  ses  manières,  impatiente 
de  repos,  avide  d'aventures  guerrières,  et  cependant  douée  de  disposi- 
tions illimitées  pour  s'instruire  et  se  civiliser,  adoucie  graduellement 
par  les  arts  et  les  plaisirs  de  la  paix,  et  se  soumettant  à  toutes  les  rè- 
gles de  la  religion  et  de  l'ordre  social,  semble  constituer,  les  traits  ca- 
ractéristiques de  la  période  hellénique  dans  sa  première  partie. 
Quadruple     Des  trois  (ils  d'Hellerj,  deux,  /Eolus  et  Duras,  passaient  pour  avoir 

i*u™ngdr«-  donné  leur  nom  a  deux  grandes  fractions  de  la  nation  grecque,  les 

iue-  j£oliens  et  les  Dorions.  Le  troisième,  Xuthus,  n'élait  pas  le  représen- 

tant Immédiat  d'une  partie  de  sa  race,  mais  ses  Ois  Ion  et  Achaaus  le 
firent  considérer  comme  le  père  des  tribus  achéennes  et  ioniennes.  Les 
j£oliens  occupèrent  le  territoire  le  plus  étendu,  et  imposèrent  leur  nom 
et  leur  langue  à  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  jusqu'aux1  derniers 
temps  de  son  histoire  (t).  Les  Achéens  jouent  le  rôle  le  plus  important 
dans  la  poésie  héroïque,  et  Homère  emploie  généralement  leur  nom 
pour  désigner  toutes  les  tribus  helléniques  qui  combattirent  sous  les 
murs  de  Troie.  Les  Doriens  et  les  Ioniens  ne  devinrent  célèbres  qu'à 
une  époque  postérieure,  mais  leur  gloire  et  leur  puissance  surpassèrent 
de  beaucoup  celles  des  Achéens  et  des  ^oliens.  L'histoire  primitive  de 
la  Grèce  doit  donc  se  diviser  nécessairement  en  quatre  parties  distinc- 
tes. Pour  faire  comprendre  les  relations  de  ces  quatre  tribus  l'une  avec 
l'autre  et  avec  les  anciens  habitants,  il  ne  nous  suffira  pas  de  décrire 
leurs  limites  géographiques  ;  il  sera  nécessaire  de  les  suivre,  aussi  loin 
que  la  tradition  le  permettra,  dans  les  pays  où  nous  les  trouvons  éta- 
blies au  commencement  de  la  période  historique,  alors  qu'une  nouvelle 
série  de  révolutions  et  de  migrations  changea  complètement  leur  con- 
dition relative.  Nous  commencerons  par  les  Pollens. 

Le»  .Soikni.  Hellen  laissa,  dit-on,  son  royaume  à  jEoIus,  son  fllsatné,  et  il  envoya 
ses  deux  autres  fils,  Dorus  et  Xuthus,  conquérir  des  pays  éloignés  (2). 
L'Asopus  et  l'Enlpée  formaient  alors,  d'après  un  auteur,  les  limites  du 
patrimoine  dMSolus  (3).  Si  l'Asopus  est  le  petit  ruisseau  qui  se  jette 
dans  le  golfe  Maliaque,  près  de  la  base  du  mont  CEta,  ce  petit  royaume 
eut  compris  presque  entièrement  la  partie  de  la  Thessalle  connue  par  la 
suite  sous  le  nom  de  Phthiotide  ;  et  les  domaines  d'Achille,  qui  régnait 
sur  l'Hellade  et  sur  la  Phthfe,  eussent  été  situés  en  grande  partie  dans 
la  vallée  du  Sperchius.  Cependant  la  Phthie  et  l'Hellade,  qu'elles  fus  - 
sent  deux  districts  différents,  ou  un  seul  et  même  district,  désigné  sous 
deux  noms,  étaient  situées  à  la  base  septentrionale  du  mont  Othrys,  et  ce 
fut  là,  selon  Thucydide,  que  les  fils  d'Hellen  jetèrent  les  fondements 
de  leur  puissance.  Une  autre  partie  de  la  Thessalle,  comprise  dans  la 
t'iEoiide  division  appelé»  plus  tard  In  Thessaliotide,  portait  le  nom  d'jEolide,  et 

WoiiïnDt.     p^,  par  conséquent,  être  regardée  comme  le  siège  d'un  des  premiers 
.  établissements  des  Juliens.  Elle  était  située  à  l'ouest  de  l'Enipée,  entre 

(I)  Strab.,  vm, p.  335.  —  (2)  Apollod.,  i,  7,3,  i.  —  {3}  Ceaon,  27. 
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cette  rivière  et  le  Pénée;  mais  le  peuple  qui  para»  l'avoir  habitée,  depuis 
l'époque  la  plus  reculée  à  laquelle  on  puisse  remonter,  est  ce  même 
peuple  qui  donna  par  la  suite  son  nom  à  la  Béotle  {!)•  Ainsi,  dans 
l'£olide,  comme  dans  l'Élide  et  dans  l'Eubée,  la  terre  et  ses  habitants 
sembleraient  avoir  porté  des  noms  différents.  C'est  seulement,  il  est  vrai, 
le  nom  d'Jïolide  qui  atteste  la  présence  des  jfiolieiis  dans  cette  partie 
de  la  Thessaiie.  Un  petit  nombre  de  légendes,  qui  d'ailleurs  ne  parais- 
sent  pas  authentiques,  rattachent  les  Béotiens  à  la  famille  d'yKolus. 
L'une  de  ces  légendes  fait  descendre  lenr  ancêtre  mythique  d'Amphic- 
tyon,  te  fils  deDeucalion  (2),  et  Arné,  la  capitale  de  l'Jîolide  béo- 
tienne (s),  passait  pour  avoir  dû  son  nom  a  une  fille  d'/Eolus  (4). 
Mais,  alors  même  que  nous  n'aurions  aucun  moyen  de  déterminer  le 
rapport  primitif  de  ces  Pollens-Béotiens  avec  les  Hellènes  de  la  Phthle, 
nous  pourrions  induire  du  nom  et  de  la  langue  des  Béotiens,  qui  par- 
laient le  dialecte  aiolien,  qu'ils  furent  dès  le  principe,  ou  qu'ils  devinrent 
par  la  suite  des  tribus,  unies  par  le  sang.  Toutefois,  les  mêmes  motifs 
qui  nous  empêchent  de  croire  à  l'existence  du  père  prétendu  de  ce  héros 
peuvent  nous  faire  douter  que  cette  /Eolfde,  et  que  les  jfiolieus  en  géné- 
ral, eussent  dit  leur  nom  à  un  héros  nommé  /Eolus.  Il  semble  probable 
que  ce  nom  n'est  qu'une  inflexion  différente  du  mot  qui,  selon  nous,  & 
servi  à  former  celui  des  Hellènes  (fi). 

Les  légendes  de  sa  race  n'attribuent  à  j£o1ub  ni  conquêtes,  ni  exploits 
d'aucun  genre  ;  mais  ses  fils  et  ses  descendants  répandirent  au  loin  le 
nom  wolien  et  le  nom  hellénique;  c'est  donc  dans  leur  histoire  que 
nous  devons  chercher  celle  de  ce  peuple.  Les  écrivains  de  l'antiquité  ne 
sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  des  enfants  d'^Eolus  :  les  uns  lui  don- 
nent dix  fils  (6),  les  autres  sept  (7).  Hésiode,  comme  nous  l'avons  vu, 
n'en  mentionne  que  cinq  :  Cretheus,  Athamas,  Sisyphe,  Salmonée  et 
Périérès  ;  à  ces  cinq  fila  quelques  écrivains  ajoutaient  un  Macédo  et  un 
Hagnès,  pour  indiquer  que  les  Macédoniens  et  les  Magnésiens  étaient 
d'origine  œolienne.  Il  ne  reste  aucune  autre  preuve  de  ce  prétendu 
rapport  de  parenté  entre  les  /Eoliens  et  les  Macédoniens  ;  mais  la  Ma- 
li) Paus.,I,  8,  i.  Proclus,  JnPhot.,  p.  321,  b,  1.  Bekk.  Le  catalogue  d'Ho- 
mère, qui  est  implicitement  luiii  par  Strabon  (il,  p.  ■101  )  représente  les  Béotiens 
comme  étahlii  déjà  dans  la  Béolie  à  l'époque  delà  guerre  de  Troie.  Mail  un  pas- 
sage de  Thucydide  (i,  12)  semble  prouver  que  c'est  un  anachronisme,  et  que  le» 
Béotiens  ont  émigré  pour  la  première  fois  de  la  Tiiessalic,  soixante  ans  plus  tard, 
bien  que  Thucydide,  par  déférence  pour  le  catalogue,  parle  d'une  colonie  anté- 
rieure. Mùllcr,  Orcnom.,  p.  394.—  (2)  Pan*,,  h,  1, 1.  Bamtniest  le  fils  d'Itonm, 
fils  d'Amphictyon.*  La  ville  d'Ionus  contenait  le  temple  de  l'Athéné  itonienno,  qui 
était  le  sanctuaire  national  des  Béotiens.  1  oh  Strarj.,  ut,  p.  HT.  Selon  d'autres,, 
il  était  fils  de  Poséidon  et  d'Arné,  et  le  pire  d'Itonus.  Dlod.,  ;v,  67.  —  (S)  Tbu- 
cTd.,  i,  12.  —  (4)  Pana.,  «,  40,  S;  Diod.,  iv,  67.  —  (5)  hxst  Afouç.  — 
(6)  Éuslutb,  ad  Ùionys.,  pcr.  427.  Il  mentionne  seulement  Hacédo.  —  (7)  Ap- 
pollod.  i,  7,  3,  4.  Sa  liste  comprend  Déion  et  Magnes,  outre  les  cinq  nommés 
par  Hésiode.  Nous  devons  ajouter  à  ces  sept  (ils  (Jercapbus,  dont  le  hls  Orme- 
nus,  le  graud-pèro  de  Phcenii,  fonda  Ormenium  (Slrab.,  n  p.  438)  et  Maca- 
reus,  qui  représente  probablement  les  /Eoliens  de  Lesbos,  bien  qu'il  lût  design* 
par  quelques  écrivains  comme  un  ait  dtCriOàcai  (Diod.,  v,  81,  et  Weiiel). 
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gnésie  contenait  sans  aucun  doute  plusieurs  cités  «oliennes.  Les  prfn- 
]i(n^*àai^°]«  r iDaux  établissements  des  Solides  dans  la  Thessalie  occupaient  les  ri- 
midi  da  ii  vages  du  golfe  Pagasé  tique,  et  les  plaines  fertiles  voisines  de  la  côte. 
**""'"  Ce  fut  là  que  Cretheus  fonda  lui-même,  dit-on,  .lolcos,  ce  port  d'où  les 
Argonautes  mirent  plus  tard  à  la  voile,  et  la  Pliera  voisine  avait  du,  a 
ce  qu'on  croit,  sou  nomàPhérès,  un  des  fils  de  Cretheus.  Dans  la  même 
région  était  située  Alus,  où  des  rites  particuliers  (l),  et  un  district  ap- 
pelé la  plaine  A thaman tienne,  conservèrent, jusqu'au  temps  de  Xerxès,Ia 
mémoire  des  souffrances  d' A thainas.  N'oublions  pas  toutefois  de  remar- 
quer une  singulière  coïncidence.  Les  Athamanes(S),  qui,  à  une  épo- 
que postérieure,  formèrent  une  des  tribus  épirotes,  habitèrent  pendant 
longtemps  vers  le  nord  de  la  Thessalie  les  plaines  situées  autour  du  lac 
Bcebeïs.  Les  Lapithes,  peuple  demi-fabuleux,  qui  a  toutefois  un  rap- 
port intime  avec  les  Grecs  soliens,  les  avaient,  dit-on,  chassés  de 
leurs  établissements,  situés  au  pied  du  mont  Pélion.  A  en  juger  par  l'a- 
nalogie, Athamas  serait  l'ancêtre  mythique  des  Athamanes,  et,  si  la 
coïncidence  n'est  pas  un  simple  jeu  du  hasard,  sou  nom  eût  été  trans- 
féré de  chez  eux  dans  les  légendes  de  la  nation  conquérante. 
1*1  Minjnn.  Les  Jfollens  établis  sur  le  golfe  Pagasétique  paraissent  inséparable- 
ment mêlés  aux  Minyens,  race  qui  jouit  d'une  grande  célébrité  dans  la 
poésie  épique  la  plus  ancienne ,  mais  dont  le  nom  semble  avoir  été  pres- 
que entièrement  oublié  avant  le  commencement  de  la  période  histori- 
que. Les  aventuriers  qui  s'embarquèrent  dans  l'expédition  des  Argo- 
nautes, dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler,  s'appelaient  tous 
Minyens  (3),  bien  qu'ils  fussent,  pour  la  plupart,  des  chefs  eeolleiis, 
el  le  même  nom  se  retrouve  dans  les  principales  colonies  qui  attribuaient 
leur  fondation  aux  descendants  d'^Ëolus.  lolcos  elle-même,  quoique 
fondée,  comme  nous  l'avons  vu,  par  Cretheus,  avait  été,  dit-on,  habi- 
tée par  des  Minyens.  Enfin  uue  légende,  parvenue  jusqu'à  nous,  sem- 
blerait indiquer  une  affinité  plus  étroite  entre  ces  deux  peuples  ;  car,  à 
l'en  croire,  Minyas,  te  fondateur  fabuleux  de  la  race  (4),  serait  un 
descendant  d'^olus.  Deux  hypothèses,  entre  lesquelles  il  est  difficile  de 
choisir,  peuvent  servir  à  expliquer  la  relation  de  ces  deux  peuples. 
Les  Minyens  étaient  peut-être  une  tribu  pélasgique,  originairement 
distincte  des  Hellènes;  et  cette  opinion  semblerait  même  confirmée  par 
la  tradition,  qui  rapporte  queCretheus,  lorsqu'il  fonda  lolcos,  chassa  les 
Pélasges  alors  en  possession  du  sol  (s).  Mais,  dans  ce  cas,  la  célébrité 
dont  les  Minyens  jouirent  dans  les  légendes  grecques  nous  autoriserait 
à  conclure  qu'ils  n'étaient  point  une  horde  grossière  et  faible,  facilement 
soumise  par  les  /Foliens;  mais  qu'au  contraire  ils  étaient  déjà  tellement 
civilisés  et  puissants,  que  les  envahisseurs  ne  rougirent  pas  d'adopter 
leur  nom  et  leurs  traditions,  et  de  les  traiter  comme  un  peuple  uni  à 
eux  par  des  liens  de  parenté.  Selon  une  autre  hypothèse,  qui  s'accorde 

(1)  Herod.,  vu,  197.  —  fis)  Slrab.  ri,  p.  442.  Voir  aussi  Apollod.,  i,  9,  2,  3. 
■ —  (3)  Aussi  Hérodote  (iv.  145)  donne  le  même  nom  à  leurs  descendants  établis 

dam  hle  de  Le  m  nos.  —  (4)  Apollud.  Rhod,,  m,  1094,  et  le  scboliasle.  —  (S)  Le 
scholiaste  sur  l'Iliade,  II,  et  Pans.,  iv,  36,  1- 
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peut-être  mieux  avec  tout  ce  que  nous  savons  des  Minyens,  leur  nom 
n'aurait  pas  été  dans  le  principe  uq  nom  national,  particulier  à  une- 
seule  tribu  :  il  fut  un  titre  d'honneur  équivalent  à  celui  de  héros  ou  de 
guerrier  (t),  que  s'approprièrent  et  que  conservèreut  les  aventuriers 
œoliens établis  à  lolcos,  et  le  long  de  la  cote  voisine.  Si  nous  admet- 
tons cette  hypothèse,  toutes  les  indications  que  nous  fourniront  les 
auteurs  anciens  sur  la  richesse  et  la  prospérité  des  Minyens  serviront 
à  constater  les  progrès  des  états  aeoliens  dans  lesquels  ce  nom  se  re- 
trouve ;  resterait  seulement  la  question  de  savoir  st  les  Jiuliens  on  les 
Hellènes  n'étaient  pas  liés  plus  intimement  que  la  tradition  commune  ne 
nous  autorise  a  le  supposer  avee  d'autres  tribus  établies  au  nord  de  la 
Thessalie,  et  parmi  lesquelles  le  nom  de  Minyens  apparaît  également  (2). 
Eu  considérant  les  éléments  dont  la  race  hellénique  se  compose,  on  ne 
doit  point  oublier  que  1rs  Do  lapes,  établis  sur  les  contins  occidentaux 
de  la  Phthie  (3),  et  que  l'Iliade  décrit  comme  soumis  dans  l'origine  au 
roi  de  ce  pays  (4),  conservèrent  leur  nom  et  une  existence  indépendante, 
comme  membres  de  la  grande  confédération  hellénique,  jusqu'à  une 
époque  très -rapprochée  des  temps  modernes  (5).    . 

Si,  admettant  l'une  ou  l'autre  de  ces  hypothèses,  nous  ne  voyons 
dans  les  Minyens  et  dans  les, toi  i  en  s  qu'un  seul  et  même  peuple,  le  nord 
de  la  Béotie  nous  offre  le  plus  florissant  des  établissements  teuïiens.  La, 
en  effet,  la  cité  d'Orchomèue  acquit  un  immense  pouvoir  et  de  gran- 
des richesses  dans  la  période  historique  la  plus  reculée.  Homère  com- 
pare ses  trésors  à  ceux  de  la  Thèbes  égyptienne.  Lé  voyageur  Pausa- 
nias,  habitué  A  toutes  les  merveilles  de  l'art  que  possédaient  la  Grèce  et 
l'Asie,  parle  avec  admiration  de  son  plus  ancien  monument,  comme 
n'étant  pas  inférieur  à  tous  ceux  qu'il  avait  vus  dans  d'autres  pays. 
Ce  monument  était  le  trésor  de  Minyas,  qui  fit  donner  aux  anciens  Or- 
choméniens  le  nom  de  Minyens,  et,  depuis  cette  époque,  on  appela  tou- 
jours cette  ville  l'Orchomène  minyenne,  pour  la  distinguer  des  autres  L'Orcaomé- 
Orchomènes.  Selon  la  légende,  Minyas  fut  le  premier  homme  qui  fit  con-  *  v&s*"**- 
strnire  un  bâtiment  dans  un  tel  but.  Des  noms  qui  expriment  la  célé- 
brité traditionnelle  de  sa  colossale  richesse  brillent  dans  sa  généalo- 
gie (6).  Il  parait  prouvé  que  les  rois  d'Orchomèue  régnèrent  sur  une 
grande  partie  de  la  Béotie,  et  que  Thèl>es  elle-même  fut  jadis  leur 
tributaire  (7].  La  fertilité  de  leur  royaume  fut  sans  doute  la  prin- 

(J)   Voir  Bull  mamt.  Die  Minyteder  islIeslenZeit,  dans  son  Mythologus.  p.  231. 

—  (s)  Une  ville  appelée  JHÎnva  était  située  sur  les  frontières  de  In  Tliessalie  el  de 
la  Macédoine  (compares  Slepli.  Bjz.,  Mivûï  et  ÀXuuma),  el  la  Tliessalie  possédait 
une  Orchomènc  des  Minyens.  Pline,  H.  N.,  IV,  8.  —  (5)  Slral).,  il,  p.  454.  — 
(4)  Iliade,  ii,  483.  —  (S)  Paus.,  i,  8,  2,5.  Le  nom  des  Dolopes  parait  èlrc  celui 
qui  a  été  eflacé  de  la  liste  des  Ampbictyons  dnns  Escliine,  De  V.  L.,  p.  43.  — 
(6)  Paus.  ix,  36,  4.   Il  esl  le  fils  de  Chmes,  dont  la  mère  s'appelle  Chrysogénie. 

—  {7}  Eiutulh.  sur  l'Iliade,  il,  581,  p.  .788,  i,  22,  l'ail  une  remarque  digne  d'at- 
tention, bien  qu'il  ne  mentionne  pas  son  auteur.  «  Orclioraène  élail  une  ville  cé- 
lèbre pour  sa  richesse,  qu'elle  devait  toutefois  à  des  étrangers,  cet,  comme  elle 
ÉUit  très-bien  fortifiée,  les  habitants  des  pays  voisins  y  déposaient  leurs  trésors.» 
Voir  aussi  le  scoliaste  de  l'Odyssée,  il,  458,  Esl-ce  seulement  une  autre  manière 
de  décrire  le  payement  d'un  irihtil? 
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cipale  source  de  leur  fortune.  A  eu  juger  par  leur  magnificence,  qui, 
dans  un  Age  grossier,  excita  nécessaire  ment  l'étonnement  de  leurs 
contemporains,  puisqu'elle  semblait  encore  digne  d'admiration  aune 
époque  où  la  civilisation  avait  atteint  son  apogée,  ils  durent  vraisem- 
blablement leurs  premiers  progrès  dans  les  arts  de  la  paix  a  leurs  re- 
lations avec  des  étrangers  plus  civilisés,  peut-être  avec  la  colonie  phé- 
nicienne établie  à  Thèbes,  et  avec  l'Egyptien  Cécrops,  qui  régna  en  Béo- 
tie,  et  qui  fonda  une  Athènes  sur  le  lac  Copaïs.  Cette  dernière  hypothèse 
nous  semble  d'autant  plus  admissible,  qu'une  légende  égyptienne  se 
trouve  reproduite  dans  une  tradition,  commune,  à  ce  qu'il  parait,  à  di- 
verses branches  de  la  race  minyenne,  etintimement  liée  à  leurs  anciens 
ouvrages  d'art (l).  Toutefois,  les  traditionsd'Orchomène  ne  nous  offrent 
aucune  autre  trace  de  semblables  rapports  avec  l'Orient  ;  celles  qui  con- 
cernent sa  fondation,  et  la  dynastie  de  ses  premiers  rois,  sont  singuliè- 
rement embrouillées  et  obscures  ;  elles  désignent  cependant  la  Thcs- 
salle  comme  la  mère-patrie  de  la  nation.  Andreus,  le  premier  roi, 
est  un  lils  du  fleuve  Pénée  ;  il  assigne  une  part  de  sou  territoire  à  A  tha- 
m  as,  qui  adopte  deux  despetits-fils  de  son  frère  Sisyphe;  les  deux  frères 
donnent  leur  nom  à  Haliartes  et  à  Coronée,  et  Halmus,  fils  de  Sisyphe, 
devient  le  fondateur  de  la  famille  royale  d'où  Hinyas  est  sorti.  Ces  tradi- 
tions semblent  indiquer  qu'une  race  indigène,  sans  doute  des  Pélasges, 
a  été  subjuguée  par  des  conquérants  œoliens  ;  du  reste,  les  noms  de 
deux  tribus  orchoméniennes,  les  Etéocléens  et  les  Cëphisiens,  té- 
moignent encore  plus  clairement  du  même  fait.  La  première,  qui  de- 
vait son  nom  a  Etéocle,  fils  d' Andreus,  comprenait  vraisemblablement 
les  chefs  guerriers  ;  la  seconde  se  composait  du  peuple  industrieux  qui 
cultivait  les  plaines  arrosées  par  leCépbise.  La  présence  des  Phlégyens 
dans  ces  légendes  n'est  pas  aussi  facile  à  expliquer.  Cette  race  brutale 
et  impie  (2)  se  séparait  elle-même  des  Orchoméniens  ;  les  dieux,  dont 
son  impiété  et  ses  outrages  sacrilèges  avaient  irrité  la  colère,  finirent 
par  la  détruire.  Cependant  Phlégyas,  leur  ancêtre  mythique,  a  exacte- 
ment le  même  rapport  que  Minyas  avec  la  maison  d'yEolus  (3).  Pour 
expliquer  ce  fait,  on  peut  conjecturer  que  la  violence  féroce  des  Phlé- 
gyens représente  la  résistance  continue  que  les  nouveaux  colons  éprou- 
vèrent de  la  part  de  quelques-unes  des  tribus  indigènes,  qu'ils  extirpè- 
rent, ou  qu'Jls  chassèrent,  après  une  longue  lutte.  On  trouve  aussi  des 
traces  des  .-italiens  dans  le  midi  de  ta  Béotie.  Tanagre  dut,  dit-on,  son 
nom  à  une  fille  d'.-Eolus,  et  Hyria  prit  le  sien  à  un  héros  qui  figure  à 
divers  titres  dans  les  légendes  minyeones  (4). 
m  Un  autre  établissement  de  ta  race  aeolienne,  qui  devint  par  la  suite 
-  plus  célèbre  sous  le  nom  de  Corinthe,  était  celui  d'Ephyra.  Plusieurs 
autres  villes  de  l'Êlide,  de  la  Thessalie  et  de  l'Epi»  s'appelaient  aussi 

(i)  Compare*  la  légende  racontée  par  Hérodote  (iij  121)  avec  celle  que  racon- 
tent Pausanias  (il,  37, S)  et  Charai  dans  le  sfoliâslc  d'Aristophane,  Nuées,  508. 
—  (2)  Le  roi  sauiage  Echeiua  es)  un  filsdePhlegja.  V.lc  scoliaetede  rOdvwée, 
xviii,  84.  —  (3)  Sa  mère  estChpjtâ,  iille  de  Halmus  cl  sœur  de  Clirysogéaie.  Paul, 
ti,  56,  4.  —  (4)  Paus.^u,  20,  i;  ei  37,  5. 
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Ephyrs,  et  Homère  associe  les  Ephyriens  aux  Phlégyens,  comme  les  fa- 
voris particuliers  de  Mars  (l).  Le  rusé  Sisyphe  représentait  la  dynastie 
xolienne  à  Corinthe,  nous  appelons  ainsi  Éphyra  par  anticipation.  Le 
caractère'quelui  donnent  les  légendes  a  peut-être  quelque  rapport  avec 
les  causes  qui  valurent  à  sa  ville,  avant  le  temps  d'Homère,  l'épithète 
de  riche  (2).  Quant  à  la  plus  ancienne  population  de  cette  ville,  quel- 
ques raisons,  que  nous  ne  tarderons  pas  à  mentionner,  nous  autorisent 
à  croire  qu'elle  était  presque  alliée  à  celle  de  !'Attique;nous  remarque- 
rons seulement  ici  que  les  légendes  locales  sont  étrangement  entremê- 
lées avec  l'histoire  de  l'expédition  des  Argonautes,  dont  nous  parlerons 
bientôt  aussi.  A  les  en  croire,  jEétès,  roi  de  ta  Colchide,  avait  d'abord 
réguéà  Corinthe;  dégoûté  de  son  royaume,  il  l'abandonna  à  ses  descen- 
dants pour  émigrer  vers  l'est  ;  aussi,  quand  Jason  amena  sa  fille  Médée 
à  Iolcos,  les  Corinthiens  l'invitèrent  à  venir  dans  leur  ville  ;  et  lorsqu'elle 
fut  sur  le  point  de  retourner  en  Asie,  elle  la  livra  à  Sisyphe  (3).  Si  quel- 
ques-uns des  descendants  de  Sisyphe  jouèrent,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu,  un  rôle  dans  l'histoire  d'Orchomène,  son  fils  Ornytion  fut  le 
pèredePhocus,  qui  donna  son  nom  à  la  Phocide  (4).  Diverses  légendes 
sembleraient  prouver  que  la  Phocide  fut  occupée  par  une  tribu  eeolienne; 
l'une  fait  régner  dans  ce  pays  Deion,  fils  d'^Eolus  (fi)  ;  les  autres  sont 
consacrées  aux  récits  des  combats  de  ruses  que  se  livrèrent  Sisyphe  et 
le  Phocéen  Auto)  veus  (6). 

Des  fils,  ou  des  descendants  plus  reculés,  d' JEolus,  répandirent  le  nom  n™  lÉii- 
œolien  dans  la  partie  occidentale  du  Péloponèse  ;  ils  figurent  principe-  de- 
lement  dans  les  légendes  de  l'Elide  et  de  Pylos.  Les  Eléens  qui,  à  ce 
qu'il  parait,  ne  se  firent  aucun  scrupule  d'altérer  leurs  anciennes  tradi- 
tions pour  exalter  la  gloire  des  jeux  olympiques,  auxquels  Ils  durent,  à 
une  certaine  époque,  leur  principale  importance,  avaient  donné  à  leur 
premier  roi  le  nom  significatif  d'jEth'lius,  et  ils  le  disaient  fils  de  Ju- 
piter et  de  Protogenia,  fille  de  Deucalion.  Cette  parenté  reposait  tou- 
tefois sur  une  base  historique  ;  car  Protogenia  était  aussi  la  mère  pri- 
mitive des  Locriens  d'Opus,  qui  avaient  des  rapports  certains  avec  les 
habitants  de  l'Elide  (7).  Selon  une  autre  tradition,  Endymion,  auquel 
les  Eléens  attribuèrent  la  première  célébration  de  jeux  publics  à 
Olympie,  où  ses  trois  fils,  Pœon,  Epeus  et  Jitolus,  se  disputèrent  le  droft 
de  lui  succéder,  eut  pour  père  JSthUus,  et  pour  mère  Calyce,  fille  dV/Kc- 
lus,  et  il  conduisit  lui-même  une  colonie  d'jËoliens  dans  l'Elide.  Un  fait 
digne  de  remarque,  c'est  qu'Endymion,  qui,  en  Grèce,  joue,  comme 
Pélops,  le  rôle  d'un  conquérant  et  d'un  roi,  est,  dans  les  fables  de  l' Asie- 
Mineure,  le  beau  chasseur  pour  lequel  Diane  descend  dans  la  grotte  de 
Latmos  (81.  Aucune  légende  ne  parait  cependant  l'avoir  fait  venir  de  la 

(1)  Iliade,  un,  50i.  —  (2)  Iliade,  h,  570.  —  (3}  Paus.,  h,  3.  De  l'ancien 
poêle  corinthien  Eumelus.  —  (4)  Paus.,  n,  4,  3.  —  (5)  Apollod.,  i,  9,  *.  — 
(0)  Aulolji'ua  demeurait  sur  le  Parnasse,  et  iltola  le  bétail  de  Sisyphe  Tpuisilchan- 
gea  In  marque  de  chaque  hèle,  pour  tromper  son  légitime  propriétaire).  Eustath, 
sur  l'OdjisoB,  m.  395.  —  (7)  Slnb..re,  p.  425.—  (8)  Paus..  v,  1,5;  Quint, 
C»l.,  1,125.  ' 
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côte  d'Asie  dons  l'Elide.  D'antres  établissements  teoliens,  situés  dans 
cette  partie  du  Péloponèse,  se  rattachent  au  nom  de  Satmonëe;  ce  roi,  que 
Jupiter  rendit  célèbre  par  la  vengeance  qu'il  tira  de  soft  audacieuse  im- 
piété, passe  pour  le  fondateur  de  Salmoné,  situéesur  le  territoire  de  Pise. 
Une  ville,  ou  une  province  béotienne,  porte  aussi  leroême  nom,  légèrement 
altéré;  elle  le  devait,  à  en  croire  la  tradition,  à  un  fils  de  Sisyphe  (l). 
Au  midi  de  l'Elide,  uneautre  dynastie  aeolienne,  longtemps  renommée, 
non-seulement  dans  la  poésie  épique,  mais  dans  l'histoire,  devait  son 
origine  à  Tyro,  la  belle  fille  de  Salmonée.  Laissée  par  son  père  dans  la 
Thessalie,  Tyro  y  donna  le  jour  à  Pelins  età  Nélée,  que  la  légende  repré- 
sente comme  des  fils  du  dieu  de  la  mer.  Ayant  épousé  plus  tard  son  oncle 
Cretheus,  elle  mit  au  monde  d'autres  héros.  Nélée  fonda  un  royaume  à 
Pylos,  probablement  la  Pylos  triphylienne,  car  il  existait  trois  villes 
de  ce  nom  dans  la  parlie  occidentale  du  Péloponèse,  et  les  anciens  eux- 
mêmes  *ie  surent  jamais  positivement  quelle  fut  celle  de  ces  trois  Pylos 
où  Homère  pinça  la  résidence  de  Nestor.  Certains  faits  sembleraient  con- 
firmer l'opinion  de  Strabon,  qui  penchait  pour  la  Pylos  triphylienne  ; 
ainsi  la  mère  de  Nestor  était  née  dans  l'Orchomène  minyenne,  et  une 
rivière,  appelée  par  Homère  le  Minyéus  et  plus  tard  l'Anigius  (2),  con- 
servait dans  la  Tiiphylle  le  souvenir  de  la  même  race.  Si  Nélée  et  Nes- 
tor doivent  être  considérés  comme  des  personnages  véritables,  il  existe 
probablement  une  lacune  dans  la  série  des  rois  pyliens,  qui  se  trouve 
cachée  par  la  généalogie  généralement  admise.  Nestor,  le  contemporain 
des  héros  de  la  guerre  de  Troie,  ne  pourrait,  d'apiSs  la  chronologie  des 
âges  héroïques,  être  aussi  rapproché  qu'il  nous  le  paraît  d'^Eolus.  Nous 
trouvons  à  Pylos  une  autre  branche  de  la  même  famille,  qui  semble  y 
•voir  précédé  les  Ncléides.  Amythaon,  l'un  des  fils  de  Cretheus,  dut  s'y 
établir  une  ou  deux  générations  avant  Nélée,  car  ses  fils,  Bias  et  Mé lampe, 
devinrent  dans  l'Argolide  les  fondateurs  de  dynasties  royales,  qui,  s'il 
en  était  autrement,  ne  supporteraient  pas  une  comparaison  chronologique 
avec  la  ligne  de  Nélée  (3).  Les  légendes  de  ces  deux  familles  ont  un  carac- 
tère commun  digne  d'attention.  La  maison  d' Amythaon  était  renommée 
pour  sa  sagesse.  Jupiter,  comme  le  dit  Hésiode,  donna  la  bravoure  aux 
./Eacides,  l'esprit  aux  Amythaonides,  et  la  richesse  aux  filsd'Atrée  (4). 
Mélampe  est  le  Merlin  grec  ;  tandis  qu'il  vivait  dans  les  forêts,  les  ser- 
pents lui  apprirent  à  comprendre  le  langage  des  oiseaux  et  des  reptiles, 
qui  lui  révélèrent  toupies  secrets  de  la  nature  (à).  Neptune  avait  doué 
d'wne  faculté  non  moins  merveilleuse  son  petit-fils  Periclymenus,  le 
frère  de  Nestor  ;  il  lui  avait  donné  le  pouvoir,  généralement  attribué 
aux  divinités  marines,  de  prendre  toutes  les  formes  qu'il  lui  plairait  (6). 
Ainsi,  la  sagesse  de  Nestor,  décrite  dans  l'Iliade  comme  te  fruit  des  nn- 
néesetde  l'expérience,  semblerait  plutôt,  d'après  les  anciennes  légendes, 
une  conséquence  de  sa  filiation  divine  (7). 

(1)  Paus.  ix,  34,  10.  —  (2)  Sirab.,  vm,  547.  La  Morée  de  Leake,  i,  54.  — 
(3)  Hejne,  Apoll.  vol.  h,  p.  377,  ou  H.Clinton,  F.  H.,  vol.  r,  p.  4L  — (4)  Fr., 
stviii.  —  (5)  Apoll.  1,9,11,3.  —  (6)  Hésiode  et  Euphorion  dira  le  scolinste 
d'Apollod.  R.  i,  136,  —  (7)  Aussi  a-t-on  supposé  que  NcIéc  n'est  qu'une  autre 
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Dans  ces  petits  Éats  helléniques,  les  Caucones,  tes  anciens  habitants 
du  pays,  formaient  peut  être  la  masse  du  peuple  conquis  ;  mais  un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux,  chassés  de  la  cote  sur  les  montagnes  des 
frontières  dé  l'Arcadie,  y  conservèrent  pendant  plusieurs  siècles  leur 
indépendance  (1).  Une  plus  grande  obscurité  couvre  encore  les  ré- 
volutions que  subit  dans  cette  période  la  population  de  la  Messéaie. 
Une  légende  fait  tomber  aussi  ce  pays  sous  la  domination  de  princes 
^Eoliens,  dout  la  premier  fut  Périèrès,  qu'Hésiode  compte  parmi  les  »«»  i' 
fils  â'j£o!us.  Mais,  d'après  une  autre  tradition  plus  généralement  re- 
çue, le  fondateur  de  cette  dynastie  serait  un  descendant  de  Lélex,  le 
premier  roi  de  la  Laconie  [i).  Dans  ce  dernier  cas,  le  premier  rensei- 
gnement que  nous  fourniraient  les  légendes  ni  es  se  nienn  es  sur  une  nou- 
velle race  de  colons,  se  trouverait  dans  la  tradition  qui  concerne  Méla- 
neus.  Selon  cette  tradition,  cet  habile  archer,  que  son  adresse  faisait 
regarder  comme  un  fils  d'Apollon,  vint  dans  la  Messénie  sous  le  rèr 
gne  de  Périèrès,  et  le  roi  lui  accorda  un  district  dans  lequel  il  fonda 
OEchalie  (3).  Le  nom  de  cette  OEchalie  était,  sans  aucun  doute,  dérivé 
delà  Thessaiie,  où  se  trouvait  une  autre  ville  ainsi  appelée,  la  patrie  du 
célèbre  archer  Eurytus  (4).  Mais  les  nouveaux  habitants  de  la  Messé- 
nie, qui  partagèrent  ce  pays  avec  les  Lclèges  et  les  Caucones,  ne  durent 
pas  venir  du  midi  de  la  Thessaiie,  où  s'étaient  établis  les  Solides  ;  ils 
émigrèrent  du  nord,  de  la  parlie  supérieure  de  la  vallée  du  Pénée.  Là 
s'élevaient,  en  effet,  une  Itltômc,  qui  du tdonner  son  nom  à  la  ville  et  à  la 
montagne  où  la  liberté  messénienne  lutta  si  longtemps  contre  les  ef-.' 
forts  de  Sparte,  et  uneTricea,  qu'avait  rendue  célèbre  le  plus  ancien  te  m-"* 
pie  connu  d'Esculape,  de  même  qu'il  y  avait  dans  la  Messénie  uneTricea 
renfermant  un  temple  consacré,  au  même  dieu  (5).  tes  Messénien* 
avaient  une  légende  particulière  concernant  lanaissance  d'Esculape  (6), 
et,  dans  le  catalogue  d'Homère,  les  guerriers  de  Tricca,  d'Itbôme'-et 
d'GEchalie,  ont  pour  chefs  ses  fils  Podalirius  et  Maeaon.  Nous  trouve- 
rons bientôt  une  occasion  favorable  pour  résumer  la  conclusion  a  la- 
quelle tendent  toutes  ces  prémisses. 

Epeus  avait  triomphé  de  son  frère  dans  les  premiert^eux  olympi- 
ques; H  hérita  par  conséquent  de  la  couronne  de  son,père,  et  II  donna 
à  son  peuple  le  nom  d'Epéens.  Homère  les  désigne,  sous  ce  nom,  bien 
qu'il  appelle  leur  pays  l'Elide  (7).  Ce  fut  sous  le  tègne  d'Epeu»  qu*, 

forme  de  Nérce.le  dieu  des  eaux,  donl  Apollodore  (n.  S,  H,  S)  nous  a  raconté  les 
métamorphoses,  ainsi  que  celles  de  Thélis  (nr,  13,  S,  4).  Protée  est  le  vieàllanF 
de  la  mer  (Odyssée,  iv|.  Celte  conjecture,  quelle  que  soit  sa  valeur,  nï  semble  pus 
exclure  l'hypothèse  de  Welcker,  qui  fait  celte  remarque  (  Der  Bpisch.  Cyot,, 
p.  333)  :  «La  seule  raisonneur  laquelle  Nestor  a  vu  trois  générations,  c'est  que  la 
plus  ancienne  tradition  de  Pylns  qui  le  concerne  le  fait  vivre  à  une  ép»qOe  tclle- 
'  intérieure  à  la  guerre  de  Troie,  qu'il  fallait  nécessairement  if       '  '  " 


fiction  pour  lui  faire  prendre  une  part  active  à  celle  expédition.  »  —  (1)  Od.,  m. 
366;  Hérod.,iv,  148.  —  (2)  Un  fils  de  Cynorlas.  Apollod.,  i,  9,  5;  Paus.,  m, 
1,5.  —  (3)  Paus.,  iv,  2,  2.—  (4)  Ce  fut  lui  qui  apprit  a  Hercules  â  se  servir  de 
l'arc  (Apollod.,  II,  4,  9,  1),  et  c'est  arec  son  arc  qu'Ulysse  tue  les  prélendanls  à  la 
mai»  de  Pénélope.  —  (S)  Slralj.,  lï,  p.  437  ;  vin,  p.  360;  Paus..  iv,  3,  2.  — 
(6)  Paus.,  ii,  26,  7.  —  (7)   11.,  u,  61S,  619;  Conon,  H,  omel  Fprus. 

Doiuedoir  Google 


10  HISTOIRE  DE  LA  GRECE, 

d'après  la  tradition,  Pélops  arrivaen  Grèce,  et  qu'il  enleva  aux  Epéens  le 
territoire  dePise.  Les  deux  autres  filsd'Endymion,  exclus  du  troue  par 
leur  défaite,  allèrent,  selon  l'opinion  générale,  fonder  des  colonies  sur 
des  terres  étrangères.  Pœon  s'établit  sur  les  rives  de  V  Axius,  où  il  passa 
pour  le  père  de  la  nation  pseonienne  (l),  et  ^Etolus  se  fixa  dans  le  pays 
des  Curetés,  qui  s'appela  dès  lors  VJEloiie,  et  dont  les  deux  principales 
villes  ou  provinces  prirent  plus  tard  les  noms  de  ses  deux  ûls,  Calydon 
et  Pleuron  (3).  Ces  établissements  helléniques  de  l'jEtolie  semblent 

:-  n'avoir  jamais  compris  que  la  région  maritime  de  ce  pays.  Des  tribus 
d'une  origine  différente  continuèrent,  à  ce  qu'il  parait,  à  en  occuper 
l'intérieur.  Renforcées  de  temps  en  temps  par  de  nouvelles  hordes  ve- 
nues du  Nord,  elles  gagnèrent,  plutôt  qu'elles  ne  perdirent,  du  terrain, 
et  elles  ne  ressentirent  qu'après  un  long  espace  de  temps  l'influence  de 
la  civilisation  de  leurs  voisins.  Les  Curetés,  chassés  par  ^Etolus,  se  ré- 
fugièrent, dit-on,  dans  l'Acarnanie.  L'iiiade  les  décrit  comme  de  for- 
midables ennemis  pour  les  habitants  de  Calydon.  La  contrée  voisine  de 
Calydon,  et  peut-être  tout  le  midi  de  L'jGtolie,  portèrent,  à  une  certaine 
époque,  le  nom  d 'Solide,  qui  semble  cependant  leur  avoir  été  donné  à  la 
luite  d'une  invasion,  bien  postérieure,  des  ^Eo Siens-Béotiens  (3).  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  habitants  primitifs  appartinrent  sans  aucun  doute  à  la 
race  œolienne.  Ce  feit,  généralement  admis,  est  peut-être  prouvé  par  leur 
nom.  Pourtant  certaines  légendes  font  descendre  jEtolus  de  Deucalion, 
sans  le  rattacher  par  aucun  lien  de  parenté  à  la  ligne  d'Hellen  (4). 

o-  C'est  ici  le  lieu  de  parler  des  tribus  locriennes,  que  nous  n'avons  pas 
encore  mentionnées,  car  l'une  d'elles  était  établie  sur  les  frontières  de 
l'jEtolie,  et  leurs  traditions  les  rattachent  toutes,  en  générai,  à  l'jEtolie 
et  à  l'Élide.  Les  Locriens  se  vantaient  d'être  la  branche  la  plus  an- 
cienne de  la  nation  grecque.  Ceux  d'Opus  prétendaientqueCynus,  leur 
ville  maritime,  avait  été  la  résidence  de  Deucalion,  qui  s'y  était  établi 
avec  son  nouveau  peuple  en  descendant  du  Parnasse,  et  ils  montraient 
dans  leurs  murs  la  tombe  de  Pyrrha  (5).  Strabon,  sans  donner  aucune 

(1)  Dans  d'autres  généalogies,  Pœon  est  mentionné  comme  un  fils  de  Hellé 
(lljgin.,  Poet.  Astr.,  Il,  20);  Minyas  épouse  su  fille  Phannsyra  (Scol.  Ap.  Rh.; 
I,  230),  tradition  dont  le  sens  est  facile  à  comprendre,  lorsqu'on  se  rappelle  qu'une 
ancienne  ville  du  nord  de  la  Thessnlie,  prés  des  frontières  delà  Macédoine,  passait 
pour  avoir  porté  jadis  le  nom  de  Minva.  Voir  Sleph.  Bra.,  Mîvùa  AXimmcûl.  — 
(2)  Apoll.,  i,  7,7.—  (3)  Thncjdide  [m,  102)  semble  parler  de  ce  nom  comme  d'un 
mot  déjà  vieux  à  son  époque.  ËpWe  (Slrab.,  x,  p.  464)  racontait  ijue  leS  colons 
épéens  de  l'Italie  avaient-été  plus  tard  forcés  de  recevoir  une  colonie  d'jEoiiens, 
enassés  de  la  Thessnlie  avec  les  Béotiens.  Ce  furent  probablement  les  /Eoliens  qui 
détruisirent  (Menus  {Slrab  ,  i,  p.  4SI)  et  (jui  donnèrent  ace  pays  le  nom  d'.<£olide. 
—  (4)  Alhén.,  Il,  p.  33.  La  légende  mérite  une  mention.  «  Hécatée  de  Mile!  dil 
que  la  vigne  Tut  découverte  diiEis T.Klnli^  de  lumanim:  suivante  :  Lorsque  Oreslllée 
[le  Montagnard)  vint  dans  l'iËtolie,  où  il  régna,  une  chienne  lui  mit  bas  un  cep 
(Br(XE/.o;).Oresthéc  ordonna  qu'on  plantât  ce  cep,  et  il  nomma,  à  cause  décela,  son 
fiLPhytius  (ou  celui  qui  fait  croître.  —  Physcus,  le  père  de  Lorrus,  est-il  le  même 
individu1?).  Pnytiusfutlepèred'OKneus,  qui  dut  ce  nom  à  la  vigne  (oîvn.)  OEneus 
eut  pour  fils  vËlolus.»  Voir  aussi  Pausanias  (ï,38,l),  qui  fait  Orestbée  roi  delà 
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raison  à  l'appui  de  son  opinion,  affirme  qu'ils  étaient  une  colonie  de  la 
Loeride  épicnémidienne  (1  )  ;  il  rapporte  pourtant  une  inscription  des- 
tinée à  conserver  le  souvenir  de  la  défense  des  Thermopyles,  et  dans 
laquelle  Opus  était  appelée  la  mère-patrie  des  Locriens.  Aussi,  d'après 
ces  légendes  nationales,  Locrus,  le  père  et  le  fondateur  de  cette  race, 
descendait,  non  d'Hellen,  mais  d'Amphictyon,  autre  fils  de  Deucallon, 
personnage  fabuleux,  qui,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  repré- 
sente la  première  union  des  tribus  helléniques.  Mais  les  familles  dominan- 
tes des  Locriens  orientaux  paraissent,  dans  l'Iliade,  intimement  unies 
avec  celles  de  THellade  thessalique.  D'un  autre  côté,  un  &tolus  se* 
trouve  quelquefois  mentionné  parmi  les  ancêtres  de  Locrus  (2),  et  si, 
dans  une  tradition,  Opus  est  simplement  un  fils  de  Locrus,  une  autre 
le  représente  aussi  comme  un  roi  de  l'Elide,  dont  la  fille  donne  un  fils 
du  même  nom  à  Locrus  (3).  Ces  légendes  sont  fondées  sur  ce  fait,  qu'il 
existait  une  colonie  opontienne  dans  l'Élide,  et  peut-être  cette  colonie-  ' 
eut-elle  quelque  rapport  avec  l'établissement  des  Locriens-Oïoles  suri 
la  frontière  orientale  de  l'jEtolie  (4).  La  mythologie  locrienne  sembtv 
nous  autoriser  à  conclure  que  la  population  primitive  de  la  Loeride 
orientale  dont  quelque  souvenir  ait  pu  parvenir  jusqu'à  nous  se  compo- 
sait de  Lélèges,  auxquels  appartint  peut-être  originairement  le  non* 
deLocriens,  bien  que  des  chefs  d'une  race  hellénique,  et  plus  probable- 
ment d'une  race  zeolienne,  se  fussent  certainement  établis  parmi  eux. 

Ainsi  donc,  dans  les  pays  que  nous  venons  de  mentionner,  c'est-à- 
dire  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  septentrionale  et  dans  la 
région  occidentale  du  Péloponèse,  le  commencement  d'une  nouvelle 
période  se  trouve  plus  ou  moins  intimement  lié  à  l'histoire  de  la  mai- 
son d'^Eolus,  ou  à  celle  de  la  tribu  que  son  nom  représente.  Les  légendes 
que  nous  sommes  forcés  de  suivie,  comme  les  seules  sources  où  nous 
puissions  puiser  quelques  renseignements,  ne  nous  apprennent,  il  est 
vrai,  presque  rien  que  ce  fait  général;  cependant,  elles  présentent  toutes 
un  trait  saillant  qui  mérite  d'attirer  l'attention,  car  il  ne  peut  pas  être  le 
simple  résultat  du  hasard.  Tous  les  établissements  œoliens  témoignent  canctt» 
d'une  prédilection  marquée  pour  les  situations  maritimes.  Iolcos  et  Co-  f,Siîi«meo u 
rinthe  sont  les  points  lumineux  d'où  parlent  des  rayons  dans  toutes  les  "i»™* 
directions  ;  Orchomène  aussi  nous  apparaît  comme  la  souveraine  de  la 
côte  voisine.  Dans  les  districts  de  l'intérieur,  comme  dans  la  Phocide, 
les  traces  d'une  dynastie  solienne  sont  moins  distinctes.  Neptune,  et 
d'autres  divinités  qui  ont  quelque  rapport  avec  la  mer,  se  représentent 
plus  fréquemment  dans  les  généalogies  et  les  légendes  de  la  race  (5). 
Ce  caractère,  qui  lui  appartient  en  propre,  nous  semblera  encore  plus 

(I)  Strtb.,ii,  p.  427.— (2)  Scimou»,  y,  592.  —  (3)  Eutlalbiui wrl'U.  (h, 

S31)  rapporte  une  généalogie  qui,  il  le  fuit  remarquer,  est  très-ancienne,  dans 
laquelle  Alolus  est  omis.  Cette  généalogie  commence  par  Amphicljon  cl  Clilho- 
nopatrn  ;  ïienl  ensuile  Plijscos,  qui  donna  jadis  à  ses  sujets  le  nom  do  fliysciens. 
Il  est  le  père  de  Locrus,  cl  Locrus  est  le  perc  d'Opus.  Pour  l'antre  légende,  xpir 
Pindare.  01.,  n  et  la  sclialie.  —  U)  Bœckb,  Explic.  ad  Pitular.,  p.  191.  — 
(5)  Par  exempte,  Ino-Leucolliea  et Melicerles-Pnlirmnn. 
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important  et  plus  frappant,  lorsque  nous  comparerons  son  histoire  à 
celle  des  Doriens,  dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 
«  Hérodote  nous  a  laissé  le  récit  suivant  de  l'histoire  primitive  des  Do- 
rieus.  Après  avoir  fait  remarquer  que  les  Doriens  et  les  Ioniens  étaient 
deux  peuples  parfaitement  distincts  l'un  de  Vautre  et  de  toutes  les  au- 
tres branches  de  la  nation  grecque,  il  ajoute  ;  «  L'une  était  une  race  pé- 
lasgique,  l'autre,  une  race  hellénique  ;  l'une  n'a  jamais  changé  de  pa- 
trie, l'autre  a  toujours  erré  de  pays  en  pays.  Car,  sous  le  règne  de  Deu- 
calion,  elle  habitait  la  Phtliiotide  ;  sous  Dorus,  le  fils  d'Hellen,  le  pays 
situé  au  pied  des  monts  Ossa  et  Olympe,  appelés  Bitliœettde.  Quand 
les  Cadméens  in  forcèreut  à  quitter  l'Histiaeotkle  ,  elle  alla  habiter  le 
montPinde  et  prit  le  nom  de  Macédonienne;  plus  tard  elle  passa  dans  la 
Dryopide,  et  de  la  Dryopide  elle  vint  dans  le  Péloponèse,  où  elle 
s'appela  la  race  dorique,  » 

Si  nous  adoptons  ce  récit  comme  littéralement  exact  sur  tous  les 
poiuts,  nous  devons  supposer  que  les  Doriens,  après  avoir  quitté  leurs 
anciens  établissements  de  laPbthie,  se  dirigèrent  d'abord  vers  le  nord, 
et,  prenant  ensuite  la  direction  opposée,  s'avancèrent,  par  étapes  suc- 
cessives, jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  la  Grèce.  Mais  il  est  très- 
difficile  de  croire  que  telle  fut  la  direction  véritable  de  leurs  migra- 
tions. Un  seul  motif  probable,  le  désir  d'occuper  les  riches  plaiucs  si- 
tuées au  cœur  de  la  Thessalle,  pouvait  empêcher  les  Doriens  d'obéir  à 
la  même  impulsion  qui  emportait  leurs  frères  vers  le  midi.  N'est-il  pas 
surprenant  qu'ils  n'aient  laissé  dans  cette  partie  de  la  Grèce  aucune 
trace  de  leur  présence,  et  qu'ils  se  soient  transportés,  en  quelque  sorte 
d'un  seul  bond,  de  In  Phthiotide  à  la  frontière  opposée  de  la  Thessalie, 
au  pied  del'Ossa  et  de  l'Olympe?  La  généalogie  vulgaire  de  la  race 
d'Hellen  ne  doit  être  admise,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  comprendre, 
que  comme  une  indication  générale  des  affinités  nationales  des  ancieus 
peuples  de  la  Grèce.  Dans  ce,  sens,  Dorus  peut  passer  pour  un  frère  ù' Mo- 
ins. Mais  il  est  très-improbable  que  les  Doriens  et  les  pollens  aient  ha- 
bité primitivement  la  même  contrée,  ou  fussent  unis  entre  eux  par  des  re- 
lations d'une  intimité  particulière.  Non-seulement  leurs  légendes  na- 
tionales n'offrent  aucun  souvenir  de  tels  rapports,  et  ne  font  aucune 
mention  d'alliances  contractées  dans  cette  région  entre  les  descendants 
mythiques  de  Dorus  et  d' Jïolus ,  mais  le  peuple  qui  fut  le  premier  et  le 
plus  cruel  ennemi  des  Doriens  est  représenté  comme  l'ami  et  le  frère  des 
jEoliens.  D'un  autre  côté,  en  adoptant  les  généalogies  mythiques  dans 
leur  sens  littéral,  Hérodote  devait  nécessairement  admettre  que  Dorus 
et  ses  compagnons  étaient  partis  de  la  patrie  d'Hellen  pour  commencer 
leurs  courses  vagabondes.  Ce  qui  semble  le  plus  probable,  c'est  qu'ils  en- 
trèrent pour  la  première  fois  dans  la  Thessalie  du  même  coté  où  ils  ap- 
paraissent également  pour  la  première  Fois.,  dans  le  récit  de  l'historien 
comme  un  peuple  indépendant,  c'est-à-dire  qu'ils  y  vinrent  du  Nord 
Y.oiit-ils  pénétré  par  le  défilé  de  Tempe,  par  la  chaîne  cambunienne, 
•u  sur  un  point  quelconque  plus  occidental,  tel  que  le  passage  de  Met- 
zovo  ?  c'est  une  question  qu'il  est  parfaitement  inutile  de  disenter. 
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Les  premiers  ennemis  des  Doriens  furent,  avons  nous  dit,  un  prtple  Lcimim 
allié  et  parent  des  jEoliens.  Ce  peuple  joue  un  Tôle  important  dansThis-  un? " 
toire  traditionnelle  de  la  Thessalie,  sous  le  nom  de  Lapithes.  Ses  coin- 
bats  avec  les  Centaures  l'ont  rendu  célèbre  ;  Il  vainquit  en  effet  cette 
race  fabuleuse,  qui  représentait  peut-être  les  habitants  primitifs  et 
barbares  de  ce  pays;  H  les  expulsa  fies  établissements  qu'ils  avaient  for- 
més sur  In  plaine,  et  même  sur  les  flancs  du  Pélion,  d'où,  selon  Homère, 
Pirithoùs,  son  cher,  les  chassa,  et  les  força  d'aller  chercher  un  asile 
chez  les  Jïthices,  sur  le  versant  occidental  du  Pinde  (l).  Cette  légende 
n'est  peut-être  que  la  description  poétique  d'une  lutte,  dont  d'autres 
auteurs  nous  ont  laissé  un  récit  qui  parait  offrir  une  plus  grande  exac- 
titude historique. 

D'après  ces  écrivains,  les  Perrhasbes,  race  pélasgique  qui  posséda,  à 
une  certaine  époque,  les  riches  plaines  situées  sur  les  bords  du  Péoee, 
dans  les  environs  de  Lnrisse,  furent  subjugués  par  les  Lapithes.  Une 
partie  d'entre  eux,  soumis  à  leurs  conquérants,  continuèrent  à  habiter 
leur  ancienne  patrie;  d'autres  se  maintinrent  Indépendants  dans  les  val- 
lées supérieures  de  l'Olympe  (2).  LesDoricns  quittèrent  vraisemblable-  LmBmH 
ment  leurs  forteresses  de  l'extrémité  nord- est  de  la  Thessalie,  pour  aller  at  dô"" 
tenter  d'enlever  aux  Lapithes  quelques-unes  de  ces  conquêtes,  et  peut-  Ti™«iie. 
être  remportèrent- ils  quelques  avantages  partiels;  mais,  selon  leurs  pro- 
pres légendes,  ils  éprouvèrent  uue  vive  résistance,  et  ne  purent  obtenir 
aucune  supériorité  permanente.  Incapable  de  se  défendre  lui-même  con- 
tre ses  terribles  ennemis,  le  roi  dorien  jEgimius  sollicita  le  secours  j 
d'Hercules,,  auquel  il  promit,  en  récompense  de  ce  service,  un  tiers 
de  son  royaume  (3).  L'invincible  héros  le  délivra  des  Lapithes,  et  tua 
leur  roi  Coronus.  Cependant  ce  Coronus  figure  parmi  les  chefs  qui  prirent 
part  à  l'expédition  des  Argonautes  (4);  il  était  un  de  cesMinycns  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  semblent  avoir  été  des  JEoIiuus  dési- 
gnés sous  un  autre  nom.  Ce  fut  probablement  aux  traditions  doriennes 
de  celte  grande  lutte  que  les  Lapithes  durent  leur  mauvaise  réputation. 
Ils  passaient  pour  présomptueux,  arrogants  et  impies,  et  ils  paraissent 
Souvent  confondus  en  Thessa'ie  avec  les  sacrilèges  Phlégyens.  Le  père 
de  Coronus  était  l'audacieux  Cœneus,  qui  défia  Apollon  (le  dieu  do- 
rien), dédaigna  de  faire  des  prières  ou  des  sacrifices  aux  dieux,  et  força 
ses  sujets  à  jurer  par  sa  lance.  Les  Doriens  eux-mêmes  out  peut-  être 
pris  la  place  des  Centaures  dans  d'autres  légendes. 

La  partie  la  plus  obscure  de  l'histoire  des  Doriens  est  celle  où,  selon 
le  récit  d'Hérodote,  ils  furent  chassés  de  l'Histiœotide  par  lesCadméens, 
et  où  ils  vinrent  s'établir  dans  le  Pinde,  sous  le  nom  de  Macédniens. 
Les  Cadméens  sont  les  plus  anciens  habitants  de  Thèbes  ;  ils  passent 
pour  avoir  été  expulsés  de  ce  pays,  à  une  époque  reculée,  parune  in- 
vasion desEnchelëeus,  borde  illydenne,  qui  pilla  le  temple  de  Del- 
phes (5).  Sur  quelles  bases  repose  donc  la  tradition  qui  met  ces  Cad- 


(1)  II.,  il,  744;  Slrab.,  ix,  p.  454.  —  (2)  Slrab.,  «,  p.  440,  441. 

'-■'  (    "  '         ---..-.  rIVi  57  _  A)  An_  R]l_( ,_  57>  c,  i„  s-i-.. 

:,  53.  Selon  llérodole  (v,  fit),  ImCmu» 


(3)  Apollod.,  H,  7,7,3:  Diod-,  iv,_57.  —  (4)  An.  Rli.,^87,  eil»  sflmlie.' 
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méens'en  lutte  avec  les  Horions,  au  pied  de  l'Olympe  7  Quel  est  le  sens 
exact  des  paroles  d'Hérodote,  lorsqu'il  nous  apprend  que  les  Doriens 
étaient  un  peuple  macédnien  ou  macédonien  [l)ï  Ces  doux  problèmes 
sont  également  insolubles.  Les  Doriens  ne  durent  probablement  cette 
qualification  qu'au  voisinage  de  la  Macédoine.  Nous  ne  savons  même 
pas  quand  et  par  qui  elle  leur  fut  appliquée,  et  lorsqu'Hérodote  nous  ap- 
prend qu'après  avoir  abandonné  leur  patrie  aux  Cadméens  ils  vinrent 
s'établir  sur  le  Pinde,  il  ne  nous  donne  pas  une  idée  bien  nette  de  leur 
migration  ultérieure.  Ce  qui  semble  te  plus  probable,  c'est  que  le  pays 
qu'Hérodote  désigne  par  ce  nom  est  celui  que  des  écrivains  postérieurs 
ont  appelé  l'Histiaeotide,  district  de  la  Thessalie,  qui,  selon  Strabon, 
occupait  sa  partie  occidentale.  A  une  certaine  époque,  cette  région  por- 
tait, dit-on,  le  nom  de  Doride  (s).  Comme  elle  comprenait  le  cours 
supérieur  du  Pénée,  et  les  villes  de  Tricca,  d'Ithôme  et  d'CEchalie , 
peut-être  est-il  permis  de  conjecture]'  que  l'irruption  des  Doriens  occa- 
sionna la  migration  qui  transféra  ces  noms  dans  la  Messénie.  Les 
agressions  de  leurs  voisins  septentrionaux,  les  hordes  sauvages  de  la 
Macédoine  supérieure,  ou  l'hostilité  des  habitants  des  basses  terres,  les 
Lapithes,  qu'ils  ne  subjuguèrent  certainement  jamais,  peuvent  avoir 
forcé  tes  Doriens  à  reprendre  leurs  excursions  vagabondes,  et  à  aller 
fonder  un  nouvel  établissement  à  l'extrémité  opposée  de  la  Thessalie, 
où  ils  s'emparèrent  du  pays  des  Dryopes,  qui  prit,  à  dater  de  cette  épo- 
Conqiiète  9ue*  'e  nom  cle  Doride.  Cette  région  ne  se  composait  pas  seulement  de 
J*  |».D™>de  l'étroite  vallée  située  au  nord  des  sources  du  Céphise,  entre  le  Parnasse 
et  l'OEta;  elle  comprenait,  à  ce  qu'il  parait,  une  grande  partie  de  la 
chaîne  cetéenne,  vers  les  Thermopyles,  et  peut-être  quelques  districts 
des  hautes  terres  occidentales  (a).  Parmi  les  Dryopes,, quelques-uns 
se  soumirent  a  leurs  vainqueurs  ;  une  partie  d'entre  eux  furent,  dit- 
on  ,  transportés  sur  le  versant  méridional  du  Parnasse  en  qualité 
d'esclaves  du  temple  de  Delphes  (4),  et  on  a  supposé  qu'ils  y  portè- 
rent le  nom  de  Craugallidœ  (s).  D'autres  émigrèrent  dans  l'Eubée 

réfugièrent  etei  leaEnchelcens,  après  que  leur  Tille  eut  été  prise  par  les  Epijço- 
nés;  mais  il  semble  avoir  trouvé  ici   dem  traditions  différentes  mêlées  ensemble, 

rDiodore  n  pluaiusIeineDt  leparées  l'une  de  l'autre,  bien  que  les  pérégnnilioni 
Cadmus  dans  l'IUirii:  fussent  Iros-iX'li.'fjrts  dans  lit  fable.  Voir  Dion.  Per.  390 
el  la  noie  de-Bernliardy.  —  (I)  vnt,  43.  —  (2)  Slrab.,  h,  p.  437  ;  i,  p.  475. 
—  (5)  Antonînus  nous  apprend  (livre  c,  4)  que  Melaneus,  roi  des  Dryopes, 
passait  pour  avoir  régné  sur  toute  l'Ëpire.  —  (4)  Paus.,  iv,  34,  9.  —  (5)  Dana 
iEschjne  contre  Clés.  (p.  G8)  ils  sont  appelés  Acrngallidœ.  Suidas  el  Harpo- 
cration  se  servent  de  la  forme  Kjau-ys'ûîïai  du  hir/.j-viii<îii.  Antoninus  (liy. 
C,4)  raconte  une  tradition  concernant  Cragcleus,  (ils  de  Dryops,  Nous  devons  tou- 
tefois faire  remarquer  que  la  tradition  qui  semble  préférée  par  Pausanias  était 
combattue  par  les  Dryopes  d'Asine,  Les  Dryopes  prétendaient  qu'ils  avaient  «doré 
Apollon  dans  leurs  établissements  primitifs,  et  qu'Apollon  étail  le  fondateur  de 
leur  race,  c'est-à-dire  le  père  de  leur  roi  Dryops.  D'un  autre  coté,  nous  ne  possé- 
dons auenne  preuve  directe  qu'avant  la  destruction  de  Cirrba,  à  l'époque  où  vivait 
Solon,  les  Craugalliilcs  fussent  des  serfs  du  temple  de  Delphes.  Userait  peut-être 
plus  rationnel  d'induire  (lu  fait  raconte  par  vËscbyne,  qu'ils  Turent  alors,  pour  la 
première  fois,  soumis  à  telle  condition,  et  on  peat  même  se  demander  si  tel  est  le 
sens  véritable  des  paroles  d'^Escliyne,  qui  dit  seulement  Èbi.vS-.ix'.lfwvm  t'.îi;  àv- 
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et  dans  le  Péloponèse  (l),  où  ils  s'établirent  sur  la  cote  de  l'Argolide, 
dans  les  villes  d'Asiné,  d'Hermione  et  d'Eion.  Les  époques  de  ces  mi- 
grations successives  des  Doriens  sont  complètement  incertaines ,  car 
aucun  des  noms  qui  figurent  dans  les  légendes  relatives  A  ces  événe- 
ments ne  nous  fournit  le  plus  faible  renseignement  sur  leur  chronolo- 
gie; tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  ce  fut  de  leur  dernier  territoire, 
voisin  de  l'CEta,  que  les  Doriens  partirent,  a  une  période  postérieure, 
pour  faire  la  conquête  du  Péloponèse. 

-  Tel  est,  selon  Hérodote,  le  résumé  de  l'histoire  primitive  des  Doriens  ; 
mais  quelques  écrivains  postérieurs  parlent  d'une  autre  migration  on 
colonie  de  ce  peuple,  plus  intéressante  et  plus  importante  que  tou- 
tes celles  dont  nous  venons  de  faire  mention.  Nous  aurons  plus  tard 
l'occasion  de  nous  demander  jusqu'à  quel  point  cette  tradition  est  di- 
gne de  foi,  et  si  nous  devons  supposer  qu'Hérodote  l'ignora,  ou  qu'il  l'o- 
mit à  dessein  comme  étrangère  à  son  but  immédiat.  Pour  le  moment , 
nous  allons  nous  occuper  des  deux  autres  branches  principales  de  la  na- 
tion grecque,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  dérivaient  leur  nom,  selon 
la  légende  vulgaire ,  non  des  fils,  mais  des  descendants  plus  éloignés 
d'Hellen.  Si  nous  admettions  dans  son  sens  littéral  la  généalogie  com- 
mune, cette  différence  n'aurait  qu'une  médiocre  importance  ;  mais, 
comme  dans  notre  opinion ,  Hellen,  Jùtlus ,  Dorus ,  Acha?us  et  Ion  ne 
sont  que  des  personnages  imaginaires,  représentant  des  races  qui  por- 
taient leurs  noms,  elle  nous  apparaît  sous  un  autre  point  de  vue.  Pour 
nous,  elle  contient  d'importantes  révélations,  car  elle  nous  donne  à 
penser  que  les  Achécns  et  les  Ioniens  avaient  entre  eux  des  rapports 
plus  intimes  qu'avec  les  deux  autres  branches  de  la  nation.  Les  rensei- 
gnements que  l'antiquité  nous  a  légués  sur  leur  origine,  et  sur  leur  pre- 
mier établissement  en  Grèce,  semblent  confirmer  cette  hypothèse. 

Les  légendes  de  la  Thessalie  ne  nous  apprennent  rien  de  Xuthus , 
le  père  d' Achœus  et  d'Ion.  Quelques  écrivains  postérieurs  expliquent  * 
ainsi  ce  fait  remarquable  :  h  Ses  frères  l'avaient  chassé  de  la  Thessalie, 
sous  le  prétexte  qu'il  avait  pris  plus  qu'il  ne  lui  revenait  de  leur  pa- 
trimoine commun  (2).  L'exilé  trouva  d'abord,  dit-on,  un  asile  dans 
l'Attique.  Il  s'y  établit  sur  la  plaine  de  Marathon,  et  il  y  fonda  laTétra- 
polis,  ou  les  quatre  villes  unies  d'Œuoc,  de  Marathon,  de  Probuliti- 
tlms  et  de  Tricorythus  (3).  Puis  il  épousa  Creuse,  la  fille  d'Erecbthée, 
roi  de  l'Attique,  et  Achœus  et  Ion  furent  les  fruits  de  ce  mariage.  0  Sur 

kttimtt,  bien  que  le  mol  àvaBiïvai,  il  nul  il  se  sert  un  peu  auparavant  en  mentionnant 
l'oracle,  semble  comprendre  et  la  terre  et  ses  habitants.  Soldan,  dans  une  disserta- 
tion approfondie  des  légendes  qui  se  rapportent  aux  Drropei  {Rhtin,  Mut.,  vi,  3), 
soutient  contre  Mûller  (Dor.,  1,  2,  i,  trad ,  angl.  Comparez  Prolegg.,  c,  13,  p.  237, 
Leitch.)  In  probabilité  supérieure  de  lo  tradition  qui  avait  cours  ùAsiné,  olil  s  efforce 
aussi  de  prouver  qu'il  n  j  a  là  aucun  motif  suffisant  d'attribuer  nui  Dryopes  quel- 


que affinité  avec  les  Pélasgcs,   Mais  cela  dépend  encore  de  quelque 
quesiioris  discutées  plus  haut,  cliap.  II.  —  (1)  A  Sljra  et  h  Carvslus.  D'aulr 
passeul  pour  avoir  émigré  i  Chypre  (DiodL,  1  v ,  7>7) .  Ou  en  trouve  à  Cvllinus  (lier 


vin.  «fel»urlairiveiderHéIlc*ponl  (Strab.,  un,  p.  38<i).  —  (2)  Pau*., 
1,2.  —  (5)  Strab-i  vin,  p.  383. 
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tous  ces  faits,  la  plupart  des  auteurs  s'accordent  entre  eux  ;  mais  quel- 
ques-uns ajoutent  qu'à  la  mort  d'Erechthée ,  Xuthus  fut  chargé  de 
désigner  sou  successeur,  et  que  son  .chois  étant  tombé  sur  Cécrops, 
les  autres  111s  du  roi  défunt,  qui  se  disputaient  sa  succession,  irrités 
d'une  telle  préférence,  le  chassèrent  de  l'Attique.  Il  se  rendit  par  mer 
arec  ses  enfants  dans  le  Péloponèse;  Il  s'établit  et  mourut  dans  cette 
contrée,  qui  s'appelait  alors  ^Eglalus  ou  la  côte,  mais  qui  reçut  plus 
tard  successivement  les  noms  d'Ionle  et  d'Àchaïe.  Après  sa  mort,  et 
peut-être  même  auparavant,  l'histoire  de  ses  deux  fils  se  divise  en  deux 
parties  distinctes.  » 

Les  anciens  écrivains  diffèrent  étrangement  surtout  ce  qui  concerne 
Achœus.  Selon  quelques-uns  d'entre  eux,  un  meurtre  accidentel  le 
força  de  quitter  JEgialus,  ou  Athènes.  11  émigra  avec  ses  compagnons 
dans  la  partie  orientale  du  Péloponèse;  et,  soit  qu'il  se  fût  mêlé  aux 
anciens  habitants  de  l'Argolide  et  de  la  Laconie,  soit  qu'il  les  eût  sub- 
jugués, ils  fondèrent  ainsi  la  nation  achéenne  du  Péloponèse ,  qui  fit 
quelquefois  donner  à  toute  la  Péninsule  le  nom  d'Argos  achéenne, 
pour  la  distinguer  de  l'Argos  pélasgique  de  la  Thessalie.  D'autres  ra- 
content, au  contraire,  qu'après  la  mort  de  Xuthus,  Achaeus  réunit  sous 
ses  ordres  une  troupe  d'aventuriers  d'^gialus  et  d'Athènes ,  et,  se  di- 
rigeant vers  la  Thessalie ,  recouvra,  avec  leur  secours,  le  patrimoine 
dont  son  père  avait  été  injustement  dépouillé  (1).  En  conséquence, 
cette  région  de  la  Thessalie,  qui  comprenait  la  Phthie  et  l'ancienne  Hel- 
lade,  fut,  à  une  époque  bien  postérieure,  et  après  de  nombreuses  révo- 
lutions, appelée  de  nouveau  l'Àchale  (s).  Mats  bien  qu'il  se  serve 
communément  du  mot  d'Achéens  pour  désigner  les  Grecs  en  général, 
Homère  l'applique  plus  spécialement  aux  sujets  d'Achille,  qui  régnait 
dans  la  Phthie.  Il  y  avait  donc  uu  fait  constant  :  a  une  époque  très-rc- 
Lttirhùtm  culée,  les  Achéens  furent  la  race  prédominante  dans  le  midi  de  In 
f™  et1?™  Thessalie  et  dans  la  partie  orientale  du  Péloponèse.  Mais  ici  s'élevaient 
le  Pcioponé-  deux  opinions  contraires  :  l'une  attribuant  la  priorité  aux  Achéens  du 
nord,  l'autre  en  faisant  honneur  aux  Achéens  du  midi.  Toutefois,  la  pre- 
mière de  ces  deux  opinions  nous  semble  plus  rationnelle  et  mieux 
prouvée  que  la  seconde,  car  Strabon,  qui,  dans  un  passage,  raconte 
qu'Achîeus  s'enfuit  d'Athènes  dans  la  Laconie,  et  qu'il  y  introduisit 
pour  la  première  fois  le  nom  des  Achéens,  s'exprime  ailleurs  de  ma- 
nière à  faire  croire  que  Pélops  a  te  premier  amené  avec  lui  les  Achéens 
de  la  Phthie  dans  la  Laconie  (3).  Pausanias  a  conservé  une  tradition 
plus  simple  qui  aboutit  a  la  même  conclusion.  Archander  et  Archi té- 
lés, les  fils  d'Achœus,  vinrent  de  la  Phthiotide  à  Argos,  et  y  épousèrent 
deux  filles  de  Dan  bus,  Automaté  et  Scsa.  Archander  nommason  fils  Mé- 
tanastès,  pour  signifier  qu'il  était  un  émigrant  d'une  terre  étrangère  (4j. 

(11  Pans-,  vu,  1,  3.  —  (2)  Hér-,  vu,  197.  —  (3)  vu,  p.  383,  368. 

(4)  vu,  1 ,  6.  Toul  lecteur  intelligent  de  l'auteur  grec  devine»  immédiatement 
que  le  nom  de  Mélansslès,  et  ceux  des  filles  et  des  gendres  de  Danaùa,  sont  des  noms 
significatifs ,  eiprimant  Évidemment  le  rapport  qui  existait  entre  les  souve- 
rains et  les  sujets.  On  peut  se  demander  seulement  si  les  noms  des  deuifrères  in  - 
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Reste  toutefois  la  question  de  savoir  quelle  était  l'origine  des  Achéens  Lenruppott 
et  s'ils  avaient,  avec  la  race  hellénique,  un  rapport  aussi  intime  que  "£,"  H"~ 
semblait  le  donner  à  entendre  la  généalogie  vulgaire.  Quelques-uns 
des  anciens  écrivains  se  formèrent  des  opinions  très-différentes  sur  leurs 
affinités  nationales.  Denys  d'Haï ica masse,  sans  même  mentionner  la 
tradition  commune,  en  rapporte  une  qui  ne  lui  ressemble  en  rien.  Acbaeus, 
Phthlus  et  Pélasgus  étaient,  dit-il.  les  fils  de  Larisse  et  de  Neptune. 
Six  générations  après  le  premier  Pélasgus ,  ils  conduisirent  les  Pélasges 
d'Argos  dans  la  Thessalie  ,  en  chassèrent  les  barbares  qui  l'occupaient, 
et  divisèrent  ce  pays  en  trois  parties,  auxquelles  ils  donnèrent  tes  noms 
d'Achaïe,  de  Phthiotide  et  de  Pélasgiotide  (t).  Si  contraire  que  soit 
cette  tradition  à  l'idée  que  les  anciens  se  formaient  des  Achéens  d'a- 
près l'usage  fait  par  Homère  de  ce  nom ,  elle  s'appuie  sur  une  autre 
généalogie,  dans  laquelle  Phthius,  qui  était  généralement  regardé 
comme  un  rejeton  de  Pélasgus,  s'appelait  le  fils  d'Admis  (2).  Ces 
deux  traditions  auraient  donc  pour  résultat  de  prouver  queles  Achéens 
n'étaient,  dans  le  principe,  que  les  anciens  habitants  pélasgiques  de  la 
Phtbie,  et  peut-être  cette  hypothèse  fournit-elle  l'explication  la  plus  Pourquoi  on 
simple  des  contradictions  apparentes  qu'offre,  en  ce  qui  les  concerne,  dcr11""™"* 
le  témoignage  des  écrivains  de  l'antiquité.  Que  si  on  les  considère  comme  ™  p'j™1" 
nne  branche  des  Pélasges,  établie,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  dans 
la  Thessalie etdansl'Argotide,  ceuxqui  ont  pensé  que  le  Péloponèse  avait 
étéleur  première  patrie  peuvent  soutenir  qu'ils  ont  émigré  du  Péloponèsc 
vers  le  nord,  bien  que  leur  nom  fût  prononcé  pour  la  première  fois  dans 
la  Phlliie.  Si  ce  nom  est  un  mot  descriptif,  si,  comme  on  l'a  conjecturé,  il 
servait  à  exprimer  leur  situation  sur  la  cote,  il  a  pu,  dès  le  principe, 
être  commun  aux  deux  pays';  mais,  dans  aucun  cas,  l'esprit  général 
des  anciennes  traditions  ne  nous  autorise  a  supposer  qu'à  telle  ou  telle 
période  une  partie  de  la  tribu  ait  émigré  réellement  du  nord  au  midi, 
et  se  soit  établie  dans  l'Argolide.  Ici,  toutefois,  nous  observons  une 

rliqueut  ce  rapport,  de  telle  sorte  nu'Arcbytélès  représentai  la  classe  sujette,  ou 
s'ils  ont  tous  les  deux  une  même  signification,  et  si  la  relation  d'infériorité  est 
seulement  exprimée  par  les  noms  de  leurs  femmes,  qui  semblent  indiquer  les  ef- 
fets différents  d'une  soumission  volontaire  et  forcée.  Pour  se  Convaincre  que  ces 
ni ariages  sont  seulement  des  locutions  mythologiques  qui  doivent  Sire  inlerprélées 
selon  l'analogie,  d'après  le  secours  de  l'élymoloiïte,  le  lecteur  n'a  qu'à  en  compa- 
rer quelques  autres  entre  eux,  tels  que  ceux  de  Polycaon  et  d'hua;chme  (Paus..  iv,. 
2,1),  de  Pélias  (et  Nestor)  cl  d'Anaxibia  ou  Pliilomacbe  (Apoll.,  1,9,9,10),  à'jE- 
gée  et  de  Meta,  fille  de  Hoples,  sa  première  femme.  Ce  dernier  épousa  ensuite  Clial- 
ciope,  ulledeK].cienor(Apol.riL,i3,6,2),oudeCliakodon(Athen.,iii[,  p.  356). 
Mais,  selon  Tïetzes(Ljc.,494},  quelques  auteurs  ne  luidonnetit  pas  d'autre  femme 

Su'Aulochllié,  fdle  de  Persée.  Ainsi  nous  ne  savons  rien  de  Lebadus,  le  fondateur 
e  Lebadea,  si  ce  n'est  qu'il  vint  d'Athènes,  et  que  sa  femme  s'appelait  Luonice 
IPaus.,  ix,  30,  1).  De  même  Eleetrjon  règne  avec  sa  femme  Amuo  (  Tzclzes, 
.je.,  932),  et  à  une  époque  postérieure,  Proclès  et  Eurjstbène  épousent  Lalliria 
et  Anaxomlra  [Paus.  m,  16,  6).  —  (I)  i,  17.  —  (2)  Euslalh.  surl'li.,  11,  681. 
L'Hellade,  dit-Il,  fut  fondée  par  Ileilen,  non  le  fils  de  Deucalion,  mais  le  fils  de 
Phthius,  fils  d'Achœus.  Quelques  lignes  auparavant,  il  a  parlé  d'un  Plilhius,  fils 
de  Neptune  et  de  Larissa,  et  dans  la  page  suivante,  il  dit  que  Pélasgus,  Pblbius  et 
Achseu»  étaient  les  ûls  d'Htemon  et  de  Larissa. 
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différence  remarquable  entre  leur  histoire  et  celle  des  jEolieus. Leurs 
chefs,  Archander  et  Àrchitélès  épousent  les  filles  de  Danaùs,  mais  ni 
l'un  ni  l'autre,  ni  aucun  de  leurs  descendants,  ne  montent  sur  le  troue 
d'Argos.  Au  contraire,  nous  avons  vu  partout  les  chefs  œolitns  fonder 
des  dynasties  royales.  De  ce  fait,  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  con- 
clure que  cette  migration  eut  lieu  avant  que  les  jEolieus  se  fussent  em- 
parés de  la  Phthie  et  eussent  commencé  à  être  appelés  aussi  Achéens,  et 
que  les  Achéens- Pélasgiens  trouvèrent  dans  l'Argolide  un  peuple  de  la 
même  famille,  auquel  ils  se  mêlèrent,  plutôt  par  force  que  d'un  accord 
commun,  mais  sans  opérer  une  révolution  complète,  et  sans  détruire  le 
gouvernement  des  rois  indigènes?  Une  telle  supposition  nous,  débarrasse 
de  la  difficulté  que  les  chronologistes  ont  éprouvée  à  expliquer  comment 
les  fils  d'Achœus  ont  pu  épouser  les  filles  de  l'ancien  Danaùs,  et  nous 
épargne  la  nécessité  d'inventer  pour  ce  mariage  un  second  personnage 
du  même  nom. 
ontmê-  Si  nous  admettions  cette  hypothèse,  il  nous  faudrait  alors  établir  une 
™  '^  distinction  entre  les  Achéens  du  nord  et  les  Achéens  d'Argos.  Dans  lapé- 
*"«'  riode  où  ils  nous  apparaissent  pour  lapremière  fois,  les  premiers  ne  Sont 
que  les  jEoliens,  qui,  entre  autres  noms,  prirent  quelquefois  celui  du 
peuple  dont  ils  avaient  conquis  le  pays.  Parmi  les  seconds,  au  contraire, 
non-seulement  la  masse  de  la  population,  mais  les  familles  nobles  et 
dominantes,  peut-être  celle  des  rois  eux-mêmes,  continuèrent  à  étrepé- 
lasgiques  longtemps  après  que  les  ^Eoliens  eurent  gagné  du  terrain  dans 
les  autres  parties  du  Péloponèse.  Ce  dut  être  des  premiers  que  voulait 
parler  Strabon,  lorsqu'il  appelle  les  Achéens  une'race  aeolienne  (l),  et 
Euripide,  quand,  en  présentant  Xuthus  comme  un  fils  dVEolus,  il 
lui  donne  la  qualification  d'Acliéen  (2).  A-ces  Achéens- ./Eoliens  appar- 
tiennent aussi  les  Mirmydons,  qui  doivent  surtout  la  célébrité  dont  ils 
jouissent  à  la  gloire  de  leur  chef  Achille.  D'après  une  légende  fabuleuse, 
ils  étaient  nés  dans  Mgine,  où  jEacus,  le  juste,  fils  de  Jupiter  et  d'une 
fille  de  la  rivière  Asopus,  décida  par  ses  prières  son  père  à  peupler  l'Ile 
d'une  race  nouvelle  (3).  Leur  nom,  quelle  qu'ait  été  son  origine,  prit 
vraisemblablement  naissance  dans  ,Eglne;mais  cette  lie  dut  avoir  reçu 
une  colonie  aeolienne  ou  achéenne  de  la  Phthie.  Pendant  la  génération 
qui  précéda  immédiatement  celle  de  la  guerre  de  Troie,  cette  colonie 
était,  dit-on,  gouvernée  par  Actor,  fils  deMirmydon,  qui  épousa  JEgiae, 
la  mère  fabuleuse  d' JLacus.  Aussi  Pelée,  le  fils  d'Jïacus,  après  avoirtué 
son  frère  consanguin  Phocus,  s'enfuit  auprès  d'Actor,  et  hérita  de  sa 

[i)  vin,  p.  355.—  (2)  Ion.,  v,  64.  —  (3) En  lronsforraantlesfourmis(ui?(«»«î 
ou  riùprici)  en  hommes  (9iapfiiii,yti};  selon  une  fable  qui  doit  probablement 
son  origine  à  une  fausse  élymologie,  bien  que  quelques  écrivains  anciens  et  mo- 


dernes (voir  Slrab.,  yin,  n.  373;  Théttgènes  in  Tzcii.,  Lvc,  176)  nient  suppo: 
qu'elle  était  fondée  sur  l'habitude  qu'avaient  les  anciens  "habitants  d'jf 
mre  dans  des  caves,  habitude  qu'ils  leur  allribuent  sans  avoir  d'autre; 


que  la  fable  elle-même.  Le  lecteur  curieux  trouvera  l'histoire  ancienne  d'Mgiai 
«posée  et  discutée  avec  un  soin  tout  particulier  dans  l'JSgtottica  de  K.  0 
Muller.  * 
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(l).  D'an  autre  côté,  aucun  rapport  ne  parait  avoir  existé 
entre  les  jÈginètes  et  les  Achéens  de  l'Argolide. 

Ces  derniers  reçurent  toutefois,  à  «ne  époque  postérieure,  une  nou-  m^^^l 
velle  colonie  des  contrées  occidentales  du  Pélopouèse.  Argos  continus,  Jj™*»  ■*■ 
dit-on,  d'être  la  seule  résidence  de  la  maison  de  Danaûs,  jusqu'à  ce  que  in"!!»»» 
Prœhu  et  Acriiitu,  fils  d'Abas,  se  disputassent  le  trône.  Acrisiusdtl'A[s°w*- 
l'emporta  d'abord,  et  se  maintint  à  Argos.  Prœtus,  vaincu  et  exilé,  re- 
vint avec  une  troupe  d'alliés  lyciens,  et  força  sou  frère  à  consentir  au 
partage  du  territoire  contesté.  La  région  orientale  échut  a  Prœtus,  qui, 
avec  l'aide  des  Cyclopes,  éleva  les  murs  indestructibles  de  Tîrynthe. 
Victime  d'un  accident  fatal,  Acrisiusfut  tuéparPersée,  le  fils  de  sa  fille 
Danaé,  bien  que,  pour  éviter  le  sort  qui  lui  avait  été  prédit,  il  eût  quitté 
Argos,  et  se  fût  retiré  dans  la  Larisse  thessalique  :  fait  digne  d'atten- 
tion, car  il  prouve  que  certains  rapports  s'étaient  établis  de  bonne  heure 
entre  les  Pélasges  du  nord  et  ceux  du  midi.  Après  ce  malheur,  Perlée, 
ne  pouvant  pas  occuper  le  trône  que  sa  propre  main  avait  rendu  va- 
cant, échangea  son  patrimoine  pour  celui  de  Mégapeulhes  fils  de  Prœ- 
tus, etii  fonda,  dans  le  voisinage  de  Tirynthe,  et  dans  un  terrain  plus 
élevé,  une  nouvelle  ville  appelée  Mycènes.  Deux  générations  plus  tard, 
le  petit  royaume  occidental  se  trouvait  de  nouveau  divisé  en  irois  États 
plus  petits.  Sous  le  régne  d'Anaxagoras,  petit-fils  de  Mégapenthe,  les 
femmes  d'Argos  furent  tout  à  coup  atteintes  de  folie.  Le  roi  (selon  une 
autre  légende  en  apparence  plus  ancienne,  c'était  Prœtus,  dont  les  filles 
avalent  été  ainsi  punies  par  les  dieux,  parce  qu'elles  avaient  eu  l'impiété 
de  se  moquer  de  l'iraagede  bois  de  Junou,  ou  de  mépriser  les  rites  de  Bac- 
chus)  eut  recours  à  l'aide  du  devin  Mélampe,  qui  était,  par  sa  mère,  pa- 
rent de  la  famille  royale.  Mélampe  ne  demanda  pas  moins  qu'un  tiers 
du  royaume  pour  les  secours  de  son  art,  et,  comme  la  Sibylle,  il  se  vengea 
d'un  premier  refus  en  élevant  ses  prétentions,  et  il  ne  consentit  à  ap- 
porter un  remède  au  mal  que  lorsqu'il  eut  obtenu  un  autre  tiers  pour 
son  frère  Bias  (2).  Quelle  que  soit  la  signification  véritable  de  ces  lé- 
gendes merveilleuses,  nous  n'avons  aucune  raison  pour  mettre  en  doute 
leur  base  historique,  do  moins  en  tout  ce  qui  regarde  rétablisse- 
ment de  chefs  œoliens  dans  l'Argolide ,  événement  qui  peut  avoir 
contribué  à  rapprocher  la  langue  et  la  religion  des  Achéens-Arglens  de 
celles  des  Achéens  delà  Xhessalie.  La  tradition  nerépand  qu'une  faible  -J**  Aj 
lumière  sur  la  manière  dont  le  nom  des  Achéens  s'introduisit  dans  la  u  Ueonie. 
Thessalie.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  sommes  autorises  à 
croire  que  cène  fut  pas  dans  ce  pays  qu'il  prit  naissance,  bien  que  Strabon 
paraisse  le  donner  à  entendre,  lorsqu'il  nous  apprend  qu'AchKus  lui- 
même  s'y  établit.  Une  autre  assertion  du  même  auteur,  que  les  Achéens 
vinrent  dans  la  Laconie  avec  Pélops ,  est  trop  isolée  et  trop  faiblement 
sopportéepar  d'autres  faits  pour  mériter  une  grande  attention. Peut-être 
devons-nous  chercher  la  vérité  dans  la  légende  quiraconte  qu'Eui-otas, 

(1)  Euslalh.  iorril.,11,  681. 

(2)  Comparez  Henri.,  ix,  34;  Paus.,  »,  16,18;  Apoli.,  il, 2,  4. 
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le  successeur  de  son  père  Mylès,  fils  de  Lélex,  étant  mort  sans  enfant 
mAle,  laissa  son  royaume  à  Lacédémon,  fils  de  Jupiter  et  de  Taygète, 
l'époux  de  sa  fille  Sparte.  Ces  noms  semblent  indiquer  qu'une  nou- 
velle tribu,  venue  du  nord,  avait  soumis  à  son  Joug  les  Léléges  éta- 
blis dans  la  plaine  voisine  de  la  côte,  où  ils  s'occupèrent,  dit-on  ,  à 
resserrer  dons  un  lit  artificiel  la  rivière  qui  portait  le  nom  de  leur 
roi.  Nous  n'entendons  plus  ensuite  parler  d'aucun  changement  de  dy- 
nastie dans  ce  pays,  au  moins  jusqu'à  la  guerre  de  Troie,  et  nous  voyons 
les  rois  lacédémoniens  s'allier  par  des  mariages  a  ceux  de  l'Argolide(l), 
union  qui  semblerait  confirmer  notre  supposition  d'une  affinité  natu- 
relle primitive* entre  eux.  Ces  hypothèses  concernant  les  Achéens  ac- 
querront peut-être  un  nouveau  degré  de  probabilité,  lorsque  nous  au- 
rons comparé  les  renseignements  parvenus  jusqu'à  nous  sur  l'origine 
de  la  quatrième  grande  branche  de  la  nation  grecque,  les  Ioniens, 
le  Bien  que  ses  rapports  avec  les  anciennes  institutions  de  l'Attique  lui 
donnent  un  intérêt  particulier,  l'histoire  primitive  des  Ioniens  est  peut- 
être  la  plus  obscure  que  nous  ayons  eue  à  étudier.  Nous  avons  déjà  dit 
comment  la  généalogie  vulgaire  rattache  Ion  à  la  famille  d'Hellcn.  Les 
Athéniens  se  plaisaient  à  répéter  une  légende  différente,  plus  flatteuse 
pour  leur  vanité  nationale.  Selon  cette  légende,  qui  fournit  à  Euripide 
le  sujet  de  l'une  de  ses  plus  ingénieuses  tragédies,  Ion  était  fils,  non 
de  Xuthus,  mais  d'Apollon.  -Euripide  représente  Ion,  non-seulement 
comme  le  fondateur  du  nom  Ionien,  mais  comme  le  successeur  d'Erech- 
thée.  D'un  autre  coté,  il  reconnaît  dans  Xuthus  un  chef  étranger,  qui 
avait  secouru  les  Athéniens  dans  leurs  guerres  avec  l'Eubée,  et  qui  avait 
obtenu,  en  récompense  de  ses  services,  la  main  de  la  fille  du  roi.  Il  ose 
même,  tant  il  contredit  la  tradition  vulgaire,  donner  les  noms  d'A- 
chteus  et  de  Dorus  aux  enfants  issus  de  ce  mariage.  Toutes  ces  varian- 
tes, inventées  pour  la  satisfaction  particulière  des  Athéniens,  tendent 
à  confirmer  le  fond  même  de  la  légende  commune,  car  elles  montrent 
que  cette  légende  a  toujours  conservé  son  autorité,  malgré  l'intérêt  que 
le  patriotisme  des  Athéniens  pouvait  avoir  à  la  dénaturer  ou  à  la  dé- 
truire. Si,  dans  sa  forme,  elle  s'écarte  de  la  vérité,  c'est  plutôt,  nous 
avons  des  raisons  de  le  penser,  pour  déguiser  que  pour  exagérer 
l'importance  de  l'événement  dont  elle  conserve  le  souvenir.  Lorsque 
nous  étudions  l'origine  des  Ioniens,  et  les  rapports  qu'ils  pouvaient  avoir 
ay.ee  les  autres  branches  de  la  nation  grecque,  nous  ne  devons  certai- 
nement pas  la  négliger;  mais  il  est  également  évident  que,  sans  le  se- 
cours d'une  interprétation  historique,  elle  ne  peut  nous  fournir  aucun 
des  renseignements  que  nous  désirons  y  trouver. 
Selon  l'opinion  la  plus  généralement  reçue,  les  Ioniens  étaient  une 
'"  tribu  hellénique,  qui  s'empara  par  la  force  de  l'Attique  et  d'une  partie 
du  Péloponèse,  et  qui  donna  son  nom  à  leurs  anciens  habitants.  Une 
question  distincte  est  celle  de  savoir  si  les  conquérants  apportèrent  ce 
nom  avec  eux,  ou  s'ils  le  prirent  seulement  sur  leur  nouveau  territoire. 

(1)  P>us.,  m,.|,  4;  ApoU.,  u,  2,  2,  I. 


uzedoir  GoOgk 


CIIAP.  IV.  —  LA  NATION  UEL.LEWU.HiP.  Kl 

Cette  dernière  hypothèse  peut  seule  s'accorder  aveu  les  légendes  d'Ion, 
qui  représentent  toutes  Xuthus  comme  le  fondateur  de  la  puissance 
des  Ioniens,  et  qui  ne  rapportent  jamais  qu'Ion  en  personne  ait  émigré  du 
Nord  dans  l'Attique.  On  peut,  il  est  vrai,  supposer  que  la  naissance 
d'Ion  est  une  pure  fiction,  et  que  Xuthus  fut  le  nom  véritable  d'un 
chef  ionien,  qui  avait  conduit  son  peuple  de  la  Thessalie  dans  l'Attique  ; 
mais,  s'il  en  était  ainsi,  nous  devrions,  selon  la  forme  habituelle  des  gé- 
néalogies mythiques,  qui  toutes  nous  offrent  une  semblable  analogie, 
retrouver  le  nom  d'union  plus  ancien,  ou  pour  le  moins  découvrir  dans 
le  Nord  quelques  traces  du  nom  ionien.  Or,  de  ce  cote,  toutes  nos  re- 
cherches sont  vaines.  Théopompe  fait  dériver  le  nom  de  Ismer  Ionienne 
d'un  Ionius,  natif  d'Issa,  qui  régna  jadis  sur  sa  cote  orientale  (1); 
d'autres  écrivains  attribuent  son  origine  à  un  laon  italien  (2).  Ces 
traditions,  dans  le  cas  où  elles  ne  seraient  pas  de  pures  conjectures,  ne 
peuvent  pas  se  rapporter  aux  Ioniens  dont  nous  nous  occupons;  car, 
si  leur  nom  eût  déjà  été  célèbre  a  une  époque  aussi  reculée,  il  se  re- 
trouverait certainement  dans  les  légendes  de  la  Thessalie.  Au ssi, serions- 
nous  certains  qu'ils  formaient  une  race  hellénique,  dans  le  sens  ordinaire 
du  mot,  c'est-à-dire  qu'ils  sortirent  de  l'Hellade  thessalique,  nous  de- 
vrions encore  renoncer  a  l'espérance  de  retrouver  dans  ce  pays  l'origine 
de  leur  nom;  nous  nous  verrions  forcés,  ou  d'en  adopter  l'explication  vul- 
gaire, ou  de  supposer  qu'il  dérivait  de  quelque  autre  cause  plus  probable, 
maïs  totalement  inconnue.  La  légende  obscure  de  Xuthus  sera  toujours 
le  seul  lien  qui  rattachera  par  quelque  témoignage  direct  les  Ioniens 
aux  descendants  d'Hellen. 

Toutefois  un  pareil  témoignage  peut  sembler  inutile  dans  ce  cas,  et  Le»" 
le  fait  parait  suffisamment  démontré  par  des  preuves  d'un  genre  diffé-  rAu1° 
rent,  mais  d'une  force  irrésistible.  Hérodote  nous  apprend  que  les  ha- 
bitants de  l'Attique  furent  originairement  des  Pélasges;  nous  savons 
qu'à  une  époque  postérieure  ils  formèrent  une  branche  de  la  nation  hel- 
lénique; cependant,  d'après  l'assertion  formelle  du  même  historien,  les 
Ioniens  de  l'Attique  n'avaient  jamais  changé  de  résidence.  Le  seul  moyen 
de  concilier  ces  faits  est  probablement  de  supposer  qu'une  troupe  de  t 
lolons  helléniques  vint  s'établir  parmi  l'antique  population  pélasgique, 
et  lui  donna  un  nouveau  nom  et  une  nouvelle  nature.  Hérodote  lui- 
même  semble  confirmer  cette  hypothèse;  dans  son  opinion,  le  change- 
ment de  nom  serait  un  argument  sans  valeur,  car  il  .affirme  que  de 
semblables  changements  avaient  eu  lieu  fréquemment  dans  les  temps 
anciens,  sans  que  le  caractère  pélasgique  du  peuple  eu  eût  subi  aucune 
altération.  Mais  II  parle  d'une  révolution  qui  transforma  en  Hellènes 
les  Pélasges  attiques,  et  ses  propres  observations  sur  les  débris  disper- 
sés de  la  race  pélasgique,  qu'il  étudia  eu  d'autres  lieux,  l'autorisent  à 

(1)  Slrab.,  vu,  p.  317  ;  Tien.,  Lye.,  630.  Strahori  (p.  327)  mentionne  aussi 
une  rivière  Ion,  tributaire  du  Pénée,  et  une  ville  nommée  Alalcomcnei,  située  sur 
m»  bords.  Une  rivière  du  même  nom  existait,  à  ce  qu'il  parait,  dans  l'Ionie  pé- 
loponcsienne.  Denp  Pér.  (-i!6)  la  réunit  avec  h:  Hélas  et  le  Cralhis. 

;2)  Eustath.;  Denys  Pér.,92.  -       • 
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conclure  que  cet  événement  dut  être  accompagné  d'un  changement 
complet  dans  la  langue  de  l'Attique.  Ces  effets  impliquent  quelque 
cause  puissante  ;  Hérodote  ne  nous  donne  aucun  détail  sur  la  manière 
dont  ils  se  produisirent,  mais  il  les  reporte  évidemment  à  l'époque  si- 
gnalée par  l'apparition  d'Ion  ;  car,  d'accord  en  cela  avec  tous  les  autres 
auteurs,  il  attribue  à  Ion  non-seulement  l'introduction  d'un  nouveau 
nom  national,  mais  aussi  la  formation  des  quatre  tribus  qui  partageaient 
autrefois  le  peuple  de  l'Attique,  institution  conservée  dans'  plusieurs 
colonies'  ioniennes.  Nous  parlerons  bientôt  plus  longuement  de  ces  tri- 
bus; qu'il  noua  suffise  pour  le  moment  de  mentionner  que  l'une  d'el- 
les était,  comme  son  nom  l'indique,  une  tribu  de  guerriers,  et  qu'à  une 
période  bien  postérieure  nous  trouvons  dans  l'Attique  un  corps  puis- 
sant de  nobles,  possédant  la  plus  grande  partie  des  terres,  ayant  a  ses 
ordres  une  nombreuse  classe  dépendante,  et  exerçant  la  plus  haute 
autorité  dans  l'État.  En  outre  Hérodote  et  quelques  autres  écrivains 
représentent  Ion  comme  le  chef  des  armées  attiques  (l);  titre  qui 
donne  naturellement  à- penser  que  la  tribu  guerrière  et  la  classe  noble, 
dont  nous  venons  de  parler,  n'étaient  que  les  conquérants  helléniques, 
ces  vainqueurs  supposés  des  Félasges  indigènes.  Les  légendes  de  l'At- 
tique semblent  même  nous  autoriser  à  conclure  que  cette  révolution  ne 
s'arrêta  pas  là,  et  que,  quoique  le  changement  de  dynastie  ait  été  soi- 
gneusement caché,  les  étrangers  prirent  possession  de  la  couronne,  et 
mirent  un  terme  à  la  ligne  des  rois  péiasges.  Selon  un  écrivain,  Neptune, 
le  grand  dieu  national  des  Ioniens,  détruisit,  dit-on,  Erechthée  et  sa 
famille  (2),  et  Euripide,  qui  mentionne  cette  tradition,  considère  Ion 
comme  le  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle  (s). 
niiq..iié  Ces  arguments  suffiraient  peut-être  pour  nous  convaincre,  si,  d'un 
"ion!™  autre  cot^>  nous  n'avions  pas  de  fortes  raisons  d'attribuer  au  nom  des 
a  Péio-  Ioniens  une  antiquité  beaucoup  plus  reculée  que  celle  que  lui  donne  la 
légende  commune,  et  de  croire  qu'il  prévalut  dans  le  Péloponèseetdans 
l'Attique  avant  que  les  Hellènes  se  fussent  montrés  en  Thessalie.  Nous 
avons  déjà  cité  un  passage  d'Hérodote  où  cet  historien  met  en  contraste 
les  Dorîens,  tomme  une  race  hellénique,  avec  les  Ioniens,  comme  une 
racepélasgique;  if  adoptait,  il  est  vrai,  l'opinion  générale,  queces  Péias- 
ges avaient  reçu  tout  récemment  leur  nom  d'Ion,  mais  ses  pHrolesn'eus- 
sent  éuaucuU  sens  s'il  eut  cru  que  les  Ioniens  étaient  réellement  une  tribu 
hellénique  qui  avait  donné  son  nom  au  peuple  conquis.  Leur  identité 
avec  les  Péiasges  résultait  pour  lui  de  ses  propres  recherches  ;  l'origine 
du  nom  était  un  fait  insignifiant,  à  l'égard  duquel  il  se  contentait  île 
suivre  fa  tradition  reçue.  La  manière  dont  il  parle  des  Cynuriens, 
peuple  établi  sur  un  petit  territoire,  entre  l'Argolide  et  la  Laconie,  rend 
encore  plus  clair  et  plus  évident  le  sens  de  ce  passage.  Des  sept  nations 
qui  habitaient  de  son  temps  le  Péloponèse,  deux,  nous  apprend- il, 
étaient  aborigènes,  et  elles  étaient  alors  établies  dans  le  même  pays 

(1)  Hérod.,viu,4l;  Paus.,  1,51,3.  —(2)  Apol.,  tu,  13,  S.  1.  —  (5)1™, 
284.  Il  disparu!  dan»  un  gouffre  que  Neptune  .ouvrit  «ver  l'on  trident. 
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qu'elles  avaient  toujours  occupé  :  c'étaient  les  Arcadieus  et  les  Cynu- 
riens.  Les  Achécns  aussi,  remarque-t-il,  n'avaient  pas  quitté  le  Pélo- 
ponèse, bien  qu'ils  n'en  occupassent  plus  la  même  région;  mais  les  Cy- 
nurîens,  qui  étaient  un  peuple  aborigène,  lui  paraissaient  être  les  seuls 
Ioniens,  quuiqu'en  devenant  sujets  des  Argiens  Ils  eussent  pris  le 
caractère  dorien  (tj.  11  est  évident  que  le  mot  ionien  est  employé 
ici  comme  un  équivalent  du  mot  pélasgique  ou  au  té -hellénique.  Hé- 
rodote semble  donc  nous  désigner  le  Péloponèse  comme  l'un  des  pre- 
miers pays  où  se  montra  le  nom  d'Ioniens.  Cette  opinion  se  trouve  aussi 
exprimée  par  la  version  que  les  auteurs  copiés  par  Pausaoiaa.  ont  adoptée 
de  l'histoire  d'Ion  ;  car  cette  histoire  se  racontait  de  deux  manières.  Se- 
lon quelques  écrivains,  Ion  resta  dans  l'Attique,  et  donna  son  nom  au 
pays,  d'où  une  colonie  partit  plus  tard  pour  ^Egiakis  :  d'autres,  au  con- 
traire, transportaient,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  Xutbus  lui-même  dans 
le  Péloponèse,  et  supposaient  qu'Ion,  après  y  avoir  établi  son  nom  et  son 
autorité,  avait  conduit  une  armée  au  secours  des  Athéniens,  et  étendu 
ainsi  son  influence  surl'Attique.  Hérodote  dut  avoir  adopté  cette  dernière 
tradition,  car  il  fait  aussi  arriver  Xuthus  dans  le  Péloponèse  (3).  Une 
légende,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  rapporte  que  Xuthus  fut 
chassé  de  l'Attique  par  les  fils  d'Erechthée,  expliquerait  cette  assertion; 
mais,  à  moins  d'admettre  un  récit  aussi  improbable,  on  doit  induire  de 
tous  ces  faits  que  les  Ioniens  du  Péloponèse  pouvaient  se  vanter  d'une 
antiquité  au  moins  égale  à  ce!  le  des  Ioniens  de  l'Attique.  Le»légendes  de 
l'Ionie  méridionale  nous  conduisent  d'ailleurs  à  cette  conclusion;  car  le 
seul  roi  nommé  avant  l'arrivée  d'Ion  s'appelle  Sélinus.  Il  prend  son  nom 
de  l'un  des  fleuves  du  pays,  qui  coulait,  disait-on,  près  d'Hélice,  la  capi- 
tale des  Ioniens,  ainsi  appelée  à  cause  de  la  fille  de  Sélinus  qui  devint  la 
femme  d'Ion  (3).  ,Maîs,  outre  cet  établissement  qu'ils  fondèrent  dans 
la  région  occidentale  de  la  péninsule,  les  Ioniens  occupèrent  jadis  évidem- 
ment une  grande  partie  de  la  cote  orientale.  Les  légendes  deSicyoneetde  ' 
Cortnthe  ont  conservé  le  souvenir  de  rapports  très-anciens  qui  auraient 
existé  entre  cette  région  et  l'Attique.  Marathon,  disent-elles,  tils.d'Epo- 
peus,  un  des  rois  de  Corlnthe,  qui  régnait  en  ce  pays  avant  l'arrivée  des 
■Solides,  s'était  tl 'a bord. enfui  sur  la  cote  de  l'Attique;  puis,  étant  revenu 
dans  le  royaume  de  son  père,  il  le  partagea  entre  ses  deux  fils,  Sicyon 
et  Corinthus  (V)  :  aussi  la  chute  finale  de  la  dynastie  «olienne  passe- 
t  elle  pour  avoir  été  suivie  de  l'expulsion  des  Ioniens  {5}.  Trézène  et 
Kpidaure  nous  offrent  des  traces  encore  plus  distinctes  d'une  popula- 
tion ionienne.  Dans  les  temps  historiques,  les  habitants  de  Trézène  se 
distinguèrent  toujours  comme  les  parents  et  les  amis  fidèles  des  Athé- 
niens. Leur  ville,  nous  le  dirons  plus  tard,  fut  la  patrie  du  grand  héros 
attique  ;  Sphcttus  et  Auaphlystus,  fils  de  Trézène,  fondèrent  deux 
des  villes  attlques.  Les  légendes  uniques  et  trézéniennes  célèbrent 
également  la  lutte  qui  eut  lieu  entre  Minerve  et  Neptune  pour  la  pos- 

1,4,*,— (4)  P»»i-,  ■■.*,!■  - 
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session  du  pays,  et  le  trident  et  la  tête  de  la  déesse  conservèrent  sur  les 
monnaies  de  Trézène  le  souvenir  de  cet-important  événement  (l).  A 
"  Kpidaure,  le  dernier  roi  qui  régna  avant  la  conquête  dorienne,  dont  on 
trouvera  plus  loin  le  récit,  passait  pour  un  descendant  d'Ion;  et  lorsqu'il 
fut  chassé  de  son  royaume,  il  se  réfugia  avec  ses  sujets  dans  l'At- 
tique (î).  L'antiquité  bien  prouvée  des  Cynuriens  tend  à  faire  croire 
que  le  nom  des  Ioniens  s'était  répandu,  à  Une  époque  très-reculée,  sur 
une  partie  encore  plus  considérable  de  la  région  orientaledu  Péloponèse, 
et  qu'il  y  était  représenté  par  l'ancienne  épithète  d'Argos,  l'iasienne,  qui 
précéda,  à  ce  qu'il  parait,  celle  qu'elle  dériva  des  Achéens  (3).  Peut- 
être  leur  puissance  croissante  renferma  les  Ioniens  dans  des  limités  plus 
étroites,  et  sépara  des  états  jadis  eontigus.  Si  le  nom  ionien  prévalut  de 
honue  beure  dans  ce  pays,  cette  prépondérance  pourrait  expliquer  l'ap- 
plication qui  en  est  faite  à  la  Grèce  entière  dans  les  livres  de  Moïse. 
Mais,  Il  nous  reste  encore  à  nous  demander  comment  ce  jugement, 
nue»  porté  sur  les  Ioniens,  peut  se  concilier  avec  ce  que  nous  savons  de  l'é- 
à'^î  tut  social  de  l'Attique,  et  avec  les  diverses  indications  qu'il  semble 
*  At  nous  fournir  sur  une  invasion  étrangère,  et  sur  la  présence  de  deux 
races  distinctes.  La  question,  toutefois,  n'est  pas  de  savoir  si  des  co- 
lons étrangers  s'établirent  et  devinrent  puissants  dans  l'Attique,  car 
il  est  impossible,  et  il  serait  inutile  de  nier  ce  fait,  mais, si  les  Ioniens 
primitifs  étaient  une  tribu  différente  des  Pé  la  sges  aborigènes.  Il  est  certes 
permis  de  douter  que  la  solution  de  ce  problème  puisse  être  plus  sûre- 
ment déduite  des  institutions  attribuées  à  Ion,  que  de  ses  rapports  tra- 
ditionnels avec  Xulhus.  Nous  n'avons,  à  ce  qu'il  nous  semble,  aucune 
raison  de  croire  que  ces  institutions  n'aient  pas  été  formées  par  les 
progrès  naturels  des  Ioniens,  et  indépendantes  dans  le  principe  de  tonte 
cause  extérieure,  bien  que  quelques  influences  de  ce  genre  aient  pu  con- 
tribuer à  les  développer  et  à  les  fortifier.  Tant  qu'il  ne  sera  pas  prouvé 
que  les  castes  indiennes,  égyptiennes,  médiques  (4),  et  d'autres  insti- 
tutions semblables  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes,  ont  dû  leur 
origioeà  des  invasions  et  à  des  conquêtes,  qui  ont  établi  l'ascendant  d'é- 
trangers plus  puissants  sur  les  peuples  primitifs,  les  tribus  d'Ion  de- 
vront être  regardées  comme  un  indice  équivoque,  et  nous  ne  pourrons 
pas  conclure  de  cette  division  de  la  nation  que  les  guerriers  seuls  étaient 
d'origine  hellénique,  et  que  toutes  les  autres  tribus  descendaient  des 
Pélasges.  Sans  tirer  aucune  induction  de  la  légende  qui  donnait  à  toutes 
les  tribus  les  noms  d'autant  de  fils  d'Ion,  et  les  plaçait  ainsi  toutes  au 
même  degré,  par  rapport  à  rieur  filiation,  nous  ferons  remarquer  que 
quelques  écrivains  de  l'antiquité  comprenaient  une  tribu  de  prêtres 

H)  Pau*.,  il,  30,  6;  Plut..  Thés.,  vi.  —  (2)  Pau».,  u,  26,  1.  —  (3)  Od™., 

216;  Eustalh.  sur  l'll.,iii,258.  Peut-être  peut-on  rattacher  ce  fait  à  la  remarque 
de  Pausanias  (ir,  37,  3]  qu'avant  le  retour  des  Héraclides  les  Argieiis  parlaient 
lu  infini;  langue  que  les  Athéniens.  —  (4)  Hér.,  i,  101 .  Les  mages,  tribu  mé- 
dique.  Voir  dans  Bohlen,  Dos  aile  Indien,  u,  p.  38,  quelques  remarques  intéres- 
fftiiltïs  ci'mccruiiiil  l'hjjKitlit-sr'  il'iute  conquête  pour  expliquer  l'origine  des  castes 
indiennes  et  égyptiennes. 
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parmi  les  quatre  Tribus,  et  que  cette  opinion  reçoit  une  grande  force 
des  traditions  attiques.  qui  contiennent  des  traces,  difficiles  a  mécon- 
naître, d'une  Ancienne  caste  sacerdotale.  Cette  caste  posséda  peut-être , 
dans  l'origine,  le  pouvoir  suprême.  Mais,  dans  ce  pays,  comme  partout 
ailleurs,  elle  dut  nécessairement  avoir  à  coté  d'elle  une  classe  de  nobles 
ou  deguerrîers  qui,  toutefois,  n'était  évidemment  pas  une  race  distincte. 
La  tradition  suivante  parait  exprimer  leur  rapport  mutuel.  «A  la  mort 
de  Pandion,  ses  deux  111s  jumeaux,  Erechthée  et  Butes,  partagèrent  sa 
succession;  Erechthée  hérita  de  sou  troue  ;  Butes  lui  succéda  en  qualité 
de  grand-prêtre  de  Minerve  et  de  Neptune  (i). 

SI  ces  indications  ne  nous  trompent  pas,  nous  devons  distinguer  deux 
périodes  dans  l'histoire  ancienne  de  i'  At tique  :  l'une  s'appellerait  la  pé- 
riode sacerdotale;  l'autre,  la  période  héroïque.  Dans  ta  première,  les 
prêtres  dominent  ;  dans   la  seconde,  les  nobles  ou  les  guerriers  de- 
viennent, peu  a  peu,  la  caste  prépondérante.  La  seconde  période?  pour- 
rait aussi  s'appeler  la  période  ionienne,  en  opposition  avec  la  première, 
qui  deviendrait  alors  la  période  pélasgique.  Ce  n'est  pas  que  les  Ioniens 
fussent  étrangers  aux  Pélasges  ;  mais,  durant  cette  période,  des  émi- 
grations paraissent  avoir  eu  lieu  du  Péloponèse  dans  l'Attique,  qui  ten- 
dirent à  fixer  le  nom  ionien  dans  ce  dernier  pays,  où  une  foule  d'autres 
désignations  avaient  auparavant  été  en  usage,  et  à  donner  une  force 
nouvelle  a  la  classe  guerrière  par  l'adjonction  de  nouveaux  aventuriers 
de  la  même  race.  Dans  un  sens  même,   la  seconde  de  ces  périodes 
pourrait  être  appelée  proprement  la  période  hellénique.  IN  on -seulement 
en  effet,  le  caractère  purement  martiale!  héroïque  des  états  helléniques  M#i„j, 
de  race  pure  y  étend  graduellement  ses  conquêtes,  mais  des  étrangers,  £*"*■** 
en  apparence  d'origine  hellénique,  parviennent  à  s' établir  dans  l'Attique.  d»  iv 
L'histoire  de  Xuthns  semble  au  moins  une  preuve  suffisante  de  ce  ,l"' 
fait.  La  fondation,  ou  l'occupation,  de  la  tétrapolis  marathouienne , 
attribuée  à  Xuthus,  a  un  rapport  évident  avec  cette  guerre  dans  la 
laquelle  il  secourut,  dit-on,  les  Athéniens  contre  les  Kubéens,  et  parai- 
trait  indiquer  qu'il  émigra  de  l'Ile  d'Eubée  dans  l'Attique.  Ce  fait,  fut- 
il  prouvé,  ne  jetterait  aucune  lumière  sur  son  origine.  L'Eubée  parait 
.  avoir  été  habitée  dans  les  temps  anciens  par  plusieurs  races  différentes;     mgn, 
sa  position  géographique  suffit  pour  nous  le  faire  présumer:  les  Lèleges  dïmiEi 
y  avaient  fondé  leurs  plus  anciens  établissements;  ses  mines  y  atti-  J**^'* 
rèrent  de  bonne  heure  des  colons  phéniciens;  les  Curetés  y  mirent, 
dit-on,  pour  la  première  fois,  une  armure  de  bronze  (2).  Homère 
donne  à  ses  habitants  le  nom  collectif  d'Abantes.  Les  écrivains  les  plus 
savants  de  l'antiquité  ne  savaient  pas  si  ce  nom  dérivait  de  la  ville 
phocéenne  d'Abas,  ou  d'Abas,  le  héros  argien.  Un  district  de  la  région 
septentrionale  s'appelait  Histiteotide.  Dans  l'opinion  de  Strabon,  ce 
nom  fut  transféré  de  l'île  d'Eubée  dans  le  nord  de  la  Thessaiie  par  des 
colons  que  les  Perrhœbcs  avaient  forcés  d'émigrer    Autrement  nous 
aurions  présumé  que  la  région  thessalique  avait  été  la  mère  patrie  (3). 

(1)  Apoll.  ni,  iH,  i.—  (2)  Steph.  Bp.  a»w|.«î.—  (3}  Stroh.,  *,  p ■  *&■ 
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Miils  II  y  avait  aussi  dans  l'Attique  une  ville  appelée  Histkea,  et  d'an- 
tres écrivains  ont  pensé,  que  les  Histiéens  de  l'Eubée  étaient  d'origine 
a  t  tique.  Une  ville ,  et  peut-être  une  province,  de  la  mente  région  de 
l'Eubée,  portaient  le  nom  remarquable  d'Hellopie,  le  même  qu'Hésiode 
donne  au  pays  voisin  de  Dodone.  Strabon  lui-même  dit  qne  toute  l'Ile 
d'Eubée  s'appelait  jadis  Hellopia,  et  il  ajoute  qu'elle  avait  reçu  ce  nom 
d'Heliops,  un  des  111s  d'Ion  (i).  Cette  légende  semblerait  confirmer 
l'hypothèse  qui  fait  des  Ioniens  une  race  hellénique,  s'il  n'était  pas 
plus  probable  qu'elle  a  dû  son  origine  aux  nombreuses  colonies  io- 
niennes venues  de  l'Attique  dans  l'Ile  d'Eubée. 

Mais,  quoique  cette  confusion  de  renseignements  incertains  sur  la  po- 
pulation primitive  de  l'Eubée  nous  interdise  toute  conjecture  concer- 
nant l'origine  de  Xuthus,  tirée  du  point  par  lequel  11  parait  avoir  pé- 
nétré dans  l'Attique,  cependant  les  rites  particuliers  qui  distinguaient 
■  les  habitants  de  la  plaine  de  Marathon,  et  qui  semblent  indiquer  une 
filiation  hellénique,  confirment  la  tradition  qui  le  rattache  à  la  maison 
d'.'Eolus  (2).  L'union  de  Xuthus  et  de  Creuse  prouve  évidemment 
que  cet  établissement  exerça  une  influence  considérable  sur  les  desti- 
nées de  l'Attique,  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  des  liens  de  pa- 
renté durent  être  établis  entre  Xuthus  etlon.  Dans  un  autre  sens,  nous 
ne  trouvons,  ni  dans  l'Attique,  ni  dans  l'Ionie  péloponésienne,  aucun 
vestige  d'nne  conquête  hellénique.  Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  de 
reparler  de  l'interruption  que  l'on  suppose  avoir  eu  lieu  dans  la  suc- 
cession des  rois  indigènes. 

La  force  des  arguments  tirés  de  la  langue  de  l'Attique  doit  dépendre 
»  de  l'idée  que  nous  nous  formons  du  rapport  primitif  des  races  pélasgi- 
qne  et  hellénique.  La  différence  que  l'on  remarque  entre  le  dialecte,  d'où 
sortirent  ceux  de  l'Attique  et  de  l'Ionie  asiatique,  et  le  dialecte  Rolien 
ou  dorien ,  est  à  peu  près  celle  que  doit  faire  présumer  le  jugement 
que  nous  venons  de  porter  sur  les  Ioniens,  et  pendant  plusieurs  généra- 
tions elle  dut  être  graduellement  diminuée  par  les  rapports  croissants  de 
l'Attique  et  dés  états  helléniques  voisins. 


CHAPITRE  V. 

LES   RBHOS   ET   l/iLSI   HÉROÏQUE. 

ia     La  période  comprise  entre  la  première  apparition  des  Hellènes  dans 

*-  la  Thessnlie  et  le  retour  des  Grecs  du  siège  du  Troie  est  généralement 

désignée  sous  les  noms  d'Age  héroïque,  ou  de  temps  héroïques.  Ses 

limites  réelles  iw  sauraient  être  définies  avec  exactitude.  La  date  du 

siège  de  Troie  n'est  que  te  résultat  d'un  calcul  Incertain;  et  d'après  ce  que 

(1)  n,  p.  437.  —  (S)  Pni». ,  i,  |S.  S,  ci  Si,  4. 
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nous  avons  déjà  dit,  le  lecteur  doit  comprendre  qu'il  est  presque  impos-  ' 
sible  de  déterminer  avec  précision  le  commencement  de  cette  période. 
Toutefois,  autant  du  moins  que  ses  traditions  nous  permettent  d'éta- 
blir entre  ses  diverses  parties  des  rapports  chronologiques,  sa  durée  peut 
être  estimée  à  six  générations,  ou  à  environ  deux  cents  ans.  Kousavons 
déjà  décrit  son  caractère  général.  Une  race  belliqueuse  s'est  répandue, 
durant  ces  deux  siècles,  du  nord  dans  le  midi  de  la  Grèce,  et  y  a  fondé 
de  nouvelles  dynasties  dans  un  certain  nombre  de  petits  états.  Suit 
résultat  de  l'impulsion  donnée  aux  premiers  colons  par  cette  émigration, 
soit  effet  des  progrès  naturels  de  l'humanité,  une  révolution  semblable 
s'est  opérée  dans  toutes  les  régions  de  la  Grèce  que  n'ont  pas  occupées 
immédiatement  les  envahisseurs.  Partout  une  classe  de  nobles  entiè- 
rement adonnés  à  des  occupations  guerrières,  et  propriétaires  presque 
exclusifs  du  sol,  —  dont  on  ne  saurait  mieux  faire  comprendre  la  pré- 
pondérance et  le  caractère  qu'en  les  comparant  aux  barons  féodaux 
du  moyen  âge, — s'est  élevée  au-dessus  de  la  masse  de  la  nation,  qu'elle 
a  soumise  a  différents  degrés  de  servitude.  L'histoire  de  l'âge  héroïque 
est  celle  des  personnages  les  plus  célèbres  de  cette  classe  qui,  dans  le 
langage  de  la  poésie,  s'appellent  des  kirot.  Le  mot  héros  est  d'une  ori- 
gine douteuse,  bien  qu'il  soit  évidemment  un  titre  d'honneur;  dans 
les  poèmes  d'Homère,  il  s'applique,  non -seulement  aux  chefs,  mais  en- 
core à  leurs  compagnons,  hommes  libres  d'un  rang  Inférieur  ;  sans 
être  toutefois  mis  en  contraste  avec  aucun  autre,  de  manière  à  nous 
permettre  de  déterminer  sa  signification  précise.  Plus  tard,  son  usage 
fut  limité,  et  à  certains  égards  altéré  (t)jil  servit  seulement  à  désigner 
des  individus  de  l'âge  héroïque  ou  d'époques  postérieures,  qui  passaient 
pour  être  doués  d'une  nature,  sinon  divine,  du  moins  surhumaine, 
qui  étaient  honorés  avec  des  rites  sacrés,  et  auxquels  on  attribuait 
le  pouvoir  défaire  le  bonheur  ou  le  malheur  de  leurs  adorateurs  ;  aussi 
se  confondit-il  peu  à  peu  avec  l'idée  d'une  force  prodigieuse  et  d'une 
taille  gigantesque.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  héros  vraiment 
hommes.  Leurs  guerres,  leurs  expéditions  et  leurs  aventures  remplissent 
tonte  l'histoire  de  leur  époque  ;  mine  féconde  d'où  la  poésie  grecque  a 
tiré  presque  entièrement  tous  ses  éléments.  Mais,  plus  une  période 
est  riche  en  matériaux  poétiques,  plus  un  historien  a  de  peine  à  y 
retrouver  la  vérité  qu'il  y  cherche.  Ainsi,  bien  qu'une  faible  partie 
des  légendes  sorties  de  cette  source  inépuisable' aient  dû  parvenir  jus- 
qu'à nous,  leur  nombre,  leurs  variations,  leur  nature  merveilleuse 
suffisent  pour  embarrasser  singulièrement  ceux  qui  les  étudient.  Les 
peines  qu'ont  prises  les  anciens  compilateurs  pour  les  condenser  dansun 

(1  )  Dans  Homère  il  est  employé  comme  le  mot.  allemand  Heeken  daM  le  poème 
des  Nibetvngen ;  dans  Hésiode  aussi  (  Op.  et  D.,  ISS,  471) ,  lo'ns  les  guerrieis 
réunis  sons  les  mars  de  Thèbes  et  de  Troie  semblent  être  compris  sous  ce  nom. 
Plus  tard,  ii  fut  seulement  appliqué  aui  personnages  les  plus  éminents  de  l'âge  hé- 
roïque; non  toutefois  pour  les  distinguer  de  leurs  conte  nspo  rai  os,  mais  pour  les 
mettre  en  opposition  avec  les  liommas  d'une  génération  postérieure  et  inférieure. 

V0ir,.urCesuiel,l,eicenentarlielepUhnédanslePAHf- *--—    "        ™ 

par  H.  EUi».  Donaldson,  nouveau  Crotylus,  p.  409. 
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système  régulier  n'ont  eu  d'autres  résultais,  dans  la  plupart  des  êaft, 
que  dedéguisçr  leurs  formes  primitives,  et  d'augmenter  ainsi  la  difficulté 
que  Von  éprouves  découvrir  leurs  fondements  réels.  Reproduire  ou  ana- 
lyser ces  légendes,  sans  les  soumettre  a  un  examen  critique,  serait  en- 
treprendre un  travail  inutile.  Cet  examen,  les  bornes  de  notre  ouvrage 
nous  empêchent  de  le  faire  ;  nous  devons  nous  contenter  d'en  signa- 
ler en  passant  quelques-unes,  qui  nous  paraissent  plus  dignes  d'atteu- 
Hou  que  les  autres,  soit  qu'elles  aient  joui  d'une  célébrité  plus  grande, 
soit  qu'elles  répandent  une  lumière  plus  vive  sur  le  caractère  général 
de  Tage  héroïque,  soft  enfin  è  cause  de  leurs  rapports,  réels  ou  suppo- 
sés, avec  les  éléments  historiques  postérieurs. 

Nous  devons  passer  rapidement  sur  les  exploits  de  Bellérophon  et  de 
Persée,  et,  eertes,  nous  ne  les  mentionnerions  même  pas,  s,'ils  ne  nous 
fournissaient  l'occasion  de  faire  une  remarque  importante.  Le  théâtre  de 
leurs  principales  aventures  est  situé  hors  de  la  Grèce,  dans  l'Orient.  Le 
premier,  dont  le  père, Glanais,  est  le  fils  de  Sisyphe,  souille  par  accident 
ses  mains  do  sang  d'un  de  ses  parents.  Il  s'enfuit  à  Argos  ;  là  11  excite 
la  jalousie  de  Prœtus,  qui  l'envoie  en  Lycie,  où  if  avait  lui-même  reçu 
>.'  dans  son  exil  une  généreuse  hospitalité.  C'est  dans  les  régions  voisines 
de  l'Asie  quele  héros  corinthien  déploie  sa  valeur,  en  subjuguant  des  tri- 
bus féroces,  et  en  terrassant  des  monstres  terribles.  Persée  est  également 
envoyé  au  delà  des  mers  par  son  aïeul  Acrisius  ;  il  suit  la  même  di- 
rection, mais  il  pousse  beaucoup  plus  loin  ses  exploits;  il  se.  rend  le  long 
des  côtes  de  la  Syrie  en  Egypte,  où  les  prêtres  parlèrent  de  lui  à  Héro- 
dote, et  de  l'Egypte  il  pénétre,  au  midi,  dans  des  contrées  inconnues. 
Ces  fables  durent,  sans  aucun  doute,  la  majeure  partie  de  leurs 
traits  caractéristiques  aux  colons  argiens  qui  s'établirent  à  une  période 
postérieure  dans  l'Ile  de  Rhodes,  et  sur  la  cftte  sud-ouest  de  l'Asie.  Du 
reste,  les  relations  dont  elles  semblent  révéler  l'existence,  entre  l'Ar- 
golldé  et  les  points  les  plus  rapprochés  du  continent  asiatique,  ne  sont 
peut-être  pas  entièrement  hypothétiques.  Nous  passons,  toutefois,  àun 
nom  beaucoup  plus  célèbre  sur  lequel  nous  devons  nous  arrèterplus  long- 
temps. Les  savants  ont  longtemps  agité  la  question  de  savoir  si  Hercules 
fut  un  personnage  réel  ou  purement  imaginaire  ;  mais  ce  problème,  se- 
lon le  point  de  vue  sous  lequel  on  l'envisage,  peut  évidemment  admettre 
deux  réponses  contraires,  toutes  deux  également  vraies.  Jugées  dans 
leur  ensemble,  les  actions  attribuées  à  Hercules  peuvent  se  diviser  .en 
deux  classes;  l'une  nous  transporte  jusqu'à  l'époque  où  l'humanité,  qui 
commence  à  naître,  livre  ses  premiers  combats  à  la  nature  pour  protéger 
son  existence;  le  héros  fend  les  rochers,  détourne  le  cours  des  rivières, 
ouvre  ou  ferme  les  écoulements  souterrains  des  lacs,  détruit  les  animaux 
nuisibles  ;  en  un  mot,  Il  accomplit  seul  des  travaux  qui  sont,  à  proprement 
parler,  les  résultats  des  efforts  combinés  d'une  société  naissante.  L'au- 
tre classe  représente  un  état  de  choses  comparativement  mieux  assis  et 
.plus  mùr;  la  première  victoire  a  été  remportée,  l'homme  ne  lutte,  plus 
contre  la  nature,  mais  contre  l'homme.  Des  tribus  rivales  se  disputent,  ou 
la  possession  du  sol,  ou  le  droil  décommander;  alors  Hercii les  soutient 
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la  cause  du  faible  contre  le  fort,  de  l'innocent  contre  l'oppresseur  ;  il  *™i  J 
punit  l'injustice,  le  vol,  le  sacrilège;  il  subjugue  les  tyrans,  extermine 
ses  ennemis,  et  donne  des  royaumes  a  ses  amis.  Il  serait  inutile  de  re- 
chercher quel  fut  l'être  humain  auquel  on  attribua  les  exploits  de  la 
première  classe,  mais  il  est  intéressant  de  savoir  si  l'imagination  des 
Grecs  conçut  seule  l'idée  première  d'un  semblable  héros,  ou  si  elle  l'em- 
prunta a  un  autre  peuple,  en  d'autres  termes,  si  Hercules,  considéré 
sous  ce  point  de  vue,  est  une  création  de  la  mythologie  grecque,  ou 
celle  d'une  mythologie  étrangère. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  aventures  fabuleuses  appelées 
les  travaux  d'Hercules,  pour  se  convaincre  qu'une  partie  au  moins 
appartient  aux  Phéniciens,  et  a  leur  dieu  errant,  en  l'honneur  duquel 
ils  construisirent  des  temples  dans  tous  leurs  principaux  établis ssements  HereuU 
des  côtes  de  la  Méditerrnnnée.  Cm  doit  attribuer  a  ce  dieu  tous  les  voya-  ÏU" 
ges  d'Hercules  le  long  des  rivages  de  l'Europe  occidentale,  qui  demeu- 
rèrent inconnus  des  Grecs  pendant  plusieurs  siècles,  après  leur  première 
exploration  par  les  navigateurs  phéniciens.  Le  nombre  auquel  la  lé- 
gende borne  ces  travaux  est  évidemment  une  période  astronomique,  et 
il  désigne  ainsi  par  lui-même  le  cours  du  soleil,  que  représentait  le 
dieu  phénicien.  Le  dernier  épisode  de  In  vie  du  héros  grec,  qui  ressurcite 
pour  devenir  immortel  an  milieu  des  flammes  du  bûcher  sur  lequel  11 
s'est  étendu  lui-même,  est  un  des  traits  caractéristiques  de  la  même 
mythologie  orientale,  et,  par  conséquent,  on  peut  croire,  sans  craindre 
de  se  tromper,  qu'il  lui  a  été  emprunté  (l).  Toutes  ces  fables  peuvent,  il 
est  vrai,  être  regardées  comme  des  additions  faites  à  la  légende  grecque, 
dans  une  période  postérieure  à  celle  où  elle  était  née  spontanément  en 
"Grèce.  Par  une  coïncidence  au  moins  digne  d'être  remarquée,  cette  lé- 
gende fait  naître  Hercules  dans  la  ville  de Cadmus,  et  les  grands  travaux 
dont  elle  lui  fait  honneur,  en  tant  qu'ils  furent  réellement  des  travaux 
humains,  pourraient  être  attribués  avec  plus  déraison,  À  ce  qu'il  parait, 
aux  Phéniciens,  qu'à  une  race  moins  civilisée,  et  par  conséquent  moins 
habile  et  moins  puissante.  Mais,  de  quelque  manière  qu'on  explique  l'i- 
déequeles  anciens  se  formaient  d'Hercules  et  l'origine  de  son  nom,  Her- 
cules est ,  sans  aucun  doute  ,  un  héros  grec  dans  la  seconde  classe 
des  légendes  qui  lé  concernent.  Seulement,  en  étudiant  ces  légendes, 
nous  sommes  en  droit  de  nous  demander  si  toutes  les  aventures  qu'elles 
décrivent,  ou  même  une  partie  d'entre  elles,  sont  arrivées  réellement  à 
une  seule  personne  qui  portait  le  nom  d'Hercules,  ou  qui  l'avait  reçu 
comme  un  titre  d'honneur. 

Nous  devons  rappeler  en  quelques  mots  comment  ces  aventures  sont 
rattachées  l'une  à  l'autre  dans  la  légende  vulgaire.  Amphitryon,  le 
prétendu  père  d'Hercules,  était  le  fils  d'Alcée,  le  premier  nommé  des  en- 
fants qui  naquirent  de  Persée,  à  Mycènes.  La  mère  du  héros,  Alcmène, 
était  la  fille  d'Electryon,  autre  Ris  de  Persée,  et  son  successeur  au  trône. 

(I)  Voir  Bœtliger,  Kunst-Mytholngir,  p.  37;  Milltec,  dans  le  Rhriaischtt 
Muxettm,  II,  p.  28. 
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3M  km"  '^°U8  **  règne  d'Electryon,  les  Taphiens,  peuple  de  pirates  établi  dans 
les  Iles  appelées  Echinades,  près  de  l'embouchure  de  l'Achélous,  débar- 
quèrent dans  l'Argolide,  et  enlevèrent  les  troupeaux  dn  roi.  Après 
avoir  confié  son  royaume  et  sa  fille  à  la  garde  d'Amphitryon,  Electryon 
se  préparait  à  se  venger  des  Taphiens,  en  envahissant  a  son  tour  leur 
pays,  quand  un  hasard  fatal,  semblable  à  celui  qui  causa  la  mort  d'A- 
crisius,  souilla  du  sang  de  l'oncle  (es  mains  du  neveu.  Sthénélus,  troi- 
sième fils  de  Persée,  saisit  ce  prétexte  pour  contraindre  Amphitryon  et 

Hcfcuitt  i«  Alcmène  à  quitter  le  pays,  et  ils  se  réfugièrent  à  Tbèbes.  Ainsi,  le  Heu 
'  de  sa  naissance  fit  un  Thébain  d'Hercules,  qui  était,  par  sa  famille,  d'o- 
rigine argienne,  et  l'héritier  légitime  du  trône  de  Mycènes.  La  Béotie  fut 
donc  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits.  Elevé  parmi  des  bergers,  comme 
Cyrus  et  Bomulus,  ceuï  du  CyLheeron,  ildélivre.Tliespiesdu  lion  qui  dé- 
vorait ses  troupeaux.  Ensuite  il  affranchit  Thèbea  du  joug  de  sa  voisine 
*  plus  puissante,  Orchomène.  Ici  la  légende,  sans  rien  perdre  de  sa  forme 
poétique,  se  rapproche  davantage  d'une  tradition  historique.  Le  roi  d'Or- 
chomène  avait  été  tué  par  un  Thébain  dans  te  sanctuaire  de  Neptune,  à 
Onchestus  ;  son  successeur,  Erginus,  impose  un  tribu  à  Thèbes;  mais 
Hercules  mutile  ses  hérauts,  lorsqu'ils  viennent  pour  toucher  cet  impôt, 
marche  contre  Orchomène,  égorge  Erginus,  et  force  les  Minyens  à  payer 
un  tribut  double  de  celui  qu'ils  avaient  jusqu'alors  reçu  (I).  Selon  une 
légende  thébaine,  il  ferma  alors  te  canal  souterrain  do  Céphise,  et  forma 
ainsi  le  lac  qui  couvrit  la  plus  grande  partie  de  la  plaine  d'Orcho- 
mène  (2).  Pendant  .ce  temps,  Sthénélus  avait  eu  pour  successeur  son 
fils  Eurystbée,  l'ennemi  fatal  d'Hercules  et  de  sa  race,  dont  les  ordres 
forcèrent  le  héros  à  entreprendre  ses  travaux.  Cette  soumission  volon- 
taire du  prince  légitime  il  un  usurpateur  faible  et  timide  est  représen- 
tée comme  une  expiation  imposée  à  Hercules  par  l'oracle  de  Delphes, 
U*«da  pour  avoir,  dons  un  accès  de  folie,  égorgé  sa  femme  et  ses  enfants.  Con- 

!n"Cp™o-  sidérée  comme  une  fiction  poétique  ou  religieuse,  cette  tradition  est 

•n«M.  heureusement  conçue;  mais  si  nous  cherchons  à  rattacher  par  un  lien 
historique  les  légendes  béotiennes  d'Hercules  à  celles  du  Péloponèse, 
nous  devons  la  mettre  entièrement  de  coté.  Et  pourtant,  elle  est  non- 
seulement  In  plus  ancienne,  mais  jusqu'à  ce  jour  aucune  autre  n'a 
été,  ni  trouvée,  ni  imaginée,  pour  la  remplacer,  qui  offrit  une  plus 
grande  apparence  de  probabilité.  Le  droit  prétendu  d'Hercules  au  trône 
de  Mycènes  fut,  comme  nous  le  verrons,  te  motif  sur  lequel  les  Doriens 
s'appuyèrent ,  quelques  générations  plus  tard,  pour  réclamer  la  posses- 
sion du  Péloponèse.  Toutefois,  l'inimitié  d'Hercules  envers  Eurysthée 
n'est  compatible  que  bous  le  point  de  vue  poétique  avec  les  exploits  qui 
lui  sont  attribués  dans  la  péninsule.  N'oublions  pas  de  remarquer  aussi 
que,  tandis  qu'il  entreprend,  sur  l'ordre  de  son  rival,  des  travaux  pro- 
digieux et  surnaturels,  appartenant  à  la  première  des  deux  classes  que 
nous  avons  distinguées  plus  haut,  il  se  trouve  engagé  dans  des  expédi- 
tions qui  ne  se  lient  qu'accidentellement  à  ses  exploits  merveilleux,  et 

(1)  ApoRod.,  Il,  i,  U.  —  (2)  Pana.,  IX,  M,  7. 
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qui,  si  elles  étaient  isolées,  pourraient  passer  pour  des  faits  tradition-  Aw»t  j.c 
nels.  Il  nous  apparaît  alors  sous  l'aspect  d'un  prinee  indépendant  et  d'un  1JOO"1ÎO°- 
puissant  conquérant  :  tantôt  il  marche  a  la  tête  d'une  armée  contre 
Augias,  roi  de  l'Élide,  il  le  tue  et  donne  son  royaume  à  l'un  de  ses„ti!s, 
pour  le  récompenser  d'avoir  condamné  l'injustice  de  son  père;  tantôt 
il  envahit  Pylos  pour  venger  une  insulte  qu'il  avait  reçue  de  Nélee,  il 
metNélée  à  mort  avec  tous  ses  enfants,  excepté  Nestor,  qui  était  absent, 
ou  qui  s'était  enfui  à  Gerenia.  Enfin,  il  pousse  ses  coMfaetes  jusque  dans 
la  Laconie,  ou  il  extermine  la  famille  du  roi  Hippoeooo,  et  place  Tyn- 
dare  sur  le  trône.  Plus  que  toute  autre,  cette  partie  de  la  légende 
d^Hercules  semble  contenir  la  relation  d'événements  réels  ;  mais  qui 
pourrait  croire  qu'au  moment  même  où  il  renversait  ces  dynasties  en- 
nemies et  distribuait  des  couronnes,  le  héros  se  laissait  exclure  patiem- 
ment de  son  propre  royaume? 

Ce  fut  la  destinée  d  Hercules  d'être  incessamment  condamné  à  des  Aotr«mn«i- 
entreprises  dangereuses  et  difficiles  ;  aussi  toutes  les  contrées  de  la  È™. dH"" 
Grèce  devinrent-elles  tour  à  tour  le  théâtre  de  ses  exploits.  En  Thessn- 
lie,  il  s'est  déjà  montré  Pallié  des  Doriens,  posant  les  premiers  fonde- 
ments d'une  union  perpétuelle  entre  ce  peuple  et  ses  propres  descen- 
dants, comme  s'il  eut  renoncé  à-  toute  espérance  de  recouvrer  la  couronne 
de  Mycènes,  ou  comme  s'il  eut  prévu  que  sa  postérité  solliciterait  dans 
ce  but  le  secours  des  Doriens.  Dans  l'/fctolie,  il  nous  apparaît  aussi 
comme  l'ami  et  le  protecteur  de  la  maison  royale,  et  il  livre  des  batailles 
aux  Thesprotesd'tëpire  (i).  Ces  courses  perpétuelles,  ces  alliances  suc- 
cessives avec  tant  de  races  différentes,  ne  nous  causent  aucune  surprise 
tant  que  nous  les  considérons ,  sous  un  point  de  vue  poétique,  comme 
les  effets  de  la  même  cause  :  la  haine  implacable  avec  laquelle  Héré 
(Junon)  perséeute  le  fils  de  Jupiter.  On  peut  aussi  les  regarder  comme 
des  événements  réels,  si  on  suppose  qu'elles  ont  été  parfaitement  in- 
dépendantes l'une  de  l'autre,  et  qu'elles  n'ont  d'autre  lien  qu'un  rap- 
port commun  avec  un  nom  fabuleux;  mais,  leur  motif  poétique,  rejeté,  il 
semble  impossible  d'inventer  aucune  hypothèse  rationnelle  qui  permette 
de  les -attribuer  à  un  seul  homme,  à  moins  de  voir  dans  Hercules  une 
espèce  de  chevalier  errant,  voyageant  à  la  recherche  d'aventures,  sans  un 
objet  défini,  ponr  obéir  aux  impulsions  d'une  charité  désintéressée. 
Nous  nous  écarterons  moins  de  la  vérité,  après  avoir  effacé  de  la  légende 
ces  traits  qui  appartiennent  évidemment  aux  religions  de  l'Orignt,  en 
distinguant  l'Hercules  thébain  du  héros  dorien  et  du  héros  péloponé- 
sien.  Quelques  faits  historiques  ont  probablement  été  conservés  dans 
l'histoire  de  chacun  de  ces  héros,  et  ils  sont  peut-être  moins  altérés 
dans  les  légendes  thébaines  et  doriennes.  Dans  celles  du  Péloponèse, 
il  est  difficile  de  dire  jusqu'à  quel  point  leur  forme  primitive  n'a 
pas  été  détruite  par  des  raisons  politiques.  Si  nous  pouvions  y  ajouter 
quelque  foi,  nous  serions  tentés  de  conjecturer  qu'elles  contiennent 
des  traces  des  luttes  qui  valurent  au  royaume  de  ■Mycènes  cette  pré- 

(1]  ApolM.,  h,  7,  6. 
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pondérante  sur  le  reste  de  la  péninsule  qu'Homère  lui  attribue,  et  que 
nous  aurons  occasion  de  mentionner  lorsque  nous  parlerons  de  la  guerre 
de  Troie. 
d  On  ne  peut  pas  parler  d'Hercules  fans  penser  à  Thésée,  qui,  selon  la 
"  chronologie  mythologique,  fut  son  contemporain  plus  jeune  qne  lui, 
et  qui  ne  le  céda  qu'à  lui  seul  en  réputation.  Thésée  mérita  certaine- 
ment d'être  surnommé  un  autre  Hercules,'c&r  non- seulement  ces  deux 
héros  se  ressemblèrent  beaucoup  à  certains  égards,  mais  il  parait  en- 
core évident  que  Thésée  fut,  pour  l'Attique,  ce  qu'Hercules  avait  été 
pour  le  reste  de  la  Grèce,  et  que  sa  carrière  résume  également  les  évé- 
nements d'une  période  qui  ne  peut  pas  avoir  été  exactement  mesurée 
par  la  durée  d'une  vie  humaine,  et  qui  renferme  probablement  plu- 
sieurs siècles.  Sa  légende  nous  offresurtout  un  vif  intérêt,  en  tant  qu'elle 
peut  être  regardée  comme  une  esquisse  poétique  de  l'histoire  primitive 
*•  de  l'Attique.  Quelques-uns  des  noms  qui  figurent  sur  la  liste  parvenue 
jusqu'à  nous,  des  rois  nttiques,  ses  prédécesseurs,  paraissent  avoir  été 
inventés  uniquement  pour  combler  une  lacune  de  la  chronologie;  d'au- 
tres appartiennent,  sans  aucundoute,  a  des  personnages  purement  my- 
thologiques. L'histoire  ne  peut  en  revendiquer  aucun  avec  sécurité  (]). 
Autant  l'existence  de  ces  rois  est  douteuse,  autant  leurs  règnes  sont  dé- 
pourvus d'événements.  Leurs  annales  ne  contiennent  la  relation  que  de 
deux  faits  qui  peuvent  sembler  porter  des  marques  d'un  caractère  véri- 
tablement politique  :  l'un  de  ces  faits  est  la  guerre  avec  l'Ëubée»  dans 
laquelle  Xuthus  secourut  les  Athéniens;  l'autre,  une  lutte  beaucoup 
plus  célèbre  entre  le  roi  attique  Erechthée  et  le  Thrace  Eumolpe,  devenu 
souverain  d'Eleusis,  où  il  avait  fondé  le  temple  de  Cérès,  administré  à 
une  époque  postérieure  par  une  famille  athénienne  qui  le  regardait 
comme  son  ancêtre.  Erechthée  périt,  dit-on,  dans  cette  guerre,  soit  qu'il 
eut  été  victime  de  la  colère  de  Neptune,  soit  que  la  main  d'un  ennemi 
mortel  mit  fin  à  ses  jours.  Après  sa  mort,  selon  une  variante  de  la  lé- 
gende, Ion,  chargé  du  commandement  par  les  Athéniens,  termina  ia 
guerre  par  un  traité  dans  lequel  les  Eleusiuieos  reconnurent  la  supré- 
matie d'Athènes,  et  se  réservèrent  le  droit  de  célébrer  librement  leurs 
rites  (2).  Toutefois,  ni  Xuthus,  ni  Ion,  ne  figurent  parmi  les  rois  de  l'At- 
tique. Erechthée  eut  pour  successeur  Cécrops  II,  qui  émîgra  daus 
l'Ile  d'Eubée,  et  laissa  sou  trône  héréditaire  à  son  tîls,  Pandion  H. 
À  da£er  de  cette  époque,  les  annales  athéniennes  sont  remplies  de 
guerres  civiles  etde  révolutions.  Les  Métionides,  branche  rivale  de  la 
famille  royale,  chassent  Pandion  de  ses  domaines,  et  le  roi  exilé  se  ré- 
fugie à  Mégare,  où  il  épouse  la  fille  du  roi,  et  hérite  de  sa  couronne  (3). 
Quatre  fils  étaient  nés  de  ce  mariage;  mais  lalégitimitéd'.-'Egée,  laine, 
fut  disputée,  et  lorsqn'après  la  mort  de  Pandion  iEgée  envahit  l'At- 
tique à  la  tête  d'une  armée,  reprit  son  patrimoine  aux  usurpateurs,  et  le 

(!)  Voirunc^sai  de  M.  Kenrick  Sut- le»  rois  de  l'Ail ique  avant  Thésée,  flans  le 
Philological  Muséum,  it,  p.  345.  —  (2)  Apollod.,  tir.  1S,  4;  Pnus.,  1,  38,  3,; 
Strnb.,  vm,  p.  385.  —  (3)  Pans.,  1,  B,3. 


•izedoir  GoOgk 


CI1AP.  V.  —  LES  HÉROS  BT  L'AGE  HÉROÏQUE.  93 

partagea  avec  ses  trois  frères,  il  fut  encore  l'objet  de  leur  jalousie,    inntj.c. 
Comme  pendant  longtemps  il  n'eut  pas  d'enfants,  ils  commencèrent  a    L30l>",a">' 
convoiter  son  héritage  ;  mais  un  oracle  mystérieux  le  conduisit  a  Tré- 
zène, où  le  destin  avait  décidé  que  naîtrait  te  futur  héros  d  Athènes. 
.-Ethra,  la  fille  du  sage  roi  Pithée,  fils  de  Pélops,  fut  sa  mère  ;  mais  la       nushukc 
légende  trézénienne  appelait  son  père  Neptune  au  lieu  d'^aée.  ^Egée  d"™**"- 
retourna  doue  a  Athènes  avec  l'espérance  qu'un  jour  à  venir  il  v  se- 
rait suivi  par  un  héritier  légitime.  A  son  départ,  il  montra  à  ,-Kthra 
un  gros  bloc  dérocher  sous  lequel  il  avait  caché  une  épée  et  une  paire  dp 
sandales  :  Quand  l'enfant  que  vous  portez,  lui  dit-il,  si  c'est  un  fils,  sera 
en  état  de  soulever  cette  pierre,  il  viendra  à  Athènes  avec  les  marques  pré- 
cieuses de  sa  filiation  qu'elles  recouvrent,  et  il  se  proclamera  hautement 
mon  fils.  A  cause  de  ce  dépôt,  _+".thra  donnaàson  fils  le  nom  de  Thésée. 

La  vie  de  Thésée  se  compose  de  trois  faits  principaux  :  son  voyage  fVi  ™y»ge 
de  Trézène  à  Athènes,  sa  victoire  sur  le  Minotaure,  et  la  révolution  pc~  * A"  B""- 
litique  qu'il  accomplit  dans  l'Attique.  Ces  trois  faits,  malgré  leur  appa- 
rence fabuleuse,  ont  probablement  une  base  historique.  On  peut  seule- 
ment se  demander  jusqu'à  quel  point  le  troisième  doit  être  attribué  à  un 
seul  individu.  Au  lieu  de  traverser  le  golfe  Sa ro nique,  quand  il  partit 
enfin  de  Trézène  pour  aller  réclamer  le  trône  d'Athènes,  le  jeune  hé- 
ros résolut  d'immortaliser  son  voyage  en  débarrassant  la  route  sauvage 
qui  bordait  la  mer  des  monstres  et  des  brigands  qui  l'infestaient,  et 
dont  les  ravages  et  les  crimes  avaient  presque  interrompu  toute  com- 
munication par  terre  entre  Trézène  et  l'Attique.  Sur  le  territoire 
d'Ëpklaure,  il  s'empara  de  la  massue  de  cuivre  avec  laquelle  Péri- 
phète  massacrait  le  voyageur  imprudent  qu'il  avait  surpris.  Dans 
l'Isthme,  il  infligea  à  Si  nuis  le  supplice  qu'il  avait  fait  souffrir  à  ses 
victimes,  en  les  écartelant  avec  les  branches  de  deux  pins;  et  il  célébra 
cette  victoire  en  rétablissant  les  jeux  fsthmiens,  fondés  jadis  en  l'hon- 
neur du  dieu  maria  Palémon,  et  consacrés  à  Neptune.  Avant  de  quit- 
ter l'isthme,  il  ne  dédaigna  pas  de  chasser  et  de  tuer  la  laie  de  Crom- 
myon.  Sur  le  territoire  de  Mégare,  il  se  vit  arrêté  de  iiou\  eau  à  un 
passage  étroit,  creusé  dans  un  rocher,  d'où  Seiron  prenait  plaisir  à 
jeter  les  voyageurs  an  milieu  des  flots  qui  baignaient  sa  base.  Thésée 
purifia  la  roche  maudite  en  précipitant  le  tyran  dans  la  mer,  et  il  dé- 
barrassa la  route  de  Seiron  de  tous  les  obstacles  qui  pouvaient  la  rendre 
dangereuse.  Marchant  ainsi  de  combats  en  combats  et  de  victoires  en 
victoires,  car  même  a  Eleusis  et  dans  l'Attique  il  rencontrade  nouveaux 
antagonistes,  f  I  parvint  sur  les  bords  du  Céphise,  où  il  reçut,  pour  la  pre- 
mière fois,  unaccueil  bienveillant  des  Phy talides  hospitaliers,  qui  le  puri- 
fièrent de  tout  le  sang  qu'il  avait  versé.  Reconnu  par  Jîgée,  il  déjoua  une 
conspiration  de  ses  .parents  qui  le  considéraient  comme  un  intrus;  puis  il 
mita  la  voile  pour  la  Crète,  afin  de  délivrer  l'Attique  du  joug  de  Mi  nos,  ref?a*c'rti"" 
qui,  tous  les  neuf  ans,  exigeait  un  tribut  de  jeunes  gens  et  de  jeunes 
filles  d'Athènes,  condamnés  à  servir  de  pâture  à  un  monstre  nommé  le 
Minotaure.  Selon  une  autre  tradition  moins  tragique,  ces  otages  étaient 
seulement  détenus  dans  l'Ile  de  Crète,  comme  des  captifs  consacrés  au 
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Ai.ntj-c.  dieu,  qili,  après  avoir  décimé  les  Athéniens  par  la  famine  etpar  la  peste, 
1300-uoo.  Jes  avajt  .forcés  a  apaiser  sa  colère  avec  un  pareil  sacrifice  fi).  Grâce 
à  l'aide  d'Ariane,  la  fille  de  Mines,  Thésée  vainquit  le  Minotaure,  et 
parvint  à  retrouver  l'issue  da  labyrinthe.  Mais,  en  revenant  à  Athènes, 
il  abandonna  sa  belle  protectrice  sur  le  rivage  de  Naxos,  où,  selon  les 
poètes,  Bacchus  la  consola  de  la  perte  de  son  amant  mortel.  Il  laissa 
aussi  à  Délos  des  souvenirs  de  sa  présence,  en  y  établissant  des  fêtes  re- 
ligieuses, conservées  pendant  les  siècles  suivants  avec  un  pieux  respect. 
Son  arrivée  à  Athènes  coûta  la  vie  à  son  père  :  a  la  vue  de  la  voile 
noire  du  vaisseau  des  victimes,  que  Thésée  avait  oublié  de  remplacer 
par  le  signe,  convenu  entre  eux,  de  la  victoire,  JEgée  fut  saisi  d'un  tel  ac- 
cès de  désespoir,  qu'il  se  précipita  du  haut  de  la  roche  Cécropienne.  Les 
Athéniens  honorèrent  sa  mémoire  par  des  sacrifices  annuels,  dont  les 
Phytalides  furent  nommés  ministres  héréditaires.  De  brillantes  fêtes 
furent  instituées  pour  célébrer  le  retour  de  Thésée,  et  l'heureuse  abon 
dance  rendue  à  l'Attique  après  que  son  entreprise  eut  apaisé  définitive- 
ment la  colère  des  dieux.  Lui-même  ouvrit,  dit-on,  la  procession  des 
vendanges,  dite  des  Oscophories,  avec  deux  jeunes  gens  qui  l'avaient 
accompagné  déguisés  parmi  les  jeunes  filles,  et  il  institua  la  fête  des 
moissons,  appelée  Pyanepsia,  dans  laquelle  on  promenait  avec  solennité, 
en  l'honneur  du  Soleil  et  des  Saisons,  i'Eiresioné,  branche  d'olivier, 
chargée  de  fruits  de  l'année,  de  gâteaux,  de  figues,  et  de  flacons  rem- 
s    iflcMinn  plis  de  miel,  d'huile  et  de  vin. 

de  1  a  légende.  Nous  trouverons  ailleurs  une  occasion  plus  convenable  de  parler  des 
institutions  politiques  attribuées  à  Thésée;  et  nous  devons  passer  ici 
sous  silence  un  grand  nombre  d'autres  aventures  qui  ornent  sa  légende. 
Quelques-unes  d'entre  elles,  cependant,  telles  que  la  guerre  dans  la- 
quelle il  repoussa,  dit-on,  l'invasion  des  Amazones,  pourraient  bien 
n'être  pas  complètement  dépoarvues  de  vérité  historique.  Il  nous  reste 
à  peine  la  place  nécessaire  pour  faire  quelques  remarques  sur  les  ca- 
ractères généraux  de  cette  légende  que  nous  venons  de  mentionner. 
L'épisode  du  voyage  de  Trézène  semble  fondé  sur  ce  fait,  que  des  tri- 
bu de  la  race  ionienne,  alliées  par  le  sang,  occupèrent  de  bonne  heure 
les  côtes  du  golfe  saronique.  Aussi,  Neptune,  la  grande  divinité  ionienne, 
••  est-il  le  père  de  Thésée,  le  héros  national.  Le  nom  d'/Kgée  n'était  pro- 
bablement qu'une  épithète  appliquée  au  même  dieu.  Cependant  le 
voyage  de  Thésée  ne  doit  pas  seulement  indiquer  une  simple  relation 
nationale,  car  son  caractère  saillant  est  uue  lutte  heureuse  avec  toutes 
sortes  d'obstacles.  L'explication  la  plus  rationnelle  qu'on  en  puisse 
donner  est  peut-être  de  supposer  que  cette  tradition  conservait  le  sou- 
venir d'une  période  où  l'établissement  de  réunions  périodiques,  consa- 
crées au  culte  du  dieu  national,  avait  cimenté,  non  sans  oppositions  et 
sans  interruptions,  l'union  des  tribus  ioniennes  de  l'Attique  et  de  la 
cote  opposée  du  Péloponèse.  La  légende  semble  également  indiquer  que, 
durant  la  même  période,  un  changement,  occasionné  peut-  être  par  les 

(1)  Plat,,  IfeMr,  16. 
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troubles  auxquels  donnèrent  lieu  ces  événements,  s'opéra  dans  la  dy-  a 
nastie  régnante  d'Athènes.  Cette  révolution  parait  élre  tacitement  ré-  ' 
vélée  par  la  tradition  qui  représente  jiEgée  et  Thésée  comme  étrangers 
à  la  famille  d'Erechthée  ;  ils  viennent  tous  les  deux  de  Mégare  pour 
prendre  possession  de  l'Attique,  et  les  légendes  qui  racontent  que  Pan- 
dion  s'enfuit  d'Athènes  pour  aller  régner  a  Mégare,  et  que  Thésée,  après 
être  monté  sur  le  troue,  ajouta  Mégare  à  ses  domaines,  rapportent  vrai- 
semblablement le  même  fuit  ;  seulement  elles  l'intervertissent.  Mais  il 
n'y  a  pas  de  raisons  suffisantes  pour  attribuer  l'une  on  l'autre  de  ces  tra- 
ditions à  une  migration  qui  aurait  rendu  pour  la  première  fois  les  Ioniens 
maîtres  de  l'Attique. 

La  légende  de  l'expédition  crétoise  conserve  très-probablement  aussi 
quelques  souvenirs  historiques  purs  de  tout  alliage;  mais  le  seul  fait 
positif  qui  paraisse  en  résulter  est  une  alliance  temporaire  entre  la  Crète 
et  l'Attique.  Ces  rapports  furent-ils  fondés  seulement  sur  la  religion, 
ou  bien  eurent-ils  pourcause  nne  domination  partielle  exercée  par  la 
Crète  sur  Athènes  ?  Quelle  fut  la  nature  du  tribut  athénien,  ou  celle  du 
culte  c retins  auquel  se  rapportait  ce  tribut?  Tous-ces  problèmes  sont 
également  insolubles.  Cette  partie  de  la  légende,  qui  concerne  Naios  et 
Délos,  y  fut  probablement  introduite  après  l'occupation  de  ces  Iles  par 
les  Ioniens.  Mais  le  rôle  assigné,  dans  ces  traditions,  à  Mlnos,  appelle 
naturellement- notre  attention  sur  le  caractère  et  tes  actions  de  ce  célèbre 
personnage,  qui,  à  en  croire  le  témoignage  unanime  de  l'antiquité,  au- 
rait élevé  l'Ile  de  Crète  à  un  plus  haut  degré  de  prospérité  et  de  puis- 
sance que  tons  ceux  qu'elle  atteignit  à  tontes  les  époques  ultérieures  de 
son  histoire.  Minos  nous  apparaît  sous  un  double  aspect  :  tantôt,  prince 
victorieux,  il  exerce  une  domination  salutaire  sur  In  mer  et  sur  les  Iles 
voisines,  tantôt,  sage,  et  juste  législateur,  Il  montre  à  la  Grèce  le  pre- 
mier modèle  d'un  état  bien  gouverné.  Dans  son  premier  rôle,  il  réunit 
sous  son  sceptre  les  diverses  tribus  delà  Crète,  forme  une  grande  marine, 
purge  la  mer  Egée  de  ses  pirates,  subjugue  les  Cariens  et  les  Lélèges, 
s'empare  des  Cyclndes,  fonde  diverses  colonies,  entreprend  une  expédi- 
tion heureuse  contre  Mégare  et  l'Attique,  et  impose,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu,  un  tribut  à  ses  ennemis  vaincus.  On  dit  même  qu'il  porta  ses 
armes1  jusque  dans  la  Sicile,  on  il  périt  victime  d'une  trahison,  et  où  sa 
flotte  fut  détruite.  Cependant  ses  sujets  parvinrent  à  s'y  maintenir,  et  y 
fondèrent  un  établissement  qui  conserva  son  nom.  L«  triple  témoignage 
d'Hérodote,  de  Thucydide  et  d'Arlstote,  et  une  foule  de  traditions  indé- 
pendantes, confirment  les  principaux  faits  de  cette  légende,  qui  ne  pa- 
rait pas  avoir  exagéré  beaucoup  la  vérité.  La  Crète,  comme  le  fait  re- 
marquer Aristote(l),  semble  formée  par  la  nature,  et  destinée,  par  sa 
position  géographique,  pour  commander  à  toute  la  Grèce;  et  certes, 
l'Insignifiance  à  laquelle  elle  a  été  réduite,  durant  la  période  historique, 
est  encore  plus  extraordinaire  que  l'éclat  transitoire  qu'elle  a  jeté  dans 
les  âges  mythologiques. 


(1)  Pal.,  ii,4fl. 
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c.       La  possession  des  Cyclades  était  une  condition  presque  indispensable 
°'   de  la  puissance  maritime  attribuée  à  Minos;  aussi,  des  faits  nombreux 
f_  confirment  la  tradition  qui  les  soumet  à  sa  domination.  Deux  de  leur» 
'H-  villes,  de  même  que  l'île  de  Paros,  portaient,  dit-on,  le  nom  de  Minoa. 
'     Mais  les  colonies  Cretoises  s'étaient  vraisemblablement  répandues  beau- 
coup plus  loin  sur  les  lies  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  à  Cliios, 
à  Rhodes  (l),  dans  la  Carie,  dans  la  Lycie,  et  même  à  Lemnos  et  dans 
la  Thrace.  D'après  une  légende,  adoptée  par  Virgile,  les  Teucriens  de  la. 
Troade  étaient  d'origine  crétojse.  Ces  établissements,  dont  la  fondation 
est  en  général  attribuée  directement  on  indirectement  à  Minos,  furent, 
selon  toute  probabilité,  l'œuvre  de  plus  d'une  génération.  La  question  la 
plus  intéressante  et  la  plus  difficile  qu'ils  soulèvent  est  celle  de  savoir  à 
quelle  race  appartenaient  Minos  et  son  peuple.  Elle  est  intéressante, 
parce  que,  suivant  une  opinion  vulgaire,  ce  peuple  possédait  des  in- 
stitutions qui  devinrent  plus  tard  le  modèle  de  celles  de  Sparte.  Peu  de 
problèmes  offrent  à  l'historien  un  plus  grand  nombre  de  raisons  et  d'au- 
torités contradictoires.  Nous  devons  toutefois  .signaler  brièvement  à 
l'attention  du  lecteur  les  points  les  plus  importants,  selon  nous,  de 
cette  discussion. 

Homère  représente  Minos  comme  le  fils  de  Jupiter  et  de  la  fille  de 
Phœnix  (2),  que  tous  les  écrivains  postérieurs  nomment  Europe.  Ainsi 
transporté  dans  la  période  la  plus  reculée  de  l'antiquité  crétoise  con- 
nue du  poète,  Minos  nous  apparaît  comme  un  héros  indigène,  assez  il-  - 
lustre  pour  descendre  des  dieux,  et  trop  ancien  pour  qu'on  puisse  faire 
remonter  sa  filiation  a  une  antre  source.  Mais  dans  une  généalogie 
rapportée  par  des  écrivains  postérieurs,  il  devient  le  fits  adoptjf  d'As- 
térius,  un  descendant  de  Dorus,  fils  d'Uelleu.  11  se  trouve  ainsi  mis 
en  rapport  avec  une  colonie  conduite,  dit-on,  en  Crète,  par  Tectamus, 
fils  de  Dorus,  qui,  parti  de  la  Thessalie,  avait  traversé  la  mer,  ou  qui 
se  serait  embarqué  à  Malée,  après  avoir  conduit  ses  compagnons,  par 
terre,  dans  la  Laeonie  (3).  C'est  son  fils,  Astérius,  qui  épouse  Europe, 
et  qui  laisse  sou  royaume  à  son  fils  Minos.  Le  témoignage  d'Homère 
lui-même  semble  confirmer  indirectement  cette  migration  quelque  peu 
merveilleuse,  dont  aucun  écrivain  digne  de  foi  ne  nous  a  laissé  une  men- 
tion expresse  ;  car,  dans  l'Odyssée,  le  poète  compose  la  population  mixte 
de  la  Crète  d'Achéens,  d'Etéocrcles  (Cretois  primitifs)  et  de  Cydoniens, 
auxquels  il  ajoute  des  Doriens,  avec  une  épithète  qui  dénote  une  triple 
division,  et  des  Pélasges,  qu'il  distingue  aussi  par  une  épithètequisemble 
prouver  qu'ils  étaient  connus  de  lui  comme  nue  race  indépendante. 

Ce  témoignage,  quelle  que  fût  sa  force,  n'aurait  qu'une  importance 

secondaire,  s'il  était  démontré  que  Minos  a  laissé  des  monuments  de  son 

,t  règnequ'on  ne  peut  attribuer  qu'à  un  prince  ou  à  un  peuple  dorien.  Cette 

opinion,  les  anciens  paraissent  ne  l'avoir  même  jamais  soupçonnée.  Un 

(I)  Apollod.,  iu,2,  l;Diod„  v,  59,79;  Hœck,  Kreta,  vol.  11,  p.  215,394.— 
(2)  11.,  xiv,  321.  —  (3)  Diod.,  iv,  60;  v,  80;   Strah.,  x.,  p.  475;  Apollod., 
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auteur  moderne  (l)  t'a  émise  récemment,  et  l'a  présentée  au  inonde  sa-  inmj.c. 
vaut  sous  l'aspect  le  plus  séduisant  que  pouvait  lui  donner  pour  la  ,S0!M1»' 
faire-  réussir  un  érudtt  aussi  ingénieux  que  profond.  Ses  remarqua- 
bles arguments  s'appuient  principalement  sur  les  Institutions  reli- 
gieuses vulgairement  attribuées  a  l'époque  de  Minos.  Selon  son  hypo- 
thèse, les  colons  Cretois,  qui,  durant  cette  période,  se  répandirent  sur 
les  lies  et  sur  les  côtes  orientales  de  la  mer  Egée,  y  introduisirent  le  culte 
de  leur  dieu  national,  l'Apollon  dorien,  avec  ses  symboles  caractéris- 
tiques, ses  rites  et  ses  sanctuaires  prophétiques-  Ils  fondèrent  les  nom- 
breux temples  établis  le  long  de  la  cote  de  laTroade,  où  il  régnait,  sans 
aucun  doute  longtemps  avant  l'époque  d'Homère,  à  Chryse,  à  Cilla,  et 
sur  l'Ile  voisine  de  Ténédos  (2).  Ce  dieu  eut,  par  la  suite,  des  oracles 
encore  plus  célèbres  à  Didyma  ou  Branchidce,  près  de  Milet,  aClaros, 
près  de  Colophon ,  et  à  Pâtura,  près  de  l'embouchure  du  Xanthe,  dans  la 
Lycie.  Tous  ces  oracles  se  rattachent,  à  ce  qu'il  parait,  aux  établis- 
sements cré  toi  s.  Un  des  hymnes  d'Homère  iudique  l'existence  de  re- 
lations très-an  dénués  entre  l'Ile  de  Crète  et  l'oracle  de  Delphes.  Dans 
cet  hymne,  Apollon  conduit  une  troupe  de  Cretois  venus  de  Cnossus,  la 
cité  de  Minos,  à  Crissa,  età  son  sanctuaire  établi  aupied  du  Parnasse, 
où  il  les  constitue  ses  ministres.  Le  nom  de  Crissa  et  d'autres  traditions 
semblables  paraissent  confirmer  la  substance  de  cette  légende.  Le  Cre- 
tois Chrysothémis  rut  le  premier  poète  qui  gagna  le  prix  de  poésie  a  • 
Delphes,  par  un  hymne  en  l'honneur  du  dieu,  et  son  père  Carmanor 
avait  purifié  Apollon  et  Artémis  après  le  meurtre  de  Python  (s).  Le 
tribut  athénien  et  l'expédition  Cretoise  de  Thésée  offrent  même  cer- 
tains traits  d'affinité  avec  la  religion  de  Delphes.  Si  les  Athéniens  en- 
voyaient en  Crète,  sept  jeunes  gens  et  sept  jeunes  filles,  fi  fallait  autre- 
fois un  pareil  nombre  de  victimes  pour  apaiser  à  Sicyone  la  colère  d' A- 
pollonet  d' Artémis  (4).  Selon  Aristote,  les  descendants  des  captifs  athé- 
niens qui  étaient,  non  pas  sacrifiés,  mais  seulement  détenus  en  Crète  jus- 
qu'à la  fin  de  leur  vie,  comme  des  esclaves  sacrés,  furent  plus  tard  en- 
voyés à  Delphes  avec  une  trouped'autreshiérodules  que  les  Cretois,  pour 
remplir  un  ancien  voeu ,  consacrèrent  au  service  d'Apollon  (5) .  Thésée 
conduisit,  dit-on,  une  procession  de  pèlerins  au  temple  du  même  dieu 
à  Athènes,  avant  de  s'embarquer  pour  la  Crète;  et,  selon  une  tradition 
athénienne,  ce  fut  dans  le  but  d'accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait  à  son 
retour  que  le  vaisseau  sacré ,  appelé  ia  Théorls,  partait  chaque  année 
d'Athènes  avec  des  offrandes  pour  l'autel  d'Apollon  à  Délos  (6). 

Telle  est,  en  résumé,  la  nature  des  arguments  tirés  des  institutions    mn™iqui 
religieuses  de  la  Crète  à  l'appui  de  l'hypothèse  qui  établit  dans  cette  Ile  "JS^, 
une  colonie  dorienue  à  l'époque  de  Minos.  L'obscurité  répandue  sur  l'o- 
rigine de  toutes  ces  institutions  dans  la  Grèce,  et  diverses  indications  qui 
tendent  à  une  conclusion  contraire,  affaiblissent  singulièrement  leur 
force.  Il  n'est  pas  même  démontré  que  les  colons  crétois  de  l'Asie  y 

(1)  C.  0.  Huiler  (Doriens).  —  (2)  11.,  i,  38.  —  (3)  Paus.,  x,7,2;  u,  7,7. 
—  (4)  Paus.,  u.  7,  8.  —  (5)  P!ut.,rMj.,10.—  (6]  Plat.,  Phédon  ,  p.  S8.  Com- 
pilai toutefois  l'origine  ries  Owophnrips  décrites  par  Proi'iux.  éil.  Gainf.,  p.  388. 


jOOgk 


M  HWroiRB  DU  LA.  G*ECE. 

AwtjjÇ,  introduisirent  ee  culte  d' Apollon  #  que  nous  y  trouvons  à  une  épo- 
ÎMMSJM-  qUe  postérieure.  Ce  fait  fût- il  prouvé,  nous  ignorerions  toujours 
jusqu'à  quel  point  ce  culte  était  particulier  à  la  race  dorienne.  D'un 
autre  côté,  s'il  existe  des  vestige»  de  relations  très-anciennes  entre  la 
Crète  et  Delphes,  rien  n'atteste  la  prépondérance  delà  religion  de  Del- 
phes dans  l'Ile  à  l'époque  de  Minos  ;  la  légende  de  Minos,  elle-même, 
semble  plutôt  appartenir  à  un  cycle  mythologique  totalement  différent. 
Les  fables  de  sa  naissance,  celles  qui  concernent  les  personnages  my- 
thiques dont  11  est  entouré,  Europe  et  Pasiphaé,  Ariane  et  le  Minotaure, 
nous  transportent  dans  une  région  entièrement  étrangère  nu  culte  du 
dieu  de  Delphes.  Minos  n'est  pas  un  fils  d'Apollon,  comme  l'eût  proba- 
blement été  un  héros  dorien  \  c'est  un  fils  de  Jupiter  :  ce  n'est  pas  d'A- 
pollon, comme  le  législateur  de  Sparte,  c'est  de  Jupiter  que,  sol  on  la  tra- 
dition, il  reçoit  sa  sagesse  politique.  Cet  argument  détruit,  la  colonie 
dorienne  de  Tectamus  ne  s'appuierait  que  sur  de  bien  faibles  preuves. 
Le  passage  de  l'Odyssée  n'est  nullement  concluant.  Le  poète  savait  que 
des  Doriens  habitaient  la  Crète  de  son  temps  ;  alors  même  qu'il  eût  su 
que  leurs  établissements  n'y  remontaient  pas  à  une  époque  reculée,  il 
ne  se  serait  fait  aucun  scrupule  de  compléter  sa  description,  en  les  énu- 
raérant  avec  les  autres  habitants  de  l'Ile.  Certainement,  s'il  eût  eu  en 
vue  l'âge  d'Ulysse,  s'il  eût  entendu  parler  de  Cnossus,  comme  de  la  ca- 
pitale d'un  État  dorien,  auquel  tout  le  reste  de  la  Crète  était  soumis  sous 
le  règne  de  Minos,  il  n'eut  pas  confondu  ensemble  les  différentes  ra- 
ces. Cependant,  la  prétendue  colonie  de  Tectamus  doit  probablement 
son  origine  à  ce  passage,  et  l'épithèle  donnée  aux  Doriens  semble  avoir 
fait  naître  cette  conjecture,  que  Minos  partagea  l'Ile  en  trois  distrlots,  et 
fonda  une  ville  dans  chacun  d'eux  (1). 

Si  Minos  et  son  peuple  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  des  Do- 
riens,  les  institutions  politiques  de  Minos  ne  purent  avoir  nécessaire- 
ment  que  de  très-faibles  rapports  avec  celles  qui  existèrent  plus  tard 
dans  les  États  doriens  de  la  Crète.  Nous  nous  réservons  donc  de  dé- 
crire ces  dernières  institutions  lorsque  nous  ferons  l'histoire  de  l'époque 
à  laquelle  elles  furent  le  plus  probablement  introduites  pour  la  première 
fols  dans  l'Ile.  A  cet  égard,  l'autorité  de  ces  écrivains  anciens,  qui  volent 
dans  Mhses  le  modèle  imité  par  Lycurgue,  ne  mérite  aucune  con- 
fiance. Quand  les  Doriens  erétois  s'établirent  sur  leur  nouvelle  patrie, 
Minos  y  jouissait  partout  delà  réputation  d'un  roi  puissant,  d'un  sage 
législateur  et  cTwi  juge  impartial.  Ils  durent  naturellement  songer  à 
rattacher  à  leurs  propres  institutions  un  nom  aussi-  glorieux.  Il  serait 
Inutile  de  nier  que  cette  célébrité  reposât  sur  une  base  historique.  Dans 
un  Age  encore  grossier,  de  faibles  améliorations  sociales  peuvent  valoir 
■U  leur  auteur  une  grande  réputation.  Aussi  est-il  permis  de  croire  que 
plusieurs  usages,  transmis  de  génération  en  génération  depuis  l'époque 
'de  Minos  (2),  furent,  comme  Aristote  semble  l'indiquer,  conservés 
'en  divers  endroits  durant  la  période  dorienne.  En  outre,  on  concevrait 

(1)  8lrsl>„  p.476;  Piort.,  v„  7  (t.  -»  (g)  Po|.,  n,  lu. 
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dtffldlsThentqu'un  système  de  gouvernement,  tel  queeelulqui  était éta-  imtl.e, 
b)i  dans  les  États  doriens  de  la  Crète,  eût  pu  se  combiner  avec  cette  puis-  u*-ia°1- 
sanee  navale  que  Minos  passait  pour  avoir  acquise.  Selon  la  mention 
expresse  des  historiens,  les  colons  postérieurs  s'établirent  partout  de  pré- 
férence dans  l'Intérieur  des  terres  (l).  Enfin,  on  a  delà  peines,  n'expli- 
quer comment  le  peuple  de  Minos,  s'il  n'était  qu'une  fraction  d'une  pe- 
tite tribu  longtemps  incapable  de  se  défendre  contre  ses  voisins  es  Grèce, 
en t  pu  entreprendre,  à  une  époque  si  reculée,  des  conquêtes  étrangères, 
et  fonder  tant  de  colonies  éloignées. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  essayions  de  substituer  une  nouvelle  cmj«t«rr* 
hypothèse  à  l'opinion  que  nous  sommes  forcés  de  rejeter.  Mais  si  nous  JJ^JJ^"" 
pouvions  hasarder  une  conjecture  sur  ce  sujet,  nous  serions  disposés  à 
penser  que  la  grandeur  maritime  de  la  Crète  appartint  principalement 
«Ux  Phéniciens.  En  effet,  a  en  juger  par  la  tradition  vulgaire  de  son 
origine  et  la  forme  générale  des  légendes  qui  le  concernent,  Minos  aurait 
eu  des  rapports  beaucoup  plus  intimes  avec  les  Phéniciens  qu'avec  les 
Doriens.  Ce  n'est  pas  que  les  Phéniciens  eussent  jamais  formé  une  par- 
tie considérable  de  la  population  de  la  Crète.  Dans  notre  opinion,  l'âge 
de  Minos  peut  seulement  être  considéré  sans  Improbabilité  comme  re- 
présentant une  période  où  l"-s  arts  introduits  par  les  colons  phéniciens 
avalent  élevé  une  des  tribus  Cretoises,  sous  un  chef  capable  et  entrepre- 
nant, à  une  prépondérance  temporaire  sur  le  s  tribus  voisines,  qui  lui  per- 
mit d'établir  une  sorte  d'empire  maritime.  Une  telle  supposition  four- 
nirait peut-être  l'explication  la  plus  simple  de  la  singulière  légende  qui 
fait  mourir  Minos  en  Sicile,  où  il  s'était  rendu  avec  une  Motte  pour  y 
poursuivre  Dédale.  Cette  légende  semble  avoir  dû  son  origine  aux  pro- 
grès des  établissements  phéniciens  vers  l'Occident.  Dédale  s'enfuit  de- 
vant Minos,  d'abord  en  Sicile,  puis  en  Sardaigne  (2).  Eu  Sicile,  il 
laisse  de  merveilleux  monuments  de  son  art  parmi  les  indigènes  encore 
barbares  ;  il  emploie  surtout  son  talent  à  fortifier  et  à  orner  le  temple 
de  Vénus,  a  Eryx  (s),  fondé  probablement  par  les  Phéniciens.  Selon  la 
tradition  Cretoise,  le  désastre  de  Minos  fut  suivi  de  la  ru  In*  totale  du 
pouvoir  maritime  de  la  Crète;  et  les  expressions  dont  se  sert  Hérodote 
semblent  Impliquer  que  l'Ile  ne  fut  occupée  par  une  population  hellénique 
qu'après  cet  événement  ;  en  tont  cas,  son  silence  prouve  qu'il  n'avait 
jamais  entendu  parler  d'une  migration  de  Doriens  de  la  Thessalîe  en 
Crète  (4). 

Les  limites  de  notre  plan  nous  interdisent  de  parler  d'un  grand  «ombre 
de  guerres,  d'expéditions  et  d'exploits  de  cette  époque,  pompeusement 
célébrés  par  la  poésie  héroïque.  SI  nous  passons  ces  légendes  sous  si- 

(1)  Pou*.,  m,  2,  7.  -  (2)  Paul.,  *,  17,  i.  —  (3)  Diod.,  iv,  78.  Un  IcnW 
ri>  Vénus  est  Misîi  élerf  sur  le  lomhenu  de  Minos.  Dion".,  iv,  711.  —  U)  m,  171 . 
Hœck,  Kreta,  h,  p.  IS.HofTter  (Din  Gœttrrdietiste  atif  flhartui,  p.  ISi.nole  «33) 
pense  que  c'est  faire  un  obus  clnngerem  de  lu  erilique  historique  que  Je  mettre 
en  qiioilinn  l'autorité  sur  laquelle  celle  légende  repo>e.  Hnltittamt  {Mytkolagus,  II, 
p.  511)  ndnwl,  p*r  dnlMlIft  différent.  In  limite  antiquité  des  élnhlissemenls  de 
liCrèle. 
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A.notJ.c.  lence,  ce  n'est  pas  que,  dans  notre  opinion,  elles  soient,  historique- 
1300-1200.  meDt  pariant,  moins  vraies  que  d'antres  dont  nous  nous  occupons, 
mais  parce  que  les  événements  qu'elles  rapportent  paraissent  n'avoir 
été  suivis  d'aucune  conséquence  importante  ou  durable.  Sans  ce  motif, 
nous  accorderions  quelque  attention  à  la  querelle  qui  divisa  la  maison 
royale  de  Thèbes ,  et  qui  amena  entre  Tbèbes  et  Argos  une  série  de 
guerres  terminées  par  la  destruction  de  la  première  de  ces  deux  villes 
et  par  l'expulsion  temporaire  des  Cadméens,  ses  anciens  habitants.  Her- 
Le  ii*n*  lie  cules  et  Thésée  entreprirent  leurs  travaux ,  soit  seuls ,  soit  avec  l'aide 
chuM*d«  c«-  d'un  unique  ami  ou  compagnon  ;  mais  ces  guerres  thébaines  nous  offrent 
i>dM.  une  confédération  de  sept  chefs.  De  telles  ligues  semblent  avoir  été  fré- 

quentes dans  la  dernière  partie  de  l'âge  héroïque.  Ainsi,  un  pareil 
nombre  de  héros  furent  réunis  dans  l'entreprise  qui,  quelle  qu'ait  été 
d'ailleurs  sa  nature  réelle,  devint  célèbre  sous  le  nom  de  la  chasse  du 
sanglier  de  Calydon  (i).  Nous  allons  nous  occuper  maintenant  de  deux 
expéditions  encore  plus  fameuses,  commandées  également  par  une  ligue 
de  chefs  indépendants,  mais  dirigées  contre  des  pays  éloignes,  au  lieu 
de  l'être  contre  une  partie  de  In  G  rèce  ;  nous  voulons  parler  du  voyage 
des  Argonautes  et  du  siège  de  Troie,  qui  termineront  cette  revue  rapide 
de  la  période  mythique  de  l'histoire  grecque. 
Ugndadc     I, 'expédition  des  Argonautes,  examinée  au  point  du  vue  sous  lequel 
dn'Irgop™-  e'le  a  été  habituellement  considérée,  est  un  événement  qu'un  historien 
1(1  critique  peut  se  croire  obligé  de  mentionner  s'il  se  sent  forcé  d'y  ajou- 

ter foi,  mais  sur  lequel  il  est  heureux  de  passer  rapidement,  comme  sur 
une  digression  embarrassante  et  inutile.  En  effet,  quand  la  légende  an- 
tique a  été  resserrée  dans  une  forme  historique,  quand  tous  ses  traits 
merveilleux  et  poétiques  ont  été  effacés,  de  manière  à  ne  lui  laisser  que 
sa  substance,  elle  devient  suffisamment  sèche  et  courte,  mais  elle  n'est 
pas  pour  cela  beaucoup  plus  intelligible  qu'auparavant.  Elle  contient 
encore  la  relation  d'une  aventure,  incompréhensible  dans  son  but,  éton- 
nante dans  son  exécution,  qui  ne  se  lie  à  aucune  cause  concevable  et  a 
aucun  effet  sensible.  Eéduite  aux  faits  qui  ont  souvent  été  jugés  dignes 
d'occuper  une  place  dans  l'histoire,  cette  aventure  peut  se  résumer  ainsi . 
Dans  la  génération  antérieure  à  celle  de  la  guerre  de  Troie,  Jason,  jeune 
prince  thessalien,  avait  encouru  la  jalousie  de  son  parent,  Pélias,  qui  ré- 
gnait à  Iolcos.  Le  rusé  souverain  encouragea  le  jeune  aventurier  à  en- 
treprendre une  expédition  maritime  pleine  de  difficultés  et  de  dangers. 
Elle  devait  être  dirigée  sur  un  point  bien  éloigné  de  celui  qu'avait 
atteint  jusqu'alors  la  navigation  grecque  dans  la  même  partie  du  globe, 
versl'extrémité  orientale  de  la  mer,  si  célèbre  dans  les  temps  anciens  par 
la  féroeité  des  barbares  habitants  de  ses  côtes,  que,  selon  l'opinion  gé- 
nérale, elle  leur  dut  le  nom  à'Axemtt  (inhospitalière),  avant  que  la 
civilisation  qu'y  introduisirent  enfin  les  colons  grecs  lui  eût  fait  don- 

(1)  IJn  auteur  moderne  émet  l'opinion  que  relie  chasse  fut  en  réalité  une  ei- 
pédilion  militaire  entreprise  contre  quelques-unes  des  tribus  sauvages  de  l'jf.tolit, 
et  que  le  nom  de  l'une  d'elles  (les  Aptranli)  donna  naissance  A  la  légende.  Pins». 
I,  p.  43. 
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ner  le  nom  opposé  d'Euxiu.  La  Colchide  était  le  terme  de  l'expédition,  a™u.c 
car  elle  contenait  ce  trésor  qui  l'a  fait  souvent  appeler  l'expédition  de  1MW~1100 
la  Toison  d'Or.  Jason  construisit  nn  vaisseau  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire, en  termes  plus  précis,  la  première  galère  a  cinqante  rames  que 
ses  compatriotes  eussent  jamais  lancée.  Il  s'y  embarqua  avec  une  troupe 
de  héros,  accourus  des  diverses  contrées  de  la  Grèce  pour  partager  avec 
loi  la  gloire  de  son  entreprise,  et  il  mit  à  la  voile  pour  la  Colchidc  ;  non- 
seulement  il  eut  le  bonheur  d'atteindre  le  principal  but  de  son  expé- 
dition ,  quel  qu'il  eût  été,  mais  il  enleva  Médée,  la  fille  d'jEétès,  roi 
de  la  Colchide. 

Bien  que  cette  relation  ait  été  rédigée  pour  réconcilier  avec  la  nature 
et  les  probabilités  les  principaux  incidents  d'une  histoire  merveilleuse, 
elle  contient  quelques  faits,  qu'il  n'est  guère  possible  d'expliquer 
ni  de  croire.  Ainsi,  elle  nous  transporte  à  une  période  où  la  navi- 
gation était  encore  dans  l'enfance  chez  les  Grecs;  et  cependant,  d'après 
elle,  le  premier  essai  de  découvertes  maritimes  que  Ait  ce  peuple  au- 
rait atteint  la  limite  extrême,  à  laquelle  ne  parvinrent  que  longtemps 
après  les  hardis  aventuriers  qui  explorèrent  peu  à  peu  la  même  mer  si 
redoutable,  et  s'établirent  le  long  de  ses  côtes.  Toutefois,  le  succès 
de  l'entreprise  n'est  pas  aussi  étonnant  que  le  projet  en  lui-même; 
car  ce  projet  implique  une  connaissance  préalable,  dont  il  est  difficile 
de  se  rendre  compte,  du  pays  qu'il  s'agissait  d'explorer.  Mais  la  fin  pro- 
posée est  encore  plus  mystérieuse,  et  ne  peut  se  comprendre  qu'avec 
l'aide  d'une  conjecture.  Quelques-uns  des  écrivains  de  la  dernière  pé- 
riode de  l'histoire  grecque  ont  essayé  de  l'expliquer.  Ils  avaient  re- 
connu que  la  légende  tout  entière  reposait  sur  la  Toison  d'or,  le  motif 
supposé  du  voyage,  et  que  cette  base  n'était  pas  suffisamment  historique. 
Les  torrents  des  montagnes  delà  Colchide  roulaient,  disait-on,  des  par- 
celles d'or,  que  les  indigènes  avaient  pris  l'habitude  d'arrêter  au  passage 
avec  des  toisons  tenduesdans  les  cours  d'eau.  Cette  tradition  leur  fournit 
un  moyen  de  donner  à  la  fable  une  signification  historique.  Dans  leur  hy- 
pothèse, les  trésors  métalliques  de  ce  pays  avaient  attiré  les  Argonautes, 
et  la  Toison  d'Or  n'était  qu'une  description  poétique  du  procédé  qu'ils 
avaient  observé  ou  peut-être  pratiqué.  Cette  interprétation  est  plus  in- 
génieuse ou  moins  absurde  que  celle  de  Diodore,  qui  transforme  les  tau- 
reaux qui  exhalaient  du  feu  par  les  narines,  et  que  Jnson  avait,  dit-on, 
accouplés  par  l'ordre  d'jEétès,  enune  troupe  de  Taurlens,  gardiens  de  la 
toison  d'or,  et  le  dragon,  toujours  éveillé,  chargé  de  veiller  snx  elle,  en 
leur  commandant  Draco.  Toutefois  elle  n'est  pas  plus  satisfaisante;  car, 
si  elle  explique  une  circonstance  accidentelle,  immatérielle,  elle  ne  tou- 
che en  rien  au  point  essentiel  de  In  légende.  L'épithète  dorie,  à  laquelle 
elle  se  rapporte,  n'est  qu'un  ornement  poétique,  et  ne  nous  en  apprend 
pas  plus  sur  la  nature  de  la  toison  que  les  épithètes  blanche  ou  pour- 
pre, que  lui  donnèrent  aussi  les  premiers  poètes  de  la  Grèce  (l).  Se- 
lon la  tradition  primitive  et  pure,  la  toison  était  une  relique  sacrée;  elle 

(1)  Schoi.  Apollod.  K.,  n,  177. 
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Avant  j.c,  devait  entièrement  son  importance  à  son  rapport  avec  l'histoire  tragi- 
i3ûû-iao).  ^ue  ^e  Phrixus,  dont  le  fait  principal  est  le  sacrifice  humain  que 
les  dieux  avaient  exigé  de  la  maison  d'Athamas.  Phrixus,  fils  d'Atha- 
mas, s'offrit  volontairement,  ou  fut  désigné  comme  la  victime  par  les 
artifices  de  sa  belle-mère  Ino.  Mais,  au  moment  fatal,  quand  il  ae  tenait 
debout  devant  l'autel,  les  dieux  envoyèrent  pour  le  sauver  un  bélier 
merveilleux  qui  le  transporta  au  delà  des  mers  jusque  dans  la  Cojchlde. 
A  son  arrivée,  Phrixus  sacrifia  le  bélier  a  Jupiter,  le  dieu  auquel  il 
croyait  devoir  sa  délivrance  (l),  et  la  toison  de  la  victime  fut  clouée  à 
un  chêne  dans  le  bois  de  Mars,  où  Métès  la  faisait  garder  comme  un 
trésor  sacré  ou  comme  un  palladium. 
B»e  mi-  Celte  légende  n'était  pas  une  simple  fiction  poétique;  elle  dérivait 
Sgëôde."  *  d'uue  forme  particulière  de  religion  qui  dominait  dans  cette  contrée 
de  la  Grèce  d'où  les  Argonautes  partirent,  dit-on,  pour  leur  expé- 
dition, et  qui  s'y  maintint  jusqu'à  l'époque  des  guerres  persiqu.es. 
Lorsque  Xerxès,  dans  sa  marche  sur  la  Grèce,  fut  arrivé  a  A  lu*,  ville 
de  l'Acliaïe  thessalique,  située  près  du  golfe  Pagasétique,  dana  un  dis- 
trict appelé  quelquefois  la  plaine  Athamanienne,  ses  guides,  nous  ap- 
prend Hérodote,  lui  décrivirent  les  rîtes  du  temple  de  Jupiter  {.apkyâ- 
tien,  épi  thète  qui  équivalait  à  celle  que  portait  le  Jupiter  auquel  Phrlxut 
sacrifia  le  bélier.  Défenses  étaient  fuites  à  l'ainé  des  descendants  de  Phri- 
xus d'entrer  dans  la  maison  du  sénat  à  Alus,  bien  que  leur,  ancêtre 
Athamas  fut  le  fondateur  de  la  ville.  Le  chef  de  la  famille  était-il  sur- 
pris sur  ce  soi  interdit,  on  le  conduisait  en  procession  solennelle,  cou- 
vert de  guirlandes,  comme  une  victime  ordinaire,  au  temple,  où  on 
le  sacrifiait.  Plusieurs  des  membres  de  cette  race  vouée  à  Jupiter  s'ex- 
patrièrent, dit -on,  pour  éviter  ce  danger,  et,  revenus  après  une  longue 
absence ,  expièrent  par  leur  mort  un  moment  d'oubli.  L'origine  da 
ce  rite  s'explique  ainsi  :  après  l'heureuse  délivrance  de  Phrixus,  les 
Achéens  avaient  été  sur  le  point  de  sacrifier  Athamas  en  personne  pour 
apaiser  la  colère  des  dieux  ;  mais  il  fut  sauvé  par  l'intervention  oppor- 
tune de  Cytissorus,  fds  de  Phrixus,  qui  revenait  de  f  <Ea  de  la  Colchide, 
le  pays  où  son  père  était  exilé  ;  aussi  la  malédiction  divine,  n'ayant  pu* 
été  suivie  d'effet,  fut  léguée  pour  toujours  à  la  postérité  de  Phrixus. 
Non-seulement  cette  histoire,  si  étrange  qu'elle  paraisse,  repose  sur 
une  autorité  incontestable,  mais  elle  peut  être  encore  confirmée  par  des 
exemples  identiques  de  la  superstition  grecque  ;  elle  prouve  pour  ainsi 
dire  que  ce  fut  à  la  croyance  religieuse  du  peuple,  parmi  lequel  la  lé- 
gende a  rgo  nautique  prit  naissance,  qu'elle  dut  son  caractère  particu- 
lier ,  et  que  l'expédition,  en  tant  qu'elle  fut  la  conquête  de  la  Toison  d'or, 
n'eut  aucun  rapport,  ni  avec  la  piraterie,  ni  avec  le  commerce,  ni  avec 
la  science  géographique.  Elle  ressembla  tout  à  fait  à  quelques-unes  des 
entreprises  romanesques  célébrées  par  les  poètes  du  moyen  âge,  dont 
l'objet  était  imaginaire,  et  la  direction  incertaine.  Aussi  Pindare  (3)  la 
représente-t-il  comme  ayant  été  tentée  dans  le  butde  rapporter,  avec  la 

(t)  Zsù;  <pu£iîî.  Miiller,  Orchomtnos,  p.  104,  —  (2)  Pjlb.,  n,  ICO. 
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toison  d'or,  l'Ame  de  Phrtxus,  qui  ne  pouvait  pu  trouver  le  repos  sur  t«n(  ;.  c. 
la  terre  étrangère  6ù  elle  avait  été  bannie.  iW-uoo. 

Mais  des  expéditions  et  des  aventures  réelles  durent  aussi  fournir  A  sitaifc 
)a  tradition  une  base  historique;  autrement  II  lui  eut  été  presque  impôt-  "qut" 
sible  de  naîtra,  et  elle  ne  se  fut  pas  asses  généralement  répandue  pour 
acquérir  une  célébrité  peu  inférieure  A  celle  de  la  guerre  de  Troie  (t). 
Toutefois  st  la  toison  n'existait  que  dans  la  croyance  populaire,  le  pays 
où  11  (allait  l'aller  chercher  était  une  circonstance  insignifiante.  Il  se 
peut  que,  dans  la  première  forme  de  ta  légende,  ce  pays  n'ait  nullement 
été  désigné,  mais  qu'il  y  fut  seulement  décrit  comme  une  région  éloi- 
gnée, Inconnue  plus  tard,  lorsqu'il  eut  été  nommé,  son  nom  varia 
probablement  selon  les  progrès  successifs  de  la  science  géographique. 
Dans  ce  cas,  le  voyage  des  Argonautes  ne  serait  plus  une  aventure  iso- 
lée, sans  aucun  motif  suffisant;  ainsi  que  l'expédition  de  ['Hercules  de 
Tyr,  il  représenterait  une  série  d'entreprises  qui  auraient  vraisembla- 
blement occupé  plusieurs  générations.  Celle  hypothèse  s'accorde  par- 
faf  tementavec  les  renseignements  les  plus  particuliers  que  nous  fournisse 
la  tradition  sur  les  Argonautes.  "Ce  sont  des  Minyens,  branche  de  la  na- 
tion grecque,  que  leur  situation,  et  peut-être  l'exemple  des  Phéniciens  et 
leurs  rapports  avec  ce  peuple,  avaient  de  très-bonne  heure  engagés  dans 
des  entreprises  maritimes.  La  direction  de  leurs  premières  expéditions 
navales  détermina  probablement  la  forme  primitive  de  la  légende.  Les 
lies  situées  devant  l'entrée  de  l'Hellespont,  puis  les  rivages  de  la  Propon- 
tide  et  de  ses  deux  détroits,  les  attirèrent  naturellement  vers  le  nord-est. 
Leurs  colonies  successives,  ou  les  points  signalés,  soft  par  leurs  luttes, 
soft  par  leurs  transactions  pacifiques  avec  les  indigènes,  seraient  Be  venus 
les  lieux  de  débarquement  des  Argonautes.  Une  telle  colonie  extstaitA 
Lomnos,  c'est  un  fuit  qui  parait  hors  de  doute.  Il  ne  s'ensuit  pas  cepen-  . 
dant  qu'Eunée,  le  fils  de  .lason,  mentionné  dans  l'Iliade  comme  te  roi  de 
cette  lie  durant  la  guerre  de  Troie,  fût  un  personnage  historique.  Les 
voyages  des  Minyens  semblent  avoir  eu  pour  limite  l'entrée  du  Pont- 
Euxin, où, s'ils  dépassèrent  ce  point,  s'être  bornés  A  la  côte  européenne, 
où  Salmy dessus,  et  Cyttea  elle-même,  se  trouvaient  originairement  si- 
tuées. Plus  tard,  le  premier  de  ces  noms  fut  appliqué  A  la  cote  de  l'Asie, 
et  le  second  AlaColchideouàlaScythie.  Hérodote  mentionne  Ma  (mot 
signifiant  terre  ou  pays)  avec  l'épithète  colchique,  comme  le  terme  de 
l'expédition  des  Argonautes.  Homère  paraît  aussi  avoir  entendu  parler 
û'JEu,  comme  il  avait  entendu  parler  d'jEétès,  mais  avoir  placé  son 
royaume,  de  même  que  l'Ile  d'.'Kanne,  la  résidence  de  sa  sœur  Clrcé, 
dans  1* Occident  (3).  En  tout  cas,  on  Ignore  s'il  connut  la  Colchlde, 

(1)  Odjs.,  m,  70.  —  (2)  La  fontaine  d'Arlacie,  lieu  mémorable  dans  la  lé- 
gende des  Argonautes,  qui  la  fixe  dans  le  voisinage  de  Cjsicus,  se  trouve  dans 
l'Odyssée  (i,  108),  placée  sur  la  côte  de  l'Italie  avec  les  géanls  qui  habitent  ses 
alentours.  Niehuhr,  Sur  les  Siciliens  dans  l'Odyisée.  ftliein.  Mus.,  f,  2S0,  [Phil., 
mu».,  p.  175)  fait  In  remarque  suivante:  «Dans  la  tradition,  l'Orient  et  l'Occident,  . 
tomme  tous  les  eitrêmes  diamétralement  opposés,  sont  la  même  ebose  [/(if  die 
Sage  idmtish).  Ainsi  nous  avons  les  Planclie  dans  l'Occident,  et  nous  les  retrou- 
vons, sous  le  nom  de  Cyaueœ,  dans  l'Orient.  * 
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-  dont  il  ne  parle  jamais,  bien  que  ce  Dom  eût  dû  retentir  souvent  dans 
"  toute  lu  Grèce  si  les  Argonautes  avaient  réellement  pénétré  jusque-là, 
et  il  transporte  dans  la  mer  de  Sicile  les  rochers  mouvants  entre  les- 
quels Junon  avait  placé,  pour  le  sauver,  les  vaisseaux  de  son  favori 
Jason.  Les  monuments  supposés  de  Phrixus  et  de  Jason,  qui,  dans 
l'opinion  de'Strabon,  sont  des  preuves  de  la  présence  actuelle  Se  ces 
héros  dans  les  contrées  orientales  du  Pont-Euxin,  n  affaiblissent  pas 
pour  nous  la  conclusion  que  nous  tirons  du  silence  d'Homère  et  de  tou- 
tes les  circonstances  de  la  tradition  ;  on  partagera  notre  opinion  lors- 
qu'on réfléchira  avec  quelle  facilité  s'élèvent  de  semblables  monu- 
ments partout  où  une  légende  s'est  répandue  et  établie.  Il  n'est  pas 
même  nécessaire  de  supposer  que  les  nombreuses  chapelles  construites 
en  l'honneur  de  Jason,  dont  le  géographe  ne  parle  que  par  ouï-dire, 
furent  toutes  ou  imaginées  ou  fondées  par  les  Grecs.  Lorsque  le  conte 
merveilleux  se  fut  répandu  dans  l'intérieur  des  terres,  les  barbares  qui 
l'adoptèrent  durent  bientôt  être  en  état  de  créer  partout  des  vestiges 
de  l'expédition  de  Jason.  Ainsi,  de  nos  jours,  quelques  tribus  du  Cau- 
case célèbrent,  dit-on,  une  sorte  de  culte  païen  dans  les  cavernes  de 
leurs  vallées.  Ces  lieux  sont,  dans  leur  opinion,  consacrés  par  la  pré- 
sence du  prophète  Elle,  pour  lequel  ils  ont  le  plus  profond  respect,  et 
ils  le  consultent  en  lui  offrant  des  sacrifices,  comme  une  divinité  pro- 
phétique, sans  avoir  la  plus  faible  notion  de  sou  caractère  et  de  sou 
histoire  (l).  Strabon  lui-même  croyait  que  Jason  avait  pénétré  dans 
l'Arménie,  et  qu'un  de  ses  compagnons,  le  Thessalien  Arménus,  avait 
donné  son  nom  à  ce  pays.  Enfin,  il  ne  reprochait  aucune  improbabilité 
à  l'hypothèse  d'après  laquelle  Jason  et  Médée  auraient  régné  dans  la 
Médie,  qui  aurait  reçu  son  nom  de  l'héroïne  ou  de  celui  de  son  fils 
Médus.  Cet  échantillon  de  sa  crédulité  marque  tout  à  la  fois  le  degré 
de  confiance  qu'il  mérite  dans  de  telles  questions,  et  la  tendance  de  la 
fable  &  étendre  ses  limites  géogaphiques. 
*•  Nous  demandera-t-on  cependant  sous  quel  aspect  le  héros  et  l'hé- 
roïue  de  la  légende  doivent  être  considérés  dans  cette  hypothèse?  Nous 
répondrons  que,  selon  l'opinion  la  plus  probable,  ils  sont  tous  deux  des 
personnages  purement  imaginaires,  unis  à  la  religion  du  peuple,  à  la 
poésie  duquel  ils  appartiennent.  Jason  n'était  peut-être  que  le  dieu  ou 
le  héros  samothrace  Jasion,  dont  le  nom  s'écrivait  quelquefois  Jason, 
le  favori  de  Cérès,  comme  son  homonyme  était  celui  de  Junon,  et  le  pro- 
tecteur-des  navigateurs,  comme  le  héros  thessalien  était  le  chef  des  Ar- 
gonautes. Médée  ne  fut  primitivement,  à  ce  qu'il  parait,  qu'une  autre 
forme  de  Junon  elle-même,  et  une  transition  commune  la  fit  descendre 
du  rang  d'une  déesse  à  celui  d'une  héroïne  lorsqu'une  épithète  eut  été 
prise  par  erreur  pour  un  nom  distinct.  Selon  la  tradition  corinthienne 

(1)  KlaproLli,  Tableau  du  Caucase,  ]).  99.  Un  voyageur  qui  connaît  parfaite- 
ment celle  parlic  de  l'Asie  m'a  appris  que  Klaproth  atait  dû  êlre  trompé  par  une 
similitude  de.  sons,  et  que  l'objet  réel  de  ce  culte  est  totalement  ilinerenl,  —  une 
personnification  du  soleil,  si  je  ne  me  trompe.  —  L'erreur  toutefois  a,  dous  ce 
eas,  la  même  valeur  que  la  vérité. 
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elle  devait,  nous  l'avons  déjà  vu,  appartenir  proprement  A  Corintht,  wn 
des  principaux  établissements  de  la  race  mi  nyenne.  Des  rites  religieux, 
observés  sans  interruption  jusqu'à  la  destruction  de  cette  ville  par  les 
Romains,  y  conservèrent  le  souvenir  des  scènes  tragiques  qui  y  rendi- 
rent son  séjour  si  célèbre.  D'après  la  légende  locale,  elle  n'avait  pas 
égorgé  ses  enfants  ;  ils  avaient  été  tués  par  les  Corinthiens,  et  des  sa- 
crifices annuels  offerts  à  Junon  furent  institues  en  expiation  de  ce  crime 
public.  Quatorze  enfants,  choisis  tous  les  douze  mois  dans  les  familles 
nobles,  étaient  éondamnés  à  passer  une  année  dans  le  temple  de  cette 
déesse,  occupés  à  y  célébrer  toutes  les  cérémonies  d'un  deuil  solennel. 
Hais  nous  sommes  obligé  de  nous  arrêter  Ici.  La  partie  historique  de  la 
légende  semble  indiquer  l'existence  de  rapports  naissants  entre  les  rives 
opposées  de  In  mer  Egée.  Si  ces  relations  Turent  ouvertes  par  les  Grecs 
du  Nord,  les  Grecs  du  Péloponèse  ne  tardèrent  pas  vraisemblablement  à 
en  profiter.  Supposer  que  ces  relations  furent  toujours  amicales,  ce  se- 
rait méconnaître  les  habitudes  de  piraterie  des  premiers  navigateurs  ; 
aussi  a-t-on  pu  penser  avec  quelque  apparence  de  raison  que  l'expédition 
des  Argonautes  fut  l'occasion  du  premier  conflit  entre  les  Grecs  et  les 
Troyens.  Nous  sortons  donc,  par  une  transition  naturelle,  du. cerclemy- 
thique  que  nous  venons  de  tracer,  pour  entrer  dans  celui  de  la  guerre 
de  Troie,  et  le  point  de  vue  sous  lequel  nous  avons  examiné  le  premier 
nous  servira  peut-être  à  nous  former  une  opinion  sur  le  sens  historique 
du  second  (1). 

Nous  avons  déjà  vu  comment  Eurysthée,  le  fils  de  Sthénélus,  avait 
usurpé  l'héritage  qui  revenait  de  droit  à  Hercules,  en  sa  qualité  de  re- 
présentant légitime  de  Persée.  Sthénélus  s'était  réservé  pour  lui  My- 
cènes  et  Tlrinthe,  mats  il  avait  donné  la  ville  voisine'  de  Midée  à  Atrée 
etàThyeste,  filsdePélops  et  oncles  d'Eu ryst liée.  A  la  mort  d'Hercules, 

(1)  Dan*  le  récit  que  nous  Tenons  de  faire  de  l'expédition  des  Argonaute»,  nous 
avons  adopté  l'opinion  qui  ■  été  émise  pour  la  première  fois  avec  une  profusion 
d'érudition  el  de  déductions  ingénieuses,  par  Mùller,  dans  son  Orchomenoi, 
et  qui  nous  semlile. encore,  dans  son  ensemble,  l'hypothèse  la  plus  vraisembla- 
ble. Aucune  autre,  en  effet,  que  nous  connaissions,  n  explique  tous  les  détails  de 
la  légende,  ou  ne  peut  se  concilier  avec  eut.  Weichert  (qui  parait  n'avoir  paa 
lu  l'ouvrage  de  Huiler,  bien  que  le  sien  soit  postérieur  d'une  année)  s'efforce,  dans 
son  livre  [Ueber  Apollonius  von  Hhodus) ,  de  donner  une  forma  plus  spécieuse  à  la 
tradition  vulgaire,  mais  il  n'y  réussit  pas.  Dans  son  opinion,  la  toison  d'or  repré- 
■enle  les  trésors  de  Phrixus,  qui  s'enfuit  oiec  eux  [pour  quelque  motif  inconnu) 
dans  la  Colchide,  où,  selon  l'usage  barbare  du  pays,  d  est  massacré  par  ,4£étès.  La 
nouvelle  de  ce  crime  est  apportée  en  Grèce  par  les  .Solides  qui  entretiennent  de» 
relations  commerciales  avec  leshabilants  de  la  Coluhide,  maigre  leur  férocité,  el  les 
héros  s'embarquent,  non  pas  dans  un  seul  bilîineiit,  mais  sur  uneflotte,  pour  veil- 
ler le  meurtre  de  Phrixus  et  recouvrer  ses  trésors.  Plass  (1,  31»,  416)  essaie  de 
combiner  l'hypothèse  de  Mûller  avec  une  autre  hypothèse  qu'il  a  inventée  concer- 
nant l'établissement  d'une  colonie  de  Phéniciens  à  Orchomenos,  Ces  Phéniciens  sont 
chassés  du  pays  par  les  Minyens.  et  le  hruit  se  répand,  après  leur  départ,  qu'ils 
ont  emporte  avec  eux  (comme  Plass  le  suppose  en  suivant  l'opinion  de  Bœltiger) 
d'immenses  richesses  dans  les  contrées  du  nord  est,  et  les  Minyens  entreprennent 
alors  une  série  de  voyages,  dans  l'espoir  de  les  atteindre  et  de  les  piller.  Hais 
pourquoi  ne  pas  se  diriger  plutôt  vers  la  Pbénieie? 
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atibu.c.  Euryithée  poursuivit  ses  enfanta  orphelins  partout  où  ils  se  réfugièrent, 
*1M"  jusqu'à  ce  qu'ils  tussent  trouvé  un  asile  dans  l'Attique,  Sur  le  refus 
ite  Thésée  de  les  lui  livrer,  il  envahit  l'Attique  en  personne,  mais 
son  armée  fut  défaite,  et  il  fut  tué  par  Hyilus,  le  fils  aîné  d'Hercules, 
en  se  sauvant  par  l'isthme.  Atrée  succéda  au  trône  de  son  neveu,  dont 
tous  les  enfants  avaient  péri  dans  oette  expédition  désastreuse,  et  en 
mourant  il  légua  ainsi  un  vaste  royaume  à  son  fils.  Agamemnon .  Tandis 
que  la  maison  de  Pélops  s'enrichissait,  sur  ce  point,  des  dépouilles 
d'Hercules,  elle  recueillait  ailleurs  les  fruits  de  sa  valeur  victorieuse. 
Hercules  avait  donné  la  Laoonie  à  Tyndnre ,  père  d'Hélène;  et  quand 
le  frère  d' Agamemnon,  Ménélns,  eut  été  préféré  à  tous  les  autres  pré- 
tendants à  la  main  de  oette  belle  princesse,  Tyndare  abdiqua  en  faveur 
LâcndedB  du  mari  de  sa  fille,  Pendant  ce  temps,  un  Etat  florissant  s'était  élevé 
■fnriê."""  dt  lur  'a  rive  U1'i«uta!e  de  l'Hellespont.  Hercules  avait  pris  jadis  Troie,  sa 
capitale,  avec  l'assistance  de  Télamon,  fils  d'vEaeus;  mais  il  l'avait 
rendue  à  Priant,  le  ûls  du  roi  vaincu,  Laomédon.  Priamy  régna  dans 
une  paix  prospère  sur  un  certain  nombre  de  petites  tribus,  jusqu'à  ce 
que  son  fils,  Paris,  attiré  dans  la  Laconie  par  la  réputation  de  la  beauté 
d'Hélène,  eût  abusé  de  l'hospitalité  de  Ménélas,  en  enlevant  la  reine 
pendant  son  absence.  Tous1  les  chefs  de  la  Grèce  réunirent  leur*  forces, 
sous  le  commandement  d' Agamemnon,  pour  venger  cet  outrage;  ils  mi- 
rent à  la  voile  avec  une  grande  flotte,  et,  après  un  siège  de  dix  ans, 
ils  s'emparèrent  de  Troie,  qu'ils  rasèrent  jusqu'au  sol  fav,  J.  C.  1)84). 
a  que:  pont  Tel  est  le  résumé  aussi  succinct  que  possible  de  cette  histoire,  qu'ont 
dï'iS"  d<(M  immortalisée  les  poèmes  d'Homère.  Nous  la  savions  tous  par  coeur  long- 
temps avant  d'être  tentés  de  nous  demander  quelle  est  sa  baie  histori- 
que :  aussi  est-it  difficile  d'entreprendre  une  pareille  étude  sans  quel- 
ques-unes de  ce»  préventions  qui  empêchent  de  porter  un  jugement 
impartial.  Nous  exprimerons  franchement  notre  opinion,  bien  que 
nous  ayons  la  certitude  qu'elle  paraîtra,  aux  uns  trop  paradoxale, 
aux  autres  trop  crédule.  Selon  nous,  la  réalité  du  siège  de  Troie  a 
quelquefois  été  mise  en  doute  sans  motifs  suffisants,  et  malgré  de  fortes 
preuves  contraires.  D'après  les  règles  d'une  saine  critique,  il  nous  fau- 
drait des  arguments  très-concluants  pour  nous  résoudre  à  rejeter, 
comme  une  pure  fiction,  une  tradition  aussi  ancienne,  aussi  universel- 
lement admise,  aussi  nettement  définie,  aussi  Inextricablement  mêlée 
à  toute  la  masse  des  souvenirs  nationaux,  que  celle  de  la  guerre  de  Troie. 
Ne  serait-elle  pas  vraie ,  elle  adû  nécessairement  son  origine  à  quel- 
que événement  ou  à  quelque  motif  équivalent  à  ceux  qui  lui  servent 
de  base.  Il  est  difficile  d'Imaginer  quelle  fut  cette  cause,  à  moins  qu'elle 
ne  fut  née  dans  les  colonies  grecques  de  l'Asie  ;  et,  dans  ce  cas,  on 
aurait  de  la  peine  à  expliquer  comment  elle  se  serait  répandue  si  gé- 
néralement dans  la  Gréée.  Les  chefs  des  premières  colonies  établies 
dans  le  voisinage  de  Troie  considéraient  Agamemnon  comme  leur  an- 
cêtre. SI  cette  prétention  eût  eu  pour  conséquence  l'histoire  de  ses  vic- 
toires en  Asie,  leur  théâtre  eût  probablement  été  placé  dans  le  pays 
occupé  par  ses  descendants,  et  non  dans  une  contrée  v«4sine.  D  un 
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autre  eoté,  la  direction  suivie  pur  cette  premiers  migration  (éollenué)  tnui.  i. 
s'accorde  naturellement  avec  une  tradition  antérieure  d'une  conquête  ll**' 
faite  par  les  Grèce  dans  cette  partie  de  l'Asie.  C'est  donc  pour  nous  - 
une  nécessite  d'admettre  la  réalité  de  ta  guerre  de  Troie  comme  un 
fait  général  ;  maie  au  delà  de  cette  limite,  nous  osons  à  peine  nous 
aventurer  d'an  seul  pas.  Une  obscurité  que  nous  ne  pouvons  prétendra 
à  pénétrer  enveloppe  tout  à  la  fols  sa  cause  et  son  résultat,  In  manière 
dont  elle  Tut  conduite  et  les  partter  qui  y  furent  engagées.  D'une  part,  h«*m.  F«r- 
son  improbabilité  intrinsèque,  d'autre  part,  notre  conviction  qu'Hélène  '^J^i,?1*"' 
est  un  personnage  purement  mythologique,  nous  empêchent  d'adopter 
l'histoire  poétique  de  l'épouse  de  Ménélas.  Quelques  écrivains  ont  dé- 
fendu la  tradition  vulgaire  de  l'origine  de  la  guerre,  par  ce  motif,  qu'elle 
concordait  parfaitement  avec  les  mœurs  de  l'époque,  comme  si  une  lé- 
gende populaire,  vraie  ou  fausse,  pouvait  en  différer  beaucoup.  Celui  de 
ses  détails  qui  nous  semble  le  plus  improbable,  abstraction  faite  du  ca- 
ractère des  personnages,  sont  les  relations  qu'elle  établit  entre  Troie  et 
Sparte.  Quant  à  l'héroïne,  Hérodote  la  classe  avec  io,  Europe  et  Médée, 
trois  types  que  des  motifs  distincts  font  retomber  évidemment  dans  le 
domaine  de  la  mythologie.  Cette  observation  seule  suffirait  pour  nous 
faire  penser  qu'elle  appartient  à  la  fable  ;  et  notre  opinion  est  confirmée 
par  toutes  les  particularités  de  sa  légende,  par  sa  naissance  (i  ),  par  ses 
rapport*  de  parante  avec  les  jumeaux  divins,  dont  le  culte  semble  avoir 
élé  une  des  plus  anciennes  formes  religieuses  du  Péloponese  et  Burtout 
de  la  Laconie ,  enfin  par  les  honneurs  divins  qu'on  lui  tendait  à  Sparte 
et  dans  d'autres  lieux  (3).  Nous  avons  en  outre  de  plus  fortes  raisons 
de  douter  de  la  réalité  de  la  cause  assignée  par  Homère  à  la  guerre  de 
Troie.  Le  même  Incident  se  représente  dans  un  autre  cercle  do  flo- 
ttons :  en  enlevant  Hélène,  Paris  reproduit  un  exploit  déjà  attribué  à 
Thésée.  Celte  aventure  du  héros  atttque  semble  avoir  été  connue  d'Ho- 
mère; car  il  place  auprès  d'Hélène,  à  Troie,  £thra,  la  mère  de  Thésée, 
que  les  Dioseures  avaient,  dit-on,  enlevée  de  l'Attique,  lorsqu'ils  l'en- 
vahirent pour  reprendre  leur  sœur  (3).  Au  moment  où  Thésée  s'ap- 
procha d'Hélène  pour  l'enlever,  elle  dansait,  dit-on,  dans  le  temple  de  la 
déesse,  dont  sa  Alla  Iphigénie  passait  pour  avoir  apporté  l'Image  de  la 

(1)  Homère  la  représente  comme  la  fille  de  Jupiter,  niais  il  ne  mentionne  pas 
sa  mère  Léila,  l'épouse  de  Tyudare.  Lu  fable,  qui  en  fait  nne  fille  de  Némésis 
(Pau».,  1, 33,  7},  nous  paraît,  à  non»  qui  n'avons  de  Némésis  que  l'idée  que  s'en 
formèrent  les  anciens,  à  une  époque  postérieure,  nue  fiction  afléaoricyie,  mtis  il 
est  possible  qu'elle  toit  aussi  ancienne  que  l'antre;  elle  fut  peut-être  primitive- 
ment la  même  que  celle  rapportée  par  Hésiode  (Scliol.  PinJ.,  N.  x.,  150)  qui  eu 
fait  une  fille  d'Ôcéanu*  et  de  Tfaélia.  —  (S)  Hsrod.,  n,  6t.  A  Bhodes,  elle  était 
adorée  sous  l'épilhèle  de  ieïâpTnj,  et  une  légende  fut  inventée  pour  eipliquei  ce 
culte  (Paus. ,  m,  19,  40).  On  peut  comparer  aussi  les  description!  du  temple 
qu'elle  dédie  à  llithyia  (Pans.,  il,  22,  fi)  et  du  temple  d'Aphrodite  i  Tréiène 
(Paus.,  il,  32,  7)  a.ec  le  IWdfe  de' Plu  (arque,  c.  30,2t.  —  (3)  II.,  m,  144.  On 
a  soupçonné,  il  est  vrai,  ce  vers  d'être  une  interpellation  attique  (Boile,  Geii.h.  d. 
Htlt.  Oichtkunst,],  p.  303);  mais  il  parait  que  ce  loupcon  n'est  pas  fondé.  (Voir 
Welcker,  My.  cjici.,  p.ï!7.) 
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Awtj.c  Scythie,  épisode  de  la  légende  qui  désigne  peut-être  la  branche  du 
l184'       culte  lacédémonien  auquel  elle  appartenait.  Selon  une  autre  tradition, 
Hélène  fut  enlevée  par  Idas  et  Lynceus,  couple  messénien  de  héros 
qui  répond  aux  Jumeaux  Spartiates  (l).  Ces  variantes  semblent  mon- 
trer que  son  enlèvement  était  un  thème  poétique,  indépendant,  dans 
l'origine,  de  la  guerre  de  Troie,  mais  qui  a  pu  être  sans  peine  et  natu- 
rellement rattaché  à  cet  événement  (2). 
Rapport  de     Mais  si  nous  rejetons  la  cause  traditionnelle  de  la  guerre  de  Troie, 
Tfo*°*r«  t:  non»  sommes  réduits  aux  conjectures  pour  expliquer  le  rapport  réel 
ô*£naua-  **e8  événements.    Certaines  traces  nous  serviront  cependant  à  nous 
«•..  diriger  dans  cette  voie.  L'expédition  des  Argonautes,  nous  l'avons  déjà' 

fait  remarquer,  fut  quelquefois  rattachée  au  premier  conflit  de  la  Grèce 
et  de  Troie  par  la  légende  qui  comptait  Hercules  au  nombre  des  Argo- 
nautes, et  qui,'  peudant  le  voyage ,  lui  faisait  rendre  au  roi  troyen 
Laomédon  un  service  dont  11  ne  touchait  pas  la  récompense.  Homère 
reconnaît  le  fait  principal,  lu  prise  et  le  sac  de  Troie  par  Hercules.  Ainsi, 
pendant  la  génération  qui  précéda  la  guerre  aujourd'hui  si  célèbre, 
Troie  avait  déjà  provoqué  l'inimitié,  ou  tenté  la  cupidité  des  Grecs.  Si, 
après  ce  premier  coup,  elle  recouvra  sa  puissance  et  ses  richesses,  elle 
dut  vraisemblablement  exciter  de  nouveau  les  mêmes  sentiments.  On 
Expidiijaa  peut,  il  est  vrai',  se  demander  si  l'expédition  d'Hercules  ne  fut  pas  une 
contrï'Tréiè.  forme  plus  ancienne  et  plus  simple  de  la  même  tradition  qui  devint 
plus  tard  l'argument  de  l'Iliade  ;  car,  non-seulement  leurs  événe- 
ments, malsieurs  principaux  acteurs,  donnent  aux  deux  guerres  une 
ressemblance  frappante.  Les  personnages  éminents  du  second  siège  sont 
Agaroemnon  et  Achille,  qui  représentent  les  maisons  royales  de  My- 
cènes  et  des  ^acides;  dans  le  premier,  r Hercules  argien  a  pour  com- 
pagnon Télamon,  un  ^acide  (3).  La  querelle  et  la  réconciliation  des 
chefs  alliés  sont  même  des  traits  communs  aux  deux  traditions.  Peut-être 
devrions-nous  aussi  mentionner  que ,  selon  une  légende  célèbre  de 
bonne  heure  dans  la  poésie  épique  de  la  Grèce  (4),  la  flotte  grecque 
mit  deux  fois  à  la  voile  d'Aulis  pour  se  rendre  sur  la  cote  de  l'Asie. 
Dans  le  premier  voyage,  elle  atteignit  l'embouchure  du  Calque,  où 
l'armée  débarqua,  et  remporta  une  victoire  sur  Télèphe ,  roi  de  Mysie. 
Mais,  en  s' éloignant  de  la  côte  my sienne,  elle  fut  dispersée  par  un  orage, 
et  forcée  de  se  rassembler  à  Au  lis.  Nous  n'avons,  à  ce  qu'il  parait,  au- 
cune raison  de  regarder  cette  tradition,  soit  comme  un  épisode  ima- 
ginaire, soit  comme  un  {ait  appartenant  réellement  à  l'histoire  de  la 
guerre  de  «Troie.  Elle  fut  peut-être,  dans  le  principe,  une  légende  dis  - 

(i)  Plut.,  Thétét,  ou  —  (2)  Sur  le  caractère  mylhique  d'Hélène,  voir  un 
Essai  de  Uschold,  dans  le  ZimmermanS  Zeitschrifl,  1855,  a.  105,  107,  inti- 
tulé :  Bedtutuny  der  Heleaa  und  Ihrer  Wanderungtn.  —  (2)  Welcker  cependant 
(dans  un  Essai  sur  VAjax  de  Sophocle,  dan!  le  fin.  Mus.)  pense  que  In  généalogie 
qui  unit  Télamon  a  la  famille  d'iEacus  fui  inventée  après  Homère.  Elle  fut  rejetée 
par  Phérécvde  (Apollod.,  ni,  12,  6,  8),  qui  représentait  Télamon  seulement 
comme  l'ami,  et  non  comme  le  frère  de  Pelée.  —  (3)  D'où  elle  passa  dans  la 
Cvuria  de  Slasiutis,  qui  probablement  n'est  pas  postérieure  au  huitième  aiècle. 
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tinete,  basée,  de  même  que  celle  d'Hercules,  sur  une  série  d'attaques  a<»i  j 
faites  par  les  Grecs  le  long  de  la  côte  de  l'Asie,  soit  dans  un  simple  bat  llM 
de  pillage,  soit  avec  le  projet  d'y  fonder  des  établissements  durables. 

Quant  à  l'expédition  qui  se  termina  par  la  chute  de  Troie,  puisque 
les  faits  principaux  sont  si  incertains,  nous  ne  devons  évidemment  con- 
cevoir aucune  espérance  de  nous  former  une  idée  positive  de  ses  détails. 
Avons-nous  besoin  de  le  faire  remarquer,  rénumération  des  forces  grec-: 
ques  dans  l'Iliade  ne  mérite  pas  plus  de  confiance  que  les  autres  par- 
ties du  poème  qui  ont  un  aspect  plus  poétique;  elle  n'est,  à  ce  qu'il 
parait,  qu'une  compilation  adaptée  à  un  état  de  choses  bien  postérieur. 
Le  poëte  a,  comme  l'observe  Thucydide ,  singulièrement  exagéré  le 
nombre  des  soldats  grecs ,  on  le  croira  sans  peine;  et  peut-être  pou- 
vons-nous nous  dispenser  de  supposer,  avec  l'historien,  qu'une  partie 
de  ces  troupes  fut  employée  à  cultiver  la  Chersonèse  de  Thrace.  «  Mon 
père,  dit  le  fils  d'Hercules,  dans  l'Iliade,  vint  ici  avec  six  vaisseaux  et 
quelques  hommes  ;  cependant  il  ravagea  Ilion  et  il  porta  la  désolation 
dans  ses  rues.  »  Cette  victoire  facile  offre  un  contraste  surprenant  avec 
les  efforts  d'Agamemnon,  qui,  malgré  ses  douze  cents  vaisseaux  et  ses 
cent  mille  hommes,  commandés  par  la  fleur  de  la  chevalerie  grecque, 
assiégea  la  ville  pendant  dix  ans,  se  montra  souvent  prêt  à  abandonner 
l'entreprise  de  désespoir,  et  ne  dut  enfin  sa  victoire  qu'à  un  revirement 
imprévu  de  la  fortune.  On  à  supposé  qu'après  sa  première  destruction,  Apptfeii 
Ih  ville  avait  été  entourée  de  fortifications  plus  importantes,  et  qu'elle  U"2*j! 
avait  accru  rapidement  sa  puissance  sous  le  règne  de  Priant.  Mais,  Trou. 
malgré  cette  hypothèse*  l'imagination  a  de  la  peine  à  passer  sans  tran- 
sition des  six  vaisseaux  d'Hercules  à  la  vaste  flotte  d'Agamemnon  (l). 
D'un  autre  coté,  quels  qu'eussent  été  les  motifs  de  l'expédition,  la  pas- 
sion des  aventures  put  vraisemblablement  réunir  ensemble,  dans  un 
but  commun,  des  guerriers  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  à  la  tête 
desquels  se  placèrent,  sous  les  princes  pélopides  et  «acides,  les  Achéens 
du  midi  et  du  nord ,  et  donner  ainsi  à  l'expédition  ce  caractère,  qui 
lui  est  uniformément  attribué,  d'une  entreprise  nationale.  Ln  présence 
de  quelques  chefs  distingués,  suivis  chacun  par  une  petite  troupe,  suf- 
firait tout  à  la  fois  pour  expliquer  son  résultat  et  sa  célébrité.  Si  nous 
ne  craignions  pas  de  pénétrer  trop  avant  dans  les  domaines  de  la  poésie, 
nous  penserions  que  le  plan  des  Grecs  fut  identique  à  celui  qu'adop- 
tèrent fréquemment,  à  des  époques  postérieures, des  envahisseurs  dont 
les  forces  étaient  comparativement  beaucoup  plus  faibles;  c'est-à-dire 
qu'ils  se  fortifièrent  dans  un  poste  d'observation,  d'où  ils  continuèrent 
à  tourmenter  leurs  ennemis,  jusqu'à  ce  qu'un  stratagème  ou  une  tra- 
hison les  eut  rendus  maîtres  de  la  place. 

L'expédition  accomplit,  on  n'en  peut  douter,  son  but  immédiat;  ce- 
pendant H  semble  également  certain  qu'un  État  troyen  survécut  peu-  "„, 
dant  un  certain  temps  à  la  chute  d'Ilion  ;  car  un  historien,  qui  doit  à 
l'époque  où  il  vécut  et  au  pays  où  il  était  né  une  grande  autorité  sur 

(1)   Vo je*  Dion  Chrytt.;  TVtjfano  (l,  p.  349.  Reisk.î. 
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A»«bU.C  ea  sujet,  Xanthus  le  Lydien,  racontait  qu'un  gemblablfl  État  Ait  lïoil- 
1  Ml  activement  détruit  par  l'invasion  des  Phrygiens,  tribu  de  la  Thrace  qui 
se  rendit  d'Europe  en  Asie,  après  la  guerre  de  Troie  (  i  )  ■  Le  témoignage 
d'Homère  confirme  indirectement  ce  fait;  car,  dans  l'Iliade,  Neptune 
prédit  que  la  postérité  d'Énée  continuera  longtemps  à  régner  sur  tes 
Troyens  après  l'extinction  de  la  racede  Priam.  Bu  reste,  si  son  Issue 
immédiate  couvrit  de  gloire  les  vainqueurs, 'in  guerre  de  Troie  eut  pour 
eux,  par  la  suite,  des  conséquences  désastreuses.  Ut  retour*  des  héros 
formèrent  un  cycle  distinct  de  poésie  épique,  dont  l'Odyssée  ne  ren- 
ferme qu'une  faible  partie;  ils  furent  généralement  signalés  par  des 
aventures  tragiques.  Ce, résultat  calumlteux  d'une  entreprise  heureuse 
semble  avoir  été  un  caractère  essentiel  de  la  légende  de  Troie.  La  co- 
lère de  Juuon  avait  aussi  persécuté,  à  son  retour,  Hercules,  qu'une  tem- 
pête furieuse  avait  écarté  de  sa  route.  Nous  examinerons  plus  tord  In 
base  historique  de  cette  partie  de  la  légende;  pour  le  moment,  nous  nous 
oontenterona  de  remarquer  que  si,  comme  plusieurs  traces  l'indiquent, 
cette  tradition  naquit  et  se  répandit  parmi  les  Grecs  asiatiques  peu  de 
temps  après  leur  établissement  sur  cette  terre,  où  leurs  ancêtres,  les 
héros  d'une  génération  plus  heureuse,  avaient  remporté  tant  de  glo- 
rieuses victoire»,  il  ne  serait  pas  difficile  de  concevoir  comment  elle 
prît,  en  se  terminant,  un  caractère  si  triste.  Le  siège  de  Troie  était  le 
dernier  événement  du  passé  auquel  les  émigrants  pouvaient  se  reporter 
arec  joie  et  avec  orgueil.  Mais  cet  heureux  souvenir  leur  rappelait  de 
nombreuses  vicissitudes,  des  luttes  pénibles  et  des  révolutions  fatales. 
Ils  étaient  venus  en  exilés  et  en  bannis  sur  ces  cotes  que  leurs  unréi  res 
avaient  quittées  en  conquérants.  Il  semblait  que  la  jalousie  des  dieux, 
excitée  par  le  plus  grand  exploit  des  Achéens,  eût  pris  à  tache  de  les 
accabler  de  douleurs  et  d'humiliations.  Les  révolutions  et  les  souffrances 
de  plusieurs  générations  se  trouvèrent  naturellement  accumulées  dans 
une  courte  période,  postérieure  à  l'événement  qui  passait  pour  leur 
cause,  et  se  résumèrent  dans  les  malheurs  personnels  des  principaux 
chefs  de  la  nation.  Comme  le  génie  naissant  des  aventures  navales  s'al- 
liait a  ces  sentiments  et  a  ces  souvenirs  patriotiques,  les  régjons  merveil- 
lenses  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  qui  avaient  été  si  longtemps  les  ob- 
jets de  vagues  désirs  et  d'une  avide  curiosité,  figurèrent  dans  ce  tableau 
pathétique;  et  l'Ile  d'Aleinoùi  réfléchit  l'image  familière' d'un  peuple 
maritime,  qui  unissait  un  ardent  désir  des  plaisirs  sociaux  au  mépris 
des  dangers  et  des  fatigues,  et  qui  se  plaisait  à  remplir  les  intervalles 
de  voyages  périlleux  par  des  fêtes,  des  chants  et  desdanSes. 

Eh  discutant  la  réalité  historique  de  la  guerre  de  Troie,  nous  nous 
sommes  abstenu  de  soulever  une  question  qui  s'y  rapporte  et  qui  est 
eneure  te  sujet  d'une  controverse  active  :  nous  voulons  parler  de  l'an- 
tiquité et  de  la  forme  originelle  des  poèmes  qui  contiennent  les  plus  an- 
cien* souvenirs  de  cet  événement.  Nous  avons  cru  devoir  ne  pas  nous 
occuper  maintenant  de  es  problème,  parce  que,  quelle  que  soit  la  solution 

(1)  Sirab.,iiv,6«0;xn,K», 
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qu'on  en  donne,  11  ne  peut  exercer  aucune  influence  sur  ht  opinions  j,™hj.  c, 
que  noui  venons  d'émettre.  Si  rapprochée  qu'ait  été  la  génération  dq  "*• 
poète,  en  le  considérant  comme  un  seul  homme,  de  celle  des  héros 
dont  il  chante  le*  exploits,  Il  est  clair  qu'il  ne  le  laissa  pu  enchaîner 
par  ta  connaissance  des  faits.  S'il  tut  un  contemporain  des  soldntt 
d'Achille,  H  n'en  fit  pas  moins  de  son  héros  principal  te  Ris  d'une 
déesse  maritime  (1).  Ainsi  que  ses  auditeurs,  il  voyait  probablement  AJ,*ofl'*Ji 
dans  la  poésie  épique  un  moyen  de  répandre  les  traditions  historiques,  râ*»p.r  ru 
et  II  cherchait  en  conséquence  a  placer  sa  base  sur  une  tradition  po-  îSJSJS? 
pulafre  :  autrement  elle  lui  eût  paru  vide  et  Insipide,  ses  ornementa 
eussent  semblé  déplacés ,  sa  catastrophe  n'eut  offert  aucun  intérêt. 
Mois  cette  histoire,  au  nom  de  laquelle  il  priait  les  Muses  d'aider 
sa  mémoire,  ne  devait  pas  sa  valeur  principale  à  la  relation  d'évé- 
nements réels  ;  c'était  un  genre  tout  particulier  dans  lequel  le  mer- 
veilleux paraissait  naturel,  et  où  le  poète  semblait  d'autant  plus  digne 
de  toi  qu'il  exaltait  davantage  la  gloire  de  ses  héros.  SI  certains  pas- 
sages de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  paraissent  racontés  avec  la  simplicité 
nue  de  la  vérité,  nous  np  pouvons  accorder  A  ces  épisodes  une  plus 
haute  autorité  qu'au  reste  rie  ces  poèmes  ;  s'ils  sont  plut  simples,  ee 
n'est  pas  qu'ils  soient  plus  exacts  et  plus  vrais,  c'est  qu'ils  avalent 
moins  de  place  pour  se  développer.  Les  campagnes  de  Nestor,  les  guer- 
res de  Calydon,  les  expéditions  d'Achille  paraissent  probablement 
moins  poétiques  qne  les  combats  qui  ont  eu  lieu  devant  Troie,  parce 
qu'elles  sont  placées  dans  le  fond  du  tableau,  comme  des  groupes  subor- 
donnés, et  qu'elles  y  avalent  peut-être  été  transportées  d'autres  légen- 
des, dans  lesquelles,  occupant  une  place  différente,  elles  figuraient  sous 
une  forme  plus  merveilleuse  et  plus  poétique. 

Mois  si,  lorsque  nous  recherchons  quelle  fut  la  réalité  des  Individus  Pimpp 
et  des  événements,  nous  ne  pouvons  accorder  qu'un  faible  poids  A  l'an-  qu'ui  ètu 
torité  d'Homère,  nous  devons  attribuer  à  sa  poésie  un  antre  ordre  de  *-"*' 
vérités  plus  Important ,  et  sur  ce  point  notre  conviction  ne  serait  pas 
du  tout  ébranlée,  alors  même  qu'il  pourrait  nous  être  prouvé  qu'un  in- 
lervalle  plus  long  que  tout  ceux  qui  ontété  évalués,  dansqitelquehypo- 
thèse  qne  ce  soit,  l'a  séparé  des  scène»  qu'il  décrit.  Ces  vérités  particuliè- 
res sont  celles  qui  se  rapportent  a  l'état  général  de  la  société,  aux  Institu- 
tions, aux  mœnrs  et  aux  opinions.  Les  contemporains  du  poète  en  étalent 
des  juges  compétents  et  impartiaux.  Une  description  n'eut-elle  pas  ré- 
pondu A  un  état  de  choses  qui  leur  fut  familier,  elle  leur  eut  paru  inin- 
telligible etsans  Intérêt.  Nous  ne  pouvons  pas  plut  leur  attribuer  la  fa-* 
culte  de  comprendre  qu'au  poète  l'ambition  de  déployer  une  vaste  éritdf- 
tionj  encore  moins  peut-on  supposer  qu'il  empruntât  ses  descriptions  a 
un  modèle  idéal.  La  génération  avec  laquelle  il  vécut  ne  différa  évi- 
demment pas  beaucoup  de  celte  qu'il  chanta,  par  rapport  a  ses  Idées, 

(t)  Origène,  c.  Celsum,  1, 43.  Selon  B.  Thierscli  [Ueber  fat  ZtUahtr  uni  Va- 
terkmdies  Homtr,  p.  19i),  l'argument  tiré  dea  fails  surnaturels,  pour  prouver 
que  le  poêle  ne  fut  pna  un  f  on  tempo  rit  in  de  son  héros,  peu!  être  détruit  pur  Peiem* 
pie  que  rapporte  Hérodote  (i,  60)  de  I*  rrédlilile  de.  AthinieiH. 
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A.T1C1  j.c.  à  ses  sentiments  ou  à  ses  relations  sociales.  L'hypothèse  contraire  man- 
I184'  querait  non-seulement  de  base,  elle  contredirait  encore  ce  que  nous  sa- 
vons du  progrès  graduel  de  la  civilisation  dans  la  première  période  de 
l'histoire  grecque.  Peut-être  a-t-on  quelques  raisons  de  penserqu'Ho- 
mère  commit  sans  intention  quelques  anachronisme»,  qu'il  transféra 
parfois  à  l'époque  de  ses  héros  ce  qui  appartenait  proprement  à  son 
époque,  que  plus  souvent  encore  il  grandit  et  embellit  les  objets  dont 
il  parla  ;  mais  l'opinion  opposée  ne  repose  sur  aucun  fondement  :  on 
ne  peut  pas  croire  qu'il  ait,  en  quelque  passage  que  ce  soit,  tenté  de  ra- 
viver d'anciennes  coutumes,  et  qu'il  ait  passé  sous  silence,  dans  un  but 
d'exactitude  dramatique,  les  progrès  que  ses  contemporains  avaient  t'ai  ts, 
soit  dans  les  sciences,  soit  dans  les  arts  pratiques.  Ce  qu'il  représente 
n  i  ce  lepius  de  vérité,  c'est  l'état  delà  société  grecque  presque  jusqu'àson 
époque;  mais  si  nous  tenons  un  juste  compte  des  effets  de  changements 
Imperceptibles  et  des  exigences  de  la  poésie ,  nous  ne  nous  exposons 
pas  à  tomber  dans  quelque  erreur  matérielle  en  étendant  ses  descrip- 
tions à  toute  la  période  que  nous  appelons  l'âge  héroïque. 

Le  monde  d'Homère  n'est  pas  un  monde  enchanté,  créé  par  la  baguette 
d'un  magicien  ;  c'est  un  monde  tout  a  la  fols  poétique  et  réel.  En  ne 
nous  occupant  que  de  sa  partie  positive,  nous  ne  rompons  pas  le  charme 
à  l'aide  duquel  il  captive  l'Imagination.  La  tache  de  l'historien  ett  toute- 
fois très- différente  de  celle  du  poète;  le  devoir  du  premier  est  de  recueil- 
lir ce  que  le  second  répand,  négligemment  et  sans  le  savoir,  sur  sa 
route,  de  combler  ses  lacunes  et  d'éclairer  ses  obscurités.  Les  sujets 
que  le  poète  développe  avec  le  plus  de  plaisir  ne  sont  pas  toujours  ceux 
qui  semblent  les  plus  intéressants  et  les  plus  instructifs  à  l'historien. 
Toutefois  il  en  est  peu  sur  lesquels  la  curiosité  de  ce  dernier  éprouve 
un  désappointement  complet.  Homère  décrit  quelquefois  avec  une  exac- 
titude minutieuse  des  produits  artificiels  et  des  procédés  techniques, 
tandis  qu'il  n'entre  jamais  dans  aucun  détail  sur  les  institutions  socia- 
les, les  sentiments  moraux  et  religieux  de  son  époque;  c'étaient  des  cho- 
ses universellement  connues  :  aussi  ne  nous  les  révèle- t-il  que  par  des 
allusions  accidentelles.  Mais  les  renseignements  qu'il  nous  fournit  se 
rapportent  uniquement  à  une  seule  période,  à  un  seul  degré  de  la  civi- 
lisation antique  ;  il  ne  nous  apprend  absolument  rien  de  toutes  les  épo- 
ques antérieures.  Si  nous  désirons  remonter  jusqu'aux  temps  qui  ont 
précédé  l'âge  héroïque,  nous  sommes  forcés  de  nous  contenter  de  tra- 
ditions et  d'indications  qui  ont  rarement  la  clarté  et  l'authenticité  de 
ses  témoignages  relatifs  à  son  époque.  Toutefois  il  ne  faut  pas,  pour  cela, 
les  rejeter  indistinctement,  ni  regarder  son  silence  comme  concluant  pat- 
rapport  aux  choses  qui  ont  dû  être  connues  de  lut,  si  elles  ont  existé. 
Les  matériaux  que  nous  fournissent  les  poèmes  d'Homère,  —  vérifiés 
par  les  analogies  historiques,  et  comparés  à  tous  les  autres  monuments 
de  l'antiquité,—- vont  nous  servir  maintenant  à  esquisser  les  principaux 
traits  de  la  société  héroïque  ou  homérique.  Nous  allons  passer  succes- 
sivement en  revue  l'état  du  gouvernement,  des  mœurs,  de  la  religion, 
des  sciences  et  des  arts  durant  cette  période  de  l'histoire  grecque. 
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CHAPITRE  VI. 

OOUVEBSBMBNT, — 1CCUBS, RELIGION,  SCIENCES    ET    ARTS    DES 

GRECS  PENDANT    LA    FÉBIOUE   HÊBOIQUE. 

I.  —  Les  institutions  politiques  de  la  période  héroïque  ne  Turent  pu  Avut  J.  c. 
les  fruits  des  méditations  de  sages  législateurs  !  elles  naquirent  sponta-       '  '    ' 
nément  de  causes  naturelles. Leurs  traits  généraux  offrirent,  à  ce  qu'il     Duunemi 
parait,  une  certaine  ressemblance  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce;  d™i'igîîj*- 
eependant  les  circonstances  dont  elles  Turent  les  effets  ne  durent  pasroIqac- 
être  partout  les  mêmes:  les  supposer  complètement  uniformes,  ce  serait 
s'exposer  à  s'en  former  une  idée  étroite  et  erronée.  Les  renseignements, 
si  rares  et  si  vagues,  parvenus  jusqu'à  nous,  sur  la  transition  qui  sé- 
para la  période  obscure,  que  nous  pouvons  appeler  période  pélasgique,,  .  •■ 
de  celle  qu'Homère  nous  a  rendue  comparativement  familière,  ne  nous 
permettent  pas  de  tirer  une  conclusion  générale  sur  la  manière  dont  elle 
s'est  effectuée.  Nous  parvenons,  il  est  vrai,  à  distinguer  une  race  guer- 
rière et  aventureuse,  qui  commence  à  se  développer  et  envahit  peu  à 
peu  toute  la  surface  du  pays;  mais  les  institutions  sociales  que  nous 
trouvons  établies  dans  la  dernière  période  nous  offrent  seu  1rs  I  es  moyens 
de  conjecturer  quel  rapport  .cette  race  avait  avec  les  habitants  primitifs, 
et  quels  changements  elle  introduisit  dans  l'ancien  ordre  de  choses.  En 
général,  ces  institutions  ne  présentent  pas  de  traces  de  ces  révolutions 
violentes  et  de  ces  conquêtes  qui  ont  pour  but  et  pour  résultat  l'asservis- 
sement du  peuple  .conquis,  dont  l'histoire  postérieure  de  la  Grèce  nous 
fournit  tant  d'exemples;  il  est  naturel  de  penser  qu'elles  durent  leur 
naissance  à  diverses  circonstances  purement  accidentelles,  et  nous 
trouvons  ça  et  là  des  faits  ou  des  allusions  qui  confirment  cette  idée.  La 
division  des  Grecs  anciens  en  esclaves  et  en  hommes  libres  semble  avoir 
été,  sinon  universelle,  du  moins  générale  (i);  mais  aucun  monument  dis- 
tinct du  passé  ne  prouve  qu'elle  eut  pour  cause,  en  quelque  lieu  que  ce 

(1)  Homère  fait  en  divers  endroits  mention  de  l'achat  et  de  l'emploi  îles  escla- 
ves. Ainsi,  dans  la  maison  d'Ulysse,  les  fonctions  domestiques  sont  remplies  par 
des  esclaves  sur  lesquels  leur  maître  a  droit  de  vie  et  de  mort.  Toutefois  Geppert 
{Uebar  dm  Uriprung  der  Homeriichtn  Gesœnge,  I,  p.  582)  considère  ce  fait  com- 
me l'indication  d'un  élat  social  différent  de  celui  dont  l'Iliade  contient  la  descrip- 
tion ;  mais  il  paraît  n'avoir  pas  tenu  suffisamment  compte  de  la  différence  des  su- 
jets et  des  scènes  des  deui  poèmes.  Mais  l'usage  de  se  faire  servir  pardes  esclaves 
n'existait  que  dans  les  maisons  des  grands,  et  il  ne  s'introduisit  que  fort  lard  dan? 
certaines  parties  de  la  Grèce.  Hérodote  l'a  déclaré  (vi,  157)  pour  les  Grecs  en 
général  et  pour  les  Athéniens  en  particulier.  Son  assertion  est  répétée  par  Timée 
(Alhén.,  vi,  86) ,  qui  l'applique  plus  spécialement  aui  Locriens  et  aui  Phocéens, 
Haie  quand  un  écrivain  prétendit  que  les  habitants  de  Chios  furent  les  premiers 
Grecs  qui  se  firent  servir  pardes  esclaves  achetés  au  marché  (Théopompe,  in  Âlhen., 
vi,  88),  il  voulait  très-certainement  parler  d'un  trafic  régulier;  comme,  d'un  au- 
tre côté,  le  passage  de  Pline  :  «  servit itnti  invenêreLacœdcmoniio  (N.  H.,  vu,  36) 
s'applique  seulement  un  Hilotes. 
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AnntJ.C.  fût, une  invasion  qui  pût  privé  les  indigènes  de  leur  liberté.  Dés  que  la 

11S4'       guerre  et  la  piraterie  devinrent  fréquentes,  les  esclaves  faits  prisonniers 

ou  achetés  furent  employés  à  des  travaux  serviles  (l),  surtout,  à  ce  qui) 

emi«w».    paraîtrait,  aux  travaux  domestiques  ;  car,  dans  les  travaux  agricoles, 

les  hommes  libres  pauvres  ne  dédaignèrent  pas  de  servir  les  riches, 

moyennant  un  salaire  (2).  Mais  s'il  exista  quelque  part  une  classe  deserfs, 

-  réduits  à  cultiver,  au  profit  d'un  conquérant  étranger,  la  terre    qu'ils 

avaient  possédée,  et  attachés  au  sol,  ou  exposés  à  s'en  voir  chasser,  au 

capricedea  nouveaux  possesseurs,  elle  dutavoirétéune  exception  à  larè- 

Bonannii-  gle  générale(3}.  D'unautre  côté,  la  masse  des  hommes  libres  ordinaires 

"*■  et  les  chefs  forment  deux  classes  séparées,  que  distinguent  entre  elles 

d'Importantes  différences.  Les  chefs  portent  divers  titres,  qui  dénotent 
leurs  dignités  supérieures  :  ils  s'appellent  les  meilleurs,  les  premiers, 
les  princes,  les  anciens  (■));  car  ils  semblent  déjà  devoir  cette  der- 
nière épithète,  plutôt  à  leurs  fonctions  de  conseillers  et  de  juges  qu'a 

Nobiw.  leur  Age  (5).  La  qualité  essentielle  des  individus  appartenant  à  cette 
première  classe  était  une  naissance  noble,  qui  n'impliquait  rien  moins 
qu'une  parenté  avec  les  dieux  eux-mêmes,  auxquels  chaque  maison 
princière  parait  avoir  fait  remonter  son  origine  (G) .  Mais,  bien  que  cette 
Illustre  filiation  constituât  un  des  droits  des  grands  a  la  vénération  po- 
pulaire, elle  eût  été  bientôt  oubliée  ou  méconnue,  s'ils  n'y  eussent  pas 
ajouté  quelques  titres  apparents,  qui  ne  s'appuyaient  plus  sur  des  tra- 
ditions de  famille,  mais  qu'ils  devaient  à  leurs  avantages  et  à  leur  mé- 
rite personnels.  Une  constitution  robuste,  une  haute  stature,  un  port 
majestueux,  un  œil  perçant,  une  voix  sonore,  et  surtout  les  qualités  qui 
dépendent  de  ces  dons  physiques  naturels,  l'adresse  dans  les  exercices 
guerriers,  la  patience  dans  l'adversité,  le  mépris  du  danger,  l'amour 
des  entreprises  glorieuses,  distinguaient  le  chef  légitime  de  la  foule  vul- 
gaire d'une  origine  purement  mortelle.  La  prudence  dans  le  conseil, 
la  fertilité  d'expédients,  l'éloquence,  si  estimées  qu'elles  fussent,  ne 
lui  étaient  pas  également  nécessaires  pour  mériter  le  respect  général. 
Mats  bien  que  l'influence  des  nobles  dépendit  du  degré  de  leurs  talents, 
elle  avait  aussi  besoin  d'être  soutenue  par  une  grande  fortune,  qui  leur 
fournit  les  moyens  de  tenter  les  nombreuses  entreprises  dans  lesquelles 
ils  déployaient  leur  valeur.  La  part  de  gloire  et  debutinqulrécompen- 

?)  &uAiî,  îiiôai'  SfwrSpes, îfumïpm*  infec  iciotitoio!  (fi.,  vil,  478)  était  w- 
par  Aristophane  et  Zénodole,  parce  que  Ai^dn^Sm  était  vtHftpiiai  Mb(.  S'oir 
iïtpsracv-rtç  ne  s'appliquait  qu'au*  serviteurs  libres.  —  (8)  ©ftti;.  Voir  \r 
Edtol.  de  l'Otffl*.,  rr,  644,  —(3)  Cependant  dans  l'Odyssée  <it,  176),  Hcnélns  se 
montre  disposé  à  donner  k  Ulysse  et  à  ses  compagnons  nue  de  ses  villes,  dont  îl 
chasserai!  ses  sujets.  —  (4)  jLpurm,  ipiavÂsî,  îififa'  (WiXtïç  (employé  aussi  comme 
«n  adjectif),  ftow&siTîpoç,  fJio'iltiJraiTse,  âvanTs:  (employé  pour  distinguer  te  rap- 
port de  maître  a  esclaTe,  Od.,  nv,60,;  cf.  Od.,  un,  423),  ^Scm;,  irnSnpiç-, 
ftej!r>rt.pct,  SixnnrAci,  "yipcvTtï.  —  (5)  La  transition  du  sens  primitif  an  sens  se- 
condaire dans  ftyoi  itfta&mm,  sheikh,  seigneur,  ancien,  atdertitan,  etc.,  cm 
parfaitement  ciplnpée  par  Seidefl,  de  Syttedr.  (I,c.  14).  A  ceseiemplcs  on  petit 
ajouter  major  (Sincer,  p.  8Î6;  ftn  Cange,  Gfitaï.,  Majores  nafw),  le  polonais 
ttaroita,  *t  probablement  beaucoup  d'antres.  - —  (6)  Klnusen,  Ithtin.  Jnif.,  nr, 
3,  p.  467;  Pindar.,Nem.,ii[,flS. 
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sait  une  expédition  heureuse  augmentait  communément  leur  réputation  in«j.  c 
et  leurs  richesses.  Si  le  bras  d'un  seul  chef  pouvait  souvent  déterminer  "**" 
le  résultat  d'une  bataille  et  mettre  en  fuite  une  année  de  soldats,  il 
devait  cette  victoire,  non-  seulement  h  sa  bravoure  extraordinaire,  mais 
aussi  à  la  force  do  son  armure,  a  la  bonté  de  ses  armes,  à  la  vitesse  de 
ses  coursiers,  qui  transportaient  son  char  d'un  point  du  champ  de  ba- 
taille sur  un  autre  point,  et  qui  lui  assuraient  toujours  la  première  place, 
soit  dans  la  retraite,  soit  dans  la  poursuite. 

La  monarchie  fut,  à  ce  qu'il  parait,  la  seule  forme  de  gouvernement  R*»- 
connue  de  l'âge  héroïque.  Aristote  attribue  son  origine  au  libre  choix 
du  peuple.  «  Il  conféra,  dit-il,  pour  la  première  fois,  la  dignité  royale  à 
l'homme  qui  lui  avait  rendu  quelques  services  Importants,  soit  par  l'in- 
troduction d'arts  nouveaux,  soit  par  des  exploits  guerriers,  ou  qui, 
ayant  réuni  une  troupe  de  colons,  leur  avait  assigné  des  portions  des 
terres  qu'il  possédait  ou  qu'il  avait  conquises.  »  Hais,  à  moins  de 
remonter  jusqu'à  la  naissance  des  sociétés  civiles,  cette  dernière  sup- 
position ne  s'applique  qu'aux  cas  d'une  migration  ou  d'une  invasion, 
qui  implique  ia  reconnaissance  préalable  d'un  prince  ou  d'uu  chef. 
Quant  a  la  première,  elle  parait  manquer  d'une  base  historique.  Jioua  ne 
trouvons pasnon  plus,  parmi  Iestirecsanciens.de  traces  de  la  distinc- 
tion, qui  passe  pour  avoir  été  établie  cher,  les  Germains  primitifs, 
entre  des  rois  choisis  pour  leur  illustre  naissance,  et  des  chefs  élus 
pour  leur  valeur.  Le  même  individu  devait  réunir  eu  lui  ces  deux  qua- 
lités ;  le  roi  se  faisait  autant  remarquera  ce  double  titre  parmi  les  nobles 
que  les  nobles  se  distinguaient  de  la  multitude.  La  forme  monarchique 
de  gouvernement  naquit  probablement  de  la  forme  patriarcale,  avec  le 
caractère  guerrier  et  aventureux  de  l'âge  héroïque  qui  contribua  a  son 
développement.  Làoùlepeupleélait  presque  toujours  aimé,  les  fonctions 
de  chef  devinrent  naturellement  permanentes.  Des  maisons  royales  fu- 
rent peut-être  fondées  quelquefois  par  de  riches  et  puissants  étrangers, 
mais  la  plupart  acquirent  probablement,  par  des  degrés  insensibles,  leur 
réputation  et  leur  autorité.  La  manière  dont  Homère  mentionne  certai- 
nes divisions  de  la  nation  donne  à  penser  qu'elles,  étaient  des  éléments 
qui  entraient  dans  la  composition  dr,  presque  toutes  les  sociétés  grecques. 
Nestor  conseille  à  Agamemnon  de  ranger  ses  guerriers  par  nation  et 
par  tribu,  afin  qu'ils  se  donnent  uu  secours  mutuel  (i).  Le  guerrier 
qui  n'est  pas  compris  dans  une  de  ces  divisions  est  regardé  comme  in- 
digne de  la  protection  des  lois  ou  comme  un  vagabond  sans  asile.  Dans 
l'âge  héroïque,  ces  tribus  et  ces  familles  furent  probablement  des  as* 
sociations  plus  naturelles  que  politiques,  et  à  une  époque  antérieure 
les  chefs  de  chacune  d'elles  durent  exercer  une  autorité  patriarcale  sur' 
tous  ses  membres.  Les  sacrifices  publics  qui ,  dans  les  temps  les  plut  re- 
culés, de  même  qu'a  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  formaient  4e' 
lien  de  leur  union,  étaient,  on  peut  le  supposer,  célébrés  par  le  chef  4c 
la  famille  principale,  et  ces  fonctions  sacerdotales  sembtentavoi*  été  un* 

(I)  Iliad.,  11,562.  — (2)  fl««<J.,K,«3, 
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>™t  j.  c.  des  plus  anciennes  prérogatives  de  la  royauté  (  1),  comme  elles  en  furent 
une  des  plus  durables.  L'individu  qui  les  exerçait  assuma  naturellement 
toutes  les  autres  quand  l'occasion  l'exigea.  Mais  les  causes  qui  déter- 
minèrent la  prépondérance  d'une  famille  particulière  dan  s  chaque  tribu, 
et  dans  un  État  quand  plusieurs  tribus  se  trouvaient  unies  en  un  seul 
corps,  peuvent  avoir  varié  à  l'infini,  et  dans  presque  tous  tes  cas  elles 
échappent  complètement  à  toutes  les  investigations  historiques. 
nT'dn'nrfï  **a  nature  et  les  prérogatives  de  la  souveraineté  héroïque  sont  tou- 
héroTnun.  tefois  moins  incertaines  que  son  origine.  Aristote  cite,  comme  les  trois 
principales  fonctions  des  rois  héroïques,  le  commandement  dans  la 
guerre,  la  célébration  de  ces  sacrifices  qui  n'étaient  pas  confiés  à  des 
prêtres  particuliers,  et  l'administration  de  la  Justice.  Ils  durent  proba- 
blement A  l'exercice  de  la  première  de  ces  fonctions  la  majeure  partie  de 
leur  pouvoir.  Si  leur  autorité  était  faible  dans  l'intérieur  de  leur 
royaume,  l'obéissance  qu'ils  avaient  le  droit  d'exiger  pendant  la  guerre 
et,  en  cas  de  succès,  la  gloire  de  leurs  exploits,  tendirent  constamment 
à  la  fortifier.  Dans  le  partage  du  butin,  leur  part  s'augmentait  d'ordi- 
naire d'uu  présent  prélevé  sur  la  masse  commune.  Les  rites  religieux 
qu'ils  étaient  autorisés  a  célébrer  en  faveur  du  peuple,  investissaient 
leur  personne  d'un  certain  caractère  de  sainteté,  mais  n'ajoutaient 
presque  rien  à  leur  influence  réelle.  Leurs  fonctions  déjuges  n'augmen- 
taient pas  beaucoup  non  plus  leur  crédit;  non-seulement  Us  avaient  peu 
d'occasions  de  les  exercer,  mais  elles  ne  leur  appartenaient  pas  exclusi- 
vement. Malgré  la  réputation  fabuleuse  de  Minos  et  de  Rhadamanthe , 
on  doit  conclure  de  tout  ce  qu'Homère  nous  apprend,  ou  nous  donne  à 
entendre,  de  l'administration  de  la  justice,  que  les  rois  héroïques  ne  ju- 
geaient pas  habituellement  les  causes  seuls,  et  que  leurs  arrêts  expri- 
maient l'opinion  de  leurs  assesseurs,  si  ce  n'est  celle  de  la  multitude. 
La  représentation  du  jugement  d'un  procès  remplit  un  compartiment  du 
bouclier  d'Achille.  Les  vieillards  sont  assis  sur  des  pierres  polies,  qui  for- 
ment un  cercle  sacré  surla  place  publique;  la  foule  reste  debout,  en  de- 
hors de  ce  cercle,  maintenue  dans  l'ordre  par  les  hérauts;  aucun  roi  ne 
parait  présider.  D'un  autre  coté,  parmi  les  prérogatives  royales  que  Té- 
lémaque  passe  pour  avoir  conservées  en  l'absence  d'Ulysse,  les  fonctions 
judiciaires  sont  expressément  mentionnées,  comme  une  source  d'hon- 
neurs et  de  profits,  mais  rien  n'indique  dans  cette  mention  qu'il  les  exer- 
çât seul.  Achille,  Jurant  par  le  sceptre  qu'il  a  reçu  du  héraut,  en  parle 
comme  s'il  passait  entre  les  mains  des  juges  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  le  boucliec.  Le  roi  semble  seulement 
avoir  oecupé  la  première  place,  dans  ces  occasions.  Ainsi,  quand  Télé ma- 
que  convoque  une  assemblée  à  Ithaque,  il  vient  s'asseoir  au  milieu  de  la 
place  publique,  sur  le  trône  paternel,  et  tes  vieillards  s'écartent  respec- 
tueusement devant  lui.  On  doit  croire  qu'ils  formaient  un  cercle  sem- 
blable a  celui  des  juges  représentés  sur  le  bouclier.  Les  pierres  sur  les- 
quelles ils  siégeaient  étaient  vraisemblablement  un  ornement  ordinaire 

(1)   Voir  It  description  du  sacrifice  à  Pïlos.  Od„  m. 
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et  permanent  des  places  publiques,  où  se  tenaient  toutes  les  assemblées  at.w  j.  c. 
judiciaires  ou  délibérantes,  et  elles  marquaient  les  limites  ordinaires  du       11N' 
pouvoir  royal.  Les  rois  ne  prenaient  évidemment  aucune  mesure,  et  ne    Limita  <u 
réglaient  aucune  affaire,  dans  leur  capacité  officielle,  sans  l'assistance  et  """  ""°"u- 
la  sanction  des  chefs  et  du  peuple.  Agamernuon,  il  est  vrai,  réunit  sou- 
vent à  son  camp  un  conseil  choisi  des  princes,  qui  peuvent  être  consi- 
dérés, soit  comme  ses  généraux,  soit  comme  ses  alliés;  mais  à  la  guerre 
même,  dans  les  circonstances  Importantes,  l'armée  entière  était  assem- 
blée et  consultée.  Pendant  la  paix,  aucune  distinction  formelle  et  ré- 
gulière ne  parait  avoir  existé  entre  une  assemblée  populaire  etun  sénat  ; 
toute  réunion  publique  avait  en  même  temps  ce  double  caractère.  Les 
grands  qui  formaient  le  cercle  intérieur  étaient  les  conseillers  chargés 
du  fardeau  de  la  discussion,  mais  aucun  homme  libre  ne  se  voyait  ex- 
clu de  l'espace  extérieur,  et  la  présence  de  la  multitude  devait  nécessai- 
rement exercer  quelque  influence  sur  les  débats  et  les  décisions.  Même 
pendant  le  procès,  les  hérauts  ne  l'empêchaient  pas  d'exprimer  ses  sen- 
timents, et  ses  clameurs  paraissent  avoir  eu  d'autant  plus  de  poids  que 
ses  intérêts  étaient  plus  sérieusement  affectés  parle  résultat  de  la  dé- 
libération (l). 

Alclnoûs  est  représenté  dans  l'Odyssée  comme  le  roi  de  tous  les  Phéa- 
ciens,  mais  seulement  comme  l'un  des  treize  chefs  qui  portent  tous  le  •» 

même  titre.  Il  parle  de  lui-même  comme  s'il  était  le  premier  parmi  ses 
égaux,  et  non  comme  s'il  appartenait  à  un  ordre  plus  élevé.  À  Ithaque, 
bien  qu'il  n'y  eût  qu'un  souverain  reconnu,  un  certain  nombre  de  chefs 
portaient  le  nom  de  roi,  et  quand  le  trône  était  vacant,  Ils  pouvaient 
aspirera  la  dignité  suprême.  Ces  exemples  doivent  vraisemblablement 
représenter  le  rapport  ordinaire  des  rois  avec  les  nobles,  et  n'être  pas 
moins  applicables  aux  temps  primitifs  qu'à  une  période  où  l'autorité 
royale  commençait  à  décliner.  Toutefois,  en  ce  cas  plus  qu'en  tout  autre, 
nous  devons  nous  rappeler  la  remarque  que  uousavons  faite,  et  éviter  de 
représenter  par  un  type  immuable  tous  les* rois  héroïques.  La  coutume 
avait  déterminé  assez  nettement  leurs  fonctions,  mais  elle  n'avait  pas 
réglé  l'étendue  de  leur  influence,  qui  dut  varier  selon  leur  caractère 
personnel  et  selon  les  circonstances.  L'amour  et  le  respect  du  peuple, 
acquis  par  la  valeur,  la  prudence,  la  bonté  et  la  magnificence,  durent 
souvent  élever  le  roi  au-dessus  des  nobles  à  un  degré  bien  supérieur  à 
celui  que  lui  assignaient  ses  prérogatives  constitutionnelles.  Quoique 
la  royauté  ne  conférât  par  elle-même  qu'une  faible  puissance  à  celui 
qui  en  était  revêtu ,  elle  lui  procurait  certains  avantages  dont  un 
homme  ferme  et  habile  pouvait  profiter  dans  son  Intérêt  personnel. 
«  Ce  n'est  pas  une  mauvaise  chose  pour  un  homme,  dit  Télémaque,  que  ^^  do_ 
d'être  roi  ;  sa  famille  s'enrichit,  et  lui-même  augmente  sa  puissance  et 
son  crédit.  »  Nous  avons  déjà  mentionné  quelques-uns  de  ces  avantages; 
mais  il  y  en  avait  d'autres,  moins  brillants  peut-être,  mais  plus  définis 
et  plus  sûrs.  Le  plus  important  était  le  domaine,  qui,  ayant  été  dans 

{1)  M.,  m,  150;  lliad.,  n,iH», 
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A.«t  i.  c.  l'origine  un  don  de  la  nation,  semble  être  resté  attaché  à  la  royauté,  et 
im"      n'être  jamais  devenu  la  propriété  privée  du  roi.  Si  Télémaque  con- 
serve les  domaines  d'Ulysse  avec  d'autres  droits  de  la  couronne,  il 
est    menacé   de  les  perdre  dans  le  cas  où  il  ne  succéderait  pas  à 
son  père  (1).  Hais  son  ennemi  Eurymaque  lui-même,  qui  désire  l'ex- 
clure du  troue  ,  déclare  que  personne  ne  te  privera  de  son  patri- 
moine (a).  Ses  présents  semblent  avoir  constitué  une  autre  branche 
de  revenus  royaux  assez  importante  pour  qu'Agamemnon  la  mention- 
■      nat  comme  le  principal  profit  qu'Achille  devait  espérer  retirer  des  vil- 
les qu'il  lui  proposait  de  lui  céder.  Mais  on  ignore  si  ces  présents  étaient 
réglés  et  périodiques,  ou  simplement>olontaires  et  occasionnels  (3).  Une 
épitnète  qu'Achille  applique  a  Agamemnon  signifie  qu'il  était  un  de  ces 
rois  qui  dévoraient  la  substance  de  leur  peuple,  et  Alciuoùs  parait  usur- 
per le  pouvoir  d'imposer  des  taxes  aux  Phéaciens  au  gré  de  son  ca- 
price (4).  L'administration  de  la  justice  semble  toujours  avoir  été  ré- 
compensée par  un  présent  des  parlies.  Les  banquets  auxquels  les  rois 
étaient  invités  sont  aussi  mentionnés  souvent  comme  un  des  avantages 
précieux,  ou  au  moins  agréables,  de  leur  position  (fi). 
Aqoeipoini     La  couronne  parait  avoir  été  partout  héréditaire  ;  cependant  l'obser- 
l'ithîrMiui-  valion  de  cet  usage  général  pouvait  dépendre  de  l'âge  et  du  caractère 
■"■  de  la  personne  à  laquelle  sa  naissance  donnait  des  droits  au  trône.  La 

coutume  ordinaire  peut  être  constatée  même  dans  l'histoire  de  Télé- 
maque, qui  y  forme  une  exception  apparente.  On  ignore  pendant  long- 
temps, il  est  vrai ,  si  le  jeune  prince  tiendra  finalement  de  son  propre 
droit  le  sceptre  de  son  père  ;  mais,  tant  que  la  destinée  d'Ulysse  reste 
inconnue,  son  fils  continue  à  jouir  des  honneurs  et  des  revenus  royaux* 
et  Antinous  lui-même  assure  que  sa  naissance  lui  donne  un  titre  pré- 
somptif a  la  couronne.  Dans  ce  cas  l'incertitude  semble  avoir  eu  pour 
cause,  non  l'absence  d'une  loi  reconnue,  ou  d'une  coutume,  qui  réglât  la 
succession ,  mais  la  situation  particulière  de  l'héritier  légitime.  L'ab- 
dication de  certains  rois  âgés  en  faveur  de  leurs  fils-conflrme  l'usage 
général.  Ainsi  Ulysse  règne  sur  Ithaque  pendant  la  vie  de  son  père 
inerte,  et  Fêlée  redescend  à  une  condition  privée  dans  laquelle  il  a 
besoin  de  la  protection  d'Achille.  De  tels  exemples  prouvent  que  la  vi- 
gueur personnelle  était  nécessaire  pour  maintenir  la  dignité  royale,  et 
qu'en  général  les  prérogatives  légales  du  roi,  si  elles  n'étaient  pas  sou- 
tenues par  les  qualités  de  l'homme,  n'opposaient  probablement  qu'une 
très-faible  barrière  à  l'indépendance  des  nobles.  La  plupart  des  gran- 
des familles  paraissent  avoir  résidé  dans  la  ville  qui  contenait  la  de- 
meure royale,  située  d'ordinaire  sur  une  hauteur  fortifiée.  Nous  trou- 
vons pourtant  dans  l'Odyssée  de  fréquentes  mentions  de  leurs  habita- 
tions rurales  isolées  (6).  Un  long  séjour  hors  des  villes  n'était  pas  or- 
dinaire, et  passait  pour  une  sorte  d'exil  (7).  Homère  ne  nous  fournit 

M)  Od.,  11,  185.  —  (2)  Od.,  i,  402.  —  (5)  Les  Xiir«j«l  Sosies  (Itiad..  ix, 
136]  peuvent  être  considères  comme  îles  tribus.  —  (-1)  Od.,  un,  14.  Toutefois 
c'était  peut-être  une  contribution  purement  volontaire.  —  (5)  Od.,  xi,  185,  lliad., 
m.  S1 1 .  —  (6)  Od.,  iviii,  338  ;  xi,  188  ;  xxiv,  208  ;  iv,  817.  —  (7)  0<i.,  XI,  138. 
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sur  li  vis  des  nobles  héroïques  aucun  renseignement  qui  fol  donne  *«**.  o. 
un  point  quelconque  de  ressemblance  avec  celle  des  barons  féodaux  |  il  ' 

ne  nous  apprend  pas  qu'ils  habitassent  de»  châteaux-forts,  d'où  lis 
seraient  sortis  de  temps  en  temps  pour  piller  les  passants  ou  leurs  voi- 
sins ;  11  est  donc  plus  rationnel  de  supposer  qu'à  une  certaine  distance 
de  la  capitale,  Ils  exerçaient  une  juridiction  séparée,  comme  les  chefs 
de  leurs  tribus  ou  de  leurs  clans. 

Le  mot  répondant  au  mot  loi  de  la  langue  des  Grecs  d'une  époque  munitioni 
postérieure  ne  se  trouve  pas  dans  les  poëmes  d'Homère,  où  nous  cher-  2l£n,tKupwîc 
cherions  vainement  aussi  quelque  allusion  qui  nous  permit  de  eonjec-  p»*>"q»- 
turer  qu'aucune  assemblée  se  tint  jamais  dans  un  but  législatif.  Un 
usage  immémorial,  confirmé  et  expliqué  par  des  décisions  judiclal» 
res,  déterminait  seul  les  droits  humains  et  divins  (fi.  Dans  la  plupart 
des  cas,  peut-être,  les  juges  n'avaient  pour  se  guider  que  les  principes 
de  l'équité  naturelle.  Ces  principes  eussent  été  suffisants  à  une  pareille 
société,  s'ils  eussent  pu  être  uniformément  appliqués;  mais  partout 
où  le  roi  n'avait  ni  le  pouvoir  ni  ta  volonté  de  protéger  les  opprimés  et 
de  punir  les  oppresseurs,  les  hommes  riches,  et  puissants  semblent  n'a- 
voir été  retenus  efficacement  que  par  la  crainte  de  la  colère  divine  ou 
de  l'opinion  publique.  Ces  motifs  furent  tous  deux  impuissants  pour  ré- 
primer les  désordres  des  prétendants  à  la  main  de  Pénélope  pendant 
l'absence  d'Ulysse.  Phœnix,  dans  sa  jeunesse,  s'était  querellé  avec  son 
père,  et  il  avait  conçu  Le  projet  de  l'assassiner;  mais  une  divinité,  qui 
s' intéressai  t£à  lui,  le  ût  renoncer  à  son  dessein,  en  lui  rappelant  labonte 
et  les  remords  inséparables  d'un  parricide.  L'État  semble  n'être  pas 
intervenu  dans  les  différends  privés,  à  moins  que  les  parties  ne  se  fus- 
sent entendues  pour  soumettre  le  jugement  de  leur  cause  à  un  tribunal 
public.  Un  tel  consentement  est' expressément  mentionné  dans  la 
description  du  procès  représenté  sur  le  bouclier  d'Achille.  La  eom- 
munauté  cependant  était  intéressée  à  étouffer  des  querelles  qui  mena- 
çaient de  troubler  la  paix  publique,  et  elle  dut  eu  conséquence  con- 
traindre ceux  qui  avaient  souffert  un  préjudice  à  accepter  de  l'auteur  du 
délit  la  compensation  établie  par  la  coutume.  Ches  nn  peuple  dont  les 
passions  étaient  vives  et  les  ressentiments  profonds,  et  où  le  magistrat 
ne  s'imposait  pas  le  devoir  de  venger,  comme  une  offense  personnelle, 
une  injure  faite  a  l'un  de  ses  sujets,  des  flots  de  sang  eussent  sans  cesse 
coulé,  si  un  mode  d'expiation  plus  pacifique  n'eût  pas  été  substitué  d'un 
commun  accord  à  d'impitoyables  représailles.  Aussi  la  vengeance  d'une 
famille  privée  d'un  de  ses  membres  par  un  ciiroef  pouvait  mémo  se  ra- 
cheter à  un  prix  stipulé.  Lorsque  Ajax  veut  éclairer  du  jour  le  plus  vif 
l'implacable  colère  d'Achille,  il  remarque  qu'un  homme  accepte  d'ordi- 
naire une  compensation  du  meurtrier  de  son  frère  ou  de  son  fils,  dételle 
sorte  que  l'un  reste  dans  son  pays,  après  avoir  payé  une  forte  somme,  et 
que  la  vengeance  du  purent  qui  a  reçu  cet  argent  est  apaisée.  Un  senti- 
ment religieux  instinctif,  profondément  enraciné  dans  le  cœurdes  Grecs, . 

{1}  oànetMfUf.  •  ■     . 
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A«u  i.  c  bien  qu'il  fût  facilement  étouffé  par  la  violence  de  leurs  passions,  con- 
tribua ,  avec  ce  motif  d'utilité  générale,  à  introduire  cet  usage.  Per- 
suadés que  les  dieux  avaient  horreur  de  pareils  crimes,  ils  éprouvaient 
une  vive  répugnance  à  souiller  leurs  mains  du  sang  de  leurs  parents.  Ce 
sentiment  exerça  son  empire,  principalement  dans  les  temps  primi- 
tifs, sur  tous  les  hommes  libres  qui  étaient  uuls  ensemble  par  des  liens 
sociaux,  matrimoniaux  ou  religieux.  De  là  naquît  une  coutume  qui,  à 
en  croire  Hérodote,  était  aussi  répandue  parmi  les  Lydiens  et  les  Phry- 
giens que  chez  les  Grecs.  Le  meurtrier  s'exilait  sur  mie  terre  étran- 
gère, et  ne  revenait  pas  dans  sa  patrie  avant  de  s'être  purifié  par  quel- 
ques rites  expiatoires.  Bien  qu'il  mentionne  souvent  cette  espèce  d'exil, 
Homère  ne  parle  nulle  part,  il  est  vrai,  des  cérémonies  religieuses  qui 
l'accompagnaient,  mais  du  moins  l'antiquité  du  sentiment  religieux 
qu'elles  impliquent  ne  semble  pas  contestable  (i).  Des  légendes,  qui 
paraissent  très-anciennes,  puisque  la  coutume  dont  elles  nous  révèlent 
l'existence  n'est  jamais  mentionnée  dans  la  période  historique,  repré- 
sentent une  servitude  volontaire  comme  une  partie  de  l'expiation.  Un 
compromis  était  évidemment  plus  facile  dans  le  cas  d'un  homicide  que 
dans  celui  d'un  assassinat.  Cependant  l'exil  volontaire  parait  avoir  été 
aussi  fréquent  dans  l'un  que  dans  l'autre  cas.  Un  caractère  de  sainteté 
semble  même  s'être  attaché  à  la  personne  de  l'exilé;  lui  refuser  un 
asile,  c'était,  dans  l'opinion  générale,  presque  se  rendre  coupable  d'un 
sacrilège. 

chitim*it*  Les  actes  considérés  comme  des  offenses  contre  la  société  étaient  pro- 
bablement fort  rares,  et  on  ne  prononçait  contre  eux  la  peine  capitale 
que  dans  des  circonstances  extraordinaires.  Eurymaque ,  au  nom  des 
prétendants  à  la  main  de  Pénélope,  menace  Halitherses  d'une  amende 
pour  son  intervention  officieuse.  Hector  fait  vraisemblablement  allusion 
à  une  explosion  soudaine  et  irrégulière  del'indignation  populaire,  quand 
11  regrette  que  les  Troyens  n'aient  pas  eu  le  courage  de  couvrir  Paris 
d'un  manteau  de  pierres.  Ce  supplice  était  toutefois  un  des  châtiments 
ordinaires  et  primitifs  infligés  aux  grands  crimes  publics.  11  devait  pro- 
bablement son  origine  au  même  sentiment, — le  désir  d'éviter  l'effusion 
du  sang, — qui  parait  avoir  fait  inventer  la  coutume  d'enterrer  lés  crimi- 
nels vivants  avec  des  provisions  pour  un  ou  deux  jours.  Bien  qu'Ho- 
mère ne  fasse  aucune  mention  de  cet  horrible  usage,  l'exemple  des  ves- 
tales romaines  nous  autorise  a  croire  qu'en  l'attribuant  aux  âges 
héroïques  Sophocle  a  suivi  une  tradition  authentique.  Des  idées  re- 
ligieuses paraissent  aussi  avoir  donné  naissance  à  la  coutume,  com- 
mune à  la  Grèce  et  à  l'Italie,  de  précipiter  du  haut  d'un  rocher  les  cou- 
damnés  à  mort.  Ces  malheureux  étaient  peut-être  dans  l'origine  plutôt 
considérés  comme  des  victimes  destinées  à  apaisée  iacolère  desdieux, 
que  comme  des  débiteurs  de  la  justice  humaine. 

(1)  La  question  de  savoir  si  Homère  a  fait  une  allusion  positive  n  de  tels  rites 
dépend  delà  manière  dont  on  lit  le  vers  482  du  livre  un  ie  l'Iliade.  Millier  pré- 
tend, eu  appuyant  son  opinion  sur  le  scholiasle,  qu'on  doit  substituer  àpi-rio)  à 
iffïii'.u.  Mais  des  sacrifices  propitiatoires  sont  mentionnés  dans  Vlliad.,  u,  500. 
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Les  rapporte  mutuels  des  États  indépendants  n'étaient  pas  réglés  par  i 
des  principes  mieux  définis  et  plus  solides  que  ceux  des  individus.  Le 
gentiment  d'une  existence  nationale  distincte,  et  de  certains  d 

en  découlaient,  se  nianifeslait,  non  d'une  mnnièreuniforme.rx 
et  suivie,  mais  senlement  dans  des  occasions  particulières,  et  pour  des 
causes  accidentelles.  Il  n'eut  jamais  pour  résultat,  à  ce  qu'il  parait, 
d'empêcher  des  individus  d'une  nation  d'attaquer  les  membres  d'une 
autre  nation  lorsque  ces  deux  peuples  ne  s'étalent  pas  préalable- 
ment déclaré  la  guerre,  ou  n'étaient  pas  notoirement  en  état  d' hostili- 
tés. Deux  États  étaient-ils  non -seulement  en  paix,  mais  unis  entre  eux 
par  des  traités  d'alliance,  ou  par  des  liens  d'amitié,  il  en  était  tout  autre- 
ment. Le  peuple  d'Ithaque  Tut  violemment  irrité  contre  le  père  d' Anti- 
nous, et  on  ne  l'empêcha  qu'avec  peine  de  le  mettre  à  mort  et  de  confis- 
quer ses  biens,  quand  il  apprit  qu'il  avait  aidé  les  pirates  ta  phi  eus  dans 
leurs  attaques  contre  les  Thesprotes,  nation  amie  (t).  La  piraterie 
était  partout  une  occupation  honorable  ;  et  bien  que  des  restitutions 
fussent  quelquefois  demandées,  au  nom  de  l'État,  pour  des  agressions 
violentes  dont  avaient  eu  à  souffrir  les  personnages  d'un  rang  élevé,  il 
est  probable  que,  lorsque  leurs  victimes  appartenaient  à  la  classe  in- 
férieure, l'État  les  laissait  se  faire  justice  elles-mêmes.  La'guerre  entre 
Pylos  et  Elis,  dans  laquelle  Nestor  accomplit  son  premier  exploit,  eut, 
dit-on,  pour  cause  une  attaque  non  provoquée  des  Epéens,  qui  voulu- 
rent profiter  de  la  condition  misérable  où  l'invasion  d'Hercules  avait 
placé  leurs  voisins.  Les  Py  liens,  dans  cette  circonstance,  exercèrent  de 
justes  représailles, en  envahissant  àl'improviste  le  territoire  épéen. Dans 
la  plupart  des  cas,  surtout  quand  les  pays  dont  on  avait  à  se  plaindre 
étaient  plus  éloignés,  on  commençait  probablement  par  demander  une 
réparation.  Des  hérauts,  qui  formaient  une  classe  distincte,  et  dont  les 
fonctions  passaient  pour  sacrées,  et  semblent  souvent  avoir  été  hérédi- 
taires, portaient  les  communications  des  États  ennemis  ;  mais  il  ne  pa- 
rait pas  qu'ils  fussent  employés,  ainsi  que  les  fieiavx  italiens,  à  faire 
de  formelles  déclarations  de  guerre. 

Des  motifs,  en  partie  religieux,  eu  partie  politiques,  dont  nous  au-  t«j 
mus  plus  tard  occasion  de  parler,  formèrent  de  bonne  heure  des  asso-  jjjj™1* 
dations  partielles  entre  les  États  voisins.  La  guerre  de  Troie  fut  nne  en- 
treprise nationale,  ou  du  moins  elle  passa  pour  telle  à  une  époque  très- 
reculée,  et  cette  légende  contribua  à  faire  naître,  parmi  les  divers 
membres  de  la  nation,  le  sentiment  d'une  unité  naturelle.  Le  nom 
d'Hellènes,  qui  plus  tard  servit  n  désigner  cette  unité,  n'était  pas  en- 
core le  plus  généralement  odopté  dans  l'âge  homérique.  Il  s'étendait 
déjà  cependant  au  delà  du  district  de  la  Thessalie,  auquel  il  avait  d'a- 
bord été  limité,  à  toute  la  partie  de  la  Grèce  située  au  nord  de  l'Isthme. 
Le  nom  d' Achètes  est  celui  qui  le  remplace  le  plus  souvent.  Le  mot 
barbare  ne  parait  pas  avoir  été  appliqué  alors  à  une  nation,  ou  avoir 
impliqué  quelque  idée  d'infériorité  intellectuelle,  ou  morale.  Homère  ne 

(1)  (M.,  ivi,«8? 
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itutJ.c*  l'applique  qu'aux  langues,  e'ast  une  épithète  qui  semble  lignifier  un 
l,M"  langage  non-seulement  étranger,  tnale  grossier  et  sauvage  ;  ainsi  la 
mention  àes'sons  rudes  de  la  langue  des  Simiens  indique  la  connaissance 
évidente  d'une  langue  plus  harmonieuse.  Mais  le  poète  paraît  avoir 
compris  la  place  que  son  peuple  occupait  sur  l'échelle  des  nations,  lu  su- 
périorité de  son  état  social  sur  la  vie  solitaire  des  Cyclopes  et  sur  les 
mœurs  sauvages  des  Siècles,  et  d'un  autre  coté  le  rang  plus  élevé  que 
les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  avaient  atteint  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts.  Le  temps  n'était  pas  venu  cependant,  bien  que  le  poète  fût  son 
avant-coureftr,  oit  toutes  les  autres  distinctions  de  la  race  humaine 
devaient  se  confondre  dans  ces  deux  mots  opposés:  les  Grecs  et  les  Bar- 
bares. 


Il, — Les  lois  et  les  instliutlonsd'un  peuple  ne  peuvent  jamais  être  en- 
tièrement séparées  de  l'histoire  de  ses  mœurs  ;  elles  s'y  rattachent  sur- 
tout plus  intimement  a  une  période  qui ,  de  même  que  celle  de  l'âge  hé- 
roïque, n'a  pas  encore  distingué  la  loi  et  la  coutume,  et  exprime  cesdeux 
choses  si  différentes  par  le  même  mot.  Cependant,  c'est  dans  les  relations 
qui  accordent  la  plus  grande  latitude  à  la  liberté  individuelle  que  le 
caractère  national  se  révèle  le  plus  clairement.  Nous  en  indiquerons  ici 
quelques-unes  propres  a  faire  connaître  le  caractère  des  Grecs  et  leur 
état  social  dans  la  période  homérique. 
Reporta  Les  rapports  entre  les  sexes,  plus  restreints  qu'ils  ne  le  sont  par  les 
utuei>  de»  ugages  européens  modernes,  étaient  peut-être  soumisà  des  règles  moins 
sévères  que  celles  qui  leur  furent  imposées  à  une  époque  postérieure. 
Entièrement  privés  du  dévouement  chevaleresque,  dont  nos  moeurs  ont 
gardé  une  empreinte  si  profonde,  ils  témoignent  de  plus  de  naturel  et  de 
simplicité  dans  le  degré  de  respect  que  le  sexe  le  plus  fort  rend  au  sexe 
le  plus  faible.  Avant  le  mariage,  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  de 
deux  familles  ne  se  voyaient  qu'en  public,  et  à  une  certaine  distance, 
excepté  lorsque  quelques  solennités  les  rapprochaient  par  hasard  les 
uns  des  autres.  Ainsi,  dans  une  description  d'une  fête  publique,  l'Iliade 
nous  montre  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  d'une  haute  naissance  dan- 
sant ensemble,  et  marchant  pêle-mêle  dans  une  procession,  à  la  fête 
des  vendanges.  Mais  telle  était  la  simplicité  de  la  vie  héroïque  que  les 
jeunes  filles  allaient  souvent  hors  des  maisons  remplir  divers  emplois 
domestiques  abandonnés  plus  tard  aux  esclaves.  Une  Jeune  princesse  ne 
rougissait  pas  plus  alors  de  porter  elle-même  son  urne  a  la  fontaine  (3) 
que  son  frère  de  garder  en  personne  les  troupeaux  paternels  (4).  Ce  fut 

(1)  inii.  567,  395.  —  (2)  Od.,  vu,  2  ;  I,  107  ;  Pind.,  01.,  n,  67;  Od.,  iv, 
428.  —  (3)  Od.,  un,  233,  et  Euslalh.,  II.,  vi,  25.  —  (4)  Ainsi  dans  l'Odyn* 
(m,  464),  la  fille  de  Nestor  aide  Têïémaque  à  se  haigiier,  à  se  parfumer,  à 
s'habiller,  el  dans  Y  Iliade  [v,  OOIJ)  Hébé  semble  rendre  des  services  analogues 
à  Murs.  Dans  VOd.  vi,  210,  Nausicaa  ordonne  à  ses  femmes  d'accompagner 
Ulysse  dans  le  même  but;  mais  le  héros  s'appuie,  pour  refuser  leurs  services, 
*    sur  le  motif  qui, selon  noire  délicatesse,  aurait  dûenipècherNau'sicaadeles  lui  offrir. 
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à  une  circonstance  encore  pins  primitive,  selon  les  préjugés  modernes,  i 
qu'Ulysse  dut  sa  première  entrevue  avec  la  fille  du  roi  Alcfnoûs.  Les 
jeunes  femmes  de  la  plus  haute  qualité  rendaient,  a  ce  qu'il  parait,  aux 
hôtes  de  la  famille  des  services  qui  révolteraient  étrangement  notre  dé- 
licatesse actuelle  (I).  Le  père  disposait  avec  une  autorité  absolue  de  la 
main  de  sa  fille,  mais  il  ne  semble  pas  que  le  contrat  du  mariage  fut  com- 
munément regardé  comme  une  vente  et  comme  un  marché  (2).  Les  fu- 
ture époux  échangeaient  entre  eux  des  présents,  proportionnés  probable- 
ment  à  leur  fortune.  Si  l'union  était  rompue  par  l'InAdélf té  de  la  femme, 
ses  parents  paraissent  avoir  été  forcés  de  rendre  tout  ce  qu'ils  avaient 
reçu  (3).  Si  la  femme  ou  la  veuve  (4)  était  contrainte,  sans  qu'on  eût 
rien  à  lui  reprocher,  de  retourner  à  In  maison  de  son  père,  elle  avait  le 
droit  d'y  emporter  sa  dot  avec  elle.  Sa  richesse,  son  rang,  ou  sa  nais- 
sance n'étaient  peut-être  pas ,  à  cette  époque  d'entreprises  héroïques, 
des  recommandations  plus  puissantes  pour  un  jeune  homme,  aux  yeux 
d'une  jeune  fille,  que  la  force,  le  courage  et  l'habileté  qu'il  déployai  t  du  us 
les  jeux  de  son  sexe  et  dans  les  exercices  guerriers.  Ces  qualités  sem- 
blent avoir  été  souvent  éprouvées  par  une  lutte  publique,  ou  par  l'entre- 
prise de  quelque  aventure  difficile.  Conformément  a  cet  usage,  dans 
certaines  parties  de  la  Grèce,  comme  chez  les  Romains,  la  cérémonie 
nuptiale  représentait  l'enlèvement  violent  de  la  fiancée  (s). 

Le  personnage  de  la  princesse  phéacienne  Nausicua,  une  de  ses  plus 
aimables  créations,  a  fourni  a  Homère  un  type  charmant  de  simplicité  **' 
virginale,  de  tendresse  filiale  et  de  bonté  hospitalière.  Il  semble  cepen- 
dant prendre  un  plus  grand  plaisir  à  signaler  au  respect  et  a  l'admira- 
tion de  ses  lecteurs  la  dignité  maternelle  et  le  dévouement  conjugal 
d'une  Pénélope ,  d'une  Arété  et  d'une  Andromaque.  SI  nous  jugions, 
d'après  ces  caractères,  de  l'état  de  la  société  domestique  dans  l'âge  hé- 
roïque, nous  nous  exposerions  à  nous  en  former  une  idée  trop  favorable. 
Mais  le  poète  nous  donne  A  entendre  certaines  vérités  propres  à  corriger 
cette  impression  erronée,  surtout  lorsqu'on  les  rapproche  de  quelques 
traditions  mythiques  qui,  malgré  leur  origine  fabuleuse,  nous  révèlent 
l'opinion  que  les  Grecs  d'une  époque  postérieure  avalent  conçue  des 
mœurs  de  leurs  ancêtres.  Les  histoires  des  amours  des  Dieux,  les  aven- 
tures d'une  foule  d'héroïnes,  telles  que  Tyro,  jEthra,  Creuse  etCoronis, 

Toutefois  presque  imraéd internent  après  ce  refus,  dans  le  palais  d'Alcinoûs,  il 
accepte  avec  plaisir  les  mûmes  services  que  sou  fils  reçoit  de  Péricasle,  La  com- 
paraison de  ces  dates  cuire  elles  semble  prouver  que  l'usage  ordinairen'admellait 
rien  qui  pût  choquer  grossièrement  la  décence,  même  d'après  les  idées  beaucoup  plus 
susceptibles  que  nous  nous  sommes  formées  de  celle  vertu.  —  (1)  Comparée 
toutefois  l'Od. .  iv,  367;  mu,  279  avec  l'épilhèle  constante  &i4<riSuat.  — 
(S)  II.,  n,  146;  nu,  566.  Schneider  [Lex.  s.  v.)  pense  que,  dans  le  second 
de  ces  passages,  le  mol  àixiStsi,  qui  dans  le  premier  se  rapporte  évidemment  aui 
présents  faits  parle  fiancé,  s'applique  à  la  dot,  et  équivaut  à  dtapgutac.  Quelques- 
uns  des  auteurs  anciens  l'avaient  compris  ainsi.  (Euslath.)  Mais  celle  interpréta- 
tion semble  très -cou  le  stable.  Il  semblerait  plu  161  que  le  secours  promis  par  Ollirjo- 
neus  était  destiné  à  tenir  lieu  de»  présents  ordinaire*.  —  (3)  Od.,  vin,  S18.  — 
i'-i)  Od.,  u*135  et  les  commentateurs.  —  (B)  Apollod.,  i,  9,  If,  4;  Dio  Clirp., 
i,p.  523;Reisk. 
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,  ne  prouvent-elles  pas  clairement  le  peu  de  valeur  qu'on  attachait  alors 
à  la  vertu  des  femmes?  Nausicaa  déclare  avec  le  plus  grand  calme  qu'elle 
désapprouve  elle-même  lesentrevues  secrètes  des  jeunes  filles  et  de  leurs 
amants,  et  qu'en  conséquence  elle  éprouve  un  désir  d'autant  plus  vif 
d'éviter  tes  soupçons  auxquels  elle  s'exposerait  certainement,  si  on  la 
voyait  rentrer  dans  la  ville  accompagnée  d'un  étranger.  D'innombrables 
traditions  de  la  mythologie  héroïque,  celles  par  exemple  qui  concer- 
nent Hélène,  Clytemnestre,  Antée,  Phèdre  et  Alcmène,  ne  nous  don- 
nent pas  une  meilleure  opinion  des  femmes  mariées  que  des  jeunes  Al- 
lés; elles  nous  prouvent  en  effet  que  l'infidélité  de  l'épouse,  souvent 
provoquée,  sans  aucun  doute,  comme  dans  la  famille  deFhœnlx  (I), 
par  l'inconstance  de  l'époux,  n'était  considérée,  ni  comme  uu  délit 
rare,  ni  comme  une  offense  grave.  Les  poèmes  d'Homère  semblent 
confirmée  sur  ce  point  les  traditions  mythologiques.  Non-seulement  la 
famille  de  son  ravisseur  traite  Hélène  avec  le  plus  grand  respect,  mais 
le  râle  que  joue  l'épouse  coupable  dans  l'Odyssée  nous  faitencore  mieux 
voir  combien  les  sentiments  des  anciens  Grecs  différaient,  en  cette  ma- 
tière, de  ceux  des  Européens  modernes  civilisés  :  Hélène  a  repris  posses- 
sion pleine  et  entière  de  sa  maison  et  de  son  rang,  elle  Jouit  de  la 
confiance  et  de  l'estime  illimitées  de  son  époux  outragé,  et,  loin  de 
paraître  éprouver  le  moindre  remords,  elle  parle  de  sa  faute  sans 
rougir. 

Les  Grecs  se  montraient  toujours  empressés  de  contracter  entre  eux 
des  amitiés  solides  et  durables.  Cette  disposition,  une  des  plus  nobles 
et  des  plus  aimables  qualités  de  leur  caractère,  ne  fut  pas  moins  sail- 
lante dans  les  temps  primitifs  qu'aux  époques  postérieures.  Elle  dé- 
pendait sans  doute  en  grande  partie  du  mépris  qu'ils  professaient 
pour  la  société  des  femmes;  mais  le  dévouement  et  la  constance  dont 
ils  faisaient  preuve  dans  ces  affections  n'en  sont  pas  moins  dignes  de 
notre  admiration.  Les  amis  héroïques  célébrés,  en  partie  par  Homère, 
en  partie  par  des  traditions  qui,  si  elles  n'out  pas  une  égale  antiquité, 
reposent  sur  le  même  sentiment,  semblent  n'avoir  qu'un  cœur  et  qu'une 
Ame,  n'éprouver  presque  jamais  un  désir,  ne  se  proposer  jamais  un  but 
que  l'autre  ne  partage  pas,  et  vivre  seulement,  comme  ils  étaient  tou- 
jours prêts  à  mourir,  l'un  pour  l'autre.  Leurs  rapports  ne  sont  pas,  dans 
tous  les  cas,  établis  sur  un  pied  d'égalité  parfaite;  mais  cette  inégalité, 
qui  ajoute  souvent  un  charme  particulier  à  la  description  poétique, 
n'emporte  avec  elle  aucune  idée  d'humiliation.  Telles  furent  les  liai- 
sons d'Hercules  et  d'Iolaùs,  de  Thésée  et  de  Pirithoûs,  d'Oreste  et  de 
Pyla.de;  et  bien  qu'elles  dussent  en  grande  partie  leur  renommée  à  la 
poésie  épique,  ou  même  dramatique,  d'une  époque  postérieure,  leur 

(I)  On  peut  tirer  celle  induction  non-seulement  des  usages  Spartiates  et  crélois, 
mais  des  légendes  el  des  riles  religieux  fondés  sur  celte  coutume.  Voir  Welcker, 
Ueber  tint  Kretischc  Kolonie  in  Thtbtn,  p.  68.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  re- 
marquer la  ressemblance  parfaite  de  la  coutume  Spartiate  décrite  par  Plutarque 
(Lyeurg.,  c.  15)  avec  celle  des  Circassiena  modernes,  rappariée  par  Klaproth,  Ta- 
btiauduCaucaie,  p.  80. 
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base  morale  subsistait  sans  aucun  doute  dans  la  période  à  laquelle  ces  atim  j.  c. 
traditions  se  rapportent.  L'argument  de  l'Iliade  repose  principale-  '"' 
meut  sur  l'affection  'd'Achille  pour  Patrocle;  1e  respect  que  lui  inspirent 
sa  naissance  plus  illustre  et  sa  valeur  sans  égale  tempère  seul  l'amour  de 
Patrocle  pour  Achille.  Si  le  poêle  place  sur  le  second  plan  l'intimité  de 
personnages  moins  importants,  d'îdoménée  et  de  Mérion,  deBiomède 
etdeSthénélus,  il  la  considère  évidemment  sous  le  même  point  de  vue. 
Dans  l'opinion  des  anciens,  un  héros  grec  avait,  à  ce  qu'il  parait,  be- 
soin d'un  pareil  frère  d'armes  a  ses  côtés  pour  être  un  héros  complet. 

Par  un  effet  naturel  de  l'anarchie  sociale  de  cette  période,  tout  étran-  Hwpiuiiu. 
ger  était  regardé,  soit  comme  un  ennemi,  soit  comme  un  hôte.  Pour 
être  sûr  d'être  bien  accueilli ,  il  lui  suffisait  de  demander  l'hospita- 
lité. Un  voyageur  se  présente-t-il  au  seuil  d'un  palais,  son  hôte  royal 
n'éprouve  qu'une  crainte ,  c'est  qu'il  n'ait  attendu  longtemps  à  sa 
porte.  On  ne  lui  demande  ni  d'où  il  vient,  ni  ce  qu'il  veut,  tant  qu'il 
n'a  pas  pris  sa  part  des  meilleures  provisions  qu'on  peut  lui  offrir,  et  les 
questions  qu'on  lui  adresse  alors  impliquent  plus  encore  une  curio- 
sité amicale  que  le  soupçon  et  la  méliance.  Aucune  révélation  de  sa  con- 
dition et  de  ses  projets  ne  pouvait,  pour  ainsi  dire,  lui  faire  perdre  ses 
droits  à  une  réception  bienveillante.  Quand  Télëmaque  arrive  à  Pylos 
par  mer,  après  qu'il  a  pris  part  au  banquet  des  Pyliens,  Nestor  lui  de- 
mande s'il  voyage  avec  un  but  fixé,  ou  s'il  parcourt  simplement  les 
mers  en  pirate,  prêt  à  tenter  indifféremment  toutes  tes  entreprises.  Un 
hôte  réunissait-il  le  double  caractère  d'étranger  et  de  suppliant,  il  était 
traité  encore  avec  plus  de  respect,  a  L'étranger  et  le  suppliant,  dit  Al- 
einoûs  à  Ulysse,  prend  la  place  d'un  frère  pour  un  homme  qui  a  tant  soit 
peu  de  cœur,  »  La  croyance  où  ils  étaient  que  les  dieux  visitaient  quel-  N 
quefois  les  cités  des  hommes  sous  la  forme  d'étrangers  (l),  a  été  aussi, 
dit-on,  un  des  motifs  qui  ont  déterminé  les  Grecs  à  observer  les  lois  de 
l'hospitalité.  SI  le  suppliant  s'asseyait  lui-même  au  foyer,  il  acquérait 
un  degré  particulier  de  sainteté,  et  sa  demande  ne  pouvait  presque  plus 
être  rejetée  sans  impiété.  Les  chances  de  la  guerre,  les  querelles  domes- 
tiques, les  provocations  soudaines,  si  fréquentes  et  si  terribles  chez  un 
peuple  aussi  vif,  fournirentaux  Grecs  de  nombreuses  occasions  d'exer- 
cer celte  vertu.  Ainsi  se  formèrent  fréquemment,  a  ce  qu'il  parait,  en- 
tre des  familles  établies  dans  des  pays  éloignés,  des  relations  intimes  et 
permanentes,  qui  se  continuèrent  pendant  plusieurs  générations.  Dans 
un  épisode  de  l'Iliade,  les  liens  de  l'hospitalité,  qui  rattachent  l'une  à  l'au- 
tre les  maisons  d'un  chef  argien  et  d'un  chef  lycien,  sont  assez  forts  pour 
empêcher  ces  deux  chefs  de  se  battre,  bien  qu'avant  leur  rencontre  ils 
ne  se  connussent  pas  personnellement.  Un  échange  d'armes  ratifie  la 
convention  a  laquelle  ils  souscrivent  de  s'éviter  désormais  sur  le  champ  - 
de  bataille. 

La  sobriété  habituelle  des  Grecs  forme  un  contraste  avantageux  avec 
l'intempérance  grossière  dont  firent  preuve  les  Européens  du  Nord, 

■'1)  II.,  ix,  450.  Comparez  Ort.,i,  4M:  (Iwd.,  v,  7t;  Alheo.,  iur,p.SS6,  r. 
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ATHtj.c  quand  ils  eurent  atteint  le  même  degré  de  civilisation,  Le  vin  fat,  ace 
qu'il  parut t,  toujours  mélangé  avec  de  l'eau,  et  peut-être  le  plus  généra- 
lement dam  la  proportion  d'une  mesure  de  vin  pour  trois  mesures 
d'eau  ■;  i  j.  Les  hôtes  s'asseyaient  sur  des  sièges  rangés  le  long  des  murs 
de  la  salle  du  banquet,  et  on  plaçait  devant  chacun  d'eux  une  table  sé- 
parée. Une  ablution,  semblable  a  celle  quiu  lieu  aujourd'hui  dans  l'O- 
rient, précédait  toujours  le  repas.  Les  mets,  même  dans  les  maisons 
des  grands,  étaient  de  l'espèce  la  plus  simple.  Dans  le  palais  luxueux 
d'AlcinouB,  les  seuls  préparatifs  faits  pour  une  fête  dont  le  poète  nous 
a  laissé  la  description,  consistent  à  égorger  un  certain  nombre  de  mon- 
tons, de  porcs  et  de  bœufs  (2).  Quelquefois  un  hôte  envoyait  un  mor- 
ceau de  sa  portion,  comme  une  marque  de  respect,  à  une  autre  table. 
Les  besoins  de  la  nature  satisfaits,  les  coupes  étaient  remplies  de  vin 
Amu«n>c:b.  dont  les  cDnvives  faisaient  des  libations  en  l'honneur  des  dieu*.  Mais  In 
beauté  delà  fête  ne  dépendait  pas,  dans  l'opinion  des  Grecs,  des  mets 
et  des  vins  qu'on  y  consommait;  la  musique  et  la  danse  composaient 
ses  principaux  ornements  (3).  Le  barde  était  un  élément  indispensa- 
ble de  tout  repas  important;  cependant  le  temps  nese  passait  pas  entiè- 
rement à  écouter  ses  chants.  A  la  fin  du  banquet,  quand  ses  hôtes  sont 
rassasiés  de  la  lyre  et  du  chapt  de  Démodocus,  Alcinous  les  conduit 
hors  de  la  salle  du  festin,  sur  une  arène  ouverte,  où  ils  s'amusent  d'a- 
bord à  essayer  eux-mêmes  leurs  forces  dansdes  exercices  gymnastiques. 
Une  certaine  étendue  de  terrain  est  ensuite  nivelée  avec  soin ,  et  des  jeu- 
nes gens,  h  abi  les  dans  l'art  de  la  danse,  viennent  y  soumettre  leur  talent 
au  contrôle  de  juges  accoutumés  à  présider  à  de  tels  amusements  publics. 
Le  barde  accompagne  tous  leurs  mouvements  d'un  chant  vif  et  gai  qui 
les  explique  peut-être  aux  spectateurs.  Enfin,  sur  l'ordre  d' Alcinous, 
deux  autres  artistes,  d'une  agilité  Incomparable,  exécutent  des  sauts 
et  des  danses  extraordinaires,  qui  terminent  la  fête  au  milieu  d'un 
tonnerre  d'applaudissements.  Les  prétendants  à  la  main  de  Pénélope, 
eux-mêmes,  qui  ne  fent  que  manger  et  boire  aux  frais  d'Ulysse,  ne 
sout  jamais  accusés  de  s'être  enivrés  (4),  et  de  toutes  les  éplthètes  outra- 
geantes qu'Achille ,  dans  l'excès  de  sa  colère,  prodigue  à  Agamemnon , 
la  plus  injurieuse  est  celle  de  pris  de  vin  (5) . 
Boute  dei  L'hospitalité  n'était  pas,chei,,lesGrecs,exercéeseulementpar  lesgens 
leon"  îotT-  riches,  lets  que  l'opulent  Ax vins  qui  avait  fait  construire,  a  côté  de  sa 
neuii.  demeure,  une  maison  constamment  ouverte  à  tous  les  étrangers.  Bien 

qu'il  fût  dans  une  position  humble  et  dépendante,  Eumée  parle  des  se- 
cours qu'il  donne  a«x  malheureux  comme  du  devoir  te  plus  important 


(1)  m.,  nu,  tëS.  —  (2)  Selon  le  précepte  d'Hésiode  (0.  et  D.,  994)  T;!;  J" 
îJaroî  icjcy_('«v,  to  Si  rirpaiw  ift*n  Jwro.  Maron  mêlait  vingt  coupes  d'eau  4  une 
coupe  de  vin  lorsqu'il  voulait  enivrer  les  Cjclopes.  Od.,  n,  209.  Voir  note  d'Eus- 
thalms.  —  (3)  Sur  les  repas  des  hdfosvoir  Athen.,  i,c.  -16,  el  comparer  Od.  su, 
554;  su,  113,  936;  H.,  m,  7*7.—  U]  AwdrWr*  Ïmtk.  —  (S)  Compare!  OS., 
i,  190;  xvii,  605.  La  conjecture  d'Eustnlliius  sur  le  ver*  591  de  VOdyssA,  xi, 
ne  parait  pas  fondée.  Cêmparei  m,  293. 


^dov  Google 


qu'il  puisse  remplir  après  avoir  pourvu  à  ses  propret  besoins  (I).  Dm  *mmj.«. 
hommes  insensibles  à  la  honte  et  à  la  pitié,  tels  que  les  plus  grossiers  "**" 
et  les  plus  ignorants  des  prétendants  de  Pénélope,  sont  seuls  capables 
de  ne  pas  s'intéresser  aux  malheurs  despauvres,  et  de  puissantes  dlvint* 
tés  veillent  constamment,  dans  le  monde  supérieur  Comme  dan*  le  monde 
inférieur,  pour  punir  leur  coupable  indifférence  (2).  La  douceur  avec 
laquelle  les  esclaves  paraissent  avoir  été  traités  dans  les  familles  bien 
gouvernées,  quoique  leurs  maîtres  eussent  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
eux,  ne  fait  pas  moins  d'honneur  aux  Grecs.  L'approbation  manifeste 
avec  laquelle  le  poète  mentionne  la  bouté  témoignée  par  Laêrte  et  sa 
femme  à  leurs  serviteurs  (a),  nous  révèle  les  sentiments  que  professaient 
en  général,  sur  cette  matière  délicate,  ses  contemporains.  Le  châtiment 
sévère  qu'Ulysse  inflige  à  Vimpudicité  de  ses  esclaves  semble  impliquer 
que  leur  condition  leur  laissai  t.  des  droits  a  un  certain  degré  de  respect, 
qu'ils  ne  perdaient  que  par  leur  mauvaise  conduite. 

Si  les  Grecs  avaient  des  qualités,  ils  avaient  aussi  des  débuts  :  au- 
tant ils  se  montraient  dévoués  dans  leurs  attachements,  grands  dans  leur 
hospitalité,  autant  leur  colère  était  terrible,  leur  inimitié  impitoyable.  Il) 
étaient  à  la  vérité  plus  emportés  dans  leurs  ressentiments  que  vindica- 
tifs. Leurs  passions,  aisément  provoquées,  s'apaisaient  avec  une  égale 
facilité.  Les  lois  de  l'honneur  ne  tes  obligeaient  pas  à  conserver  pré- 
cieusement le  souvenir' du  langage  offensant  qu'avait  pu  leur  adres- 
ser un  adversaire  irrité  ,  ni  à  croire  que  ses  paroles  leur  avalent  fait 
une  tachequi  ne  pouvait  se  laver  que  dans  le  sang  :  même  pour  des  in- 
jures réelles  et  profondes,  ils  consentaient  d'ordinaire  à  accepter  «ne 
compensation  pécuniaire  [4).  Mais  tant  qu'elle  durait,  leur  colère  do- 
minait tous  leurs  antres  sentiments  ;  elle  ne  tenait  aucun  compte  des 
liens  les  plus  sacrés,  et  se  précipitait  aveuglément  dans  les  excès  les  plus 
violents.  A  un  Bgelrès-tendre,  Patroele,  s'étant  disputé  au  sujet  de 
leurs  jeUx  avec  un  de  ses  jeunes  amis,  le  tua  dans  un  accès  de  fureur. 
Phcenix  ne  renonça  qu'avec  peine  au  projet  qu'il  avait  conçu  d'assassi- 
ner son  père,  pour  se  venger  d'une  malédiction  qu'il  avait  provoquée 
lui-même  par  une  injure  préméditée.  Ulysse ,  dans  une  de  ses  relations 
fabuleuses  de  ses  propres  aventures,  raconte  que,  par  une  nuit  obscure, 
il  avait  tendu  un  guet-apens  avec  un  seul  confident  à  un  individu  qui 
voulait  le  priver  du  butin  qu'il  rapportait  dusiégedeTroie(5),etqn'it  cootum» 
l'avait  percé  d'un  javelot.  Mais  de  tels  exemples  sont  à  peine  suffisants  dB  >»  *0"™' 
pour  nous  faire  comprendre  l'extrême  férocité  que  les  Grecs  de  l'âge  hé- 
roïque déployaient  dans  la  guerre.  Ces  coutumes  barbares  formeraient 
un  contraste  inexplicable  avec  d'autres  particularités  de  leur  état  social, 
si  on  ne  supposait  qu'elles  étaient  nées  dans  une  époque  encore  plus 
grossière  ,  et  que  l'habitude  ,  cette  seconde  nature,  avait  eontribué  A 
étouffer  en  eux  ce  sentiment  d'humanité,  si  prompt  a  se  manifester,  et  si 

(1)  Compare»  Odyn.,  six,  122,  ix,  574;  x,  555.  —  (2)  Orf.,  <v,  573.  — 
(3)  Ùd.,  xvfl,  «8.  —  (4)  (M,,i,  432;xv,3B3;*vni,  323;™,  «S- —  (5)  ;j„ 
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.  profond,  dans  d'antres  occasions.  Sur  les  champs  de  bataille,  nn  Grec 
ne  fait  Jamais  quartier  a  son  ennemi,  à  moins  qu'il  n'espère  retirer  une 
rançon  de  son  prisonnier.  Dans  l'Iliade,  Agamemnon  reproche  à  Ménélas 
une  douceur  indigne  d'un  homme,  lorsqu'il  est  sur  le  point  d'épargner 
nn  ennemi  abattu,  et  il  égorge  lui-même  le  suppliant  avec  son  épée.  Le 
poète  décrit  cette  action  dans  un  langage  qui  démontre  qu'il  l'approu- 
vait. Les  armes  de  l'ennemi  mort  constituaient  une  part  précieuse  du 
butin  ;  aussi  les  vainqueurs  en  dépouillaient-ils  tous  les  vaincus.  Mats 
la  mort  ne  mettait  pas  un  terme  aux  hostilités;  les  cadavres  nus  deve- 
naient les  objets  d'une  lutte  obstinée.  S'ils  restaient  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, ils  étaient  privés  de  sépulture,  et  exposés  aux  vautours  et  aux 
bètes  féroces.  Souvent  même  on  les  mutilait.  Les  personnages  distin- 
gués étaient  seuls,  il  est  vrai,  soumis  à  un  pareil  traitement.  D'ordi- 
naire un  armistice  était  demandé  par  le  parti  vaincu,  qui  l'obtenait  sans 
peine,  pour  rendre  les  derniers  devoirs  aux  guerriers  qu'il  avait  per- 
dus (l).  Mais  les  outrages  commis  par  Achille  sur  le  Cadavre  d'Hec- 
tor ne  furent  pas  un  exemple  extraordinaire  de  la  rage  d'un  ennemi, 
car  Hector  lui-même  avait  menacé  de  semblables  indignités  la  dépouille 
mortelle  de  Patrocle  (2).  La  tradition  mentionne  comme  une  marque 
insigne  du  respect  rendu  par  Achille  à  Eétion,  dont  il  avait  saccagé  in 
ville,  sans  aucune  provocation  remarquable,  qu'après  l'avoir  égorgé  il 
s'abstint  de  dépouiller  son  cadavre,  qu'il  fit  ensevelir  avec  des  rites  funé- 
raires. D'un  autre  coté,  les  maximes  établies  de  la  guerre  n'autori- 
saient pas  plus  l'usage  des  armes  empoisonnées,  auquel  le  poète  fait  al- 
lusion avec  une  désapprobation  manifeste  (3),  que  le  sacrifice,  offert  par 
Achille  à  l'ombre  de  Patrocle ,  de  douze  prisonniers  troyens ,  dont  il 
s'était  emparé  vivants  sur  le  champ  de  bataille,  dans  le  but  de  les  égor- 
ger sur  le  bûcher  funéraire  de  son  ami. 

La  même  cruauté  impitoyable,  et  peut-être  une  règle  encore  plus  in- 
flexible, décidait  du  sort  d'une  ville  prise  d'assaut.  Tous  les  hommes 
capables  déporter  les  armes  étaient  exterminés.  Les  vainqueurs  em- 
menaient violemment  avec  eux  les  femmes  et  les  enfants,  pour  se  les 
partager,  comme  la  part  la  plus  précieuse  du  butin  (i).  Ces  partages 
aggravaient  souvent,  sans  aucun  doute,  les  malheurs  de  l'esclavage; 
car  ils  divisaient  une  famille  en  plusieurs  fractions,  et  disséminaient  ses 
membres  sur  les  régions  éloignées  l'une  de  .l'autre  d'une  terre  étran- 
gère. Homère  décrit  une  scène  probablement  familière  à  ses  contempo- 
rains, quand  il  compare  le  torrent  de  pleurs  que  font  verser  à  Ulysse 
ses  pénibles  souvenirs  aux  larmes  d'une  femme  arrachée  violemment 
du  cadavre  de  son  époux  qui  vient  de  tomber  frappé  à  mort  en  défen- 
dant sa  ville  natale,  et  entraînée  par  ses  vainqueurs  qui  la  forcent  de 
hâter  le  pas,  eu  frappant  de  leurs  lances  son  dos  et  ses  épaules  (5).  Ce- 
pendant les  sanctuaires  des  dieux  offraient  quelquefois  aux  vaincus  un 
asile  respecté  dans  ces  occasions  par  les  vainqueurs.  Ainsi  Maron,  le 

(i)  lt„  mil,  88.  —  (2)  Od-,  nn,  262.  —  (3)  IL,  vu,  «9.  —  (4)  /(.,  ivur, 
176.  Comparu /i.,  xvil,  &!.  —  (5)  M.,  i,  285. 
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prêtre  d'Apollon ,  échappa  avec  sa  famille  au  massacre  complet  que  fit  xnaxi.c 
Ulysse  des  Cicones  d'Ismare ,  car  il  habitait  dans  l'enceinte,  du  temple       nst" 
consacré  à  ce  dieu.  Toutefois,  il  fut  obligé  de  se  racheter  par  une  forte 
rançon.  Le  prêtre  d'Apollon  qui  occasionna  la  fameuse  querelle  de  l'I- 
liade ne  fut  pas  aussi  heureux  ;  il  perdit  sa  fille  dans  le  sac  de  Thebé, 
et  il  ne  la  recouvra  que  par  l'intervention  extraordinaire  du  dieu. 


III.  —  On  s'est  quelquefois  demandé  quelle  était,  du  polythéisme  on  F?™  pri- 
du  monothéisme,  la  forme  la  plus  ancienne  de  la  religion  naturelle.  »!'£««£ 
C'est  une  de  ces  études  qui  ne  peuvent  pas,  pour  ainsi  dire,  avoir  un  """■ 
résultat  positif,  parce  qu'elles  sont  basées  sur  une  analyse  purement  ab- 
straite de  la  nature  humaine.  La  forme  que  revêtent  les  impressions 
religieuses  d'un  peuple,  tant  qu'elles  ne  sont  pas  déterminées  par  la 
tradition  ou  par  l'exemple,  doit  dépendre  de  sou  caractère  et  de  sa 
condition  sociale.  La  vue  du  monde  extérieur  parait  n'inspirer  à  quel- 
ques tribus  de  la  race  humaine  qu'un  sentiment  vague  et  obscur 
de  terreur  religieuse,  qui  leur  révèle  l'existence  d'une  puissance  supé- 
rieure. L'identité  monotone  de  l'aspect  de  la  nature,  l'uniformité  d'un 
genre  de  vie  interrompu  seulement  par  les  efforts  nécessaires  à  la  satis- 
faction des  plus  simples  besoins  animaux,  tendent  probablement  à 
perpétuer  cette  aurore  de  Vaine  humaine,  encore  bien  éloignée  du  point 
où  elle  concevra  le  système  de  la  nature  qui  est  la  base  d'une  religion 
monothéiste.  Une  nation  douée  d'un  esprit  vif  et  prompt,  et  d'une 
imagination  active,  peut,  l'expérience  l'a  prouvé,  surtout  si  elle  habite 
un  pays  dont  les  traits  soient  variés  et  frappants,  associer  ses  premières 
impressions  religieuses  à  la  multiplicité  des  objets  qui  l'entourent,  et, 
dès  qu'elle  a  la  conscience  de  sa  situation,  commencer  a  peupler  son 
univers  d'une  foule  correspondante  d'agents  imaginaires. 

Jusqu'à  quel  point  l'une  ou  l'autre  de  ces  suppositions  s'applique-t-  HtiigtoadM 
elle  aux  premiers  habitants  de  la  Grèce?  c'est  une  question  sur  laquelle  r^>usa- 
on  ne  peut  raisonnablement  attendre  de  l'histoire  qu'un  très-petit 
nombre  de  renseignements  positifs.  Le  témoignage  djrect  le  plus  an- 
cien sur  ce  sujet,  si  on  peut  qualifier  ainsi  une  opinion,  est  celui  d'Hé- 
rodote, ou  plutôt  des  prêtres  de  Dodone,  qui  lui  apprirent  que  les 
Pélasges  ne  sacrifiaient  jadis  qu'à  des  divinités  sans  nom.  Quelle  que 
soit  l'autorité  de  cette  allégation,  son  sens  est  douteux;  mais  la  moins 
probable  de  toutes  les  inductions  qui  en  ont  été  tirées  est  celle  qui  fait 
adorer  aux  Pélasges  un  seul  dieu.  Les  paroles  d'Hérodote  admettent 
une  interprétation  très-différente,  confirmée  par  tous  les  vestigesde  la 
religion  primitive  que  l'on  puisse  trouver  dans  la  mythologie  grecque 
postérieure.  L'aptitude  des  premiers  habitants  de  la  Grèce  à  recevoir 
des  impressions  religieuses  ne  devait  probablement  pas  différer  de  celle 
de  leurs  descendants.  Le  Grec  avait  des  dispositions  naturelles  A  sym- 
pathiser vivement  avec  le  monde  extérieur.  Aucune  chose  n'était  pour 
loi  absolument  passive  et  inerte;  tous  les  objets  qui  l'entouraient  lui 
paraissaient  animés;  si  la  vie  leur  manquait,  son  imagination  s'em- 
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Avini  j.c  pressait  de  la  leur  donner.  Ces  idées  et  ces  sentiments  n'étaient  pas  des 
1>M*      exceptions  poétiques  dont  les  esprits  extraordinaires  avaient  le  privi- 
lège ;  la  nation  entière  tes  partageait.  Les  formes  hardies,  les  contrastes 
prononcés,  et  toutes  les  merveilles  naturelles  d'un  pays  hérissé  de  mon- 
tagnes et  dentelé  par  la  mer,  contribuaient  sans  doute  à  les  entretenir. 
Un  peuple  né  avec  un  pareil  tempérament,  et  placé  dans  une  telle  si- 
tuation, n'est  pas  immédiatement  disposé  à  rechercher  une  seule  source 
universelle  de  vie.  La  fertilité  de  Ta  terre,  l'action  vivifiante  du  soleil, 
*      le  flux  et  le  reflux  de  la  mer,  le  cours  des  eaux,  la  puissance  irrésisti- 
uh  mot  tous  les  effets  visibles  de  l'intervention 
In,  lui  inspirent  un  sentiment  distinct  de  respect 
ronve  des  divinités,  qui  toutefois  peuvent  n'être 
ut  longtemps  par  un  nom  particulier  des  objets 
«née  se  manifeste.  Dans  l'Iliade,  Agamemnon 
in  d'un  contrat  solennel.  Parmi  ceux  de  l'Olym- 
un  seul,  Jupiter;  après  lui,  il  invoque  celui  qui 
;end  tout ,  le  Soleil,  les  Fleuves ,  la  Terre,  et  enfin 
t  les  hommes  parjures  dans  les  royaumes  infer- 
naux. Nous  pouvons  donc  également  supposer  que  tes  Pëlasges  ont 
adoré  les  puissances  invisibles  qui,  selon  la  croyance  primitive  de  la 
nation,  animaient  les  diverses  formes  du  monde  matériel. 
origins  de     L'exemple  des  anciens  Perses  confirme  cette  hypothèse,  si  probable 
grecque"  °B  *  d'ailleurs  par  elle-même.  Nous  pouvons  comprendre  et  accepter  dans  ce 
sens  l'allégation  d'Hérodote  ;  mais  il  ne  nous  est  pas  aussi  facile  de  sui- 
vre cet  historien  lorsqu'il  essaie  de  remonter  jusqu'aux  révolutions  suc- 
cessives qui,  de  cette  simple  croyance,  ont  fait  le  système  compliqué  de 
la  mythologie  grecque.  Il  semble  distinguer  deux  grands  changements 
qu'aurait  éprouvés  la  religion  grecque  :  l'un  produit  par  l'introduction  de 
dieux  et  de  rites  étrangers,  l'autre  par  les  inventions  des  poètes  indi- 
gènes. Ses  recherches  l'avaient  convaincu,  comme  il  ledit,  que  tous  les 
noms  des  dieux  grecs  étaient  dérivés  des  barbares  ;  et  des  renseignements 
qu'il  avait  recueillis  en  Egypte,  il  résultait  pour  lui  la  preuve  qu'à  peu 
d'exceptions  près  ils  avaient  tous  été  importés  de  ce  pays.  Les  prêtres 
égyptiens4^  désavouaient  quelques-uns  ;  mais  les  autres,  selon  leurs 
propres  assertions,  avaient  toujours  été  connus  parmi  eux.  Hérodote  en 
conclut  que  Ici  Félasges  avaient  inventé  tousles  noms  exceptés,  hors  un 
seul,  celui  de  Neptune,  le  dieu  de  la  mer,  venu  de  l'Afrique.  Il  semble 
nécessaire  de  supposer  que  par  les  noms  des  dieux  Hérodote  et  ses  maî- 
tres comprirent  leur  nature  et  leurs  attributions,  et  qu'ils  pensèrent  que 
les  mots  égyptiens  avaient  été  traduits  par  des  mots  grecs  équivalents. 
Diverses  traditions  des  colonies  orientales  fondées  en  Grèce,  à  une  épo- 
que où  ses  habitants  sont  supposés  encore  privés  des  premiers  éléments 
de  la  civilisation,  les  institutions  sacerdotales  de  l'Orient,  l'antiquité 
présumée  des  mystères  grecs  et  des  doctrines  ésotérlques  qu'ils  nous  ont 
transmises,  et  certaines  coïncidences  observées  dans  plusieurs  particu- 
larités des  mythologie»  grecque  et  égyptienne,  ont,  en  se  combinant 
avec  ce  témoignage,  ou  ce  jugement  d'Hérodote,  formé  la  base  d'une 
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hypothèse  gui  est  encore  le  sujetjd'une' controverse  animée.  Selon  cette  Awatj,  a 
hypothèse,  les  colons  venus  en  Grèce  durant  les  ténèbres  de  l'antique  11W- 
période  pélasgique  avaient  pour  chefs  et  pour  guides  des  prêtres  qui 
conservèrent  longtemps  le  pouvoir  suprême  dans  leurs  nouveaux  éta- 
blissements. Ils  apportèrent  avec  eus  lafoi  et  la  sagesse  flont  ils  avaient 
hérité  dans  leur  ancienne  patrie,  la  connaissance  d'un  seul  Dieu,  source 
cachéedeyie  et  d'intelligence,  que  diversifiaient  a  l'infini  ses  attributs, 
ses  fonctions,  ses  émanations;  ils 'les  offrirent  à  la  vénération  d'une 
multitude  ignorante,  non  dans  leur  simplicité  nue,  qui  eut  ébloui  et  * 
troublé  des  esprits  encore  barbares,  mats  softs  le  voile  de  symboles  . 
expressifs  et  de  fables  ingénieuses  que  le  peuple  accepta  comme  des  , 
vérités  littérales,  et  dont  il  composa  peu  k  peu  un  système  mythologi- 
que compliqué.  Les  dogmes  sublimes  de  la' religion  siceMotale  forent 
réservés  pour  un  petit  nombre  d'élus,  capables  de  les  contempler  dans 
leur  forme  pure  et  simple;  et  ils  comprirent  seuls  les  épithëtes  et  les 
images  qui,  dans  la  poésie  des  temples,  servaient  à  transmettre  les 
préceptes  de  l'ancienne  théologie,  Quand  les  prêtres  sa  virent  pfirtowt 
contraints  de  céder  leur  autorité  aux  chefs  héroïques,  ils  emportèrent 
avec  eux  leurs  doctrines  au  fond  de  leurs  sanctuaires,  et  ne  les  révélè- 
rent désormais  qu'à  ceux  de  leurs  disciples  admis  aux  rites  qui  s'y  cé- 
lébraient dans  nne  solennelle  obscurité.  Cependant  une  nouvelle  race 
de  poètes  était  née,  qui  avait  su  gagner  l'oreille  du  peuple;  des  bardes, 
mêlant  des  légendes  héroïques  à  des  fables  religieuses  dont  le  sens  pri- 
mitif s'était  perdu,  introduisirent  une  confusion  nouvelle  dans  le  chaos 
mythologique.  Les  troubles  qui  accompagnèrent  l'invasion  dorieone 
contribuèrent  a  établir  une  division  encore  plus  profonde  entre  la  reli- 
gion populaire  et  la  religion  sacerdotale  ;  eette  dernière  cependant  se 
conserva  sans  subir  aucune  altération  matérielle  daus  les  mystères,  qui, 
jusqu'au  dernier  jour  du  paganisme,  continuèrent  a  être  les  seuls  moyens 
de  propagation  de  la  foi  la  plus  éclairée. 

Avant  de  faire  aucune  remarque  sur  cette  hypothèse,  nous  devons  inSomc* 
examiner  l'idée  que  se  forme  Hérodote  du  changement  introduit  par  les  i*^SJS.*™ 
poètes  indigènes  dans  la  mythologie  grecque  :  ■  On  a  longtenws  ignoré, 
dit-il,  l'origine  de  chaque  dieu,  leurs  formes,  leur  nature,  et  fTls  avalent 
tous  existé  de  tout  temps;  les  connaissances  des  Grecs  sur  tous  ces 
pointa  ne  datent,  pour  ainsi  dire,  que  d'hier.  Je  pense,  en  effet,  qu'Ho- 
mère et  Hésiode  ne  vivaient  que  quatre  cents  ans  avant  moi;  or,  ce  sont 
«us  qui,  les  premiers,  ont  décrit  en  vers  la  théogonie,  qui  ont  donné 
des  titres  aux  dieux,  distingué  leurs  attributs  et  leurs  fonctions,  ut 
décrit  Leurs  formes.  Les  autres  poètes  qu'on  dit  les  avoir  précédés  ne 
sont  venus,  du  moins  à  mon  avis,  qu'après  eux  (1).  s  Cette  dernière 
remarque  ne  semble  avoir  eu  pour  fout  que  do  frapper  d'un  discrédit 
mérité  les  nombreux  ouvrages  apocryphes  en  vogue  à  cette  époque,  et 
publiés  sous  les  noms  de  Li nus,  Orphée,  Musée,  Pamphus,  Olen  etd'au- 
tres  bardes,  qui  passaient  pour  les  prédécesseurs  d'Homère.  Mais,  outre 

(I)   Hérodote,  lit.  11,  S5. 
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àtutJ.C.  ce  jugement  critique,  Hérodote  exprime  sans  aucun  doute  sa  conviction 
"**•  qu'Homère  et  Hésiode  avaient  opéré  une  importante  révolution  dans  la 
foi  religieuse  de  leurs  compatriotes.  Cette  révolution  est  si  grande,  qu'elle 
ne  saurait  être  attribuée  avec  quelque  probabilité  au  génie  d'un  ou  de 
deux  poètes,  alors  même  que  les  poèmes  homériques  ne  prouveraient 
pas  clairement  que  leurs  descriptions  sont  fondées  sur  des  conceptionsde 
la  nature  |divine  depuis  longtemps  familières  au  peuple  grec.  Pour 
comprendre  et  admettre  cette  opinion  d'Hérodote,  il  faut  absolument 
considérer  Homère  et  Hésiode  comme  les  représentants  de  toute  une 
série  de  poètes,  qui  furent  les  organes  et  les  interprètes  de  la  croyance 
populaire,  et  qui  déterminèrent  graduellement  sa  forme  durable  (i). 
TWopmi»  Bien  qu'Hérodote  associe  Homère  et  Hésiode  comme  s'ils  avaient  vécn 
l'HMod*.  ^  |a  mème  ^p0que  et  coopéré  au  même  but,  non-seulement  un  nombre 
considérable  de  générations  les  séparèrent  probablement  l'un  de  l'au- 
tre, mais  leurs  ouvrages  appartiennent  à  des  genres  entièrement  diffé- 
renls.  L'histoire  des  divinités  qui  figurent  dans  les  poèmes  homériques, 
étrangère  au  sujet  principal,  n'est  mentionnée  que  par  des  allusions 
accidentelles  ;  au  contraire,  le  but  avoué  de  la  Théogonie  d'Hésiode  est 
de  raconter  l'origine  du  monde  et  des  dieux.  Ce  poème  contient  une 
série  de  spéculations  grossières  sur  l'univers',  qui  personnifient  ses  di- 
verses parties,  et  représentent,  sous  la  figure  de  générations  successi- 
ves, l'ordre  de  leur  création.  À  voir  la  manière  dont  le.  poète  traite  son 
aujet,  on  serait  fortement  tenté  de  croire  que  cette  théogonie,  ou  cos- 
mogonie, ne  futpas  le  fruit  de  sa  propre  imagination,  et  que,  bien  qu'elle 
nous  semble  le  premier  bégaiement  de  la  philosophie  grecque,  elle  est 
seulement  l'écho  affaibli  d'une  poésie  plus  ancienne  et  plus  profonde. 
Sans  doute  les  poèmes  homériques  renferment  quelques  allusions  qui 
révèlent  la  connaissance  de  semblables  théories.  L'Océan,  par  exemple, 
y  est  appelé  la  source  des  dieux  et  de  toutes  les  choses  (3),  bien  que 
Jupiter  y  soit  communément  mentionné  comme  le  père  des  dieux  et 
des  hommes.  En  comparant  la  Théogonie  aux  indications  fournies  par 
Hérodote,  et  à  la  tradition  d'un  grand  corps  de  poésies  sacrées  attri- 
buées aux  anciens  bardes  déjà  mentionnés,  qui  auraient  précédé  Homère 
et  Hésiode  peut-être  de  plusieurs  siècles,  certains  écrivains  ont  pensé 
que  la  mythologie  grecque  dérivait  de  spéculations  philosophiques  qui 
avaient  fini  par  être  mal  comprises,  défigurées,  et  mêlées  à  des  fictions 
hétérogènes.  Selon  cette  hypothèse,  quelque  poète  ancien  avait  dé- 
crit les  périodes  successives  de  l'histoire  du  monde  par  une  série  de 
mots  qui,  bien  que  semblables  en  apparence  à  des  noms  de  personnes, 
représentaient  seulement,  pour  un  esprit  intelligent,  les  attributs  des 
divers  objets  énumérés,  d'où  dépendait',  dans  la  pensée  du  poète, 
leurrelation  mutuelle.  Hésiode  conserva  cette  série,  bien  qu'elle  lut  in- 

{1}  Huiler  {Histoire  de  la  littérature  de  la  Grèce,  VIII  Ç  5)  semble interpréter 
la  remarque  comme  si  elle  était  presque  exclus!  rement  applicable  à  Hésiode,  dont 
il  considère  la  Théogonie  comme  un  code  religieux,  semblable  aux  Yédas  ou  au 
Zendavesla,  qui  aurait  établi  nue  orthodoxie  païenne.  —  (2)  Iliad.,  iiv,  201, 
24(1.  Compare!  Hérodot.,  il,  23,  52. 
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terroropue  par  des  Interpolations  occasionnelles,  sans  en  comprendre  An*tJ.c. 
la  signification  réelle.  L'étymoiogie  senle  peut,  on  l'a  snpposédu  moins, 
fournir  le  fil  conducteur  de  ce  labyrinthe,  et  permettre  A  l'historien  de 
suivre  la  théologie  grecque  jusqu'à  sa  source,  où  il  la  verra  naître,  sous 
la  simple  forme  d'une  théorie  physique.  Mais  sa  pureté  fut  bientôt  trou- 
blée, quand  le  vulgaire,  aisément  trompé  par  les  semblants  figurés 
du  langage,  et  Incapable  d'apercevoir  la  liaison  de  tout  le  système, 
commença  à  attribuer  à  chacune  de  ses  parties  une  vie  réelle  et  une 
personnalité  :  ainsi  naquit  une  mythologie  étrange  et  disparate,  que  dé- 
veloppa sans  cesse  l'imagination  des  poètes  populaires,  et  qui  en- 
tretint une  aveugle  et  grossière  superstition,  à  laquelle  avait  si  peu  songé 
l'ancien  sage,  son  imprévoyant  fondateur,  que  s'il  crut  lui-même  A 
quelque  nature  divine,  11  l'avait  soigneusement  exclue  de  son  sys- 
tème (l). 

Nous  nous  sommes  déterminé  à  mentionner  ces  hypothèses  moder- 
nes, parce  qu'elles  prétendent  s'appuyer  en  partie  sur  l'autorité  d'Hé- 
rodote et  expliquer  sa  pensée.  Nous  résumerons  brièvement  les  raisons 
qui  nous  font  admettre  une  conclusion  différente.  L'opinion  d'Hérodote 
n'est  presque  en  fait  que  celle  de  ses  guides,  les  prêtres  égyptiens  ;  or, 
leur  Jugement  ne  peut  certainement  pas  être  admis  comme  décisif  ton- 
chant  l'origine  d'une  mythologie  étrangère,  dont  ils  ne  durent  néces- 
sairement avoir  qu'une  connaissance  très-imparfaite,  et  que,  dans  lecat 
contraire,  leurs  préjugés  nationaux,  de  même' que  ceux  de  leur  posi- 
tion, eussent  dû  les  empêcher  de  voir  sous  son  véritable  jour.  L'exacti- 
tude de  l'interprétation  qui  identifie  avec  des  objets  du  culte  égyptien 
certains  dieux  nationaux  de  la  Grèce  est  donc  encore  un  problème.  Pour 
le  résoudre,  11  faudrait  pouvoir  prouver,  ce  qui  ne  paraît  pas  avoir  encore 
été  fait,  une  coïncidence  telle  qu'elle  ne  pût  pas  avoir  été  le  résultat,  soit 
d'une  communauté  nationale  primitive  d'impressions  religieuses,  soit 
d'une  conformité  postérieure,  préméditée  ou  accidentelle,  dans  leurs 
signes  extérieurs.  Indépendamment  de  semblables  preuves  ou  d'autres 
témoignages,  on  ne  trouve,  ni  dans  le  caractère,  ni  dans  les  fables  des 
divinités  grecques ,  presque  rleu  qui  laisse  soupçonner  une  origine 
étrangère,  ou  qui  ne  puisse  se  rapporter  aux  éléments  bien  connus  de  la  a  qui  hm 
nature  intellectuelle  et  morale  des  Grecs.  D'un  autre  coté,  ce  que  nous  ^qiïdïïi- 
avons  dit  dans  un  précédent  chapitre  peut,  sinon  prouver,  du  moins  **"  d*  10" 
donner  à  penser  que  les  religions  de  l'Orient  exercèrent  de  très-bonne 
heure  une  certaine  influence  sur  celles  de  la  Grèce,  et  que  l'Egypte 
contribua  peut-être  à  cet  effet,  non  directement  toutefois,  mais  seule- 
ment par  l'intermédiaire  d'un  peuple  différent.  S'imaginer  que  des  co- 
lonies furent  conduites  en  Grèce  par  des  prêtres  que  des  connaissances 
sacrées  ou  une  philosophie  religieuse  élevaient  au-dessus  du  vulgaire, 

(J  )  Bricfe  ueler  Homer  <md  Itesiodui,  par  Hermann  et  Creuier.  Huiler  a  ré- 
sumé avec  autant  de  sain  que  d'impartial i lé,  dans  ses  Prolegomena,  le*  système!  et 
les  opinions  mjthologiques  modernes  qui  méritent  la  plus  grande  attention.  A  ces 
écrivains  on  peut  ajouter  Gerhard,  Grtmdiuge  âer  Archœologie ,  dans  la  première 
partie  des  Hyptrbortitch  Ranritche  itudim. 
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imt  i.  o.  c'est  ajouter  foi  à  des  rêves  chimériques.  Cette  conjecture  est  d'autant 
11M-  plut  Improbable,  en  ce  qui  touche  les  prétendus  colons  égyptiens, 
que,  outre  les  raisons  que  noue  avoua  déjà  données,  si,  parmi  les  sages 
qui  passent  pour  avoir  été  les  premiers  maîtres  des  Grecs,  plusieurs 
sont  représentés  comme  des  étrangers,  aucun  n'a  de  rapport  avec  l'E- 
gypte. L'Institution  des  mystères  n'exige  pas  une  telle  supposition,  et 
il  est  fort  douteux  qu'aucune  doctrine  ésotérique  y  ait  jamais  été  pro- 
fessée (1), 
M"J  iw'it  Ainsi,  dans  notre  opinion,  la  religion  des  Grecs  fut,  dans  son  essence, 
m**  pu  "â  une  religion  nationale.  Hais  l'hypothèse  que  leur  mythologie  dérivait 
****•*■  jet  observations  et  des  réflexions  de  quelques  esprits  supérieurs  qui 
déterminèrent  la  croyance  du  peuple,  semble  aussi  contraire  à  toute 
analogie  qu'à  toute  preuve  intrinsèque  ;  c'est  dans  un  sens  totalement 
différent  que  nous  nous  sentirions  disposé  à  adopter  l'opinion  d'Héro- 
dote, que  les  poètes  furent  les  auteurs  de  la  théologie  populaire.  Les 
divinités  de  la  période  pélasgique  primitive  furent  probablement, 
comme  nous  l'avons  déjà  donné  à  entendre,  celles  dont  la  présence  et 
le  pouvoir  parurent  se  manifester  dans  les  diverses  opérations  de  la 
naturej  mais,  comme  les  aspects  du  monde  extérieur,  et  par  conséquent 
les  idées  conçues  des  dieux,  différaient  beaucoup  dans  les  diverses  ré- 
glons de  la  Grèce,  il  dut  s'écouler  un  long  espace  de  temps  dans  chaque 
contrée  avant  que  les  sphères  des  diverses  divinités  fussent  fixées,  leur 
caractère  et  leurs  attributs  déterminés.  On  peut  même  penser  qu'une 
telle  période  répond  peut-être  mieux  à  celle  des  dieux  sans  noms  que 
décrit  Hérodote.  Distinguer  les  attributs  et  les  fonctions  des  agents 
divins  était  une  tâche  assez  étendue  pour  occuper  plusieurs  géné- 
rations de  bardes  sacrés  qui ,  cependant ,  ne  doivent  être  consi- 
dérés que  comme  les  organes  et  les  interprètes  des  idées  et  des  sen- 
timents populaires.  Deux  révolutions  importantes  restaient  encore 
à  accomplir  dans  la  formation  de  la  mythologie  grecque.  L'une  de- 
vait faire  descendre  de  leur  sphère  et  investir  d'une  forme  humaine 
les  puissances  invisibles  ;  l'autre,  réconcilier  et  unir  dans  une  seule  fa- 
mille les  divinités  locales  des  diverses  tribus.  Chacune  de  ces  révolu- 
tions occupa  nécessairement  une  longue  période,  et  il  n'est  pas  néces- 
saire de  supposer  que  le  commencement  de  l'une  suivit  immédiatement 
la  Un  de  l'autre.  Selon  toute  probabilité,  les  Thraces  Piériens  furent  le 
premier  peuplequl  célébra,  dans  sa  poésie,  l'Olympe  comme  la  rési- 
dence commune  des  dieux  ;  aussi  est-il  rationnel  de  leur  attribuer  la 
plus  grande  part  dans  ce  travail  de  fusion  et  d'arrangement  qui  abou- 
tit à  cette  unité  queles  poèmes  d'Homère  représentent  comme  complète. 
Mais  ce  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  l'âge  héroïque,  et  dans  l'école  de  poé- 
sie née  de  l'esprit  nouveau  de  cette  époque,  que  le  principe  de  person- 
nification se  montra  le  plus  actif  à  revêtir  les  dieux  d'une  forme  hu- 
maine, et  à  les  tirer  de  cette  obscurité  redoutable  dans,  laquelle  ils 

(1)   «  Gra?corum  mjsteria  erudiendis  hominum  ingeniia  non  instituts,  neqne  a 
sacris  publicia  qnidqaam  diiersa  fuiue.  »  Telle  est  le  thèse  proposée  par  Lobeck 
■  (p.  S)  dans  son  gruua  ouvrage  Agtoophatnut. 


•izedoir  GoOgk 


CHAp.  VI.  —  BRUeiON.  f» 

étaient  restée  jusqu'alors  cachés,  pour  les  mettre  en  rapports  familiers  ju»»j.c. 
avec  l'espèce  humaine.  Tel  est  peut-être  le  contraste  le  plus  saillant  de      llB*" 
la  période  pélasgique  et  de  la  période  hellénique,  en  ce  qui  touche  leur 
caractère  religieux. 

La  religion  grecque  peut,  en  général,  être  regardée  sanB  erreur  nommé  ^ÎÏÏL^" 
un  culte  de  la  nature,  et  la  plupart  de  ses  divinités  correspondaient,  dm  u  as- 
soit a  certaines  parties  du  monde  visible,  soit  à  certaines  classes  d'ob*  ^loï,c«,tc • 
jets  compris  sous  des  notions  abstraites  ;  cependant  11  n'est  nullement 
prouvé  que  quelques  tribus  n'aient  pas  reconnu  des, dieux  tutélalrea, 
qui  ne  personnifièrent  ni  des  forces  naturelles  ni  des  abstractions,  mail 
qui  pouvaient  plutôt  devoir  leur  origine  au  caractère  et  a  l'histoire  de  la 
communauté  elle-même,  et  ne  représenter  que  son  sentiment  général 
de  sa  dépendance  sous  un  être  supérieur.  Tous  les  exemples  qu'on 
pourrait  citer  a  l'appui  de  cette  assertion  ont  peut-être  l'inconvénient 
d'être  ambigus  ;  mais  l'hypothèse,  probable  d'ailleurs  en  elle-même,  sert 
en  outre  à  expliquer  diverses  incongruités  apparentes  de  la  théologje 
grecque.  La  plupart  de  ces  fables  qui  offensèrent  les  Pères  de  l'Église 
chrétienne  et  les  philosophes  grecs,  par  les  idées  avilissantes  qu'elles 
donnaient  de  la  nature  divine,  et  qui  rendent  encore  si  difficile  la  tache 
d'apprendre  a  la  jeunesse  la  mythologie  grecque  sans  salir  son  imagi- 
nation, avaient,  sans  aucun  doute,  une  origine  physique.  Mais  du  mi- 
lieu de  ces  erreurs  surgissent  tout  à  coup  des  titres  et  des  descrip- 
tions qui  expriment  des  notions  plus  pures  et  plus  élevées  des  $eux 
et  de  leur  rapport  avec  l'humanité,  et  qui  doivent  sortir  de  l'autre 
source  que  nous  venons  de  mentionner.  Ce  fait  est  surtout  remarquable 
dans  le  Dieu  des  dieux;  son  nom  grttc  Zeus,  répondant au  mot  latin  Deut 
et  signifiant  simplement  Dieu{l),  dut  être  souvent  employé  sans  qu'on 
y  ait  attaché  aucun  sens  plus  défini,  bien  qu'il  fut  particulièrement 
assigné  au  souverain  des  régions  supérieures,  qui  habitait  tes  sommets 
des  pins  hautes  montagnes,  amoncelait  les  nuages  autour  de  lui,  ébran- 
lait l'air  du  bruit  de  son  tonnerre,  et  maniait  la  foudre  comme  l'instru- 
ment de  sa  colère  (3).  Des  éléments  tirés  de  ces  différentes  sources  cinnin 
une  série  de  poètes  formèrent,  à  ce  qu'il  parait,  son  caractère,  mélange  jj"^'"  *u' 
bizarre  de  majesté  et  de  faiblesse;  s'ils  méritèrent,  dans  de  certaines 
mesures,  la  censure  des  philosophes,  ces  poètes  semblent  du  mains  ne 
s'être  rendus  coupables  d'aucune  Action  arbitraire  ;  d'un  autre  coté, 
en  établissant  sa  supériorité,  ils  introduisirent  dans  le  polythéisme  grec 

(1)  Voit  Bwumlein  dans  le  Zimmerman's  Zeilschrift  fur  dit  AlterthumsuÀsitn- 
ichaft,  vi,  p.  i199;Donalilson,Kaironianuj,p.  105; Millier,  dans  ses  Prclef/omena, 
c.  13,  $  13.  Comparez  la  remarque  que  fait  ce  dernier  écrivain  :  «  Pourquoi  un 
nom  d'une  signification  aussi  générale  que  Zeù;,  Aîi>;,  Deus,  n'embrasserait-il  pat 
des  idées  très-différentes,  «  avec  1'ohservation  qu'il  a  faite  sur  le  sens  de  ce  mol 
dans  son  ouvrage  postérieur,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  c.  n,  $  i.  L'ami-  , 

rai  russe  Sdiischkofl,  dons  son  Vergltichendti  WœrterbuchinZweikundert-Spra- 
chm,  p.  13,  publie  une  liste  de  26  langues  et  une  autre  branche  de  14,  dans  les- 
quelles le  mot  signifiant  un  Être  suprême  paraît  dériver  de  même  racine.  Dans  son 
opinion,  cette  racine  est  le  mot  (lave  dm,  qui  veut  dire  jour.  —  (2)  D'où  le  Ziù( 
MMgltvuw,  II.,  ix,  477. 
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*™«j.c.  un  principe  d'unité  qui  ne  fut  peut-être  pas  sans  Influence  surlesspé- 
,iM-  cotations  des  philosophes  eux-mêmes,  bien  qu'il  n'en  exerçât  qu'une 
très-faible  sur  la  superstition  du  vulgaire.  Les  divinités  olympiennes  sont 
assemblées  autour  de  Jupiter  comme  sa  famille,  dans  laquelle  il  conserve 
la  dignité  bienveillante  d'un  roi  patriarcal.  Il  assigne  à  chacune  d'elles 
ses  attributions,  et  fl  contrôle  leur  autorité.  Leurs  efforts  combinés  ne 
peuvent  porter  la  plus  faible  atteinte  à  son  pouvoir,  ni  retarder  l'exé- 
cution de  sa  volonté  :  aussi  leur  colère ,  même  lorsqu'elle  encourt  ses 
reproches,  ne  parvient-elle  pas  à  troubler  la  sérénité  intérieure  de  son 
Ame.  Le  redoutable  mouvement  de  tête  avec  lequel  il  confirme  ses  dé- 
crets ne  peut  être  ni  révoqué,  ni  désobéi.  Comme  sa  puissance  est  irré- 
sistible ,  sa  sagesse  est  impénétrable.  II  tient  la  balance  d'or  dans  la- 
quelle se  pèsent  les  destinées  des  nations  et  des  hommes.  Des  deux 
urnes  placées  au  pied  de  son  trône  il  tire  les  biens  et  les  maux  qui  lui 
servent  à  adoucir  ou  à  empoisonner  l'existence  des  mortels.  L'ordre 
éternel  des  choses,  le  fondement  de  la  succession  immuable  des  événe- 
ments, c'est  lui  qui  l'a  établi  :  aussi  il  s'y  soumet  lui-même.  Les  lois 
humaines  dérivent  leur  sanction  de  son  autorité;  les  rois  de  la  terre 
reçoivent  leur  sceptre  de  sa  main  ;  H  est  le  protecteur  des  droits  sociaux; 
11  surveille  l'exécution  des  contrats,  l'observation  des  serments;  il  pu- 
nit la  trahison,  l'arrogance  et  la  cruauté.  L'étranger  et  le  suppliant  sont 
placés  sous  sa  protection  particulière  ;  la  clôture  qui  entoure  l'habita- 
tion de  la  famille  est  confiée  à  sa  garde;  il  tire  une  vengeance  éclatante 
du  refus  et  de  l'abus  de  l'hospitalité.  Cependant  ce  dieu,  le  plus  grand 
et  le  plus  glorieux  de  tous  les  êtres,  comme  on  l'appelle,  se  voit  soumis, 
ainsi  que  tous  les  autres  dieux,  aux  passions  et  aux  faiblesses  humai- 
nes. Malgré  leur  immortalité,  leur  beauté,  leur  force,  et  bien  qu'un 
sang  plus  pur  que  celui  des  hommes  coule  dans  leurs  veines,  leurs  corps 
divins  ne  sont  Insensibles  ni  aux  plaisirs  ni  à  la  peine;  ils  éprouvent  le 
besoin  de  s'abreuver  d'ambroisie;  ils  respirent  avec  reconnaissance  les 
odeurs  qui  s'exhalent  des  sacrifices  de  leurs  adorateurs.  Leurs  autres 
affections  correspondent  à  la  grossièreté  de  ces  appétits  animaux  ;  l'a- 
mour capricieux,  la'  haine,  la  colère  et  la  jalousie  troublent  souvent 
leur  calme  intérieur  ;  des  factions  et  même  des  conspirations-  formées 
contre  son  souverain  compromettent  parfois  la  paix  de  l'état  olym- 
pique. Jupiter  lui-même  ne  reste  pas  toujours  neutre  dans  leurs  querel- 
les; il  est  souvent  irrésolu  dans  ses  opinions,  trompé  par  des  artifices, 
aveuglé  par  ses  désirs,  et  entraîné  par  ses  ressentiments  dans  d'indignes 
violences.  Les  poèmes  homériques  ne  représentent  pas  d'une  manière 
uniforme  le  rapport  qu'il  avait  avec  le  Destin.  Le  poète  ne  s'en  était 
probablement  pas  formé  une  idée  distincte  (1).  En  général,  c'est  lui  qui 
dicte  ses  lois  au  Destin;  mais  quelquefois  il  semble  n'être  que  le  minis- 
tre d'une  nécessité  inflexible,  qu'il  désire  en  vain  éluder. 
Fi'iiiime  Le  fatalisme  des  Grecs  était  très-éloigné,  par  sa  nature  et  par  ses 
dn  Om.  conséquences,  du  dogme  qui,  inculqué  dans  les  esprits  de  barbares  fé- 

(1)  Disse»,  KUin.  Schrift.,  p.  548. 
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roees  et  sensuels,  leur  donnede  temps  en  temps  on  accès  de  vigueur  *™tJ.c> 
temporaire,  après  lequel  Us  tombent  dons  une  apathie  qui  les  rend  in-  11M* 
capables  de  faire  les  efforts  nécessaires  dans  les  occasions  ordinaires.  La 
croyance  des  Grecs  était  le  résultat  de  leurs  réflexions  naturelles  touchant 
l'ordre  apparent  du  monde,  la  faiblesse  de  l'homme,  et  les  effets  que  des 
causes  cachées  et  inexplicables  pouvaient  avoir  sur  sa  conduite  et  surses 
succès.  Elle  ne  remplaçait  pas  eu  eux  le  courage,  elle  ne  leur  servait  pas 
de  prétexte  à  l'indolence.  Si  elle  leur  inspirait  une  certaine  résignation 
dans  l'adversité,  elle  leur  laissait  du  moins  toute  leur  énergie,  tant 
qu'ils  conservaient  quelque  espérance  d'échapper  par  leur  prudence  ou 
leur  activité  aux  maux  dont  ils  se  voyaient  menacés  ;  elle  ne  les  em- 
pêchait pas  d'implorer  l'aide  des  dieux.  Les  heureux  habitants  de  l'O- 
lympe ne  dédaignaient  point  de  s'intéresser  eux-mêmes  aux  affaires  de 
l'humanité,  race  Inférieure  et  malheureuse  (1),  mais  qui,  unie  à  eux  par 
des  liens  de  parenté  (2),  leur  paraissait  souvent  digue  de  leur  alliance, 
et  méritait  toujours  leur  sympathie.  Bien  que  lesdfeux  fussent  accessibles 
à  la  prière ,  aucune  règle  invariable  n'indiquait  aux  hommes  le  moyeu 
de  s'assurer  leur  faveur.  Le  héros  le  plus  vertueux  n'était  pas  à  l'abri 
de  leur  persécution  s'il  avait  provoqué  involontairement  leur  colère.  Le 
moyen,  sinon  exclusif,  du  moins  le  plus  sur,  de  les  toucher,  celui  qu'en* 
ployaient  le  plus  souvent  leurs  adorateurs,  c'était,  pensait- on  alprs,(de 
se  préoccuper  de  leur  propre  intérêt  et  de  leur  rendre  des  hommages. 
Ils  détestaient  généralement  l'orgueil,  l'insolence,  et  ces  enivrements 
de  la  fortune  et  du  pouvoir  qui  font  oublier  aux  hommes  qu'ils  sont  des 
êtres  faibles  et  mortels;  une  affectation  ouverte  d'indépendance  et 
d'égalité  était  à  leurs  yeux  un  crime  qu'ils  manquaient  rarement  de 
punir  d'un  châtiment  insigne.  Mais  ils  devenaient  Jaloux  de  l'homme 
qui  jouissait  trop  longtemps  d'une  prospérité  ininterrompue  ;  quelle 
que  fût  d'ailleurs  son  humilité,  sou  bonheur  relevait  trop  près  d'eux. 
L'idée  plus  douce  de  l'affliction  causée  aux  hommes  par  les  dieux  dans 
le  but  bienveillant  de  les  avertir  des  conséquences  dangereuses  d'une 
félicité  Inaltérée  semble  avoir  été  longtemps  ignorée  des  Grecs.  En 
général,  aucune  qualité  ne  plaisait  plus  aux  dieux  qu'une  pieuse  muni- 
ficence, aucune  action  ne  leur  paraissait  plus  méritoire  que  l'observa- 
tion des  rites  de  leur  culte  ;  ils  attachaient  même  à  ces  cérémonies  une 
telle  importance,  qu'une  négligence  involontaire  suffisait  pour  attirer 
sur  un  peuple  entier  les  plus  dures  calamités. 

De  telles  idées  des  dieux  et  de  leurs  rapports  avec  l'humanité  ne    Bipp«td* 
tendaient  par  elles-mêmes  à  fortifier  aucun  sentiment  moral,  ni  a  J,*  Vi'Sk» " 
encourager  la  pratique  d'aucun  devoir  social.  Cependant  elles  purent 
produire  de  tels  effets  lorsque , 'soit  hasard  ,  soit  calcul ,  la  sainteté 
de  la  religion  fut  rattachée  à  la  pratique  d'affections  naturelles  pures, 
ou  à  des  institutions  utiles.  Elles  reçurent  souvent  cette  application 


108,  ipÔI 


i,  446;  Odyn., xyiii,  130.  —  (2)  La  doctrine  d'Hésiode,  0.  et  D.t 

iftd6ti  ■jrpiji  8isl  Hyjit'.l  t'  iiûpiomt,  s'accorde  avec  celle  d'Homère,  qui  dé-  ' 
"  '  attribue  àOcéanus  l'origine  de  lou- 
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Atanti.c.  avec  de  grands  avantages  immédiats,  mais  an  risque  fâcheux  d'en- 
glober les  choses  réellement  saintes  et  vénérables  dans  le  mépris  en- 
couru par  de  semblables  erreurs,  lorsqu'elles  sont  découvertes,  mé- 
pris qui,  dans  un  âge  encore  à  demi  barbare,  s'étend  d'ordinaire  aux 
vérités  dont  ces  erreurs  ont  été  les  auxiliaires.  D'un  antre  côté, 
les  Inconvénients  qui  résultaient  de  ces  vues  basses  et  étroites  de 
la  nature  divine  étalent  probablement  moindres  qu'on  ne  pourrait  la 
craindre  à  ta  première  vue.  Bien  que  leurs  faiblesses  ne  diminuassent 
en  rien  le  respect  qu'ils  Inspiraient,  les  dieux  n'étaient  Jamais  propo- 
sés ou  considérés  sérieusement  comme  des  exemples  dignes  d'être 
imités,  et  leurs  adorateurs  ne  songeaient  pointa  tirer  des  inductions 
pratiques  des  traditions  de  la  mythologie  populaire  (1).  Si  les  dieux 
ne  s'élevaient  pas  au-dessus  des  passions  humaines,  lia  étaient  trop 
grands  (trop  éloignés  des  affaires  terrestres,  pour  être  soumis  aux  mê- 
mes lois  qui  obligeaient  une  race  Inférieure.  Hais  tes  intérêts  de  la  morale 
se  trouvaient  surtout  rattachés  à  la  religion  par  les  fonctions  des  puis- 
sances qui  étalent  spécialement  chargées  d'infliger  les  peines  encourues 
par  tés  grands  criminels.  Homère  désigne  simplement  l'emploi  des  Fu- 
ries, sans  fixer  leur  nombre,  ou  sans  décrire  leur  forme,  que  l'imagina- 
tion des  poètes  postérieurs  peignit  avec  une  exactitude  effrayante  ;  mais 
la  mystérieuse  obscurité  dans  laquelle  il  laisse  leur  esquisse  envelop- 
pée n'était  peut-être  pas  moins  redoutable.  Leur  demeure,  située  au 
milieu  des  sombres  profondeurs  du  monde  invisible,  inspirait  une  hor- 
reur profonde  aux  heureuses  di  vinités  qui  habitaient  les  sommets  tou- 
jours riants  et  toujours  éclairés  de  l'Olympe.  Elles  s'entouraient  de  ténè- 
bres lorsqu'elles  en  sortaient  pour  mire  exécuter  les  arrêts  de  la  justice 
divine  [a].  On  ne  pouvait  pas  se  les  rendre  favorables  comme  les  puis- 
sances célestes  ;  au  moins,  dans  l'âge  homérique,  aucun  rite  ne  semble 
avoir  élé  inventé  pour  désarmer  leur  colère  et  pour  calmer  les  alarmes 
d'une  conscience  coupable.  Elles  s'occupaient  surtout  à  faire  observer 
le  respect  dû  à  la  vieillesse ,  à  l'autorité  paternelle ,  aux  droits  de  la 
famille  (3);  mais  le  parjure,  et  probablement  tous  les  autres  crimes  les 
plus  réprouves  par  l'opinion  publique,  étalent  également  soumis  à  leur 
surveillance -fi).  La  terreur  qu'inspiraient  ces  inexorables  ministres  de 
la  vengeance  divine  formait,  sinon  un  contre-poids  parfait,  du  moins  un 
frein  salutaire  A  la  légèreté  Inconsidérée  que  tendait  a  encourager  le 
gouvernement  facile  et  capricieux  des  dieux  de  l'Olympe. 
isfMd'Ho-     L'idée  de  rémunération  ou  de  châtiment  ne  s'associait  pas  générale- 

Tta7awî»T8  ment  *  **"«  d'une  vie  future.  Homère  considère  la  mort  comme  la  sé- 
paration de  deux  substances  distinctes,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  cora- 


(4)  Heeren  fuit1 1 
ï.  72),  elle 


la  forée.  —  (2)  II."  H,  572.  —  (3) /(., ','vt, ^454  ; xn,  «2 lj  xv,  204.— (ij7J., 
260;   Odys.,  iyn,  475.  Geppert  (I.  c,  I,  p.  372)  s'appuie  un  peu  arbitraire- 
ment sur  quelques  passages  d'Homère,  pour  conjecturer  que,  dam  leur  origine, 
«  bornaient  à  maintenir  rautorilé  paternelle  et  le»  droits  de  pri- 


mogéniture. 
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plument  dissemblables  i  l'Ame  et  le  corps.  Le  corps  n'a  pas  de  vie  * 
sans  l'âme,  l'Ame  n'a  pu  de  forée  sans  le  corps.  Les  âmes  des  héron  al- 
laient habiter  le  royaume  de  l'Hadès  (l'invisible),  leurs  corps  restaient 
sur  la  terre  la  proie  des  chiens  et  des  oiseaux.  Lorsqu'on  lit  dans  les 
poèmes  d'Homère  que  l'ombre  d'Hercules  erre  parmi  les  morts,  taudis 
Qu'il  s'assied  aux  banquets  des  dieux  immortels,  on  doit  supposer  qu'il 
avait  reçu,  en  récompense  de  ses  exploits  et  de  ses  vertus,  nn  corps  nou- 
veau et  impérissable,  et  une  Ame  divine.  «  Dès  qu'un  homme  est  mort, 
dit  l'ombre  d'Aaticlée,  sa  chair  et  ses  os  sont  abandonnés  aux  flammes 
qui  doivent  les  consumer,  mais  l'Ame  s'envole  comme  un  rêve,  a  Les. 
rites  funéraires  ne  furent  pas,  à  ce  qu'il  parait,  une  condition  nécessaire 
de  l'entrée  d'une  Ame  dans  l'Hadès;  mais  tant  que  ces  rites  n'avalent  pas 
été  accomplis,  elle  n'y  jouissait  d'aucun  repos  (1).  De  le  l'importance 
qu'y  attachaient  les  amis  survivants,  les  luttes  obstinées  qui  sut  lieu 
sur  les  cadavres,  l'effort  désespéré  de  Prlam  pour  recouvrer  le  corps 
d'Hector.  Quelques-uns  des  faits  tes  plus  intéressants  de  la  poésie  et  de 
l'histoire  grecques  reposent  entièrement  sur  ce  sentiment.  Quand  l'âme 
s'est  échappée  par  les  lèvres  ou  par  une  blessure,  elle  se  s'évanouit  £ 
pas  dans  l'air,  elle  conserve  la  forme  de  l'être  qu'elle  a  animé.  Hais  la 
surface  de  la  terre,  éclairée  par  les  rayons  du  soleil,  n'offre  pas  une 
demeure  convenable  &  ce  faible  et  triste  fantôme.  Il  traîne  son  existence 
Inutile  dans  le  crépuscule  mélancolique  du  monde  inférieur  ;  il  n'est 
plus  que  l'ombre  de  ce  qu'il  a  été,  il  poursuit  sans  cesse  l'image  vaine 
de  ses  occupations  et  de  ses  joies  passées.  Semblable  au  spectre  du  chas- 
seur de  l'Amérique  du  Nord ,  Orion  chasse  sur  des  prairies  d'asphodèles 
les  ombres  des  bétes  qu'il  a  tuées  dans  les  montagnes.  Hlnos  préside 
des  tribunaux  qui  n'ont  rien  à  Juger,  et  dispense  sa  justice  sévère  à  une 
race  privée  du  pouvoir  de  faire  le  mal.  Achille  Conserve  son  ancienne 
prééminence  parmi  ses  compagnons  morts,  mais  il  échangerait  avec  joie 
cet  honneur  sans  réalité,  alors  même  qu'il  s'étendrait  au  monde  entier 
des  esprits,  contre  la  vie  positive  du  plus  humble  des  mercenaires.  Rien 
ne  fut  plus  éloigné  de  la  philosophie  d'Homère  que  l'idée  que  l'Ame,  une 
fois  dégagée  de  ses  liens  terrestres,  exerçait  ses  facultés  intellectuelles 
avec  une  plus  grande  vigueur.  H  la  représente,  a*  contraire,  comme 
réduite  par  la  mort  a  un  état  de  faiblesse  insensible.:  ■  Hélas  !  s'écrie 
Achille,  quand  Patrocle  a  rendu  le  dernier  soupir,  il  y  a  toujours  dans 
l'Hadès  un  spectre,  et  une  image  du  mort,  mais  l'Ame  a  fui  à  jamais.  » 
Seul  parmi  les  morts,  et  grâce  à  la  faveur  spéciale  de  Proserpine,  Ti- 
réslas  conserve  un  certain  degré  de  vigueur  mentale.  Le  sang  d'une 
victime  égorgée  a-t-il  réparé  Leurs  forces,  alors  seulement  ces  fantômes 
recouvrent  la  raison  et  la  mémoire  pour  un  moment,  ils  peuvent  recon- 
naître leurs  amis  vivants,  et  s'Inquiéter  du  sort  de  ceux  qu'ils  ont  lais- 
sés sur  la  terre.  Tandis  que  la  majeure  partie  de  la  vaste  foule  qui  peuple 
la  demeure  de  l'Hadès  voit  simplement  se  prolonger  pour  elle  une  exis- 
tence inutile  et  vaine,  quelques  grands  coupables  sont  condamnés  à  un 

(i)  Ûd.,xi,  68; /(., «111,71. 
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ànit  i.  C.  genre  de  supplice  qui  s'accorde  mieux  avec  le  caractère  des  royaumes 
ll8t-  infernaux  :  ceux-ci  aux  fatigues  de  travaux  incessants,  ceux-là  à  des 
désirs  qui  ne  doivent  jamais  Être  satisfaits.  Une  prison,  plus  terrible 
encore,  aussi  enfoncée  au-dessous  de  l'Hadès  que  ta  terre  est  éloignée 
du  ciel,  était  réservée  aux  ennemis  audacieux  de  Jupiter.  C'était  l'a- 
bîme du  Tartare,  solidement  fermé  par  une  porte  de  fer  et  garni  d'un 
pavé  de  bronze.  D'un  autre  coté,  un  petit  nombre  de  héros  privilégiés, 
au  Heu  de  descendre  dans  l'Hadès,  étaient  transportés  sur  une  plaine 
délicieuse,  une  Ile  de  l'Océan,  rafraîchie  par  des  brises  perpétuelles  ve- 
nues de  l'Occident,  et  exempte  de  toutes  les  variations  pénibles  des  sai- 
sons, 
cniteatu-  Dans  l'opinion  générale,  la  faveur  des  dieu*  s'obtenait  par  des  moyens 
c  *"'  semblables  à  ceux  qui  sont  les  plus  efficaces  avec  les  mortels  puissants, 
c'est-à-dire  par  des  hommages  et  des  tributs,  appelés,  dans  la  langue  de 
la  religion,  culte  et  sacrifices.  Considérés  sons  un  point  de  vue,  les  sa- 
crifices des  Grecs  nous  offrent  l'aspect  le  plus  agréable,  comme  l'expres- 
sion d'une  piété  pure,  quoique  mal  dirigée;  sous  une  autre  face,  ils  ne  pré- 
sentent que  les  impulsions  aveugles  d'une  superstition  grossière.  L'hom- 
me primitif  commence-t-  il  à  comprendre  que  sa  destinée  dépend  de  la 
bonté  divine,  il  essaie  naturellement  de  se  la  rendre  favorable  par  une 
offrande  qui,  si  insignifiante  qu'elle  soit  en  elle-même,  peut  être  un 
symbole  équivalent  du  sentiment  religieux.  Ce  caractère  purement 
symbolique  prédomine  dans  la  plupart  des  rites  grecs,  comme  dans  ceux 
du  culte  domestique;  il  distingue  les  libations  qui  accompagnaient  le 
festin  social,  Véiresioné  et  d'autres  offrandes  de  la  moisson  (l),  les  bou- 
cles de  cheveux  votives  que  les  jeunes  genset  les  jeunes  filles  dédiaient 
souvent  a  une  divinité  protectrice  (2)  ;  et  ces  coutumes  furent  peut-être 
les  formes  religieuses  les  plus  anciennes.  Mais  la  même  idée  fausse  de  la 
nature  divine,  qui  détermina  les  Grecs  a  considérer  l'offrande  matérielle 
comme  la  partie  essentielle  de  tout  culte,  donna  naissance  a  des  rites 
plus  luxueux  et  moins  innocente.  Après  avoir  attribué  aux  puissances 
célestes  les  passions  des  rois  de  la  terre,  on  finit  par  se  persuader  que 
l'efficacité  d'un  sacrifice  dépendait  de- sa  valeur,  et  que  l'offrande  de- 
vait non-seulement  exprimer  le  sentiment  qui  la  faisait  faire,  mais  en 
donner  la  mesure.  Deux  préjugés  populaires  entretinrent  cette  convic- 
tion :  on  croyait  les  dieux  capables  d'envie  et  de  jalousie,  et  on  s'ima- 
ginait calmer  ces  passions  en  leur  offrant  de  riches  présente  ;  on  regar- 
dait un  sacrifice  comme  un  banquet  donné  aux  dieux,  qui  leur  était 
d'autant  plus  agréable  qu'il  était  plus  riche  et  plus  splendide  (3). 
sicrifltH  un  sacrifice  avait-il  pour  but  d'apaiser  la  colère  d'une  divinité  offen- 
sée, il  devenait  alors  d'une  somptuosité  extraordinaire,  car  il  était  tout 
à  la  fois  une  offrande  propitiatoire  et  une  expiation  volontaire.  Ces  pré- 
jugés en  durent  faire  naître  aisément  d'autres  plus  graves  encore  ;  on 
en  vint  probablement  à  penser  que  dans  certaines  occasions  l'offrande 

oparei  Millier, Duriens,  11,  8,  1,  et  Hefiïer,  Die  Gœtterd.  auf  fin., p.  81. 
,  mu, 442,  elles  puisages  réunis  pur  Meursius, Gracia  ftriata,  p.  239. 
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d'une  vie  humaine  pouvait  sente  fléchir  le  courrouxdes  dieux.  Il  parait  liai  J.  c. 
certain  qu'avant  tes  temps  décrits  par  Homère,  les  déductions  de  leurs,  "* 
propres  idées,  on  les  influences  d'exemptes  étrangers,  avaient  déjà 
amené  les  Grecs  à  cette  terrible  conclusion.  On  a  nié  cette  haute  an- 
tiquité de  sacrifices  humains  chez  tes  Grecs,  par  le  motif  qu'Homère 
n'avait  jamais  mentionné  de  tels  rites  et  n'y  avait  jamais  fait  allusion; 
mais,  selon  nous,  le  silence  d'Homère  peut  d'autant  moins  détruire 
l'autorité  des  nombreuses  légendes  qui  parlent  de  sacrifices  humains 
offerts  occasionnellement  et  même  périodiquement  dans  certains  tem- 
ples (i  ),  que  dans  le  dernier  cas  elles  rappellent  la  substitution  pri- 
mitive d'autres  victimes  ou  de  rites  plus  doux.  Quoique  l'usage, 
évidemment  très-ancien,  de  consacrer  des  personnes  vivantes  à  une 
divinité  puisse  n'avoir  jamais  été  dans  l'origine  souillé  par  aucune  effu- 
sion de  sang,  il  révèle  cependant  le  sentiment  dominant;  ef  rien,  dans  les 
mœurs  de  l'âge  héroïque,  ne  nous  empêche  de  croire  que  le  même  sen- 
timent ne  se  soit  manifesté  quelquefois  par  des  sacrifices  humains,  quand 
bien  même  cette  coutume  n'eût  pas  été  transmise  de  génération  en  géné- 
ration depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Homère  lui-même  parait  confir- 
mer fortement  les  témoignages  des  écrivains  postérieurs  concernant 
l'antiquité  de  cette  coutume.  11  nous  apprend,  en  effet,  qu'Achille  immola 
douze  prisonniers  troyens  sur  te  bûcher  funéraire  de  Patrocle,  non  pour 
satisfaire  sa  propre  vengeance,  mais  pour  être  agréable  à  l'ami  dont  11 
pleurait  la  mort.  Le  poète  considère,  il  est  vrai,  cette  boucherie  comme 
une  terrible  preuve  d'affection,  mais  il  n'eût  évidemment  rien  trouvé 
d'incompatible  avec  la  piété  ou  l'humanité  dans  un  semblable  sacrifice 
offert  aux  dieux. 

Des  offrandes  d'une  autre  espèce  destinées  &  l'ornement  perpétuel  des  TrapU*  * 
lieux  saints  offrent  une  importance  réelle  pour  l'histoire  des  arts,  mais  ££*'"  "*~ 
elles  ne  nous  fournissent  aucun  renseignement  nouveau  ou  particulier 
sur  le  principe  religieux  qui  les  fit  présenter  aux  dieux  ;  nous  trouve- 
rons plus  tard  une  meilleure  occasion  d'en  parler.  Nous  dirons  seule- 
ment quelques  mots  ici  des  édifices  et  des  terrains  sacrés.  Bien  que 
les  dieux  habitassent  l'Olympe,  plusieurs  d'entre  eux  avaient  sur  la 
terre  des  territoires  et  des  domaines  (a;  où  Ils  se  plaisaient  parfois  à 
séjourner.  Le  terrain  consacré  à  un  dieu  portait  le  même  nom  (3)  que 
celui  dont  les  produits  étaient  attribués  à  la  dignité  royale  ;  il  était  con- 
sidéré avec  le  même  respect.  Un  autel,  probablement  abrité  par  un  bois 
sacré,  lorsqu'il  était  élevé  en  plein  air,  le  distinguait  toujours,  à  ce  qu'il 
parait,  des  terres  voisines.  Les  revenus  de  la  partie  cultivée  servaient, 
sans  aucun  doute,  à  subvenir  aux  dépenses  des  sacrifices  et  à  l'entre- 
tien du  prêtre.  Quelques-uns  de  ces  terrains  consacrés  fournirent 
peut-être  au  poète  les  éléments  de  sa  description  de  l'Ile  déserte,  où  les 
troupeaux  du  soleil  étaient  gardés  par  des  nymphes,  et  où,  bien  qu'ils 
ne  se  reproduisissent  pas,  ils  ne  voyaient  jamais  leur  nombre  diminuer. 

(I)  Purpliyr.,  4»  Mit.,  il  S4,  5S;  Theodorel.,  Grax.  aff.  cw.,  »it,p.  893. 
—  (2)  XJOsk.  Piod-,  01.,  vu,  VU.  —  (5)  Ti(u.«, 
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Anal  I-  c.  La  nature  de  la  religion  grecque  impliquait  l'existence  d'individus 
chargés  d'exercer  les  fondions  sacrées  qu'elle  prescrivait,  —  de  prétret, 
prtm*  si  le  mot  est  pris  dans  ce  sens  général.  Hais  ce  mot  ne  peut  servir  qu'à 
égarer  notre  jugement ,  tant  que  nous  n'aurons  pas  constaté  si  ces 
Individus  formaient  une  classe  distincte,  quelles  idées  on  se  faisait  gé- 
néralement de  leur  ministère,  quels  privilèges  et  quelle  influence  il 
leur  donnait.  Les  Grecs  n'attribuèrent  spécialement  à  une  classe  d'hom- 
mes déterminée  ancun  des  actes  qui  composaient  le  culte  ordinaire  des 
dieux,  ni  le  sacrifice,  ni  la  prière  qui  l'accompagnait.  Le  père  de  fa- 
mille et  le  prince  célébraient  eux-mêmes  tous  ces  rites,  l'un  dans  sa 
famille,  l'antre  en  faveur  de  son  peuple.  Dans  la  langue  des  poètes  ou 
des  rhéteurs,  les  héros  qui  sont  ainsi  occasionnellement  engagés  an  ser- 
vice des  dieux  pouvaient  s'appeler  des  prêtres  royaux,  ou  des  roissaeer- 
dotauxj^omme  l'Ànius  de  Virgile  fut  en  même  temps  le  roi  des  hom- 
mes et  le  prêtre  d'Apollon  (1).  Mais  une  expression  qui  réunit  les  deux 
caractères,  sans  marquer  leurs  relations  mutuelles,  n'explique  et  ne  dé- 
finit rien.  Pour  connaître  le  sens  propre  de  chacun  des  deux  titres,  il 
faut  d'abord  savoir  lequel  des  deux  était  primitif  et  principal,  lequel 
des  deux  dérivait  de  l'autre  et  lui  était  subordonné.  Les  héros  d'Ho- 
mère n'ajoutent  évidemment  que  dans  de  certaines  occasions  un  carac- 
tère sacerdotal  à  leur  autorité  publique.  Nestor  et  Agamemnon  font  des 
sacrifices,  mais  ils  ne  sont  pas  des  pfétres  comme  Chrysès,  Maron  et 
Darès.  Bien  que  chacun  d'eux  soit  souvent  appelé  à  rempllrdes  fonctions 
sacerdotales,  les  anciens  de  l'iEtolie  ne  sont  pas  des  prêtres  comme  ceux 
qu'ils  envoyèrent  a  Méléagre  (S).  Aussi  Aristote  établit-il  nue  dis- 
tinction entre  les  sacrifices  qui  appartenaient  aux  rois  et  ceux  qui 
;  *    appartenaient  aux  prêtres  dans  les  temps  héroïques.   Le  mot  prêtre 

se  rapportait  toujours,  non-seulement  à  quelque  divinité  particu- 
lière, mais  à  quelques  temples  particuliers  consacrés  à  son  culte; 
dans  le  cas  contraire,  il  n'eut  pas  eu  un  sens  plus  étendu  et  plus 
défini  que  le  titre  de  roi,  lorsque  ce  titre  ne  correspondait  pas  a  un 
peuple  ou  a  un  pays  déterminé.  On  est  donc  autorisée  conjecturer  que, 
partout  où  un  temple  ou  un  territoire  était  consacré  à  un  dieu,  un 
prêtre  en  était  nommé  le  ministre.  Il  est  possible  qu'à  une  certaine 
période  une  pareille  caste  sacerdotale  n'ait  pas  existé  en  Grèce;  alors 
le  foyer  domestique  fut  le  seul  autel ,  et  la  maison  du  chef  le  seul 
temple  de  la  tribu.  Mais  dans  l'Age  héroïque,  bien  que  tous  les  rois 
fussent,  dans  de  certaines  mesures,  des  prêtres,  les  fonctions  sacer- 
dotales avaient  depuis  si  longtemps  cessé  d'être  une  simple  annexe  de 
l'autorité  royale  ou  patriarcale,  que  les  poèmes  d'Homère  ne  nous  four- 
nissent pas  un  seul  exemple  positif  d'un  individu  qui  fût  tout  A  la  fols 
prêtre  et  roi,  comme  l'Anius  de  Virgile.  Cependant  lorsqu'un  temple 
s'élevait  en  l'honneur  du  dieu  tutélaire  d'une  tribu,  la  famille  domi- 
nante put  souvent  être  chargée  du  soin  de  le  garder  et  d'y  célébrer  les 
cérémonies  du  culte  ;  ces  fonctions  devinrent  héréditaires,  et  elle  les 
eraarqu 
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conserva  probablement  après  avoir  perdu  le  pouvoir  civil  qui,  dans  IV  in»  l.  a 
rigine,  l'en  avait  investie.  Des  révolutions  politiques,  ou  quelques- uni  ittL 
des  innombrables  accidents  qui  détournent  sans  cesse  le  cours  de  toutes 
les  superstitions  populaires,  élargirent  fréquemment  la  sphère  d'un  culte 
local,  et,  d'un  rituel  domestique  obscur,  firent  une  branche  de  la  reli- 
gion nationale.  Alors  les  ministres  héréditaires  du  dieu  virent  s'accroî- 
tre dans  une  égale  proportion  leurs  dignités  et  leurs  richesses,  et  leur 
caractère  sacerdotal  devint  leur  titre  le  plus  distingué  et  le  plus  estimé. 
D'un  autre  coté,  les  fonctions  sacerdotales,  qui  étaient  primitivement 
d'une  nature  publique,  et  qui  étaient  nées  avec  le  temple  où  elles  s'exer- 
çaient, durent  être,  selon  toutes  probabilités,  rarement  monopolisées 
par  une  famille  particulière,  si  ce  n'est  quand  le  don  de  divination  pas- 
sait pour  une  faculté  héréditaire,  ou  dans  des  cas  semblables  à  celui  que 
rapporte  Hérodote.  L'ancêtre  de  Gélon,  Telines,  avait  apaisé^'  nous 
dft-fl,  par  l'influence  de  la  religion,  les  dissensions  civiles  de* Gela,  et' 
stipulé  que  ses  descendants  seraient  les  ministres  héréditaires  des  divi- 
nités au  nom  desquelles  il  avait  rétabli  la  paix.  Homère  lui-même  nous 
apprend  comment  de  telles  fonctions  se  conféraient  d'ordinaire,  lors- 
qu'il mentionne  que  Théano  fut  élue  prétresse  de  Minerve  par  tes 
Troyens.  Dans  les  derniers  temps  de  la  Grèce,  l'administration  de  la  re- 
ligion revêtit  une  multiplicité  Infinie  de  formes  :  les  fonctions  sacerdo- 
tales électives  étaient  conférées  quelquefois  pour  la  vie,  quelquefois 
pour  un  terme  très-court;  dans  ce  dernier  cas,  cet  emploi  temporaire  ne 
donnait  évidemment  aucun  caractère  nouveau  au  citoyen  qui  en  était 
revêtu  -,  dans  le  premier,  il  devenait' souvent  pour  lui  une  profession 
qui  4e  séparait  complètement  du  reste  de  la  communauté. 

Le  plus  savant  de  nos  historiens  a  remarqué  que  les  Grecs  et  les  Ror  Aqueiooi.t 
mains  n'avaient  fait  aucune  distinction  entre  les  laïques  et  le  clergé.  ù™f  dw» 
Cette  assertion  est  vraie  dans  le  sens  qu'il  voulait  lui  donner,  mais  il  ■pfciii*. 
peut  être  utile  de  mentionner  les  restrictions  qu'elle  admet,  et  de  mon- 
trer que,  bous  un  autre  point  de  vue,  la  distinction  dont  11  s'agit  n'était 
pas  Inconnue  des  Grecs.  Les  fonctions  sacerdotales  n'entraînaient  par 
elles-mêmes  aucune  exemption  ou  Incapacité  civile;  dans  l'opinion 
des  anciens,  elles  ne  devaient  pas  empêcher  l'individu  qui  en  était  re- 
vêtu de  remplir  les  devoirs  de  sénateur,  de  juge  ou  de  soldat,  soit 
par  le  motif  que  ces  occupations  étaient  moins  agréables  aux  dieux, 
soit  parce  que  leur  service  exigeait  le  sacrifice  complet  de  toute  la  vie 
et  de  toutes  les  facultés  d'un  homme.  Mais  les  ministres  d'un  temple, 
(marges  de  le  garder,  ou  d'y  célébrer  les  cérémonies  du  culte,  étaient 
forcés  d'y  résider  et  d'y  être  présenta  presque  continuellement  ;  ainsi 
exclus  en  effet  de  tout  autre  emploi,  ils  restaient,  dans  une  retraite  sa- 
crée, étrangers  à  toutes  les  occupations  ordinaires  de  leurs  condtoyena. 
Les  prêtres  grecs  ne  constituèrent  jamais  un  corps  organisé,-  et  leur  iso- 
lement ne  fut  pas  simplement  un  effet  des  divisions  politiques  de  leur 
pays  :  même  dans  un  seul  état  ils  ne  reconnaissaient  aucune  sorte  de 
hiérarchie,  et  ils  n'avaient  ni  des  motifs,  ni  des  moyens  suffisants  pour 
forma-  des  associations  volontaires.  Considérés  en  nasse,  ils  paraissent 
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AT»nt  j.  c  privés  de  tout  pouvoir  et  de  toute  influence.  Même  dans  les  occasions 
llw"  les  plus  capables  de  le  faire  naître,  on  ne  retrouve  parmi  eux  aucune 
trace  d'un  esprit  de  parti  ou  de  confraternité.  L'hostilité  jalouse  qui  ac- 
cueillit les  progrès  de  In  philosophie  athénienne,  et  qui  se  manifesta 
quelquefois  par  la  persécution  déclarée  de  ses  professeurs,  n'eut  pas 
pour  cause,  à  ce  qu'il  parait,  les  machinations  des  prêtres  ;  elle  ne  fut 
pas  non  plus  entretenue  ou  dirigée  par  eux,  bien  que  lesopinious  qui  ex- 
citaient l'indignation  populaire  menaçassent  leurs  intérêts  particuliers 
et  communs.  Mais  si  les  prêtres  grecs  n'avaient,  comme  ordre,  aucun  lien 
d'union,  et  par  conséquent  aucun  instrument  d'ambition  à  leur  disposi- 
tion, les  diverses  corporations  locales  qu'ils  formaient  étaient  peut-être, 
par  cela  même,  animées  d'un  sentiment  plus  vif  de  leur  caractère  et  de 
leur  intérêt  particuliers.  Les  ministres  attachés  pour  toute  leur  vie  à  un 
temple  se  voyaient  d'autant  plus  honorés  qu'il  était  plus  renommé;  la 
garde  d'un  sanctuaire  très-fréquent*  dut  souvent  leur  offrir  des  avanta- 
ges encore  plus  solides.  Les  prêtres  trouvèrent  donc  en  Grèce  des  raisons 
d'être  aussi  efficaces  et  aussi  puissantes,  et  un  terrain  aussi  vaste  à  ex- 
plorer, que  partout  ailleurs  ;  ils  s'y  montrèrent  aussi  habiles  à  se  servir 
d'expédients  avantageux,  à  inventer  des  légendes,  à  fabriquer  des  reli- 
ques, et  à  tirer  parti  de  tous  les  autres  modes  d'imposture.  Les  qualités 
exigées  d'un  aspirant  h  la  prêtrise  étaient  aussi  variées  que  les  aspects 
de  la  religion  elle-même.  Le  contrasté  qu'il  remarqua  à  cet  égard  entre 
les  institutions  grecques  et  égyptiennes  frappa  vivement  Hérodote.  «  En 
Egypte,  dit-il,  aucune  prétresse  n'était  attachée  au  service  des*dleux  ou 
des  déesses.  »  Dans  son  pays,  la  religion  comptait  peut-être  un  nombre 
égal  de  ministres  des  deux  sexes,  et  cet  usage  remontait,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, à  l'antiquité  la  plus  reculée,  même  dans  les  temples  des  divinités 
auxquelles  Hérodote  attribuait  une  origine  égyptienne.  Aucun  âge  n'é- 
tait exclu  d'après  une  règle  générale  ;  le  hasard  ou  le  caprice  déterminait 
seul  le  choix  de  celui  qui  était  préféré  dans  chaque  cas  particulier.  Il  n'en- 
trait, pas  dans  les  devoirs  du  prêtre  d'expliquer  des  dogmes  théologi- 
ques ou  de  répandre  des  préceptes  moraux  (l).  Ses  fonctions  ordinaires 
consistaient  a  répéter  certaines  cérémonies  liturgiques  qui  n'exigeaient 
même  pas  de  grands  efforts  de  mémoire;  aussi  Isocrate  fit-il  la  remar- 
que que,  dans  l'opinion  de  quelques-uns  de  ses  contemporains,  tous  les 
hommes  étaient  aussi  capables  d'être  rois  que  d'être  prêtres(2).  Le  ca- 
ractère moral  du  prêtre  ne  fut  jamais  considéré  au  point  de  vue  de 
l'influence  de  son  exemple  ou  de  son  autorité  sur  les  esprits  des  autres 
hommes.  Cependant  le  service  des  dieux  était  censé  demander  des  mains 
blanches,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  un  cœur  pur  (3)  :  il  ne  pouvait 
pas  être  valablement  confié  à  un  individu  souillé  de  sang  humain  ou 
coupable  de  quelque  crime  atroce.  Le  célibat  était  même  fréquemment 
exigé;  mais  la  plupart  du  temps  on  atteignait  plus  sagement  le  même 
but,  en  choisissant  pour  prêtres  des  hommes  trop  jennes  pour  que  leurs 

(1)  Hefflcr,  p.S7.  —  (2)  Nicocl.,  p.  17.  —  (3)  ttom.,11.,  vi,  266;  ^schin., 
c.  W,$188,p.370.BeL 
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passions  fussent  déjà  éveillées,  ou  assez  âgés  pour  qu'elles  fussent  en-  a™i  j.c. 
dormies(I).  "«• 

Une  idée  superstitieuse  formata  branche  la  plus  importante  de  la  Otadw 
religion  grecque,  celle  qui  exerça  la  plus  grande  Influence  sur  les  in- 
stitutions politiques,  les  mœurs  et  l'histoire  de  la  nation.  D'après  les 
préjugés  populaires,  un  mortel  obtenait,  par  la  faveur  divine,  une 
connaissance  de  l'avenir,  à  laquelle  ses  facultés  naturelles  ne  pouvaient 
pas  atteindre.  Bien  que  les  dieux  laissassent  rarement  voit  leur  forme 
ou  entendre  leur  voix,  ils  avaient  à  leur  disposition,  pour  divulguer  les 
secrets  de  leur  prescience,  un  grand  nombre  d'agents  et  dejnoyens  de 
transport.  Tantôt ,  selon  l'opinion  générale,  ils  accordaient,  comme  un 
don  permanent,  la  faculté  prophétique  à  quelques  individus  ou  à  quel- 
que famille  privilégiée,  autorisée  à  la  transmettre  à  ses  descendants? 
tantôt  ils  l'attribuaient  a  une  place  déterminée,  le  siège  de  leur  présence 
immédiate,  etqu'on  appelait  alors  un  oracle.  V  origine  d&ces  sanctuaires 
prophétiques  remonte  probablement  jusqu'à  cette  forme  primitive  de  In 
religion  grecque  qui  s'inspira  d'abord  des  particularités  naturelles  du 
sol.  Dans  le. principe,  au  lieu  de  passer  pour  le  séjour  habituel  d'une 
divinité  spécialement  désignée ,  ils  durent  être  considérés  seulement 
comme  la  résidence  de  ces  puissances  indéfinies  qui  laissaient  exhaler 
l'esprit  de  divination  hors  des  fontaines  et  des  grottes.  Mais  quand  la 
suprématie  de  Jupiter  sur  la  famille  de  l'Olympe  eut  été  généralement 
reconnue,  quand  les  emplois  et  les  attributs  des  autres  divinités 
eurent  été  distingués,  le  père  des  dieux,  dont  la  volonté  réglait  l'ave- 
nir, fut  naturellement  regardé  comme  la  source  principale  de  l'inspira- 
tion prophétique  (2),  et  Apollon  devint,  on  ne  sait  pas  au  juste  com- 
ment, J'interprète  général  de  sa  volonté,  et  le  dispensateur  de  su  .pres- 
cience (3).  Les  plus  anciens  et  les  plus  célèbres  des  oracles  grecs  étaient 
attachés  aux  temples  de  ces  divinités,  à  Dbdone  et  à  Delphes  (4).  Les 
causes  politiques  qui  donnèrent  à  l'oracle  d'Apollon  à  Delphes  sa  pré- 
pondérance sur  toutes  les  institutions  semblables,  appartiennent  à  une 
période  postérieure;  mais  Homère  nous  le  montre  déjà  renommé  et 
riche  avant  la  guerre  de  Troie.  Le  poète  connaît  aussi  bien,  et  même 
mieux,  la  faculté  personnelle  et  héréditaire  de  divination.  Selon  l'opi- 
nion générale,  les  ombres  des  morts  possédaient  également  la  faculté  de 
révéler  l'avenir,  et  il  y  avait  quelques  oracles  où  elles  pouvaient  être  con- 
sultées^).Toutefois, ces  Institutions  ne  semblent  pas  avoir  jamais  excité 
la  sympathie  des  Grecs,  et  ceux  d'entre  eux  que  le  remords  avait  plon- 
gés dans  une  superstition  exceptionnelle  y  eurent  presque  seuls  recours. 

(i)  Paus.,  11,  33,  2  ;  vit,  26,  S;  v»,  49, 1;  vu,  2S,  t3  ;  vm,  47,  3  ;  1, 34, 8.T 
(2)  De  là  son  épilhète  mni|ij«oi.  /(.,  vm,  250.  —  (3)  Selon  l'explication  de  Her- 
mniiTi  (Briëf.  an.  Creuser,  p.  H2),  Apollon  prédit  ce  qu'il  muse.  11  est  la  divinité 

Îui  envoie  ou  qui  écarte  la  peste  et  la  destruction  ;  mais,  comme  rien  Dépéri)  sbm 
Ire  à  l'instant  même  remplacé,  il  prévoit,  dît-on,  les  conséquences  de  ses  propre* 
actes.  —  (4)  Hermann  (p.  60,  même  ouvrage)  fuit  la  remarque  qu'Homère  na 
menfiouné  qu'un  seul  oracle,  celui  de  Dodonc.  Mais  l'ornole  de  Delphes  semble 
très-nettement  décrit  dans  les  vers  70  et  80  de  l'Od.,  chaut  vm.  —  (S)  Miillcr, 
JProlftjr.,  p.  503k 
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mu  j.c.  Les  Grecs  pratiquèrent,  dès  les  temps  primitifs,  un  autre  mode  de 
,M**  divination,  qui  s'est  également  répandu,  et  qui  continue  peut-être 
i^M«M«t  d'exister,  dans  presque  toutes  les  contrées  du  globe,  et  cette  forme  de 
•"a*"*  superstition  survécut  chei  eux 'à  toutes  les  autres  de  I»  même  nature. 
Tout  tes  objets  et  tous  les  sonsque  le  hasard  leur  faisait  voir  et  entendre, 
ils  s'empreesnient  de  les  interpréter,  leur  accordant  d'autantplus  d'atten- 
tion qu'ils  en  méritaient  moins,  car  plus  ils  éprouvaient  de  difficultés 
a  découvrir  leur  rapport  avec  l'état  de  choses  ordinaire,  plus  Ils  leur 
donnaient  une  Importance  Imaginaire.  Chaque  incident,  si  Insignifiant 
qu'il  fut,  qui.se  trouvait  en  dehors  des  habitudes  et  des  prévisions  de 
la  vie  ordinaire,  était  regardé  comme  un  présage  qui  annonçait  quel- 
ques vicissitudes  remarquables  de  la  fortune  ;  Il  excitait  un  Intérêt 
pins  profond,  lorsqu'il  coïncidait  avec  des  circonstances'  graves.  Ainsi, 
que  dans  une  assemblée  appelée  à  délibérer  sur  les  affaires  de  l'État,  un 
mot  fut  prononcé  qui  rappelât  une  idée  agréable  ou  fâcheuse,  il  n'en 
Aillait  pas  plus  pour  suspendre  ou  déterminer  l'issue  (te  la  discussion. 
Jamais,  dans  un  moment  critique,  le  vol  ou  le  chaut  d'un  oiseau  ne 
laissait  indifférent  le  spectateur  ou  l'auditeur.  Les  phénomènes  natu- 
rels, tels  que  le  tonnerre,  les  éclairs  et  les  éclipses,  causaient  encore  des 
émotions  bien  plus  vives.  Les  diverses  observations  faites  sur  une  vie-' 
Mme  dans  les  phases  successives  d'un  sacrifice  passaient  pour  des  indi- 
ces certains  de  la  satisfaction  ou  du  déplaisir  de  ta  divinité  à  laquelle' 
eUe  était  offerte.  Ce  préjugé  donna  naissance  à  un  système  de  divina- 
tion expérimentale' qui,  à  une  époque  postérieure,  occupa  une  nom- 
breuse classe  de  devins.  Dans  les  grandes  occasions,  telles  que  la  veille 
d'une  expédition  ou  d'une  bataille,  on  sacrifiait  une  victime  aux 
dieux ,  pour  chercher  dans  ses  entrailles  sanglantes  ta  révélation  du 
résultat  de  l'entreprise  ou  de  l'issue  du  combat.  Les  devins  qut  In- 
terprétaient ces  signes  ne  se  prétendaient  d'ordinaire  doués  d'aucune 
inspiration  permanente  ou  temporaire  ;  d'après  leurs  propres  aveux , 
des  règles  découvertes  par  l'expérience  servaient  de  base  A  leurs  prédic- 
tions ou  a  leurs  conseils.  Le  vol  .des  oiseaux,  tes  changements  de  l'at- 
mosphère et  les  corps  célestes  étalent  également,  à  de  certaines  époques, 
soumis  à  on  examen  réfléchi.  Mais  les  Grecs  n'étudièrent  jamais  avec 
autant  d'ardeur  et  de  succès  que  les  Toscans,  tes  diverses  branches  de 
l'art  de4  la  divination  ]  et  ils  ne  parvinrent  pas  à  leur  donner,  comme 
Vax,  une  aussi  grande  apparence  d'exactitude  scientifique.  Dans  l'Age 
homérique,  si  Ici  présages  accidentels  sont  soigneusement  remarqués',' 
la  divination  expérimentale  semble  à  peine  connue.  Nous  sommes  même 
agréablement  surpris  de  voir  le  poète  faire  exprimera  Hector  un  senti- 
ment auquel  n'eurent  pas  ta  force  d'atteindre  l'esprit  et  le  caractère  de 
Xénopheu.  I»  meilleur  auçurt,  dit-il,  ett  de  combattre  pour  ta  patrie.  On 
croyait  aussi  que  les  songes  étaient  envoyés  par  Jupiter,  et  l'art  de  le* 
interpréter  fit  donner  un  nom  particulier  à  une  classe  distincte  de  de- 
Vins;  mais  il  n'est  pas  démontré  qu'il  existât  déjà  quelques-uns  de  ces 
oracles  où  l'homme  se  mettait  es  rapport  avec  une  divinité  pu  des, 
visions  nocturnes»  en  restant  du  soir  au  matin  dans  un  ds  au  tenspki: 
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Homère'ne  fait  aucune  mention  (Inculte  de»  héros»  qui,  après  lof,  auhj.c, 
occupe  une  place  si  importante  dans  la  religion  grecque.  Nous  som-  "**■ 
mes  loin  de  croire  que  ce  culte  Tut  le  fondement  de  cette  religion,  mais  cuita  dti 
les  Idées  et  les  sentiments  qnl  lui  donnèrent  naissance  nous  semblent  "*** 
faciles  à  distinguer  dans  les  poèmes  homériques.  Le  culte  des  héros,  en 
Grèce,  présentait  deux  aspects  différents  :  il  était  tantôt  l'expression 
d'un  respect  religieux  pour,  les  qualités  qui,  pendant  sa  vie,  avaient 
élevé  un  homme,  leur  heureux  possesseur,  au-dessus  de  ses  semblables; 
tantôt  un  tribut  d'affection  et  de  reconnaissance 'payé  a  un  ami,  à 
UQ  parent  ou  à  un  bienfaiteur  décédé.  Selon  la  théologie  Homérique, 
une  vertu  éminente  pouvait  faire  admettre  nn  mortel  comme  Her- 
cules (l)  dans  la  famille  des  dieux,  ou  lui  procurer,  comme  A  Rdénélas 
et  A  Bhadamanthe,  une  félicité  éternelle,  presque  aussi  désirable  qu'un 
pareil  honneur.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'individu  qui  se  rapprochait 
ainsi  de.  la  divinité  devenait  digne  de  recevoir  les  mêmes  hommages. 
La  douleur  des  amis  survivants  se  manifestait  par  les  offrandes  les  plus 
conteuses,  déposées  sur  le  bûcher  funéraire.  À  une  époque  très- reculée, 
l'habitude  s'établit  probablement  de  renouveler  de  pareilles  cérémonies, 
à  de  certains  Intervalles,  sur  le  tombeau  des  morts.  Ainsi  un  tombeau 
devint  peu  à  peu  un  antel,  et  quelquefois  le  site  d'un  temple  (a).  Mais 
ce  culte  particulier  dut  surtout  ses  développements  à  une  opinion  qui 
parait  exprimée  pour  la  première  fois  dans  la  poésie  d'Hésiode  (a).  Se-  d*"* 
ion  ce  poète,  trente  mille  démons,  esprits  des  héros  morts,  errent  con- 
tinuellement sur  la  terre,  enveloppés  dans  d'épaisses  ténèbres,  surveillant 
'  les  actions  des  hommes  et  dispensant  le  bonheur  ou  le  malheur.  L'idée 
générale  d'Un  démon  comprenait  toutes  les  espèces  d'agents  mystérieux 
et  surnaturels  que  l'imagination  n'avait  pas  conçus  sous  une  forme 
distincte,  et  fournissait  un  moyen  de  personnifier  toutes  les  facultés  et 
toutes  les  relations  abstraites  à  l'aide  desquelles  ils  acquéraient  sur 
les  sentiments  des  hommes  une  influence  indépendante  de  l'imagination 
poétique  (■)).  Tout  ce  qui,  dans  la  nature  ou  dans  l'homme,  rxcitait, 
par  son  excellence  ou  sa  singularité,  l'admiration  on  l'étonnement,  prit 
ce  caractère.  Si  on  ne  se  rendait  pas  compte  de  ce  fait,  il  serait  im- 
possible de  comprendre  la  prodigalité  avec  laquelle  les  Grecs  conférè- 
rent les  honneurs  héroïques .  Ainsi ,  par  exemple ,  les  habitants  de  Sé- 
geste  élèvent  une  chapelle  et  Instituent  des  sacrifices  sur  la  tombe  d'un 
ennemi  vaincu  et  tué,  sans  avoir  d'autres  motifs,  pour  lui  rendre  cet 
honneur,  que  sa  beauté  extraordinaire  (s).  Les  héros,  qui  tenaient  ainsi 
du  démon,  ressemblent  beaucoup  aux  fées  et  aux  lutins  des  autres  my- 

(J)LeacoftéepM»  aii«i  trauraveir été  élevée  In  raog  <in dteiaéi.  (Od.,v\,  3S4,) 
—  (21  Voir  un  Emu  de  H.  Mare,  dana  le lUMh  Jfiw.,  vi,  2,  p.  26H.—  (5)  0.  et 
û  ,  880.  —  (4)  On  trouvera  dans  les  Kltin.  Sehrift.de  Dissen  (p.  349)  quelques 
remarques  excellentes  sur  le  principe  de  personnifiée  lion  et  sur  ses  manifestai  ions 
religieuses,  historiques,  poétiques  cl  populaires.  Botte  (Gesch.  d.  H.  D.,l,  p.  4(6) 
attribue  l'introduction  de  la  doctrine  dea  démena  i  l'MliMMe  de»  [mailles  lacet- 
dotales,  qui  auraient  prétendu  mettre  le  culte  phrygien  de  Bacchus  en  harmonie 
a»ec  celui  d'Apollon  :  théorie  qui,  au  moins  dam  celte  forme,  semble  saisi  dlffi' 
cile  à  comprendre  qu'à  établir.  —  (S)  Her.,  v,  47.  ■■     ■ 
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.  thologies  (  i  ).  La  superstition  grecque  les  représentait  comme  toujours 
actif»,  quelquefois  bienfaisants,  mais  souvent  capricieux  et  méchants  (3). 
Nous  avons  insisté  plus  longuement  ici  sur  ce  sujet,  parce  que  les 
changements  qui  turent  lieu  dans  la  religion  grecque,  après  l'âge  d'Ho- 
mère, réformèrent  plutôt  son  aspect  extérieur  que  son  caractère  essentiel. 
Son  rapport  avec  l'État,  la  science  et  la  morale,  ne  continua  pas  d'être 
le  même;  a  mesure  que  le  commerce  ouvrit  de  nouvelles  communica- 
tions avec  1rs  contrées  étrangères,  il  introduisit  en  Grèce  de  nouvelles 
divinités  ;  les  progrès  de  la  richesse  et  des  arts  multiplièrent  et  perfec- 
tionnèrent ses  rites,  mais  les  poèmes  homériques  nous  montrent  au 
moins  le  germe  de  toutes  les  institutions  et  de  tous  les  principes  reli- 
gieux qui  ont  nue  véritable  importance. 


1 V.  —  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  décrire  complètement  l'état  des 
scieucesetdesartsdanslesages  héroïques,  ou  de  réunir  toutes  les  esquis- 
ses disséminées  dans  les  œuvres  d'Homère,  pour  en  former  un  tableau 
aussi  complet  qu'elles  pourraient  nous  aider  à  le  composer  ;  nous  nous 
bornerons  àen  choisir  quelques-unes  des  plus  frappantes,  propres  à  mar- 
quer les  limites  qu'avaient  atteintes  tes  progrès  intellectuels  des  Grecs 
de  cette  période  et  les  applications  pratiques  de  leurs  connaissances, 
i-  Une  vénération  juste,  mais  peu  raisonnée,  pour  le  génie  d'Homère, 
"  inspira  une  idée  très-exagérée  de  soit  érudition  aux  Grecs  des  époques 
*■  postérieures,  où  la  science  florissait  encore,  mais  où  le  sentiment  poétique 
était  presque  éteint.  Ils  ne  pouvaient  pas  se  décider  à  croire  que  le  barde 
divin  qui,  pendant  tant  de  siècles,  avait  été  le  flambeau  de  la  Grèce,  et 
dont  ils  étaient  habitués  à  révérer  la  sagesse  depuis  leur  enfance,  eût 
ignoré  une  foule  de  choses  devenues  de  leur  temps  familières  au  vul- 
gaire, et  que  ses  Idées  des  objets  qui  étaient  restés  en  dehors  du  cercle 
étroit  de  ses  connaissances  eussent  été  réduites  à  un  état  de  nullité  et 
d'extravagance  tel  qu'une  époque  plus  éclairée  avait  de  la  peine  à  le 
comprendre.  Strabon  emploie  une  partie  considérable  de  l'introduction 
de  son  ouvrage  à  réfuter  Ératosthène;  selon  ce  hardi  critique,  en 
effet,  le  poète  n'avait  eu  d'autre  butque  d'amuser  ses  lecteurs  ;  ses  con- 
naissances géographiques  se  bornaient  aux  contrées  habitées  par  les 
Grecs;  et  comme,  dans  sa  description  des  contrées  étrangères,  il  avait 
donné  un  libre  cours  à  son  imagination,  ses  commentateurs  perdaient 
complètement  leur  temps  quand  ils  essayaient  de  concilier  ses  récits 
avec  les  découvertes  postérieures.  Strabon  prétend  se  tenir  dans  un 
juste  milieu  entre  ces  reproches  irrévérénts  et  le  zèle  excessif  de  ceux 
qui- regardaient  Homère  comme  le  maître  de  tous  les  arts  et  de  toutes 
les  sciences.  Cependant,  au  lieu  d'admettre  qu'il  ne  connaissait  pas  les 
rudiments  de  la  géographie,  il  ne  'se  fait  aucun  scrupule  d'attribuer  a 
ses  paroles  le  sens  le  plus  arbitraire,  et  d'en  tirer  les  inductions  les  plus 
Improbables.  Aujourd'hui,  peut-être,  le  monde  savant  serait  plutôt  èx- 

(I)  Arinlujik,  Av.,  1190,  et  loscoliaslc  —  (i)  Hésiode,  0.  et  D.,  142, et  l'hit- 
luire  du  héros  de  Tcniesa  Jnns  Piuianiu,  vt,  U. 
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posé  au  danger  de  dépasser  l'opinion  d'Éretosthène  que  de  se  préelpi-  i™tJ.  c- 
1er  dans  l'excès  opposé.  Quelques  écrivains  modernes  semblent  avoir  "**' 
assigné  des  limites  trop  étroites  aux  connaissances  géographiques  d'Ho- 
mère ;  ils  ont  peut-être  oublié  parfois  que  ses  idées  sur  tes  régions 
inconnues  de  la  terre  et  sur  le  reste  de  l'univers  étaient  probablement 
aussi  vagues  et  aussi  indéfinies  qu'elles  étaient  erronées  ;  fis  leur  ont 
attribué  une  précision  et  une  solidité  qu'il  n'eut  vraisemblablement 
Jamais  l'intention  de  leur  donner.  D'un  autre  coté,  ses  descriptions,  on 
a  quelques  raisons  de  le  supposer,  ne  sont  pas  seulement  des  Actions 
poétiques  ;  si  elles  ne  représentent  pas  exactement  l'opinion  populaire, 
elles  ont  toujours  pour  base  quelque  croyance  généralement  répan- 
due. La  cosmologie  homérique  est  ce  système  du  monde  que  doivent  ' 
naturellement  concevoir  des  hommes  qui  contemplent  In  nature  avec 
une  confiance  entière  dans  les  perceptions  de  leurs  sens,  qui  se  con- 
tentent des  moyens  les  plus  grossiers  pour  les  expliquer  et  les  conci- 
lier, et  qui  permettent  volontiers  à  leur  imagination  d'errer,  au  delà  des 
limites  de  leur  expérience,  à  la  recherche  du  merveilleux. 

Si  nous  essayons  d'abord  de  déterminer  l'étendue  des  connaissances  G*>*™|.ue 
géographiques  du  poète,  nous  nous  trouvons  presque  confinés  dans  ta  d  w"min- 
Grèce  et  dans  la  mer  Egée.  Au  delà  de  ce  cercle,  tout  est  étranger  et 
obscur.  Autant  ses  descriptions  des  pays  les  pins  éloignés  sont  indéci- 
ses et  incomplètes,  autant  celles  des  contrées  qui  lui  étaient  familières 
se.  font  remarquer  par  leur  précision  détaillée;  cette  différence  indique 
que,  lorsqu'il  parlait  des  régions  qu'il  ne  connaissait  pas,  il  n'avait 
pour  se  guider  que  de  vagues  rumeurs  qu'il  lui  était  loisible  de  façon- 
ner à  son  gré.  Le  catalogue  des  alliés  des  Troyens  comprenait  proba- 
blement tous  les  renseignements  possédés  pnr  les  Grecs  sur  cette  partie 
du  monde,  &  l'époque  où  il  fut  composé  ;  les  noms  de  plusieurs  peuples 
de  l'intérieur  de  l'Asie  Mineure  y  sont  éoumérés.  Les  plus  éloignés 
sont  probablement  les  Halyioniens  d'Alybé,  qui,  selon  la  supposition  de 
Strabon,  doivent  être  les  Chaldéens  dû  Pont-Kuxin .  Sur  la  cote  méridio- 
nale de  la  péninsule,  les  Lyciens  apparaissent  comme  une  race  Irès- 
élofgnée,  dont  le  pays  est  par  conséquent  un  théâtre  convenable  pour 
les  aventures  fabuleuses  ;  près  de  ses  limites  se  trouvent  les  repaires  de  la 
monstrueuse  Chimère  et  le  territoire  des  Amazones  :  plus  loin,  à  l'est, 
s'élèvent  les  montagnes  des  farouches  Solymes,  du  haut  desquelles  Nep- 
tune, àson  retour  du  pays  des  Éthiopiens,  découvre  le  vaisseau  d'U- 
lysse naviguant  sur  la  mer  d'Occident.  Le  poëte  place  ces  Ethiopiens  à  vmgnu 
l'extrémité  de  la  terre  ;  mais  comme  Ménélas  les  visita  dons  le  cours  de  **"*'•"■ 
ses  voyages,  on  doit  supposer  qu'ils  s'avançaient  jusque  sur  les  rives 
de  la  Méditerranée,  près  des  frontières  des  Phéniciens.  Homère  n'assi- 
gnait probablement  pas  une  grande  étendue  à  la  contrée  intermédiaire. 
Nous  ne  trouvons  dans  l'Odyssée  aucun  passage  qui  nous  donne  à  eu- 
tendre  que  Ménélas  quitta  ses  vaisseaux  sur  la  cote  de  la  Syrie  pour 
pénétrer  dans  l'Intérieur  des  terres.  Nestor,  il  est  vrai,  parle  de  ce 
voyage  de  Ménélas  dans  des  termes  qui  sembleraient,  au  premier  as- 
pect. Indiquer  que  les  réglons  qu'il  visita  étaient  situées  bien  au  delà 
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i'*4.  venu  (je  peysd'où  aucun  homme  ne  pouvait  espérer  revenir,  lorsqu'il 
avait  été  chassé  par  la  tempête  dans  une  mer  si  vaste  et  si  terrible  que 
les  ai  seau*  eux-mêmes  n'en  reviennent  pas  dans  la  même  année,  »  Ce 
D'est  là  toutefois  qu'une  exagération  qui  révèle  seulement  la  timidité 
des  marina  grées,  et  non  une  idée  erronée  de  la  distance.  Ailleurs,  en 
effet,  Ulysse  décrit  un  voyage  qu'il  a  fait  en  cinq  jours,  de  l'Ile  de  Crète 
ni  Egypte,  et,  à  la  fin  de  son  récit,  il  nous  montre  les  Taphiens  engagés 
dans  des  expéditions  de  pirates  sur  la  cote  de  la  Pbénide,  bien  qu'ils 
habitent  les  régions  occidentales  de  la  Grèce.  Sun  autre  coté,  le 
poète  exprime  souvent,  par  rapport  à  ces  contrées  de  l'Orient,  une  idée 
'  générale  qu'il  ne  devait  vraisemblablement  pas  à  l'expérience  de  ses 
compatriotes.  Il  vante  non-seulement  la  richesse  de  leurs  habitants,  mais 
leur  généreuse  hospitalité  et  leur  splendlde  munificence.  Le  palais  de 
Ménélas  est  rempli  des  riches  présents  qu'il  a  recueillis  durant  son  séjour 
en  Orient  ;  Ulysse  raconte  que,  bien  que  ses  compagnons  aient  provoqué 
la  colère  des  Egyptiens  en  pillant  et  en  ravageant  leurs  champs,  et  qu'il 
ait  été  obligé  de  se  constituer  prisonnier,  non-seulement  le  roi  a  épargné 
sa  vie,  mais  que  le  peuple,  a  son  départ,  l'a  comblé  de  cadeaux.  Les 
Phéniciens  et  les  Egyptiens  dont  parle  le  poète  ont,  pour  la  plupart,  des 
noms  purement  grecs;  mais  ce  fait  n'a  peut-éirn  qu'une  moindre  impor- 
tance, Quanta  l'Egypte,  i|  semble  évident  qu'Hbmère  savait  seulement  ce 
qu'il  en  avait  entendu  dire:  qu'elle  possédait  mi  fleuve  nummé/Kgyptus, 
et  une  grande  ville  appelée  Thèbes  ;  il  n'eut,  à  ce  qu'il  parait,  aucune 
idée  distincte  de  la  distance  de  cette  villu.à  l'embouchure  du  fleuve,  La 
fertilité  du  sol  est  indiquée  par  une  récolle  abondante  d'herbes  vénéneu- 
ses et  médicinales  ;  la  civilisation  du  peupje,  par  son  habileté  daus  l'art 
de  guérir,  art  dans  lequel  il  passe  pour  supérieur  au  reste  de  l'humanité. 
SI  Homère  mentionne  l'Ile  de  Phares,  il  la  place  a  un  jour  de  naviga- 
tion de  l'embouchure  du  fleuve  ;  Strabon,  pour  excuser  son  ignorance, 
est  forcé  de  supposer  qu'il  a  voulu  indiquer  l'agrandissement  du  Delta, 
dont  Ménélas  pouvait  avoir  entendu  parler,  et  qui  put  l'avoir  détermine 
a  substituer  la  distance  par  laquelle  Pharos  avait  été  jadis  séparée  de 
la  cote  à  celle  qu'il  dut  constater  par  lui-même.  On  ne  connaît  pas  pré- 
cisément la  contrée  de  l'Afrique  que  Ménélas  est  censé  avoir  visitée  ;  il 
la  décrit  comme  une  terre  privilégiée,  où  les  brebis  mettent  bas  deux 
fois  par  an,  où  tes  agneaux  ont  des  cornes  dès  leur  naissance.  Son  voisi- 
nage du  po.ys  des  Cyclopes  permet  de  déterminer  avec  plus  de  précision 
la  position  de  la  partie  de  la  Libye  sur  laquelle  Ulysse  trouva  les  peuples 
qui  se  nourrissaient  du  lotus,  dont  le  fruit  favori  croit  encore,  sous  le 
nom  de  jujube,  le  long  de  la  même  cote.  Ainsi  le  poète  paraîtrait  doue 
avoir  pensé  qui)  suffisait  de  moins  d'un  jour  de  navigation  pour  se  ren-  * 
dre  de  la  Sicile  sur  le  point  le  plus  rapproché  de  l'Afrique,  et  nous  avoir 
révélé  l'existence  d'un  commerça  régulier  entre  la  Libye  et  la  Phéni- 
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En  résumé,  nous  remarquerons,  et  c'est  uns  observation  qui  nt  AU-  *•■•*  j<  c. 
que  pas  d'importance,  que  quelque  connaissance  qu'ait  eue  Homère  de  "**' 
ci*  résinas  de  l'Est  et  du  Midi,  ks  descriptions  qu'il  en  ût  furent  de  ns>  *«™  *>* 
tare  A  piquer  vivemont  la  curiosité  de  ses  contemporains,  et  A  diriger  su-  romdatH- 
ce  point  leur  génie  aventureux.  Il  en  fut  tout  autrement  pour  les  parties  j^VonS*1-. 
opposées  du  inonde.  Ces  régions  sont,  ou  enveloppées  dans  une  profonde  i™- 
obscurité,  ou  représentées  sous  un  aspect  effrayant,  comme  si  les  mor- 
tels ne  pouvaient  y  atteindre  qu'en  bravant  des  dangers  qui  font  trem- 
bler le  courage  des  plus  hardis,  pans  l'opinion  de  Strabon,  Homère  dut 
.connaître  le  Bosphore  Cimmérien,  parce  qu'il  parla  des  Gimmériens 
comme  d'un  peuple  établi  sur  les  bords  de  l'Océan,  qui,  voisins  de  l'en- 
trée du  monde  inférieur,  sont  couverts  de  brouillards  et  de  nuages  éter- 
nels, et  ne  voient  jamais  la  lumière  du  soleil.  De  sa  mention  des  My- 
siens  européens,  il  conclut  également  que  le  poète  ne  peut  pas  avoir 
ignoré  l'existence  du  Danube;  cependant,  selon  une  remarque  qu'il 
fait  ailleurs,  au  temps  d'Homère,  le  Pont-Euxin  était  regardé  comme 
un  autre  Océan,  et  ceux  qui  y  naviguaient  étaient  censés  s'aventurer 
dans  une  région  aussi  éloignée  que  ceux  qui  dépassaient  les  Colonnes 
d'Hercules.  A  en  juger  par  ia  description  que  nous  a  laissée  Homère  du 
voyage  des  Argonautes,  il  ignora  probablement  l'existence  des  cotes 
septentrionales  du  Pont-Euxin,  et  il  supposa  que  Jason  passa  avec  son 
navire,  du  pays  d'jSéiès.dans  les  mers  de  l'Occident,  en  doublant  au 
nord  la  Grèce  et  l'Italie.  A  une  époque  postérieure,  la  tradition  fit  re- 
monter le  Danube  aux  Argonautes,  et  les  fit  descendre  par  un  autre 
bras  de  ce  fleuve  dans  l'Adriatique.  Mais  Homère  n'était  vraisembla- 
blement pas  assez  Instruit  pour  éprouver  le  besoin  d'inventer  une  telle 
fiction.  Du  coté  de  l'Occident,  quelques  points  peu  éloignés  des  cotes  de 
la  Grèce  semblent  former  les  limites  de  ses  connais  sauces  ;  un  écrivain 
moderne  a  même  essayé  de  prouver  que  l'auteur  de  l'Odyssée  avait  des 
notions  si  imparfaites  sur  le  groupe  d'iles  dans  lequel  se  trouvait  situé 
le  royaume  d'Ulysse,  qu'il  a  assigné  une  position  totalement  fausse  à 
Ithaque  elle-même  (1).  Toutefois  il  semble  possible  de  concilier  ses 
descriptions  avec  la  vérité  (2).  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé,  11 
parait  considérer  comme  une  vaste  mer  ouverte  ta  partie  septentrionale 
de  l'Adriatique.  L'opinion  généralement  répandue  parmi  les  anciens  et 
les  modernes;  que  sa  description  de  l'Ile  merveilleuse  des  Phéaclent 
s'appliquait  à  Corcyre,  semble  n'avoir  pas  de  base  plus  solide  que  le  dé 
sir  d'assigner  aux  fictions  du  poète  une  localité  définie  (3).  Dans  le  même 
but,  on  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  rechercher  quelles  éloient 
les  Iles  qu'habitaient  Circé  et  Calypso,  La  situation  de  Corcyre  fut  peut- 
être  bien  connue  d'Homère,  mais  peut-être  aussi  ce  n'était  pas  là  la  patrie 

(t)  Velrker,  Ueber  Homerische  Géographie,  c,  iv,  le  meilleur  ouvrage  sur  ce 
sujet  après  Vois.  La  matière  a  été  aussi  très- savamment  traitée  par  Ukerl,  Géogra- 
phie ter  Griechm  und  Ramer,  vol.  I.  —  (2)  C'est  le  sujet  d  un  petit  ouvragi, 
Utbtr  dus  Homrrische  Ilhaha,  par  R.  v.  L.  Kuehle  ion  Lilientlern. —  (3)  Cela  a 
été  prouvé  dernièrement  d'une  manière  très- sali  s  faisan  le  par  le  professeur  Wel- 
cker  dnns  un  essai  fort  ingénieux  et  fort  intéressant  m»  les  Phéaciens  d'Homère* 
publié  dan»  la  nouvelle  série  do  RheinUchet  JUtMetim,  i,  2. 
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-  qu'il  voulait  donner  à  ses  Fhéaciens;  et,  s'il  s'abandonna  à  son  imagi- 
nation en  décrivant  les  merveilles  de  leur  (le,  on  ne  peut  en  tirer  aucune 
conclusion  certaine  pour  ou  contre  ses  connaissances  géographiques. lin 
peu  phts  à  l'ouest,  la  Sicile  et  l'extrémité  méridionale  de  l'Italie  for- 
ment les  limites  de  toutes  tes  navigations  ordinaires.  Au  delà  s'ouvre 
une  vaste  mer  qui  s'étend  jusqu'aux  connus  de  la  nature  et  de  l'espace. 
Diverses  races  de  cannibales  d'une  taille  gigantesque  habitent  la  Sicile 
elle-même,  ou  du  moins  ses  parties  les  plus  reculées.  Bien  que  l'Odys- 
sée fasse  mention  des  Sicèleset  de  laSicanie,  on  ignores!,  à  la  même 
époque,  quelques-unes  des  tribus  qui  occupèrent  cette  lie  avant  les 
Grecs  avaient  déjà  formé  des  établissements  connus  sur  ses  rives  orien- 
tales (l).  Quelques  phénomènes  naturels,  tels  que  les  dangers  des  dé- 
troits et  l'aspect  des  Iles  volcaniques  sur  la  cote  septentrionale,  ont,  sans 
aucun  doute,  suggéré  au  poète  l'idée  première  des  merveilles  dont  il  a 
embelli  cette  partie  de  son  récit,  et  la  hardiesse  de  ses  Actions  semble 
prouver  qu'il  donnait  seulement  une  forme  »  de  vagues  traditions.  Ce- 
pendant les  mines  de  enivre  de  Temesa  sont  déjà  assez  célèbres  pour 
attirer  les  Taphfens  qui  y  apportent  du  fer  pour  l'échanger  (2).  Maté 
le  poète  paraît  avoir  cru  que  l'Italie,  comme  la  Grèce,  était  bornée,  du 
coté  du  nord,  par  des  mers  d'une  effrayante  étendue. 

Si  on  se  demande  comment  l'imagination  du  peuple  a  pu  combler  les 
lacunes  de  ses  découvertes  et  détei-mlner  la  forme  du  monde  inconnu,  on 
trouve  que  la  grossièreté  de  ses  conceptions  correspond  à  l'insuffisance 
de  ses  connaissances,  La  partie  de  la  terre  exposée  aux  rayons  du  soleil 
était  évidemment  considérée,  non  comme  une  sphère,  mais  comme  une 
surface  plane,  hérissée  de  hauteurs  et  sillonnée  de  vallées.  Sans  aucun 
doute  aussi,  l'horizon  visible  déterminait  seul  la  forme  de  cette  surface. 
L'orbe  entier  est  entouré  par  l'Océan.  Cet  Océan  n'est  pas  une  mer 
large  ;  c'est  une  rivière  profonde,  nu  cours  lent,  mais  régulier,  qui  sé- 
pare le  monde  de  la  lumière  et  de  la  vie  du  royaume  des  ténèbres,  des 
songes  et  delà  mort.  Telle  est  la  particularité  la  plus  distinctement  sail- 
lante de  la  carte  homérique.  Aussi  l'artiste  divin  termine-  t-ii  le  bouclier 
d'Achille  par  une  raie  circulaire  représentant  la  force  quittante  dit  fleuve 
Océan,  et  toutes  les  épithètes  que  le  poète  applique  à  cette  mer  appar- 
tiennent-elles exclusivement  à  un  fleuve.  Cette  Idée  n'est  pas  facile  n 
expliquer,  alors  même  qu'on  la  supposerait  née  avant  que  les  Grecs 
eussent  connu  le  continent  asiatique;  car,  du  côté  du  nord,  ils  ne 
voyaient  que  des  terres,  et  s'ils  s'imaginèrent  que  la  terre  était  entou- 
rée d'eau,  rien  du  moins  ne  leur  suggéra  l'idée  d'un  fleuve  limitrophe. 
Ils  durent  vraisemblablement  l'inventer  lorsqu'ils  s'efforcèrent  d'expli- 
quer l'origine  de  l'élément  liquide,  en  la  faisant  remonter  à  une  seule 

(I)  La  conjecture  de  Niebuir  [Phil.  Mut.,  1,  p.  174),  que  le»  Siceles,  donl 

pnrle  l'Odyssée,  H,  385,  étaient  les  habitants  de  Insniiva  ' 

pouvoir  s'accorder  avec  l'objet  atnui  du  cumrnrrcr-  :  _   . 

(2)  Od.,  î,  184.  Il  n'es!  loulefois  pas  certain  nue  celle  Temcia  fût  e 

On  pourrait  croire  h»  «niant  de  raison  qu'elle  «e  (rôtirai!  dnns  l'île  de  Chvpre. 

Voir  F,  h  Mal  h. 
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sur  l'ace  de  l'eau  de  la  demeure  des  Hcspéridesaux  pays  de 
où  il  trouve  un  autre  char  et  on  attelage  Trais. 
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poiwotr  rnccoraer  RTec  ronjel  iitouc  flu  commerce-  :  IWi.  x*  i> 
(2)  Od.,  i,  184.  Il  n'est  toutefois  |>as  certain  que  celle  Terne* 
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source,  naturellement -fixée  a  l'extrémité  de  la  terre.  Aus*I,  dans  In  poë~  Anrt  t.  c, 
mes  d'Homère,  toutes  les  autres  rivières,  toutes  les  sources,  toutes  les  "**" 
fontaines,  la  mer  salée  elle-même,  découlent  du.  fleuve  Océan,  qui  est 
censé  les  entretenir  par  des  courants  souterrains.  Cependant  il  est  dif- 
ficile de  se  former  une  idée  nette  de  ce  fleuve,  ou  de  dire  comment  le 
poète  l'a  supposé  borné.  Ulysse  s'y  introduit  en  sortant  de  la  mer  d'Oc- 
cident; mais  on  ignore  s'ily  entre  par  une  embouchure  ou  par  un  canal, 
ou  si  leurs  eaux  ne  sont  séparées  que  par  une  ligne  invisible.  Au  delà 
du  fleuve  Océan  s'étend  une  vaste  terre,  mais  une  terre  de  ténèbres  que 
le  soleil  ne  saurait  percer,  la  patrie  des  Cimmérieng,  le  royaume  de  Plu- 
ton,  habité  par  les  ombres  des  morts  et  par  la  famille  des  esprits.  Le 
poète  ne  nous  fournit  aucun  renseignement  sur  les  antres  dimensions  de 
la  terre;  on  serait  embarrassé  pour  décider  si  c'est  un  cylindre  ou  un 
cône  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  forme  qu'il  lui  a  vraisemblablement 
assignée.  Il  ne  nous  apprend  pas  non  plus  comment  il  la  croyait  soute- 
nue dans  l'espace.  Mais  elle  était  creuse  a  l'intérieur;  dans  sps  flancs 
s'ouvraient  de  vastes  souterrains,  peut-être  la  demeure  propre  de  Plu- 
ton,  où  se  réunissaient  les  âmes  des  morts.  Au-dessous,  aussi  éloigné  de 
la  terre  que  la  terre  était  éloignée  du  ciel,  se  trouvait  le  gouffre  encore 
plus  sombre  du  Tartnre,  fermé  avec  des  portes  de  fer  et  garni  d'un  sol 
de  bronze',  le  cachot  réservé  par  Jupiter  aux  supplices  de  ses  implacables 
ennemis. 

De  même  qu'elles  nourrissent  la  terre,  les  eaux  de  l'Océan  renouvel- 
lent et  purifient  aussi  l'éclat  des  astres  célestes,  parmi  lesquels  un  seul 
ne  répare  jamais  ses  pertes  dans  ce  bain  rafraîchissant.  Le  soleil  se 
lève,  à  ce  qu'il  parait,  hors  d'une  baie  spacieuse  que  le  fleuve  Océan 
forme  du  côté  de  l'Orient,  pour  accomplir  son  voyage  sur  la  voûte  du 
ciel.  Cet  astre  est  perpétuellement  confondu  avec  ta  divinité  qui  l'a-  cun  in 
nime,  ou  qui  règle  sa  course.  Mais  ce  dieu  ne  se  montre  pas  sous  la  Hl'"' 
forme  d'un  conducteur  de  char  qui  darde  ses  rayons  sur  la  terre  a  me- 
sure qu'il  gravit  les  hauteurs  de  l'étlier.  On  ignore  aussi  comment  le 
poète  rattachait  l'une  à  l'autre  la  cessation  et  la  reprise  de  sa  tache  quo- 
tidienne. Il  ne  le  faisait  évidemment  pas  descendre  au-dessous  de  la 
surface  de  la  terre;  une  telle,  révolution  eût  été  d'ailleurs  incompatible 
avec  les  autres  parties  de  son  système  du  monde.  Si,  plus  tard,  la  né- 
cessité se  fit  sentir  de  quelque  hypothèse  additionnelle  pour  expli- 
quer les  alternatives  du  jour  et  de  la  nuit,  on  Inventa  probablement 
alors  une  Action  semblable  à  celle  qui  eut  cours  à  une  époque  posté- 
rieure. Le  poète  Mimnerme,  qui  florissait  entre  le  sixième  et  le  septième 
siècle  avant  Jésus-Christ,  se  borna  peut-être  à  exprimer  une  idée  depuis 
longtemps  familière  aux  Grecs,  lorsqu'il  célébra  dans  ses  vers  la  carène 
d'or,  que  Vutcain  avait  fabriquée  et  garnie  d'afles,  comme  une  couche 
flottante  pour  le  dieu  du  jour,  qui,  après  avoir  achevé  sa  tache,  se  re- 
pose dans  le  navire  enchanté,  et  se  voit  transporté  rapidement  sur  la 
surface  de  l'eau  de  la  demeure  des  Hespérides  aux  pays  des  Éthiopiens, 
où  il  trouve  un  autre  char  et  un  attelage  frais. 

Le  poète  ne  parait  pas  avoir  connu  une  différence  digne  de  son  atlen- 
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*<»*  y-a.  tion  ntn  tes  moitié»  septentrionale  et  méridionale  du  grand  plateau 
*W1-  terrestre;  mal»  les  «mirée*  soumises  6  l'influence  immédiate  du  soleil 
levant  oa  du  soleil  couchent  tout  le  théâtre  de  scènes  merveilleuse»  et 
peuplée»  d'une  race  particulière,  Les  rives  ou  les  lie»  adjacente»  jouis- 
sent d'une  portion  double  de  lumière  et  de  chaleur,  et  d'une  fertilité 
ta  Éthiffl-  inépuisable.  Bien  qu'elle  ne  soit  pas  très-éloignée  de  la  terre  des  ténè- 
*"*"'•  bres  et  des  songes,  la  pleine  élyeéenne  ne  voit,  jamais  aucun  nuage 
troubler  la  sérénité  de  sou  atmosphère.  Les  peuples  qui  habitent  ces 
régions  privilégiées  des  extrémité»  de  l'Occident  et  de  l'Orient  témoi- 
gnent du  voisinage  du  soleil  par  leur  teint  basané,  particularité  qu'ex- 
prime leur  nom  d'Ethiopiens  :  tes  dieux  eux-mêmes  quittent  quelque- 
fois leur  demeure  céleste,  pour  partager  l'abondance  de  leurs  banquets, 
et  pour  honorer  leur  piété  et  leur  innocence.  On  a  supposé  qu'  une  vague 
tradition,  concernant  une  race  noire  établie  sur  la  côte  orientale  du  Pont- 
Euxin,  pouvait  avoir  suggéré  la  première  idée  de  ces  Éthiopiens  fabu- 
ieux  ;  mais  leur  couleur  était  déterminée  par  leur  position,  et  la  patrie 
d'un  peuple  dont  l'innocence  et  la  justice  touchaient  à  la  perfection  ne 
pouvait  être  fixée  qu'aux  confins  les  plus  éloignés  du  monde. Ces  Ethio- 
piens devinrent  le  modèle  d'une  race  semblable,  accomplie,  heureuse, 
qui  vivait  longtemps,  et  qui  habitait,  sur  les  frontières  du  Nord,  un  pa- 
radis,'abrité  par  une  barrière  de  montagnes  contre  le  souffle  impé- 
tueux de  Borée.  Quand  les  Grecs  commencèrent  a  connaître  les  tribu» 
de  l'Afrique,  l'Ethiopie  fut  transférée  sur  les  rivages  de  la  mer  méridio- 
nale; là,  sous  le  règne  de  Cambyse,  existait,  dans  l'opinion  générale,  un 
peuple  doué  d'une  beauté,  d'une  stature  et  d'une  longévité  extraordi- 
naires ;  l'or  y  était  plus  abondant  que  le  cuivre,  et  la  table  du  Soleil  s'y 
couvrait  chaque  jour  spontanément  d'une  foule  de  mets  variés  ;  enfin 
d'une  source  d'eau  pure  et  odorante  découlait  un  étixirde  vie  (1). 

Quelques-unes  des  épitbètes  (qu'Homère  applique  au  ciel  semblent 
impliquer  qu'il  le  considérait  comme  une  voûte  solide  de  métal.  Mais  il 
ne  faut  ni  interpréter  si  littéralement  ces  épitbètes,  ni  tirer  une  sembla- 
ble déduction  de  sa  description  de  l'Atlas,  cette  base  des  majestueuses 
L'olympe,  colonnes  qui  soutiennent  le  ciel  à  la  distance  voulue  de  la  terre.  Cepen- 
dant la  comparaison  qu'il  établit  entre  la  hauteur  du  ciel  et  la  profon- 
deur du  Tartare  semblerait  indiquer  que,  dans  son  opinion,  la  région 
de  la  lumière  avait  des  bornes  limitées.  I.e  sommet  de  l'Olympe  thessa- 
lique  passait  pour  le  point  le  plus  élevé  de  la  terre,  et  il  n'est  pas  tou- 
jours nettement  distingué  des  régions  supérieures  de  l'atmosphère.  Ho- 
mère ne  sépare  jamais  dans  sou  esprit  l'idée  de  la  montagne  véritable 
de  celle  de  la  demeure  des  dieux,  dérivée  peut-être  d'une  tradition  plue 
ancienne,  qui  ne  la  fixait  sur  aucun  point  géographique.  Aussi  Vulcain, 
lorsqu'il  est  précipité  du  seuil  du  palais  de  Jupiter,  roule-t-il  du  matin 
au  midi,  et  du  midi  au  soir,  avant  de  tomber  sur  taronos  (3),  et  Jupi- 
ter parle -t-il  de  suspendre  la  terre  par  une  chaîne  au  sommet  de  l'O- 
lympe (3), 
(1)  Hérod.,  m,  18,  23,  H  l«  note»  de  B»hr.  —  (t)  II.,  i,  898.  —  (3)  II,, 


tizedoir  GoOgk 


CHAP.  VI.  —  SCIENCES  ET.  ARTS.  m 

L'état  dans  lequel  Homère  représente  la  navlgeUen  et  le  commerce  àom  t.c 
n'admettait"  ni  des  connaissances  géographiques  phu  étendues,  ol  des  "**" 
notions  plus  larges  du  système  de  la  nature.  Le  poète  exprime  l'es  opi- 
nions communes  d'une  époque  où  les  voyages  des  Grecs  étaient  en  grande 
partie  limités  a  la  mer  Egée ,  dans  le  récit  qu'il  fait  faire  â  Nestor  das 
pérégrinations  de  Ménélas.  Ainsi,  lorsqu'il  place  Troie  a  une  grande 
distance  du  pays  des  Achéens,  nous  ne  devons  pal  attribuer  seule- 
ment cette  erreur  à  l'ignorance  d'un  berger  d'Ithaque,  Après  la  chute 
de  Troie,  les  Grecs  délibèrent  sérieusement  a  Lesboa  but  le  long 
'voyage  qu'ils  vont  entreprendre;  ils  ne  savent  pas  s'ils  doivent  tra- 
verser la  haute  mer  du  nord  de  Chios  a  l'Ile  d'Enbée,  ou. naviguer 
le  long  de  la  côte,  et  doubler  le  cap  Mimes.  Le  premier  avis  est  adopté, 
et,  à  leur  arrivée  à  Gérastus ,  ils  offrent  de  nombreuses  victimes  A 
Neptune  en  reconnaissance  de  leur  heureuse  navigation  sur  une  mer 
aussi  étendue.  Un  autre  fait  prouverait  au  besoin  quelles  fausses  idées 
ou  se  faisait  alors  des  distances.  L'insuccès  de  la  première  expédition 
dirigée  contre  Troie  avait  été  attribué  à  une  erreur  des  pilotes  qui  con- 
duisirent la  flotte  sur  la  cote  de  ta  Mysie,  au  lieu  du  royaume  de  Priant. 
Les  navires  des  héros ,  et  probablement  ceux  des  contemporains  du 
poète,  étaient  de  petites  barques  demi-pontées  :  selon  le  calcul  de  Thu- 
cydide, qui  semble  soupçonner  une  certaine  exagération,  les  plus  vaste» 
contenaient  cent  vingt  hommes,  le  plus  grand  nombre  de  rameurs  men- 
tionné dans  le  catalogue;  mais  dans  l'Iliade  vingt  rameurs  formentl'équi- 
page  d'un  navire  employé  dans  une  occasion  solennelle  (l);  et  d'un  autre 
passage,  on  a  conclu  que  les  plus  grands  bâtiments  décrits  par  le  poète 
ne  contenaient  pas  plus  de  cinquante  hommes  (2).  Le  mat  était  mobile; 
on  ne  le  dressait  que  pour  profiter  du  vent  quand  il  était  favorable; 
à  la  fin  de  la  journée,  on  le  déposait  dans  sa  place  habituelle.  Pendant 
le  jour,  le  navigateur  grec  suivait  ordinairement  tes  détours  des  cotes,  ou 
bien  il  se  dirigeait  en  ligne  droite  d'un  promontoire  à  un  promontoire,  ou 
d'une  Ile  a  une  lie.  Le  soleil  couché,  il  conduisait  d'ordinaire  son  vaisseau 
dans  un  port,  ou  il  l' échouait  sur  le  rivage  ;  car,  si  pendant  les  nuits  se- 
reines il  pouvait  continuer  son  voyage  aussi  bien  que  pendantle  jour , 
dès  que  le  ciel  se  couvrait  de  nuages,  il  perdait  inévitablement  sa  route. 
Homère  ne  mentionne  jamais  d'engagement  naval ,  bien  qu'il  fasse 
desi  fréquentes  allusions  a  des  excursions  de  pirates.  Les  combats  étaient 
probablement  rares  ;  mais,  comme  ils  devaient  quelquefois  devenir  iné- 
vitables, les  navires  étaient  pourvus  de  longues  perches  qui  ne  ser- 
vaient que  dans  ces  occasions,  L'approche  de  l'hiver  mettait  un  terme 
à  toute  navigation  ordinaire.  Hésiode  fixe  l'époque  ou  l'on  devait  re- 
tirer de  l'eau  le  navire  marchand,  le  couvrir  de  pierres,  enlever  les  agrès 
et  suspendre  le  gouvernail  auprès  du  foyer.  Bans  son  opinion,  la  saison 
favorable  ne  dure  que  cinquante  jours  :  quelques  marins  s'aventurent 
sûr  mer,  il  est  vrai,  avant  l'ouverture  de  cette  époque ,  mais  un  homme 
prudent  ne  doit  pas  alors  se  confier  aux  flots  (3). 

(1)  ll„  i,  309.  L'hécaiombe  ne  doit  pas  être  compris»  littéralement.  —  (2)  B. 
Thiersch,  p.  278;  ÛoV,  ï,  208.  —  (3)  Les  relmîoui  maritimes  ne  devaient  pa* 
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L'Mtronomle  pratique  des  Grecs  primitifs  se  composait  d'un  petit 
nombre  d'observations  faites  sur  les  corps  célestes.  Leurs  aspects  exer- 
■■  paient  l'Influence  la  pins  remarquable  sur  les  occupations  ordinaires  de 
la  vie.  La  succession  du  jour  et  de  la  nuit,  les  phases  périodiques  de  In 
luue,  les  vicissitudes  des  saisons,  présentaient  trois  périodes  de  temps 
régulières  qui,  bien  qu'elles  attirassent  également  l'attention,  n'étalent 
pas  marquées  avec  une  égale  exactitude  par  des  limites  positives.  Dès 
l'antiquité  la  plus  reculée,  et  jusqu'à  l'époque  de  Solon,  les  Grecs  sem- 
blent avoir  adopté,  pour  mesurer  leurs  mois,  le  moyen  le  plus  naturel  ; 
ils  les  déterminaient  par  l'intervalle  qui  séparait  une  nouvelle  lune  de 
l'autre  :  aussi  étaient-ils  d'inégale  longueur;  cependant,  en  prenant  un  ' 
chiffré  rond,  on  peut  dire  qu'ils  se  composaient  de  trente  jours.  Hésiode 
parle  d'un  trentième  jour  comme  s'il  avait  appartenu  à  chaque  mois;  ex- 
pression qui  a  donné  lieu  à  de  longues  controverses  parmi  les  écrivains 
modernes,  mais  dont  les  contemporains  du  poète  n'eussent  pu  méconnaî- 
tre le  sens,  alors  même  qu'il  ne  leur  en  eut  pas  fourni  l'explication  (1). 
Le  compte  des  jours  du  mois  semble  n'avoir  eu  d'Importance  qu'au  point 
de  vue  religieux.  La  superstition  populaire  leur  donnait  a  chacun,  en 
effet,  un  caractère  particulier  de  bon  ou  de  mauvais  augure,  et  les  tra- 
ditions sacrées  fixaient  à  de  certains  jours  les  fêtes  de  certaines  divinités, 
Hésiode  consacre  une  partie  de  son  poème  sur  l'agriculture  aux  jours  d» 
mois,  qu'il  en  u  mère  et  décrit  selon  leurs  diverses  propriétés  imaginaires; 
Il  recommande  a  tous  les  pères  de  famille  d'en  prendre  soigneusement 
note  pour  l'instruction  de  leurs  domestiques.  On  remarqua  de  bonne 
heure  que  les  révolutions  de  la  lune  étaient  loin  de  fournir  une  mesure 
exacte  de  la  révolution  annuelle  apparente  du  soleil,  et  que  si  on  regardait 
cette  dernière  comme  égale  à  douze  des  premières,  les' diverses  saisons 
commenceraient  tour  à  tour  dans  tous  les  mois  de  l'année,  ce  qui  n'eut 
d'ailleurs  occasionné  aucune  perturbation  dans  les  affaires  humaines. 
Sons  le  ciel  de  la  Grèce  les  étoiles  étaient  presque  aussi  apparentes  que 
In  lune  elle-même;  quelques-uns  de  leurs  groupes  les  plus  saillants 
furent  observés  et  reçurent  des  noms  de  bonne  heure  ;  leur  apparition 
et  leur  disparition  servirent  à  régler  les  travaux  des  agriculteurs  et  les 
courses  des  marins.  Mais  les  intérêts  de  la  religion  paraissent  avoir  exigé 
qu'on  conciliât  l'ordre  des  mois  lunaires  avec  celui  des  saisons.  Un  culte, 
composé  presque  exclusivement  de  cérémonies,  exige  qu'on  se  conforme 
strictement  aux  rites  établis  dans  tout  ce  qui  les  concerne;  aussi  les 
Grecs  ne  croyaient-ils  pas  avoir  convenablement  célébré  une  fêle  sacrée 
si  cette  célébration  avait  seulement  lieu  le  même  jour  d'un  même  mois  ; 
pour  les  Batisfaire.il  fallait  en  outre  qu'elle  tombât,  selon  l'ancien  usage, 
dans  la  même  saison  de  l'année.  Cette  remarque  appartient,  il  est  vrai, 
à  un  écrivain  grec  d'une  époque  postérieure;  mais  elle  s'accorde  si  par- 
faitement avec  le  caractère  général  de  la  religion  primitive  de  ses  com- 

t'tre  fréquentes,  car  Homère  mentionne  1»  déportation  dans  une  Ile  comme  un 
cMlimcnl  commun  (fi.,  xxi,  4S4  ;  Od..  ni,  270).  —  (I)  Par  le  vers  766,  selon 
l'interprétation  de  Ideler  (  Handbvrh  «fer  Chronologie,  i,  p,  Î63),  interprétation 
(pli  n'eut  pas  détruite  parles  objections  HeGrettlinp. 
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patriotes,  qu'où  peut  l'adopter  sans  crainlc  de  se  tromper  et  l'appliquer  *™ 
aux  temps  les  plus  reculés  (l  );  Il  est  donc  Tort  probable  que,  mime  avant  l 
le  temps  d'Homère,  les  Grecs  avaieut  déjà  complété  l'année  lunaire  en  y 
ajoutant  un  mois  intercalaire.  Dans  la  division  des  saisons,  Homère 
semble  n'établir  aucune  distinction  eutre  l'été  et  l'automne.  Les  déesses 
qui  les  gouvernent,  —  les  Heures,  —  étaient  primitivement  au  nombre 
de  trois;  leur  nom  n'était  pas  encore  donné  a  des  fractions  du  jour;  ces 
fractions,  le  poète  les  désigne  d'ordinaire  par  les  occupations  civiles 
qui  leur  sont  propres.  C'est  le  moment  où  le  bûcheron  se  repose  de  son 
travail  et  prend  son  repas  (3),  celui  où  l'on  détache  les  boeufs  accou- 
plés (3),  celui  où  le  juge  quitte  son  siège  (4).  La  nuit,  les  étoiles,  qui 
étaient  le  calendrier  des  agriculteurs,  servaient  d'horloge  à  tous  les  in- 
dividus auxquels  leurs  habitudes  rendaient  familiers  les  différents  as- 
pects de  la  voûte  éthérée.  c« 

A  en  juger  par  les  descriptions  d'Homère,  le  commerce  dut  être 
connu,  mais  peu  estimé,  des  Grecs  de  l'âge  héroïque.  Ainsi  un  Pliéacien  . 
semoque  d'Ulysse,"  et .cependant  les  habitants  de  Corcyre  étaient  un 
peuple  maritime.  «  Étranger,  lui  dit-il,  je  ne  puis  croire  que  jamais  tu 
te  sots  exercé  dans  les  jeux  qui  font  les  plaisirs  des  peuples  civilisés  et 
la  passion  des  belles  -âmes  ;  peut-être,  sur  un  navire  marchand,  tu  as 
commandé  à  des  matelots  ;  facteur  ou  subrécargue,  tu  sais  calculer  des 
chances  de  profit  ou  de  perte,  mais  tu  ne  fus  jamais  un  athlète.  »  Dans 
le  récit  qu'il  fait  à  Eumée  de  ses  aventures  fabuleuses,  Ulysse  avoue 
qu'il  a  été  au  service  d'un  négociant  phénicien  ;  mais  II  a  déjà  déclaré 
avec  orgueil  que,  bien  qu'il  fut  orphelin  et  sans  fortune,  il  n'avait 
jamais  pu  se  décider  a  se  livrer  h  quelque  occupation  tranquille,  pour 
acquérir  des  richesses  dans  sa  patrie  :  les  vaisseaux  étaient  sa  passion  ; 
il  a  fait  de  nombreuses  expéditions  de  la  Crète  dans  les  pays  étrangers, 
toujours  avec  des  compagnons  armés,  dans  le  but  de  s'enrichir  en  pil- 
lant les  cotes  sur  lesquelles  il  allait  débarquer.  Cependant,  dans  l'O- 
dyssée, la  déesse  qui  se  métamorphose  en  un  chef  taphien  déclare 
qu'elle  se  rend  a  Temcsa  avec  une  cargaison  de  fer  qu'elle  va  y  échan- 
ger contre  du  cuivre  ;  et  dans  l'Iliade,  le  fils  de  Jason,  le  prince  de 
Lemnos,  semble  engagé  dans  un  commerce  actif  avec  les  Grecs  réunis 
sous  les  murs  de  Troie.  Il  leur  envoie  un  certain  nombre  de  bâtiments 
chargés  de  tonneaux  remplis  de  vin  que  ses  acheteurs  lui  payent  avec 
du  cuivre,  du  fer,  des  peaux,  du  bétail  et  des  esclaves.  Ni  dans  cette 
description,  ni  dons  aucun  autre  passage  de  ses  poèmes,  Homère  ne 
nous  donne  il  entendre  que  l'usage  de  la  monnaie  oit  été  connu  de  sou 
temps.  Il  parle  des  métaux  précieux  comme  de  marchandises  dont  le 
poids  déterminait  toujours  la  valeur.  D'après  l'Odyssée  les  commer- 
çants phéniciens  fréquentaient  régulièrement  les  ports  de  la  Grèce  (s); 
mais  si  des  esclaves  étaient  souvent  «menés  de  la  Phénicle  en  Grèce, 
les  Phéniciens  ne  se  faisaient  aucun  scrupule,  même  dans  les  pays  où 

(I)  Gemimis,  Imu.,  6,  cité  por  Mekr,  I,  p.  256.  —  M)  «-,  U,  86.  —  (5)  ». 
fcawv**.  «  ,  *Vi,  TÎ9  ;  (M.,  »,  38.  —  (*)  M.,»i,439.  —  J5}  W.,  nii,WS. 
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A«wt  3.  c.  ils  entretenaient  des  relations  amicales,  d'enlever  des  enfants  grecs  pour 
"**■       les  réduire  én'esclavage  (1). 
Dcgr<  do     L'impression    générale  que  laissent  dans  l'esprit  du  lecteur  les 

ÎÏÏt3i«.  peintures  de  la  société  homérique,  c'est  que  plusieurs  des  arts  utiles, 
■»  c'est-à-dire  ceux  qui  servent  à  la  satisfaction  des  besoins  animaux 
on  aux  jouissances  de  la  vie,  —  avalent  déjà  fait  de  tels  progrès,  qu'ils 
permettaient  aux  familles  riches,  non-seulement  de  se  procurer  une 
abondance  grossière,  mais  d'atteindre  a  un  degré  extraordinaire  de  luxe 
«de  magnificence.  A  en  croire  lés  descriptions  ordinaires  du  poète, 
tout  ce  qui  appartenait  aux  chefs,  —  habitation,  ameublement,  vête- 
ments, armes,  — était  splendide,  somptueux,  élégant  ;  la  perfection  du 
travail  égalait  la  richesse  des  matières  premières.  La  profusion  appa- 
rente des  métaux  précieux  et  d'autres  objets  rares  et  magnifiques  dans 
la  demeure  des  grands,  nous  étonne  moins  encore  que  l'ingénieuse  ha- 
bileté des  ouvriers  qui  leur  avaient  donné  des  formes  convenables  et 
f  gracieuses.  On  ne  doit,  il  est  vrai,  tirer  qu'avec  une  grande  réserve  de 
ces  descriptions  des  Inductions  sor  l'état  des  arts  dans  l'Age  homérique. 
Le  poète  a  toujours  à  sa  disposition  des  trésors  dont  II  peut  se  montrer 
prodigue,  car  Ils  ne  lui  coûtent  rien.  Il  peut  orner,  selon  son  caprice, 
les  divers  théâtres  ou  11  place  ses  personnages  ;  il  n'avait  pas  besoin  de 
modèles  réels  pour  faire  une  description  détaillée  des  ouvrages  d'art  les 
pins  soigneusement  travaillés  ;  une  ébn-"4ie  grossière  pouvait  suffire  par- 
fois pour  révéler  à  son  imagination  des  combinaisons  plus  Ingénieuses  et 
plus  .labtles  que  tontes  celles  qu'il  avait  pu  admirer  jusqu'alors.  Ces  re- 
marques s'appliquent  tontes  h  Homère.  Le  bouclier  fabriqué  parVulcain 
pour  Achille  ne  saurait  être  considéré  comme  un  échantillon  des  progrès 
de  l'art  ;  il  n'est  pas  seulement  l'ouvrage  d'un  dieu,  H  est  fait  dans  une 
occasion  extraordinaire  pour  exciter  l'admiration  des  hommes  :  le  poète 
n'avait  certainement  jamais  vu  dans  aucune  habitation  humaine  dés 
statues  d'or  et  d'argent  comparables  à  celles  dont  II  embellit  le  palais 
feertque  d'AIclnoûs,  et  qu'il  attribue,  en  partie  du  moins,  au  même  ar- 
tiste divin.  Mais  nous  n'ignorons  pas  seulement  jusqu'à  quel  point  son 
Imagination  a  dépassé  la  vérité  dans  ses  descriptions  de  semblables  ob- 
jets; certains  passages  de  ses  poèmes  sont  de  nature  a  nous  inspirer  un 
{tutre  doute.  Ils  tendraient  en  effet  à  nous  faire  supposer  que,  même  quand 
il  eut  sous  les  yeux  quelques  modèles  véritables,  ces  modèles  furent  les 
productions,  non  de  l'art  grec,  mais  d'un  art  étranger.  N'oublions  pas 
non  plus  que  s'il  fut,  comme  cela  parait  au  moins  le  plus  probable,  un 
Grec  asiatique,  unefouie  de  choses  presque  inconnues  de  ses  compatriotes 
européens  avant  la  guerre  de  Troie  peuvent  luf  avoir  été  familières. 
E*  palais  de  Ménélas  est  tout  étfncelant  d'or  et  d'argent,  d'ivoire  et 
d'ambre;  mais  sa  splendeur  excite  l'étonnement  de  Télémaque  i  bien 
que  la  demeure  d'Ulysse  soit  décrite  comme  une  habitation  princière , 
et  bfén  qu'il  vienne  de  quitter  la  résidence  royale  de  Nestor,  It  ne  peut 
comparer  ce  palais  qu'à  l'idée  qu'il  s'est  formée  de  celui  de  Jupiter 
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dans  l'Olympe.  Ces  ornements  somptueux  avaient  été,  pour  la  plupart,  *"«»  '•  * 
apportés  parMénélas  de  pays  étrangers.  Ainsi,  le  pectoral  d'Agamem-  1W** 
non,  qui  avait  une  valetir  intrinsèque  si  considérable,  et  qu'ornaient  du 
riches  sculptures,  était  un  présent  qu'il  avait  reçu  de  l'Ile  de  Chypre.  L« 
poète  regarde  divers  peuples  orientaux,  et  surtout  tes  l'hénldefts, 
comme  tellement  supérieurs  aux  Grecs ,  non-seulement  par  leurs  ri*' 
cbesses,  mais  par  leurs  connaissances  et  par  leur  habileté,  que,'  com- 
parés atix  progrès  des  nations  étrangères,  les  arts  de  ses  compatriotes 
paraissent  être  encore  dans  l'enfance.  L'arrivée  d'un  vaisseau  phéni- 
cien dans  une  lie  grecque,  avec  une  cargaison  d'objets  de  luxe,  et  l'ad- 
miration avec  laquelle  une  matrone  du  plus  haut  rang  et  ses  femmes' 
manient  et  contemplent  un  de  ces  colifichets  étrangers,  nous  offrent  la 
peinture  fidèle  du  commerce  que  font  actuellement  tes  Européens  avec 
les  Insulaires  de  la  mer  du  Sud.  Il  semble  que  de  semblables  objets  au" 
moins  étaient  avidement  convoités  par  les  Grecs,  qui  n'avaient  aucun 
moyen  de  se  les  procurer  dans  leur  patrie.  ' 

-  On  peut  toutefois  admettre  une  telle  infériorité,  Sans  supposer  quti 
les  Grecs  eussent  été  complètement  tributaires  des  peuplés  étrangers,' 
même  pour  les  objets  qui  excédent  une  grande  habileté.  Il  est  possible 
que  les  descriptions  qu'Homère  nous  a  laissées  du  mode  de  vie  de" 
l'époque  héroïque  soient  un  peu  exagérées ,  mais  nous  avons  des1 
raisons  de  croira  qu'elles  étajejtf  empruntées  à  la  réalité.  S'il  h  pri 
être  trop  prodigue  des  métaux  précieux,  d'autres  métaux,  surtout 
le  cuivre,  étaient  peut-être  alors  plus  abondants  qu'ils  ne  le  furent  *< 
dans  les  temps  postérieurs  :  outre  te  cuivre  et  le  fer,  l'acier  et  l'étain^ 
que  les  Phéniciens  paraissent  avoir  déjà  apportés  âet  contrées'  occi- 
dentales de  l'Europe ,  sont  fréquemment  mentionnés.  L'Industrie  dés 
Grecs  avait,  sans  aucun  doute,  utilisé  depuis  longtemps  ces  matières1 
premières.  Rien  ne  nous  autorise  a  supposer  que  le  commerce  qu'ils 
faisaient  avec  les  Phéniciens,  d'après  les  poèmes  d'Homère,  fut  d'une 
origine  récente,  et  ces  relations  devaient  avoir  presque  infailliblement 
pour  résultat  d'encourager  leurs  talents  naturels  à  imiter  et  8  égaler1 
l'art  phénicien.  Nous  devons  donc  être  disposés  à  croire  que,  même  dans" 
les  temps  héroïques,  les  ouvrages  des  artisans  grecs  portaient  déjà  le 
cachet  du  génie  national.  Des  monuments,  découverts  depuis  peu,  d'une1 
architecture  qui,  selon  les  plus  grandes  probabilités,  remonte  à  l'é- 
poque de  la  guerre  de  Troie,  confirment,  sur  quelques  points  Impor- 
tants, la  vérité  des  descriptions  d'Homère.  Les  ruines  de  Mycènea  et 
d'autres  villes  de  l'antiquité  semblent  des  témoignages  suffisants  de  la1 
fidélité  avec  laquelle  II  a  représenté  le  caractère  général  de  cette  ma- 
gnificence que  les  chefs  héroïques  se  plaisaient  à  déployer.  Ce  sont  des 
reste*  de  bâtiments  spacieux,  d'une  construction  particulière,  recou- 
verts a  l'intérieur  de  plaques  de  métal,  et  ornés  richement  à  ^extérieur 
de  marbre  extrait  de  diverses  carrières  éloignées;  ils  durent  dans  l'ori- 
gine, cuminé  cela  parait  prouvé  maintenant,  servir  de  tombeaux,)  mais,, 
aptèa  avoir  «ftpati  niut  un  wrlatn  degré  4e  wiattté,  ils  furent  quelque 
fois  destinés  à  recevoir  les  trésors  amassés  par  les  grands,  bien  qu'em* 
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m  j.  c.  autre  place  semble  leur  avoir  été  régulièrement  assignée  dans  les  palais 
1M'  des  héros  (l).  D'un  autre  côté,  divers  passages  des  poèmes  d'Homère 
tendent  à  prouver  que  si,  dans  l'Age  que  ces  poèmes  décrivent,  de  tels 
arts  faisaient  peut-être  des  progrès  rapides,  ils  n'étaient  pas  alors  con- 
nus depuis  assez  longtemps  des  Grecs  pour  être  généralement  prati- 
qués ;  qu'un  ouvrier  habite  était  difficile  à  trouver  ;  qu'il  excitait  par 
conséquent  une  grande  admiration  et  occupait  un  rang  élevé  dans  la 
société.  Ainsi  la  profession  de  charpentier  parait  être  des  plus  honorables, 
et  placée  sous  le  patronage  spécial  de  la  déesse  Minerve  (2),  Le  char- 
pentier appartient  a  la  même  datte  que  le  devin,  le  médecin  et  le  borde, 
et,  comme  eux,  on  vient  souvent  le  chercher  de  pays  éloignés  (3).  Le 
fils  d'un  charpentier  éminent  n'est  pas  mêlé  aux  soldats  sur  le  champ 
de  bataille;  il  prend  place  parmi  les  guerriers  les  plus  distingués  (4). 
Si  cette  profession  semble  conférer  par  elle-même  une  sorte  de  noblesse, 
elle  est  exercée  par  les  chefs  tes  plus  illustres.  Ulysse  est  représenté 
comme  un  charpentier  très-habile;  non-seulement  il  construit  le  bali- 
mentsur  lequel  II  s'enfuit  de  l'Ile  de  Calypso,  mais,  dans  son  propre  pa- 
lais, il  sculpte,  dans  le  tronc  d'un  arbre,  un  bois  de  lit  remarquable  qu'il 
orne  d'or,  d'argent  et  d'ivoire.  Un  autre  chef,  Epéus,  se  rendit  célèbre 
en  construisant  le  cheval  de  bois  dans  lequel  se  cachèrent  les  héros 
grecs  pour  s'emparer  de  Troie.  Selon  l'opinion  générale,  la  déesse  Mi- 
nerve présidait  a  cet  art,  ainsi  qu'à  tous  les  arts  manuels,  et  elle  favo- 
risait ceux  qui  y  excellaient  de  ses  conseils  inspirateurs, 
i  da  la  ï'a  guerre  fut  la  plus  importante  occupation  et  le  principal  amuse- 
•■  ment  de  l'âge  héroïque;  mais  il  s'en  fallut  de  beaucoup,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, qu'elle  eût  été  soumise  à  aucune  règle  qui  pût  la  faire  ranger 
au  nombre  des  arts.  C'est  là  à  peu  près  tout  ce  que  nous  appren- 
nent les  nombreuses  descriptions  de  batailles  et  de  sièges  que  nous 
a  laissées  Homère,  bien  que  l'Iliade  entière  ne  soit  que  le  récit  d'uue 
longue  guerre.  Le  poète  entre  dans  de  grands  détails  sur  les  combats  des 
chefs  ;  il  ne  nous  dit  rien,  ou  il  nous  apprend  peu  de  choses,  désengage- 
ments des  armées.  Quelquefois,  il- est  vrai,  il  semble  attacher  unegrande 
importance  à  la  disposition  générale  des. troupes  ;  il  met  en  contraste  la 
marche  silencieuse,  grave  et  résolue  des  Grecs  avec  la  course  bruyante 
desTroyens;  mais  l'issue  du  combat  est  toujours  décidée,  soit  par  l'in- 
tervention immédiate  des  dieux,  soit  par  la  voleur  personnelle  des  chefs. 
Les  simples  soldats  ressemblent  à  des  figurants,  qui  se  tiennent  dans 
le  fond  de  la  scène,  sans  prendre  part  a  l'action,  pour  compléter  l'effet 
d'un  tableau.  Un  seul  héros  d'une  valeur  éminente  suffit  pour. met- 
tre toute  une  armée  en  fuite.  Nestor  doit  à  son  expérience  l'honneur  de 
présider  tous  les  conseils.  Dans  la  dixième  année  de  la  guerre,  il  pro- 

(f  )  Apre)  avoir  lu  l'admirable  essai  île  H.  Mure  sur  ce  sujet,  on  ne  peut  plu* 
conserver  aucun  doute  sur  la  destinai  ion  du  Trésor,  comme  on  appelle  commune' 
ment  cet  édifice,  d'Alréc  à  Mvcènos,  el  d'autres  constructions  semblables.  L'opi- 
nion soutenue  par  K.  0.  Mùller,  dans  son  Archœologie  der  Kunsl,  el  ailleurs,  a 
été  habilement  réfutée  parWelcker  dans  une  revue  de  \' Archaologie  (Rhtin.  Mus., 
i».I85).—  (8)  Hefflcr,  (Axttfrttaufe,  p.  187.  —  (3)  (M.,  «11,386.  —  (4)  IL, 
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pose  un  nouvel  ordre  de  bataille,  selon  les  divisions  naturelles  ou  poli-  « 
tiques  de  l'armée  ;  mais  l'adoption  de  ce  plan  semble  n'avoir  aucun  ré* 
sultat.  La  force  et  l'adresse  que  déployaient  les  chefs  dans  le  manie- 
ment de  leurs  lourdes  armes  sont  presque  surnaturelles;  cependant, 
elles  ne  furent  probablement  pas  beaucoup  exagérées  ;  elles  peuvent 
être  regardons  comme  les  effets  d'un  long  apprentissage  du  métier  de  la 
guerre,  et  elles  servent  à  expliquer  la  terreur  [qu'inspirait  à  une  armée 
entière  la  présence  d'un  seul  ennemi.  Leurs  chars,  dont  l'usage  est  la 
particularité  la  plus  saillante  de  la  guerre  héroïque,  distinguaient  en- 
core plus  les  héros  principaux  de  leurs  soldats.  Sur  le  champ  de  bataille 
de  Troie,  les  chevaux  ne  sont  pas  utilisés  d'une  autre  manière.  Il  ne 
paraît  pas  que  ces  chars  fussent  employés,  comme  ceux  des  anciens 
Bretons,  à  jeter  le  désordre  dans  les  rangs  ennemis.  Le  guerrier  se  tenait 
debout  sur  son  char,  à  coté  du  conducteur,  et  il  combattait  parfois  dans 
cette  position;  mais,  généralement,  il  en  descendait  à  rapproche  d'un 
adversaire  redoutable,  et  il  n'y  remontait  que  pour  poursuivre  son  en- 
nemi ou  pour  fuir  devant  lui.  II  n'est  pas  facile  de  comprendre  com- 
ment on  pouvait  faire  une  pareille  guerre  avec  un  certain  ordre,  et  sans 
qu'il  en  résultat  des  accidente  continuels.  Un  passage  de  l'Iliade  noua 
semble  encore  plus  inexplicable  (l).  Dans  une  conjoncture  pressante,  les 
Troyens  songent  à  forcer  leurs  chevaux,  qui  naturellement  reculent  de- 
vant le  danger,  de  franchir  un  fossé  large  et  profond,  de  l'autre  coté 
duquel  s'élèvent  des  palissades  et  un  mur.  L'Iliade  et  l'Odyssée  ne  con- 
tiennent aucune  mention  de  moyens  artificiels  employés  pour  l'attaque 
des  villes  fortifiées.  Les  murailles  étaient-elles  trop  hautes  ou  trop  bien 
défendues  pour  pouvoir  être  escaladées,  les  assiégeants  se  voyaient  obligés 
d'attendre  une  occasion  favorable  de  s'y  Introduire  par  surprise  ou  par 
ruse.  L'enceinte  de  Troie  est  d'une  force  extraordinaire;  pendant  des 
années,  elle  résiste  à  tous  les  efforts  des  Grecs,  bien  que  les  assaillants 
soient  de  beaucoup  supérieurs  eu  nombre.  Trois  fois  cependant  l'a- 
trocle  essaye  de  monter  par  l'un  des  contreforts  extérieurs,  trois  fois 
le  bras  du  dieu  tutélaire  le  repousse.  Quand  toute  rtarrffêc  Moyenne 
s'apprête  à  passer  la  nuit  hors  de  la'sillc,  Hector  envoie  les  enfants  et 
les  vieillards  veiller  à  la  garde  des  murailles,  pour  prévenir  une  sur- 
prise, qu'il  a  des  motifs  de  redouter  de  la  part  d'un  détachement  de 
l'armée  ennemie;  mais  il  né  croit  pas  devoir  prendre  une  semblable 
précaution  pour  la  protection  de  ses  troupes,  que  leur  propre  vigilance 
peut  seule  mettre  à  l'abri  dune  attaque  imprévue.  Le  mérite  d'un 
général  semble  plutôt  avoir  consisté  a  tramer  des  embuscades  uu  d'au- 
tres ruses  et  surprises,  qu'à  se  garantir  de  celles  de  ses  ennemis. 

Les  chances  diverses  de  la  guerre  fournissent  naturellement  au  poëte  Bl. 
de  fréquentes  occasions  de  parler  de  l'art  de  guérir.  L'armée  grecque 
possède  deux  chefs  qui  ont  hérité  dé  l'habileté  consommée  qu'avait 
jadis  possédée  leur  père  Esculape;  etChiron  avait  donné  de  si  excel- 
lentes leçons  à  Achille,  que  Pafrocle,  auquel  Achille  a  transmis  ses 

(1)  II,,  «h,  30. 
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m,  est  en  état  de  les  remplacer.  Mais  les  détails  que  nous 
«tenue  le  poète,  dans  ce  cas  et  dans  d'autres,  prouvent  qu'un  malade 
M  un  blessé  ne  courait  pas  de  grands  dangers  en  s'abandonnant  aux 
mains  les  moins  exercées.  L'extraction  d'une  arme,  à  l'aide  d'un  instru- 
ment tranchant,  ne  passait  pas  pour  demander  une  adresse  particulière; 
laseience  de  l'hommede  l'art  se  révélait  surtout  dans  l'application  d'her- 
bes médicinales  qui  arrêtaient  l'écoulement  du  sang,  et  calmaient  la  dou- 
leur. Quand  Ulysse  est  blessé  par  un  sanglier,  ses  amis  serrent  d'abord 
la  plaie  avec  des  ligatures,  puis  ils  emploient  un  charme  pour  arrêter 
le  sang.  Comme  la  crédulité  populaire  exagérait  excessivement  la 
vertu  des  herbes  médicinales,  les  Grecs  s'imaginaient  que  ces  plantes 
croissaient  surtout  dans  de  certaines  régions,  que  leurs  poisons  mortels 
avaient  également  rendues  célèbres.  Nous  signalerons  en  première  ligne, 
parmi  ces  pays,  le  midi  de  la  Thessalie,  où  Cbiron  récolta  les  drogues 
puissantes  qu'il  fournit  a  Es  eu  lape  (i).  Le  nom  d'Ephyra,  qui  apparte- 
nait anciennement  à  diverses  parties  de  la  Grèce,  de  même  qu'aune 
ville  ou  à  un  district  de  l'Epi re,  se  rattachait  spécialement  à  cette 
eroyance.  L'Ephyra  de  la  Thesprotie  n'est,  il  est  vrai,  mentionnée  que 
comme  la  contrée  des  poisons  :  mais  l'Epbyra  éléenne  se  trouvait  située 
dans  te  royaume  d'Augias,  dont  la  fille,  Agamède,  connaissait  de  même 
que  Médée,  qui  appartient  mitant  a  L'Ephyra  corinthienne  qu'au  midi 
de  la  Thessalie,  toutes  les  herbes  médicinales  qui  naissent  à  la  surface 
de  la  terre  (i).  La  même  propriété  fut  attribuée,  comme  nous  l'avons 
vu,  au  sol  de  l'Egypte  ;  car  Hélène  reçut  dans  ce  pays  plusieurs  drogues 
excellentes  de  Polydantna,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait  une  dont 
la  description  semblerait  prouver  que  les  G  recs  connaissaient,  au  temps 
d'Homère,  les  propriétés  de  l'opium.  Ces  exemples  montrent  aussi  que 
si,  en  Grèce,  tous  les  hommes  n'exercèrent  pas  la  médecine  comme 
en  Egypte,  cet  art  y  fut  pratiqué,  tel  qu'il  existait  alors,  aussi  fréquem- 
ment et  non  moins  heureusement  par  les  femmes. 

Quelques-uns  des  arts  qui,  dans  le  principe,  s'appliquaient  seule- 
jj-  ment  à  des  besoins  physiques,  avaient  été  tellement  perfectionnés,  nous 
l'avons  déjA  vu,  avant  l'époque  d'Homère,  que  leurs  productions  satis- 
firent le  sentiment  du  beau,  et  devinrent  des  ornements  agréables  en 
même  temps  que  des  objets  utiles.  Aussi  éprouvons -nous  un  vif  désir 
de  savoir  positivement  a  quel  degré  ces  arts  qui ,  à  une  époque  posté- 
rieure, devinrent  la  plus  grande  gloire  de  ta  Grèce,  et  dans  lesquels  elle 
n'a  jamais  été  surpassée,  furent  cultivés  pendant  l'âge  héroïque.  Mal- 
heureusement les  renseignements  que  le  poète  nous  a  légués  sur  ce 
sujet  sont  si  rares  et  si  obscurs,  qu'ils  autorisent,  sur  beaucoup  de 
points,  d'Immenses  différences  d'opinion.  Si  nous  commençons  par  cet 
art  qu'il  a  immortalisé,  et  dont  ses  poèmes  sont  le  plus  ancien  monument 
existant,  U  nous  fourmi  diverses  indications  de  sa  condition  primi- 
tive. 

(I)  Voir  Pinil.,  Pyth.,  m,  et  le  fragment  <fe  Dicénrqiie  sur  Pc  lion,  à  In  fui  des 
MeUttwataA*  Creuïcr.  —  (2)  /i.,m,74i. 
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Cetart  jouissait  de  la  plus  haute  considération  parmi  les  héros.  Le  i*ut  /.  c. 
barde  appartient  à  cette  classe  d'êtres  privilégiés,  qu'on  fait  venir  tout  li8'* 
exprès  de  pays  éloignés  :  il  est  sûr  d'être  bien  accueilli  à  toutes  les  fêtes. 
Vraisemblablement  toutes  les  familles  riches  et  puissantes  en  'avaient  un 
à  leur  service,  et  elles  le  traitaient  avec  un  respect  presque  religieux; 
quand  il  part  pour  le  siège  de  Troie,  Agamemuon  confie  ses  affaires  les 
plus  importantes  au  barde  qu'il  laisse  dans  son  palais.  11  paraîtrait 
même  que  la'poèsîe  et  la  musique  étaient  regardées  comme  une  partie  es- 
sentielle de  l'éducation  d'un  prince,  car  Achille  chante,  dans  sa  tente,  en 
jouant  de  l'instrument  avec  lequel  les  bardes  accompagnent  constam- 
ment leurs  chants.  Cette  poésie  héroïque'  a  aussi  un  caractère  gé- 
néral distinctement  marqué:  elle  est  du  genre  narratff,  eH$£puùse  ses 
matériaux  dans  les  exploits  ou  les  aventures  des  hommes  renommés; 
elle  chante  de  préférence  les  hauts  faits  des  héros  dont  la  célébrité 
est  la  plus  récente  (il.  Le  barde  devait  toujours  savoir  par  cœur  un 
grand  nombre  de  chants,  qu'il  en  fût  ou  non  l'auteur  (s)  :  très-sou- 
vent sa  mémoire  était  peut-être  plus  riche  que  son  imagination,  mais 
on  le  jugea  toujours,  à  ce  qu'il  parait,  faiblement  propre  à  remplir  cet 
emploi,  quand  il  n'était  pas  capable  d'improviser  des  chanls  qui  for- 
massent un  petit  poème  complet,  de  manière  à  satisfaire  la  curiosité  de 
ses  auditeurs,  sur  quelque  thème  qui  lui  fût  proposé,  et  de  rajeunir  les 
sujets  déjà  usés  par  quelques  touches  fraîches,  ou  par  de  nouvelles  com- 
binaisons. Un  autre  genre  de  poésie,  probablement  d'une  origine  beau- 
coup pi  us  ancienne,  existait  toutefoisàlamême  époque; — Homère  a  con- 
staté ce  fait,  bien  qu'il  le  mentionne  avec  plus  de  réserve  :  —  nous  vou- 
lons parler  de  la  poésie  sacrée,  transmise  peut-être  à  l'âge  héroïque  par  les 
anciens  bardes  que  les  traditions  grecques  avaient  célébrés  comme  les  fon- 
dateurs de  rites  religieux,  et  comme  étant  consacrés  au  service  desdieux. 
C'était  vraisemblablement  à  l'aide  d'hymnes  pnisésà  cette  source  quels 
colère  d'Apollon  devait  être  apaisée  par  les  Grecs  qui  furent  envoyés 
avec  une  hécatombe  à  son  temple  de  Chrysé.  L'Odyssée  nous  offre  un 
exemple  très-intéressant  d'une  troisième  espèce  de  poésie  :  c'est  un  pe- 
tit poème  que  Démodocus  récite  aux  Phéacîens  pour  les  distraire  et 
qu'Homère  rapporte,  pour  ainsi  dire,  textuellement.  Ce  poème  décrit, 
au  lieu  de  quelques  actions  des  mortels,  une. scène  qui  se  passe  dans 
l'Olympe.  Le  ton  du  récit  est  une  légèreté  licencieuse,  et  les  princi- 
paux personnages  se  trouvent  placés  dans  des  situations  plaisantes. 
Très- probablement  cet  échantillon  nous  révèle  la  manière  dont  certains 
sujets,  qui  appartenaient  proprement  à  la  poésie  sacrée,  furent  adap- 

(1)  Od.,  i,  531 .  —  (2)  Selon  Heeren  (Idem,  III,  i,  p.  151),  les  bardes  ne  chau- 
laient jamais  que  leurs  propres  œuvres  ;  Welcker  (£]>.  Çycl.,  p.  546)  soutient  que 
YOdyssée  contient  des  allusions  positives  à  l'habitude  qu'ils  avaient  contractée  de 
réciter  le»  compositions  d'autres  poètes.  Il  croit  ce  fait  démontré  par  l'assertion  do 
Phémius  [Od.,  un,  347),  qu'il  s  était  instruit  lui-même,  Nitisch  est  du  même  avis 
(Mst.Hom.,  I,  p.  121)  :  uReperimus  alioa  sua,  alios  aliorum  carmins  exfci  bu  isse, 
ex  qui  but  tameu  illi  quoqne  prius  aliorum  versus  didiense,  quant  ipsi  quidquatn 
coraponerent,  pulaodi  suiit.  » 
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AratJ.a  tés,  en  étant  traités  différemment,  à  des  occasions  profanes  et  a  des 

U8*'       personnages  mixtes. 
Li  musique      La  poésie  et  la  musique  sont  dans  cette  période  presque  in  sépara - 

«tiadmic.  jj[ement unies,  comme  elles  continuèrent  de  l'être  pendant  longtemps. 
Le  second  de  ces  deux  arts  parait  communément  un  simple  accessoire 
du  premier;  il  sert  a  préparer  l'auditoire,  à  exciter  et  a  soutenir  l'inspi- 
ration du  barde.  On  ignore  si  les  divers  instruments  qui  retentissent 
dans  le  camp  troyeu,  et  qui  viennent  frapper  les  oreilles  d'Agamemuon, 
doivent  être  considérés  Comme  une  exception  (l).  Dans  la  description 
que  fait  l'Iliade  d'une  fête  de  noce,  divers  instruments  forment  un  or- 
chestre pour  accompagner  une  danse  et  un  chant  chanté  en  chœur.  La 
danse  se  trouvait  ainsi  très-fréquemment  unie  à  la  musique  et  à  la  poé- 
sie; et  cet  art  semble  avoir  été  cultivé  avec  beaucoup  de  soin,  comme 
celui  qui,  dans  les  occasions  publiques,  apprenait  aux  jeunes  gens  des 
deux  sexes  à  former  des  groupes  réguliers,  et  leur  fournissait  les  moyens 
de  déployé  rieur  agilité  avec  des  mouvements  pleins  de  grâce  et  d'har- 
monie. Le  goût  que  les  Grecs  montrèrent,  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés, pour  ces  sortes  de  spectacles,  se  rattachait,  sans  aucun  doute,  à  ce 
sentiment  particulier  de  la  beauté  qui  se  manifesta  plus  tard  dans  leur 
statuaire,  et  il  eut  une  influence  considérable  sur  son  développement. 
L'Mdutte-     A  défaut  d'autres  monuments  du  passé,  les  descriptions  d'Homère  ne 

,ure'  nous  apprendraient  pas  aussi  positivement  si,  de  son  temps,  l'archi- 

tecture avait  fait  d'assez  grands  progrès  pour  mériter  une  place  parmi 
les  beaux-arts.  Le  poète  mentionne  fréquemment  deux  sortes  de  bâ- 
timents qui  offraient  la  plus  grande  latitude  nu  génie  architectural 
de  son  époque,  —  les  palais  des  chefs  et  les  temples  des  dieux  ;  —  mais 
ses  expressions  ue  nous  permettent  pas  de  nous  former  une  idée 
générale  même  du  plan  ordinaire  des  habitations  privées,  dont  il  parle 
encore  plus  souvent;  elles  ne  nous  apprennent  rien  ni  de  leur  style,  ni 
de  leur  aspect.  Le  soin  tout  particulier  avec  lequel  il  décrit  leurs  or- 
nements métalliques  semblerait  indiquer  que  la  beauté  plus  noble  des 
proportions  était  alors  peu  cherchée  ou  peu  comprise,  et  c'est  peut- 
être  plutôt  la  solidité  et  la  commodité  que  l'élégance  qu'il  a  l'inten- 
tion de  louer,  quand  il  fait  l'éloge  de  la  belle  maison  que  Paris  avait 
construite  pour  son  usage,  avec  l'aide  des  plus  habiles  maçons  de 
Troie  (2).  Quant  aux  temples, —  les  demeures  ou  les  maisons  des  dieux, 
comme  ils  sont  fréquemment  nommés  (3), —  la  nature  précise  de  leur 
'construction  est  même  encore  plus  obscure  ;  toutefois  il  semble  proba- 
ble qu'à  l'extérieur  ils  ne  différèrent  pas  beaucoup  matériellement 

(1)  /(.,  x,  13.  —  (2)  /(..  vi,  3U.  Compar.  242  et  soif.  —  (3)  Hao't,  ftpc* 
Les  architecte?  se  proposaient  probablement  de  donner  aux  temples  In  forme 
que  leur  imagination  atlribuail  aux  habitations  des  dieux  dans  l'Olympe,  — 
habitations  considérées  comme  autant  de  palais  royaux.  (0d.,  îv,  74  et  suîv.) 
Bode  (Gtsch.  d.  Hell  Dicht.,  I,  p.  198)  afïirme  que  les  mentions  des  temples  el 
■des  images  das  dieux  (dans  les  poèmes  d'Homère)  no  s'appliquent  qu'à  l'Asie  : 
Jes  divinités  helléniques  n'ont,  dit-il,  que  des  bois  sucrés,  des  autels  et  dot,  vic- 
times, cl  il  remarque  que  le  passage  relatif  nu  temple  de  Minerve  à  Athènes  est 
douteux.  Mais  un  ne  comprend  pas  quelle  explication  il  donnerait  des  allusions 
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des  maisons  des  grands,  et  qu'ils  leur  ressemblèrent  dans  quelques  / 
parties  de  leur  disposition  intérieure  (l).  Les  allusions  d'Homère  peu- 
vent seulement  nous  servir  à  esquisser  quelques-uns  de  leurs  traits  prin- 
cipaux; ils  étaient  presque  tous  cou  verts  d'un  toit,  nu  moins  en  partie  f2). 
plu  sieurs,  comme  celui  d l'Apollon  à  Delphes,  renfermaient  de  grands  tré- 
sors, et  celui  du  même  dieu,  à  Troie,  avait  un  sanctuaire  intérieur  (8). 
Les  portes  du  temple  de  Minerve  à  Troie  sont  ouvertes  par  la  prétresse, 
lorsqu'on  vient  faire  une  offrande  à  la  déesse  (4)  ;  en  général,  l'idée 
d'un  temple  est  constamment  associée  non-seulement  à  l'idée  de  sacri- 
fices, mais  encore  à  celle  d'offrandes  votives  permanentes  (5),  compo- 
sées de  robes,  de  vases  et  d'autres  objets  d'art  précieux,  qu'il  dut  être 
nécessaire  de  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  et  des  intempéries 
de  l'atmosphère,  et  qui  contribuèrent,  par  conséquent,  à  déterminer  la 
forme  de  l'édifice.  Tous  ces  renseignements  cependant ,  bien  qu'ils 
puissent  servir  à  nous  faire  comprendre  le  progrès  général  de  la  civili- 
sation, ne  nous  aident  guère  a  fixer  le  rang  que  l'architecture  occupait 
parmi  les  beaux-arts.  Mais  si  les  vestiges,  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnés, des  constructions  connues  sous  le  nom  de  Trésors,  appartien- 
nent réellement  aux  âges  héroïques,  ils  semblent  nous  autoriser  à  croire 
que  les  édifices  sacrés  de  la  même  période  ne  manquaient  pas  complè- 
tement d'une  certaine  élégance  déformes  et  de  décorations  architectu- 
rales (6), 

Une  question  non  moins  intéressante  et  non  moins  difficile  k  résou-   1 
dre  est  celle  de  savoir  à  quel  degré  Homère  et  ses  contemporains  con- 
nurent et  pratiquèrent  les  arts  d'imitation,  et  surtout  ceux  qui  ont  pour 
but  la  représentation  des  formes  humaines.  Nous  trouvons  dans  l'Iliade 

au  temple  de  Delphes  (/(.,  11,  404;  Ûd.,  vin,  80),  ou  de  l.i  proposition  que  fuit 
Eurytoque  (Od.,  xii,  345)  d'élever  un  temple  dans  Ithaque,  en  expiation  du  mas- 
sacre prémédité  des  troupeaux  sacrés.  —  (I)  Cela  peut  être  induit,  en  outre  de  U 
remarque  de  la  note  précédente,  de  ce  que  le  mot  [U-[Kpm  s'applique  également  a 
hh  temple  et  à  une  maison,  pour  en  distinguer  la  partie  intérieureoula  pins  privée. 
—  (2)  Cela  a  été  contesté  pnr  des  motifs  insuffisants.  Ainsi  00  a  remaïujué  que 
Pausanias  (vm,  44)  mentionne  un  temple  de  Cjhèle  dans  l'Arcadie,  qui,  de  son 
temps,  n'avait  pas  de  toit.  Psusauias,  dans  le  même  chapitre,  fait  également  men- 
tion d'un  temple  de  Diane  qui  était  dans  le  même  étal,  et  qui  devait  probable- 
ment la  perle  de  son  toit  à  la  morne  cause,  c'est-à-dire  aux  ravages  du  temps  et 
aux  vicissitudes  de  la  fortune.  L'assertion  du  texte  semble  clairement  prouvée  par 
l'analogie  qui  a  été  signalée,  et  par  divers  passages  d'Homère.  Le  temple  d'Apollon 
à  Chrjsé  a  un  toit  (Jt.,  1, 39)  et  le  «Su«v  dans  leqnel  Ênée  est  gardé  par  Latone 
et  par  Diane  doit  évidemment  en  avoir  un.  La  description  du  temple  de  Delphes 
[II.,  ix,  404)  n'indique  nullement  que  ce  temple  fût  sans  toit.  Quant  à  ce  qui 
touche  celui  de  Minerve  à  Athènes,  le  contraire  deil  être  induit  du  langage  du 

B>êle(Orfyn.,Vii,81)  :  ton  5'  Èps^Wio;  wmviv  3dj«v.  Comparez  avec  TH.,  11,  549. 
irl  lui-même,  que  sa  théuiie  Force  à  ravaler  L'état  des  arts  au  temps  d'Homère', 
exprime  son  opinion  sur  ce  sujet  d'une  manière  qui  n'est  nullement  satisfaisante 
dans  la-  Geschichte  der  Baukunst,  1.  p.  207.  —  (3)  il.,  v,  448.  —  (4)  Dans  la 
légende  du  temple  de  Junon  a  Samos  (Alhén.,  xv,  12),  qui  se  rapporte  à  l'Age 
héroïque,  le  temple  n'a  pas  de  portes.  —  (5)  Odys.,  in,  347.  —  (6)  Ce  n'était 

Sis  toutefois  la  beauté,  mais  la  grosseur,  que  Pausanias  admirait  dam  le  trésor  de 
invas  fix,  56,  3),  qui,  dit-il,  était  une  merveille  égale  i  toutes  celles  que  l'on 
pouvait  voir  sur  U  terre. 
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Amu.c.  et  dans  l'Odyssée  de  fréquentes  descriptions  de  semblables  images  sur 
11S1"  une  petite  échelle.  Le  vêtement  tissu  par  Hélène  représentait  un  cer- 
tain nombre  de  scènes  guerrières;  celui  que  Pénélope  offrit  à  Ulysse 
était  orné  d'une  chasse  brodée  avec  des  fils  d'or.  Le  bouclier  d'Achille 
formait  plusieurs  compartiments  qui  offraient  divers  groupes  de  per- 
sonnages compliqués  ;  et,  bien  qu'il  fût  un  chef-d'œuvre  de  Vuleain, 
nous  serions  disposé  à  croire  que  te  poète  avait  vu  au  moins  plusieurs 
armes  semblables ,  d'un  travail  moins  fini  et  moins  difficile.  Mais  les 
poèmes  d'Homère  ne  contiennent  qu'une  seule  allusion  distincte  à  une 
statue  qui  eut  été  une  œuvre  de  l'art  humain.  La  robe  que  la  reine  de 
Troie  offre  à  Minerve  dans  son  temple  est  déposée  pur  la  prétresse  sur 
les  genoux  de  la  déesse,  qui  était,  par  conséquent,  représentée  assise  (l). 
On  peut  dire,  il  est  vrai,  que  ee  fait  ne  prouve  rien  en  ce  qui  touche  les 
Grecs;  mais,  sans  mentionner  ici  que  la  religion  et  les  mœurs  des 
Troyens  sont  entièrement  grecques,  nous  n'avons  aucune  raison  de  soup- 
çonner que  les  nombreuses  légendes,  qui  attribuaient  à  la  plupart  des 
;  Idoles  grecques  une  antiquité  beaucoup  plus  reculée  que  la  guerre  de 
Troie,  fussent  fondées  sur  une  idée  complètement  erronée  de  l'ancienne 
religion.  Les  slatues  dorées  de  jeunes  gens,  élevées  sur  des  autels  ou 
sur  des  piédestaux  dans  le  palais  d'Alcinoùs  pour  tenir  les  torches  qui 
éclairaient  la  salle  des  festins  pendant  la  nuit,  doivent  être  considérées, 
de  même  que  les  chiens  d'argent  qui  gardaient  les  portes,  comme  l'œu- 
vre de  Vuleain,  et  n'appartiennent  peut-être  pas  plus  strictement  à 
cette  étude  que  ces  statues  de  jeunes  filles  que  le  dieu  avait  faites 
avec  la  même  matière  pour  soutenir  ses  pas,  et  qu'il  avait  douées 
delà  faculté  de  se  mouvoir,  de  penser  et  de  parler.  Elles  peuvent 
seulement  nous  fournir  un' nouveau  motif  de  croire  que  le  poète 
n'était  pas  étranger  à  de  tels  objets.  Mais  comme,  selon  le  témoignage 
unanime  de  toutes  les  traditions  du  passé,  les  œuvres  primitives  de  la 
statuaire  parmi  les  Grecs,  et  peut-être  chez  tous  les  autres  peuples, 
furent  consacrées  au  service  de  la  religion,  nous  n'avons  à  nous  occu- 
per tôt  de  l'état  de  cet  art,  dans  l'âge  homérique,  que  par  rapport  a 
sa  plus  noble  application,  c'est-à-dire  à  la  représentation  des  objets  du 
culte  divin.  Sur  ce  sujet  deux  opinions  contraires  sont  encore  soute- 
nues avec  chaleur.  Les  défenseurs  de  ces  deux  opinions  s'accordent  à 
admettre  que  les  premiers  objets  du  culte  chez  les  habitants  de  la  Grèce 

(1)  IL,  VI,  303.  Il  semble  assez  probable  que  la  phrase  «Oya  fliwi  h  -jcimat 
xùtm  a  da  son  origine  i  une  prière  adressée  à  une  image  visible.  Les  anciens 
supposaient  communément  que  leycp:  qui,  selon  V Iliade  (xvm,  892)  avait  été  fait 
— r  Dttdale  en  Crète,  pour  Ariane,  était  une  sculpture,  et  Pausanins  (nt,  40,  5) 
'  -■     J-      n  temps  il  existait  a  Cnossus  en  marbre  blanc.  Toutefois  K.  0. 


omit  que  de  : 


Ilandbuch  dtr  Ardurologii  dar  Kiinst,  p.  41 ,  remarque  que,  se- 
lon l'usage  homérique  mentionné  dans  |7Ï„  in,394,  et  dans  l'Odys.,  vin,  260,  le 
mot  oeut  seulement  signifier  une  place  propre  A  la  danse.  On  peut  peut-être  se  de- 
mander si  le  nivellement  d'un  terrain  fait  dans  ce  but,  de  la  manière  décrite  dans 
le  passage  de  rodiwee,  était  un  travail  digned'êlre  attribué  a  Datdale.ou,  selon  Hirt 
(GwcnrrA/e  dtr  bildendtn  Kiinsle,  p.  71),  à  Vuleain  lui-même.  Je  ne  sais  comment 
résoudre  relie  question,  à  moins  de  supposer  que  le  pnële  voulut  désigner  un  tra- 
vail qui  exigeait  plus  d'art,  peut-être  un  pavé  de  mosaïque,  on  une  marquelirie. 


CHAP.  VI.  —  3CIBNCES  KT  ARTS.  Iffl 

furent  symboliques  au  lieu  d'être  imitatifs;  ce  n'étaient  pas  des  idoles;  iwtj.  c. 
c'étaient,  soit  des  pierres  à  peine  taillées,  soit  des  planches  on  des  pou-  "** 
très,  auxquelles  un  essai  de  sculpture  n'avait  pas  même  donné  une  res- 
semblance éloignée  avec  la  forme  humaine.  Ou  adorait  sous  de  tels  em- 
blèmes le  dieu  de  l'amour  à  Thespies  (t),  la  déesse  de  la  beauté  a  Pa- 
phos  (!] ,  les  Grâces  à  Orchomène  (3),  Jupiter  et  Diane  a  Sicyone  (4),  Cas- 
tor et  Pollux  à  Sparte  (5).  Même  au  temps  de  Pausanias,  les  habitants  de 
Cher  on  ée  rendaient  de  plus  grands  honneurs  à  un  bâton,  qu'ils  regar- 
daient comme  le  sceptre  d'Agamemnou  décrit  dans  l'Iliade ,  qu'à  au- 
cun desdieux  (6).  Le  même  auteur  raconte  qu'on  adorait  à  P-hara,  dans 
l'Achaïe,  trente  pierres  carrées,  chacune  sous  le  nom  d'un  dieu  séparé; 
puis  il  ajoute  que,  «  dans  les  temps  anciens ,  tous  les  Grecs  rendaient 
les  honneurs  divins  à  des  pierres  grossières,  au  Heu  d'adorer  des  ima- 
ges (ï).  »  La  question  est  donc  de  savoir  à  quelle  époque  et  pour  quelle 
cause  ce  mode  universel  de  culte  fut  remplacé  par  celui  des  idoles,  qui 
régna  plus  tard  dans  les  temples  grecs.  Dans  l'opinion  de  quelques 
écrivains,  les  phases  naturelles  de  la  naissance  et  de  la  décadence  de  l'art  j 
suffiraient  pour  expliquer  ce  fait;  à  son  origine,  l'art  aurait  commencé  à 
faire  quelques  additions  grossières  aux  vieux  symboles,  dans  le  but  de 
les  rapprocher  de  la  forme  humaine,  et  graduellement  introduit  des  figu- 
res complètes  qui,  sous  les  ciseaux  de  plusieurs  générations  d'artistes, 
acquirent  de  plus  en  plus  du  naturel  et  de  la  grâce.  D'autres  ont  cru  qu'un 
tel  changement  graduel  était  très- Improbable  en  lui-même,  parce 
qu'il  s'accordait  difficilement  avec  la  vénération  d°nt  les  symboles  pri- 
mitifs étaient  l'objet,  et  qu'il  contredit  le  témoignage  le  plus  positif 
qui  nous  reste  sur  ce  sujet,  témoignage  qui  indique,  au  lieu  d'une  al- 
tération progressive  des  symboles  primitifs ,  une  substitution  immé- 
diate de  nouvelles  Idoles.  Cette  substitution  a  été  attribuée  aux  colons 
étrangers,  surtout  aux  Égyptiens,  auxquels  les  traditions  grecques  re- 
latives a  Danaus  (8),  Cécrops  (o)  et  Cadreras  (10)  font  honneur  de  l'in- 
stitution de  rites  religieux  et  de  la  consécration  de  certaines  images. 
Cette  hypothèse  de  l'origine  de  l'art  grec  a  aussi  Davantage  d'expli- 
quer un  fait  de  son  histoire,  dont  il  serait  autrement  très-difficile  de  se  ' 
rendre  compte.  Il  est  universellement  admis  qu'une  grande  révolution 
eut  lieu  dans  le  sixième  siècle  avant  notre  ère,  et  qu'en  cent  et  quelques 
années  elle  porta  la  sculpture  grecque  a  son  plus  haut  degré  de  per- 
fection. Mais  cette  révolution  fut  précédée  par  une  période  de  plusieurs 
siècles,  durant  laquelle  l'art  paraît  être  resté  presque  stationnaire  dans 
tous  ses  points  essentiels  ;  aussi  les  juges  intelligents  qui,  comme  Pau- 
sanias, furent  en  état  de  comparer  les  ouvrages  de  toutes  les  périodes, 
depuis  la  pins  reculée  jusqu'à  la  dernière,  considéraient  les  artistes  de 
la  première  période  comme  appartenant  tous  à  la  même  école,  celle 

(t)  Paus-,  ix,  27,  i.  —  (2)  Mai.  de  Tjr  ,  vin.  8;  Tacïl. ,  HUt.,  n,  3-  — 
(Si  Paus-,  il,  58.  —  (4)  Pauj.,  u,  9.  —  {S)  Plut.,  de  Frattrno  Àmore.  — 
(6)  Pau».,  ix,  40,  H.  Compare*  la  lance  sacrée  à  Thèbes,  menliorinée  pnrPlu- 
j,  22,  4.  —  (B)  Callimaq.,  Fr.  cv; 
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atl. Ci  flu  plus  ancien  sculpteur,  Dédale  (ij.  Cette  longue  halte  nous  paraît 
18i-  d'autant  plus  mystérieuse,  que  nous  Taisons  plus  de  cas  de  l'activité 
et  de  l'habileté  avec  lesquelles,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  les  Grecs 
avaient  commencé  à  cultiver  plusieurs  branches  de  divers  arts,  même 
avant  le  temps  d'Homère.  Mais  le  problème  est  résolu  pour  nous,  si 
nous  supposons,  qu'en  Grèce,  comme  en  Egypte,  durant  les  Ages  primi- 
tifs, l'influence  de  la  religion  enchaîna  l'art,  qui  était  originairement 
consacré  à  son  service,  en  Lui  prescrivant  un  type  sacré,  dont  l'alléra- 
tion  passait  pour  une  profanation  ;  et  que  la  forme  de  l'antique  idole 
resta  si  longtemps  la  même,  parce  qu'elle  avait  été  introduite  soudai- 
nement, et  qu'elle  avait  acquis  immédiatement  aux  yeux  du  peuple  une 
sainteté  Inviolable  qui  s'étendait  à  toutes  ses  parties  et  à  toutes  ses 
proportions. 

Ainsi,  les  légendes  des  colons  orientaux  recevraient,  d'un  autre  point, 
une  confirmation  imprévue,  Toutefois,  il  peut  être  utile  défaire  ici  une 
remarque.  S'il  est  probable,  comme  on  l'a  supposé,  que  les  idoles 
égyptiennes  ayant  été  jadis  répandues  sur  toute  la  surface  de  la  Grèce, 
leur  forme  primitive  fût  partout  conservée  durant  la  même  période,  et 
pour  le  même  motif,  avec  une  égale  rigueur,  on  a  peine  à  comprendre 
que  le  nouveau. culte  eut  été  universellement  admis,  à  moins  qu'il  n'eût 
répondu  aux  Idées  et  aux  besoins  religieux  du  peuple  :  et  dans  ce  cas, 
nous  sommes  autorisés  à  croire  qu'il  a  pu  naître  en  Grèce  sans  rien  de- 
voir aux  importations  des  étrangers.  Ce  changement  fut  peul*être  un 
de  ceux  qui  distinguèrent  la  période  hellénique  de  la  période  pélasgique 
antérieure,  et  il  ne  serait  pas  improbable  qu'il  eût  correspondu  à  une 
révolution  de  la  poésie,  dont  nous  retrouvons  quelques  traces  plus 
distinctes,  et  qui  eut  pour  résultat  de  remplacer  le  chant  sacré  des 
anciens  bardes  sacerdotaux  par  la  forme  héroïque  employée  pour  cé- 
lébrer les  exploits  des  hommes  et  des  dieux  (2).  Souvent,  et  même 
généralement,  ce  changement  dut  s'opérer  par  l'introduction  d'une 
nouvelle  image,  qui,  tout  à' coup  ou  peu  à  peu,  fut  substituée  à  l'ancien 
symbole.  Toutefois,  i!  n'existait  probablement  dans  certains  lieux  aucun 
objet  visible  de  culte,  ou  bien  quelque  animal  sacré  y  était  honoré 
comme  le  représentant  d'une  divinité  ;  dans  ces  localités,  aucune  lotte 
ne  dut  avoir  lieu  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  forme.  Mais,  comme, 
d'après  tous  les  historiens,  le  bois  était  la  matière  des  plus  anciennes 
images  des  dieux,  il  ne  semble  nullement  difficile,  d'imaginer  que  ces 
images  eussent  pu  quelquefois  être  produites  par  une  transformation 
graduelle.  Une  pièce  de  bois  ou  une  planche  dressée  debout  a  toujours 
une  si  grande  ressemblance  avec  la  forme  humaine,  que  quelques  traits 
grossièrement  marqués  suffisent  pour  rappeler  cette  fonne  à  l'imagina- 
tion du  spectateur.  Selon  la  description  de  Plntarque,  les  Jumeaux 
Spartiates  furent  anciennement  représentés  par  deux  pièces  de  bols  ver- 
ticales, réunies  ensemble  par  deux  autres  également  parallèles  et 
l*H    horizontales.  Celle  image    informe   ne  fut  peut-être  qu'un  simple 

(1)  Pan*.,  11,18,1;  nt,  17,6;  v,28, 13.  —  (t)  Od.,  i,  338. 
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Symbole  d'union  ;  mais  une  imagination  vive  peut  y  avoir  vu,  sans  au-  a«oi j.c. 
cun  secours  artificiel,  deux  personnes  se  donnant  un  baiser  fraternel.  llM" 
Des  rapports  beaucoup  plus  vagues  encore  ont  donné  naissance  aux 
noms  de  la  plupart  des  constellations.  Même  selon  cette  manière  d'en- 
visager ce  sujet,  on  peut  dire  que  l'art  grec  primitif,  après  avoir  atteint 
un  certain  degré  peu  élevé,  y  fut  maintenu  longtemps  stationna  ire  pat 
l'influence  de  la  religion  :  en  d'autres  termes,  que  le  peuple  et  les  artistes 
se  contentèrent  pendant  longtemps  d'exprimer  leurs  idées  religieuses, 
en  partie  par  la  forme  humaine,  en  partie  par  les  symboles  qui,  dans 
les  statues  antiques,  y  étaient  souvent  associes.  Dans  les  anciennes 
idoles,  qui  paraissent  avoir  été  toutes  revêtues  d'habillements,  les  dra- 
peries et  les  ornements  symboliques  occupèrent  naturellement  plus  que 
les  traits  l'attention  de  l'artiste.  L'emploi  de  nouvelles  matières  éten- 
dit graduellement  les  limites  de  l'art.  L'usage  de  l'argile  et  du  bronze 
précéda  celui  du  marbre  ;  mais  la  première  statue  de  bronze  fut  proba- 
blement bien  postérieure  à  l'époque  d'Homère  (t).  L'art  se  transmit 
comme  un  héritage,  de  génération  en  génération,  dans  les  mêmes  fa- 
milles ;  cet  usage  suffit  peut-être  pour  expliquer  les  progrès  si  lents  de 
la  sculpture,  et  l'uniformité  de  ses  productions  primitives.  Toutefois, 
comme  la  solution  de  cette  question  dépend  du  caractère  précis  des  mo- 
numents dont  nous  possédons  des  débris  ou  des  descriptions,  nous  de- 
vons l'abandonner  à  des  juges  spéciaux  et  compétents. 

Le  pcéte  ne  fait  aucune  allusion  à  des  tableaux,  ou  a  l'art  de  la  pein- 
ture proprement  dit,  bien  qu'il  nous  apprenne  que  les  femmes  de  la 
Carie  et  de  la  Mœonie  avaient  un  talent  tout  particulier  pour  colorier 
l'ivoire.  Remarquons,  toutefois,  que  ses  ouvrages  ne  renferment  qu'un  . 
seul  passage,  et  encore  ce  passage  est- il  fort  obscur,  dans  lequel  il  fasse 
une  mention  d'une  sorte  de  dessin ,  malgré  ses  nombreuses  descrip- 
tions d'ouvrages  qui  impliquent  une  connaissance  préalable  de  cet  art. 
Cette  remarque  soulève  naturellement  nne  autre  question,  la  plus 
importante  de  toutes  celles  qui  se  rapportent  aux  progrès  des  sciences  Vêatan. 
et  des  arts,  et  que  nous  avons,  par  conséquent,  réservée  pour  la  fin  de 
cette  dissertation  :  celle  de  savoir  si  l'art  de  l'écriture  avait  étéintroduit, 
et  dans  quelles  limites  il  fut  pratiqué ,  chez  les  Grecs,  à  l'époque  d'Ho- 
mère? Pour  comprendre  la  nature  réelle  de  la  question,  il  est  nécessaire 
de  distinguer  trois  points  qui,  bien  que  réunis  par  la  tradition,  sont, 
par  eux-mêmes,  complètement  indépendants  l'un  de  l'autre:  l'origine 
de  l'alphabet  grec,  l'époque  de  son  introduction,  et  la  période  où  son 
usage  devint  familier  aux  Grecs.  Le  premier  de  ces  trois  points  ne  peut 
plus  donner  lieu  aujourd'hui  à  aucune  controverse.  Les  noms  de  la 
plupart  des  lettres,  leur  ordre,  les  formes  qu'elles  revêtent  dans  les 


.   (1)  Selon  Pausanias  (m,  17,  C),  la  première  statue  en  bronze  fut  l'œuvre  de 
Léarchus  de  Rliegiuni.  Par  conséquent,  file  ne  remonterait  pas  plus  haut  que  la 
seconde  moitié  du  huitième  tiède  avant  J.  C.  Pline  {.V.  H.,  xxxvi,  A)  dît  en  par-     jaf 
latildeDipoenus  eldeScyllis,  qu'ils  furent  les  premiers  artistes  qui  acquirent  de  la 
réputation  en  sculptant  Te  marbre,  et  qu'ils  vécurent  Te»  la  cinquième  olympiade. 
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Àttnij.c.  monuments  tes  plus  anciens,  tout  confirme  la  vérité  de  la  tradition  qui 
ll81,  fait  dériver  l'alphabet  grec  de  la  Phénlcle;  tous  les  doutes  que  pou- 
vait faire  naître  un  examen  trop  rapide  de  cet  alphabet,  dans  son  état 
postérieur,  sont  depuis  longtemps  levés  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante. Divers  changements  furent  nécessaires  pour  adapter  les  carac- 
tères orientaux  à  une  langue  étrangère  et  totalement  différente.  Les 
propriétés  de  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  convenir  aux  organes  grecs 
cédèrent  leur  place  à  d'autres  qui  manquaient  dans  l'alphabet  phéni- 
cien ;  quelques  éléments  furent  rejetés  finalement,  comme  superflus,  de 
la  langue  écrite,  bien  qu'ils  fussent  conservés  en  qualité  de  chiffres  ;  et 
avec  le  temps,  l'invention  de  quelques  signes  nouveaux  satisfit  les  exi- 
gences particulières.  Les  altérations  que  subirent  les  figures  des  carac- 
tères grecs  peuvent  être  en  partie  attribuées  à  l'Inversion  de  leur 
position,  qui  eut  lieu  lorsque  les  Grecs  renoncèrent  instinctivement  à 
jfi  coutume  orientale  d'écrire  de  droite  à  gauche,  changement  dont  le 
progrès  graduel  est  visible  dans  quelques  inscriptions  encore  existantes. 
Ce  fait  est  donc  établi  par  un  témoignage  qni  ne  pourrait,  pour  ainsi 
dire,  emprunter  aucun  nouveau  poids  à  la  plus  haute  autorité  historique. 
'Mais  nous  ne  pouvons  pas  espérer  trouver  des  preuves  semblables 
pour  constater  l'époque  à  laquelle  les  Grecs  reçurent  leur  alphabet  des 
Phéniciens;  cet  événement  est  si  éloigné,  que  le  témoignage  des  histo- 
riens les  plus  estimés  ne  saurait  même  suffire  à  détruire  tous  les  doutes 
que  peut  faire  naître  en  nous  une  pareille  question.  11  serait  inutile  de 
mentionner  ici  les  nombreuses  légendes  grecques  relatives  à  l'origine  de 
l'art  de  l'écriture,  qui  sont  évidemment,  pour  la  plupart,  des  fictions 
poétiques,  philosophiques,  ou  purement  arbitraires.  Le  nom  de  son 
L'wtdrf*-  auteur,  et  ses  marques  intrinsèques  d'une  étude  consciencieuse  et  ré- 
Itltn™'  fléchie,  rendent  plus  digne  de  notre  attention  une  assertion  d'Héro- 
dote. Selon  cet  historien,  les  Phéniciens,  qui  vinrent  avec  Cadmus  à 
ThèbeSi  introduisirent  les  lettres  chez  les  Grecs,  avec  d'autres  bran- 
ches des  connaissances  humaines  :  les  caractères  furent  d'abord  pré- 
cisément les  mêmes  que  ceux  dont  les  Phéniciens  continuaient  à 
se  servir  à  son  époque;  mais  leurs  propriétés  et  leurs  formes  subirent 
des  changements  graduels,  opérés,  d'abord  par  les  colons  phéniciens 
eux-mêmes,  puis  par  les  Grecs  de  la  région  voisine,  qui  étaient  des 
Ioniens.  Comme  c'étaient  des  Phéniciens  qui  leur  enseignaient  l'usage 
des  lettres,  ceux-ci  nommèrent  leurs  lettres  pkiniâmnt* ;  et  l'histo- 
rien ajoute  que,  de  son  temps,  les  Ioniens  appelaient  leurs  livres  ou 
rouleaux,  bien  qu'ils  fussent  faits  de  papyrus  égyptien,  des  peaux, 
parce  que  telle  était  la  matière  dont  Ils  s'étaient  servis  pour  écrire  aune 
époque  plus  reculée,  comme  s'en  servaient  encore  plusieurs  nations 
barbares.  On  ne  peut  nier  que  ce  récit  ne  paraisse  au  premier  aspect 
parfaitement  clair  et  probable,  et  cependant  un  examen  plus  réfléchi 
fait  douter  sur  quelques  points  de  son  exactitude.  Hérodote  parle  si  va- 
guement des  Ioniensvoisins  de  la  colonie  phénicienne,  qu'il  est  permis 
de  penser  que  ce  qu'il  en  dit  ne  s'appuie  sur  aucune  tradition  directe, 
et  n'est  qu'une  simple  hypothèse,  ou  qu'une  pure'induction.  Le  seul 
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fait  qu'il  paroisse  avoir  constaté,  c'est  que  les  Ioniens  de  l'Asie,  qui,  i*ntX.  c 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  étaient,  selon  sa  propre  opinion,  une  ltM* 
race  mixte,  connurent  avant  les  autres  Grecs  l'art  de  l'écriture  :  ils 
donnaient  à  leurs  livres  ou  rouleaux  un  nom  qui  avait  probablement 
le  même  sens  que  le  mot  phénicien  appliqué  à  la  même  chose,  et  ils 
appliquèrent  a  leur  alphabet  une  épithète  qui  révélait  son  origine 
orientale.  Mais  comme  l'historien  croyait  avoir  des  raisons  suffi- 
santes de  penser  que  l'art  de  l'écriture  avait  été  pour  la  première  fois 
communiqué  aux  Grecs  par  In  colonie  phénicienne  de  Thèbes,  il  con- 
clut que  les  Ioniens  de  l'Asie  durent  l'avoir  reçu ,  non  directement  des 
Phéniciens,  mais  par  l'intermédiaire  de  leurs  ancêtres  européens.  S'il 
arriva  A  sa  conclusion  par  ces  prémisses,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'il  se 
fût  trompé.  Toutefois  si  nous  pesons  les  seules  misons  sur  lesquelles  il 
s'appuie  pour  croire  que  le  plus  ancien  alphabet  fut  trouvé  à  Thèbes, 
nous  reconnaissons  qu'elles  ne  peuvent  avoir  aucune  autorité,  bief 
qu'elles  eussent  pu  lui  sembler  parfaitement  concluantes.  Jl  mentionne 
trois  inscriptions  en  vers  qu'il  avait  vues  lui-même,  gravées  sur  quel- 
ques vases  dans  un  temple  de  Thèbes,  en  caractères  qu'il  appelle  cud- 
méens,  et  qui,  dit-il,  ressemblaient  presque  aux  caractères  ioniens» 
Ces  inscriptions  étaient  destinées  à  perpétuer  le  souvenir  de  donations 
faites  au  temple  avant  la  guerre  de  Troie,  et  elles  étaient  contempo- 
raines des  actes  qu'elles  rappelaient.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  mettre 
en  doute  leur  antiquité,  bien  que  les  imitations  d'un  mode  d'écriture 
déjà  hors  d'usage  fussent  assez  fréquentes  en  Grèce  ;-mais,  fussent-elles 
authentiques,  elles  ne  sauraient  servir  de  base  certaine  A  un  pareil  ar- 
gument. Hérodote  a  sans  doute  appuyé  son  opinion  sur  d'autres  motifs, 
mais  nous  ne  les  connaissons  pas,  et  nous  sommes  forcé  de  résoudre 
sans  leur  secours  la  question  controversée  de  la  colonie,  e a dmee une  de 
Thèbes. 

On  pent  encore  se  demander  si  l'écriture  ne  doit  pas  avoir  été  intro- 
duite en  Grèce,  non  comme  le  rapporte  Hérodote,  mais  par  les  Phéni- 
ciens, avant  le  temps  d'Homère  et  même  avant  la  guerre  de  Troie.  Les 
poèmes  d'Homère  nous  autorisent  à  croire  que  des  relations  commercia- 
les avaient  existé,  au  moins  pendant  plusieurs  générations,  entre  la 
Grèce  et  la  Phénicie.  Ils  nous  montrent  les  Grecs  habitués  a. certaines 
substances  qu'ils  n'avalent  pu  se  procurer,  qu'après  que  les  Phéniciens 
eurent  commencé  à  faire  des  voyages  éloignés  du  coté  de  l'Occident  : 
ainsi,  c'était  sans  aucun  doute  ce  peuple  qui  fournissait  à  la  Grèce  de 
1'étain  et  de  l'ambre  (l).  Comme  les  développements  de  la  navigation 
et  du  commerce  des  Phéniciens  semblent  avoir  nécessité  un  usage  con- 
sidérable de  l'art  de  l'écriture,  —  art  qu'ils  possédaient  sans  aucun 
doute, — quelques  écrivains  se  sont  refusés  A  croire  qu'ils  ne  l'eussent  pas 
communiqué  aux  Grecs.  D'un  autre  coté,  on  peut  faire  remarquer,  il 

(1)  On  ne  peut  douter  qu'Homère  n'ait  voulu  désigner  l'ambre,  et  non  on 
composé  d'or  «I  d'argent,  pnr  le  mut -©.«jupe,  «fuMul  on  4  lu  l'E*Mii  de  BuIlBMnn 
sur  ce  sujet  dans  son  Mythologui,  11,  p.  337. 
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u.c.  est  vrai,  que,  bien  que  nous  ne  ce-nnaissionspas  l'époque  exaeleàlaquelle 
w"  commença  le  commerce  des  Grecs  avec  les  Phéniciens,  il  semble  prouvé 
que,  jusqu'au  temps  d'Homère,  ce  commerce  fut  passif  de  la  part  des 
Grecs,  et  qu'il  serait  par  conséquent  possible  que  les  relations  des  deux 
peuples  se  fussent  établies  et  eussent  eu  lieu  sans  le  secours  de  l'écri- 
ture. Mais  il  sern.plus  utile  et  plus  intéressant  de  rechercher  si  les  poè- 
mes d'Homère  contiennent  en  eux-mêmes  quelques  preuves  ou  traces 
de  l'usage  on  de.  la  connaissance  de  l'écriture  parmi  les  contemporains 
du  poète.  Ce  problème  est  double:  d'une  part  l'Iliade  et  l'Odyssée  men- 
tionnent-elles l'ait  de  l'écriture,  ou  y  fou t- elles  allusion  ?  d'autre  part, 
l'existence  de  cet  art  est-elle  impliquée  dans  l'existence  de  ces  poèmes! 
tde  lé.  Les  écrivains  modernes,  qui  attribuent  une  grande  antiquité  à  l'al- 
VhÔ-  phabet  grec,  mentionnent  quelquefois  comme  de  fortes  preuves  les  nom- 
breux passages  dans  lesquels  les  auteurs  grecs  des  époques  postérieu- 
res, et  plus  particulièrement  les  poètes,  semblent  révéler  que  l'art  do 
l'écriture  était  pratiqué  dans  les  Ages  héroïques.  Ainsi  Euripide  nous 
montre  Agamemnon  envoyant  une  lettre  à  Clytemnestre.  D'après  la 
description  d'Eschyle,  le  bouclier  de  l'un  des  chefs  grecs,  au  siège  de 
Thèbes,  portait  une  inscription  menaçante  en  lettres  d'or.  Hais  l'in- 
duction la  plus  rationnelle  qu'on  puisse  tirer  de  ce  fait,  c'est  que  ces 
poètes,  qui  vivaient  à  une  époque  où  l'art  de  l'écriture  était  universel- 
lement répandu,  furent  amenés  naturellement  à  y  faire  quelquefois  al- 
lusion dans  leurs  peintures  des  âges  héroïques  :  aussi,  si  Homère  n'en 
eût  parlé  nulle  part,  son  silence  serait  une  forte  preuve  qu'il  l'avait  très- 
peu  connu.  Toutefois  on  ne  peut  pas  prétendre  qu'il  n'en  ait  jamais 
parlé;  car  l'Iliade  contient  un  passage  célèbre,  qui  peut  en  être  certaine- 
ment reconnu  comme  une  mention,  et  qui  ne  pourrait  presque  pas  s'ex- 
pliquer autrement  sans  quelque  hypothèse  arbitraire.  C'est  l'histoire  du 
Bellérophon  calomnié,  que  Piœtus,  roi  d'Argos,  envoie  à  son  allié  lo- 
bate,  roi  de  Lycie,  en  le  chargeant  de  lui  porter  une  tablette  fermée 
sur  laquelle  il  avait  tracé  quelques  signet  mortels;  c'est-à-dire,  comme 
le  prouve  la  suite  de  l'histoire,  donné  à  son  ami  l'ordre  secret  de  (aire 
périr  le  porteur.  Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  un  examen  dé- 
taillé de  ce  passage,  qui  a  été  le  sujet  d'une  controverse  peut-être 
plus  vive  qu'il  ueje  méritait.  On  s'est  demandé  si  la  tablette  contenait 
des  caractères  alphabétiques,  ou  simplement  un  dessin.  La  première 
de  ces  deux  interprétations  semble  plus  naturelle  et  plus  facile  que  la 
seconde  :  mais  si  elle  est  admise,  elle  prouve  seulement,  — ce  qui  pou- 
vait être  à  peine  mis  en  doute,  même  avant  ce  témoignage, — que  le 
poète  n'était  pas  tellement  ignorant  de  l'art  de  l'écriture,  qu'il  n'eût  ja- 
mais entendu  parler  de  son  existence.  Un  tel  degré  d'ignorance  serait 
presque  incroyable  à  une  époque  où  les  Phéniciens  avaient  depuis  long- 
temps fréquenté  les  ports  de  la  Grèce.  D'un  autre  coté,  si  la  tablette  ne 
cou  tenait  qu'un  dessin  ou  une  série  de  figures  Imitatives  (l),  il  devien- 

(i)  On  n'&terail  et  wi  n'ajouterait  rien  A  l'argument  en  supposant  que  les 
caraclèrm  étaient  îles  chiffres  conTenlionnels.  Mais  une  telle  conjecture  «ut  a 
peine  une  menti  nu. 
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(Irait  par  cela  même  évident  que  le  peuple,  qui  sentait  ainsi  le  manque  Avut  j.  c. 
d'une  écriture  alphabétique,  et  commençait  à  y  suppléer  par  le  dessin,       I1W" 
ne  devait  pas  larder  à  adopter  les  caractères  phéniciens,  et  il  serait  per- 
mis de  penser  que  le  poète  décrivait  seulement  un  élat  plus  grossier  de 
l'art,  qui  avait  acquis  une  nouvelle  forme  à  son  époque. 

Toutefois,  lorsqu'on  réfléchilque  lespuémesd'Homère,  qui  paraissent  d.Ht'*,ïë,ï** 
embrasser  le  cercle  entier  des  connaissances  alors  possédées  par  les  mt-iitéciitii 
Grecs,  et  qui  entrent  dans  de  si  nombreux  détails  sur  les  arts  pratiques,  * 
ne  contiennent  qu'une  allusion  ambiguë  à  quelque  espèce  d'écriture  que 
ce  soit,  il  est  difficile  de  n'en  pas  conclure  que  cet  art,  bien  que  connu, 
était  encore  dans  son  enfance,  et  très-rarement  pratiqué.  Mais  les  poèmes 
d'où  cette  conclusion  a  été  tirée  sembleraient  la  détruire  eux-mèmep,  " 
s'il  devait  être  admis  qu'ils  furent,  dans  le  principe,  conservés  par 
l'écriture;  ils  fourniraient  ainsi  la  preuve  la  plus  forte, qu'à  l'époque  de 
leur  composition  l'art  avait  déjà  fait  des  progrès  considérables,  et 
qu'aucun  obstacle  matériel  ne  pouvait  l'empêcher  de  devenir  d'un  usage 
commun-  Aussi  la  forme  primitive  de  ces  poèmes  est-elle  un  problème 
d'une  grande  importance  historique  et  littéraire.  Selon  fa  croyance 
presque  universelle  des  Grecs  et  l'opinion  de  la  majorité  des  écrivains 
primitifs,  l'Iliade  et  l'Odyssée  furent  l'œuvre  du  même  auteur;  on  ne 
connaissait,  pour  ainsi  dire,  aucun  détail  de  sa  vie  ;  la  question  de 
savoir  où  il  était  né  avait  donné  lieu  à  une  controverse  animée, 
mais  il  passait  communément  pour  un  Grec  asiatique  (t).  Personne 
dans  l'antiquité  ne  semble  avoir  douté  que  ses  poèmes  n'eussent  été 
écrits  dès  leur  origine;  les  écrivains  qui  ont  soulevé  cette  question, 
dans  les  temps  modernes,  ont  surtout  argumenté  de  la  difficulté  qu'il 
y  avait  de  concilier  un  semblable  fait  avec  les  faibles  développements 
que  l'art  de  l'écriture  est  supposé  avoir  atteints  dans  l'âge  homérique. 
Mais,  comme  il  a  généralement  paru  incroyable  qu'un  poème  aussi  long 
que  l'Iliade  ou  même  que  l'Odyssée,  et,  ce  qui  serait  encore  plus  étrange, 
que  deux  poèmes  semblables  eussent  été  produits  et  conservés  sans  le 

(I)  B.  Tliiersch  a  écrit  an  volume  (Vtber  das  Zeitatter  uni  Vaterland  des 
Homtr)  pour  prouver  qu'Homère  était  un  Européen,  et  qu'il  véculavanlle  retour 
des  Héraclides.  Ses  principaux  arguments  peuvent  se  réduire  i  quatre:  i"  la  con- 
dition de  la  Grèce  durant  l'intervalle  qui  s'écoule  eulre  la  guerre  de  Troie  et  le 
retour  des  Héraclides,  condition  particulièrement  favorable  à  la  culture  de  la  poé- 
sie, tandis  que  celle  des  colonies  asiatiques  lui  fut  longtemps  contraire;  2*  le  si- 
lence du  poète  pnr  rapport  à  IWasiou  des  Héraclides  et  à  ses  conséquences; 
5a  l'antiquité  de  la  langue  d'Homère,  antérieure  en  apparence  à  la  séparation  des 
.quatre  dialectes  ;  cl  4°  des  indications  d'une  connaissance  plus  grande,  sinon  ex- 
clusive, des  pays  et  des  mœurs  de  l'Europe.  Le  troisième  de  ces  arguments  repose 
sur  la  confusion  entre  une  langue  poétique  et  une  langue  populaire  brièvement  si- 
gnalée par Welcker  (Ep.  Cycl.,  p.  194),  comme  s'il  n'eut  pas  pu  penser  qu'un 
critique  moderne  commit  une  pareille  erreur.  Les  développements  du  dernier  con- 
tiennent plusieurs  remarques  ingénieuses  et  intéressantes  ;  mais  c'est  le  second  qnt 
est  sans  contredit  le  plus  Tort;  le  soupçon  eiprimépnrlescnliaste  sur  le  vers  40  du 
livre  iv  de  \' Iliade  l'affaiblit  peu.  MaisB,  Thiersch  et  d'autres  écrivains  en  ont  evit- 
géré  In  force,  parce  qu'ils  n'ont  pas  accordé  l'autorité  qu'il»méritenl  ans  témoigna- 
ges recueillis  et  discutés  avec  lanl  de  soin  et  de  talent  par  Welcker  dm*  l'ouvrage 
ci-dessus  cité,  pour  prouver  l'origine  asiatique  du  poète. 
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a*wi  KG.  secours  de  l'écriture  ,  la  plupart  de  ceux  qui  nient  qu'ils  turent  écrite 
dans  le  principe  ont  aussi  adopté  l'hypothèse  suivante  :  dans  leur  opi- 
nion, ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  poèmes  n'est  l'œuvre  d'un  seul  individu  ; 
chacun  d'eux  fut  composé  peu  à  peu  d'un  certain  nombre  de  pièces 
plus  petites,  productions  de  différents  auteurs,  artificiellement  réu- 
nies, de  manière  a  former  un  tout.  Cette  hypothèse,  toutefois,  ne  s'ap- 
puie pas  simplement  sur  la  conjecture  incertaine  que  l'art  de  récriture 
n'était  pas  suffisamment  développé  chez  les  Grecs  de  l'âge  homéri- 
que pour  fournir  au  poète  les  moyens  d'écrire  ou  de  dicter  une  Iliade. 
Ici,  en  effet,  s'élève  une  autre  difficulté  plus  grande  encore.  Com- 
ment comprendre  que  des  poèmes  si  longs  aient  été  composés  ou 
conçus,  si_.ee  n'est  pour  être  lusî  Tout  ce  qu'ils  nous  révèlent  cepen- 
dant de  la  condition  primitive  de  ta  poésie  grecque,  comme  tout  ce 
que  d'autres  monuments  de  l'antiquité  nous  apprennent  de  ses  pro- 
grès ultérieurs,  tend  à  nous  convaincre  que  les  poèmes  d'Homère  furent 
destinés  à  être  récités.  Mais  dans  ce  cas,  combien  il  est  improbable  qu'il 
se  soit  tronvé  des  auditeurs  disposés  à  écouter,  pendant  plusieurs  jours 
successifs,  de  tels  ouvrages  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  terminés  !  Comment 
le  poète  eût-il  été  amené  à  former  un  plan  st  bien  conçu,  qu'il  pouvait 
à  peine  espérer  faire  connaître  tout  entier,  et  qui  ne  devait  jamais  être 
parfaitement  compris  ou  apprécié  que. par  lui-même?  Quelques  critiques 
modernes  ont  en  outre  soutenu  que  la  structure  des  vers  homériques  four- 
nit une  preuve  déeisive  que  l'état  de  la  langue  grecque  différait,  à  l'épo- 
que où  ces  poèmes  furent  écrits,  de  celui  dans  lequel  il  se  trouvait  quand 
ils  avaient  été  composés.  Enfin,  selon  d'autres  écrivains,  il  est  contraire 
a  la  loi  du  changement  continu,  a  laquelle  sont  soumises  toutes  les  lan- 
gues, que  ta  forme  conservée  jusqu'à  nos  jours  par  les  poèmes  d'Ho- 
mère eut  différé  aussi  faiblement  des  ouvrages  de  la  littérature  grecque 
d'une  époque  postérieure,  si  elle  eut  appartenu  réellement  à  la  pé- 
riode reculée  où  ils  furent  récités  pour  la  première  fois. 

Ces  difficultés  disparaissent  en  grande  partie,  nous  devons  le  recon- 
naître, si  on  admet  l'hypothèse  que  chaque  poème  est  une  agrégation 
de  petites  pièces  composées  par  différents  auteurs,  car  alors  le  poêle 
n'aurait  pas  eu  de  trop  grands  efforts  de  mémoire  à  faire  pour  se  rap- 
peler son  œuvre  pendant  qu'il  était  occupé  à  la  composer,  et  de  plus  fré- 
quents récits  l'aidaient  à  en  conserver  le  souvenir.  Mais  cette  hypothèse 
a  soulevé  de  nombreuses  objections,  à  quelques-unes  desquelles  il  n'est 
pas  facile  de,  répondre.  On  n'admet  plus  généralement  aujourd'hui  que 
l'Iliade  et  l'Odyssée  soient  l'ouvrage  d'un  seul  poète;  certaines  obser- 
vations tendent  à  prouver  que  ces  deux  poèmes  doivent  être  distingués 
l'un  de  l'autre,  par  rapport  à  leur  style  et  à  l'état  social  qu'ils  décrivent, 
et  qu'ils  appartinrent  réellement  à  des  bardes  différents  et  à  des  périodes 
-.^Jîia'B>  différentes.  Mais  l'unité  primitive  de  chaque  poème  est  soutenue  par 
D>i».  de$  arguments  dérivés  eu  partie  de  l'uniformité  de  leur  caractère  poé- 

tique, en  partie  de  l'unité  apparente  de  leur  plan.  Les  écrivains  qui 
ne  croient  pas  nécessaire  de  supposer  que  1  Iliade  est  le  développement 
d'un  plan  conçu  et  arrêté  d'avance,  reconnaissent  pourtant  que  tontes  ses 
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parties  paraissent  «voir  été  écrites  par  le  même  auteur  (1).  Pour  d'au*  à.» 
très,  ceplan  a  été,  depuis  l'époque  d'Aristote  jusqu'à  nos  jours,  l'objet 
de  lu  plus  vive  admiration  (2),  et  aujourd'hui  encore,  au  dire  de  quelques 
critiques,  toutes  ses  parties  se  trouvent  si  intimement  unies,  qu'elles  ne 
permettent  pas  d'admettre  l'hypothèse  d'un  certain  nombre  d'auteurs, 
Toutefois,  si  telles  étaient  toutes  les  objections,  il  ne  serait  pas  difficile, 
nous  le  pensons  du  moins,  d'y  répondre.  Ainsi  l'uniformité  du  style, 
—  nous  ne  voulons  même  pas?appeler  ici  qu'elle  est  loin  d'être  parfaite, 
et  que  les  critiques  anciens  et  modernes  ont  constaté  à  cet  égard  une 
grande  inégalité,  —  peut  donner  lieu  a  quelques  observations  qui  ne 
manqueraient  pas  d'importance.  Plusieurs  exemples,  tirés  de  notre 
littérature,  prouvent  combien  il  peut  être  souvent  difficile  de  distin- 
guer des  différences  de  style  dans  un  ouvrage  que  plusieurs  poètes  ont 
écrit  en  collaboration  ;  et  ceux  qui  admettent  que  l'Iliade  et  l'Odyssée 
peuvent  avoir  été  composées  par  différents  poètes,  n'ont,  pour  ainsi 
dire,  aucun  motif,  en  tout  ce  qui  touche  le  style,  de  prétendre  qu'il  n'en  . 
fut  pas  de  même  pour  chacun  d'eux,  pris  séparément.  Quant  à  la  ques- 
tion de  l'unité  du  plan,  elle  doit  dépendre  en  grande  partie  de  la  forme 
précise  que  revêt  l'hypothèse  contestée.  Si  on  suppose  que  les  diverses 
pièces  de  vers  dont  auraient  été  formées  l'Iliade  et  l'Odyssée  furent, 
dans  le  principe,  complètement  indépendantes  l'une  de  l'autre,  il  est 
presque  impossible  de  comprendre  comment  elles  auraient  pu  être  réu- 
nies ensemble  de  manière  à  présenter  l'aspect  qu'elles  offrent  aujour- 
d'hui. Quels  motifs,  peut-on  se  demander,  auraient  pu  déterminer  les 
différents  poètes  à  se  borner  au  même  cycle  de  sujets,  au  siège  de  Troie 
et  aa  retour  d'Ulysse?  Devons-nous  supposer  avec  un  critique  mo- 
derne (3)  que  ces  deux  grands  poèmes  nous  offrent  l'ensemble  des 
travaux  de  plusieurs  bardes ,  qui  tirèrent  leurs  sujets  d'une  Iliade  et 
dune  Odyssée  plus  anciennes,  et  que  ces  poèmes  primitifs,  bien  qu'ils 
ne  continssent  qu'une  relation  abrégée  des  mêmes  événements,  avaient 
valu  une  telle  célébrité  à  leur  auteur,  que  les  plus  grands  poètes  de  la 
période  suivante  se  virent  forcés  d'adopter  son  nom,  et  de  se  contenter 
de  terminer  l'esquisse  qu'il  en  avait  tracée  ?  C'est  là  une  de  ces  conjec- 
tures auxquelles  on  ne  doit  recourir  qu'eu  dernier  lieu.  Mais  elle  sem- 
ble inutile  si  nous  donnons  un  sens  différent  à  l'hypothèse,  c'est-à- 
dire  si  nous  pensons  que  l'Iliade  et  l'Odyssée,  dont  l'argument  prin- 
cipal avait  été  le  sujet  d'un  poème  plus  court,  furent  successivement 
développées  par  une  série  de  poètes  qui,  suivant  en  partie  la  tradition 
populaire,  perfectionnèrent  l'œuvre  incomplète  de  leurs  prédécesseurs, 
jusqu'à  cequ'un  ensemble  achevé  eut  satisfait  complètement,  dans  cha- 
cun des  deux  cas,  ta  curiosité  de  leurs  auditeurs. 

Hais  si  certaines  objections  peuvent  être  ainsi  réfutées,  il  en  est  d'au- 

(i)  Telle  est  l'opinion  de  M.  Clinton,  Fasti,  vol.  III,  p.  375,  379.  —  fî)  Cette 
admiration  n'a  jamais  été  plus  habilement  justifiée  que  par  Hug,  dans  l'analyse 
qu'il  a  publiée  dans  son  ouvrage  intitulé  Erfindung  der  Buchstabenscltrift.  — 
(5)  Hermann  dans  les  Wiener  JahrbUcher,  vol,  LIV,  articles  réimprimés  dans  ses 
Opusatla,  vol.  V. 
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A™*  J.c;   très,  nous  le  répétons,  auxquelles  il  est  moins  facile  de  répondre.  Ex- 
11B*'      plique-t-ou  la  composition  des  poèmes  d'Homère  sans  le  secours  de  l'é- 
criture; en  les  supposant  formés  de  poèmes  plus  courts,  le  mode  de  leur 
transmission  n'en  reste  pas  moins  un  mystère  Inexpliqué.  Un  poème 
assez  court  pour  que  l'auteur  puisse  se  le  rappeler  sans  aucun  secours 
artificiel,  peut  cependant  être  tellement  long  qu'un  auditeur  ordinaire 
doive  désespérer  de  le  retenir  par  cœur,  après  l'avoir  entendu  réciter 
plusieurs  fois,  à  moins  que  l'auteur  ne  se  Soit,  en  le  lut  récitant,  efforcé 
de  le  lui  apprendre.  Mais  qui  peut  se  représenter  un  Homère  ainsi  oc- 
cupé? Selon  l'opiuion  de  certains  écrivains,  ce  fut  cette  nécessité  qui 
Ui  t»pw-  fit  naître  et  qui  développa  les  facultés  étonnantes  des  rapsodes,  classe 
a'  de  bardes  qui,  bien  que  doués  de  quelque  talent  poétique,  possédaient 

une  mémoire  bien  plus  extraordinaire,  et  telle  qu'ils  pouvaient  se 
rappeler,  sans  commettre  aucune  erreur,  plusieurs  centaines  de  vers, 
seulement  après  les  avoir  entendu  réciter  quelquefois.  C'est  une  ques- 
tion encore  controversée,  que  celle  de  savoir  si  une  semblable  faculté, 
bien  que  constatée  ça  et  là  dans  divers  individus,  fut  jamais  le  privilège 
d'uue classe  d'hommes  spéciale;  et  il  est  également  douteux  que,  dans 
l'âge  d'Homère,  il  ait  existé  «ne  classe  d'hommes  exclusivement  adon- 
née à  une  pareille  occupation.  D'un  autre  coté,  il  parait  certain  que  les 
poèmes  completsles  plus  courts,  qui  aient  pu  servir  à  composer  l'Iliade 
et  l'Odyssée,  avaient  encore  une  telle  longueur,  que  leurs  auteurs  ont  dû 
nécessairement  s'assurer  de  quelque  méthode  sûre  pour  transmettre  ces 
trésors  à  la  postérité.  Ils  n'appartiennent  pas  a  la  même  classe  que  les 
improvisations  auxquelles  pouvaient  s'abandonner  un  Pbémiusetun 
Démodocus,  lorsqu'ils  étaient  inopinément  appelés  à  charmer  leur  audi- 
toire sur  un  thème  donné  ;  et  une  des  principales  raisons  qui  nous  em- 
pêchent de  les  attribuer  à  un  nombre  indéfini  d'auteurs,  c'est  que  l'au- 
teur d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  fragments  dut  nécessairement  en  pro- 
duire d'autres  qui,  en  admettant  cette  supposition,  auraient  été  ensevelis 
dans  un  inexplicable  oubli. 
Uspoemci  Quelle  que  soit  l'hypothèse  qu'on  adopte,  l'origine  de  la  poésie  hc- 
tMi1""™  mérique  n'en  reste  pas  moins  ensevelie  dans  un  profond  mystère;  il 
nouvtiie  pé-  en  doit  être  ai'usi  du  commencement  d'une  nouvelle  période,  lorsque 
celle  qui  l'a  précédée  est  très-obscure.  Si  la  production  d'un  grand  ou- 
vrage, qui  forme  l'époque  la  plus  remarquable  de  l'histoire  de  la  litté- 
rature grecque,  avait  concordé,  soit  avec  la  première  introduction,  soit 
avec  une  nouvelle  application  de  la  plus  importante  de  toutes  les  in- 
ventions, cette  coïncidence  ne  serait  certainement  ni  nouvelle  ni  sur- 
prenante. On  peut  aussi,  sans  se  faire  accuser  d'une  présomption  dé- 
raisonnable, attribuer  une  semblable  application  au  poète  qui  Ht  des 
observations  si  variées  et  si  profondes  dans  toutes  les  sphères  de  la 
nature  et  de  l'art  on  il  lui  fut  donné  d'atteindre.  Il  est  presque  impos- 
sible de  douter  que  l'art  de  l'écriture  n'existât  pas  déjà  à  son  époque, 
bien  qu'il  fût  probablement  dans  un  état  encore  grossier;  et  on  peut  com- 
prendre sans  peine  que  les  secours  nouveaux  qu'il  lui  procura  permi- 
rent à  son  génie  de  s'élever  à  une  hauteur  jusque-là  inconnue.  Peut— 
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étren'est-il  pas  nécessaire  de  recherche)1  s'il  travailla  pour  des  lecteurs  A"«n 
ou  pour  des  auditeurs.  Lu  pensée  que  ses  grandes  compositions  ne  pé-  '" 
riraient  pas  avec  lui  put  être  un  motif  suffisant  d'Inspiration  pour  un 
poëte,  alors  même  qu'il  eut  été  incapable  de  deviner  l'immense  répu- 
tation qu'elles  devaient  lui  assurer.  C'est  un  travail  inutile,  à  ce  qu'il 
paraît,  que  d'inventer  une  hypothèse  compliquée ,  dans  le  seul  but  de 
retarder  de  quelques  générations  l'époque  à  laquelle  les  Grecs  commen- 
cèrent à  faire  un  tel  usage  de  l'art  de  l'écriture.  L'intervalle  qui  sépara 
l'âge  homérique  et  la  période  suivante  de  poésie  épique,  dont  nous 
parlerons  plus  tard ,  nesaurait  être  déterminé  avec  exactitude;  mais 
durant  cet  intervalle,  si  ce  n'est  auparavant,  les  poèmes  homériques 
durent  avoir  été  réunis,  et,  par  conséquent ,  écrits ,  parce  qu'ils  for- 
maient manifestement  la  base  ou  le  nœud  du  cycle  épique,  li  est  plus 
facile  de  supposer  qu'ils  furent  écrite  dans  le  principe  (1). 


CHAPITRE  VIL 

BETÛUfl    DES  HtHACLIOES. 

La  guerre  de  Troie,  telle  qu'Homère  l'a  racontée,  ne  fut  pas,  quel-  g, 
que  idée  que  l'on  se  forme  de  la  grandeur  de  l'expédition  et  de  la  con-  or*. 
quête,  un  événement  qui  produisit  nécessairement  des  effets  importants  Trel 
sur  la  condition  de  la  Grèce  ;  aucune  raison  connue  ne  dut  empêcher 
tous  les  princes  et  les  chefs  survivants  de  retourner  dans  leurs  royau- 
mes, dès  qu'elle  fut  terminée,  pour  y  jouir,  dans  un  honorable  repos, 
des  fruits  de  leur  victoire,  et  de  transmettre  paisiblement  leur  couronne 
à  leurs  descendants  (2).  Aussi  l'Odyssée  nous  représente- -t— elle  diverses 
contrées  de  laGrèce,  surtout  les  domaines  de  Nestor  et  de  Ménélas,  sou- 
mises, après  la  guerre,  aux  héros  qui  avaient  combattu  sous  les  murs  de 
Troie ,  et  pouvons-nous  induire  de  ce  fait  que  In  grande  lutte  natiouale 
fut  suivie  par  une  période  de  tranquillité  générale.  D'un  autre  coté, 
le  poëte  nous  apprend  qu'après  la  chute  de  Troie  les  vainqueurs  en- 
coururent la  haine  des  dieux,  qui  avaient  auparavant  épousé  leur  cause, 
L'Odyssée  tout  entière  est  consacrée  au  récit  des  calamités  dont  la  co- 
lère divine  se  plut  à  accabler  les  Grecs  dans  la  personne  d'Ulysse, 
roi  d'Ithaque.  Ménélas  lui-même,  qui,  dans  ce  poème,  jouit  d'une 

(t)  Sur  celle  question  soulevée  par  Wolf,  Voir  Niliscli.  de  Htetoria  Homtri  Me- 
Irtemata;  Mûller,  dans  le  G&llittgen  Gel.  Anieîgen,  féï.  1831  ;  Kreuzer,  Vorfragen 
Vtbtr  Moments,  et  surtout  son  ouvrage  postérieur,  Homtrischt  Rhapsode»,  et  Hcr- 
m anni  dans  la  revue  ci-dessus  criée.  Bauniuarteii-CruBius  a  publié,  dans  \csJahr- 
bûcher  ftir  Philologie  vnd  Padagogik  de  jalinpoui'1827,  l'analyse  de  quelques  ou- 
vrages moins  important!  sur  ce  même  sujel. — (2)  Voir  B  Thiersch.  p.  tfiJi  el  suiv. 
ri  son  Essni  dans  le  Jahrbiicher  fur  Philologie  und  Padagogik,  de  Jnlin  1826 
Wtbtr  Honurtts' Eutwpœischen  Vruprung,  p.  HO);  et  pour  l'hypothèse  opposée,  Plus» 
(d;ins  le  Neuet  Archiv  fur  Philologie  tmd  Pœdagogik  de  Seehmlc  1828],  Vernu-h 
utber  den  Trojanisehen  Krieg  als  HittorUch*  Thatsache,  p.  60. 
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.  grande  prospérité  à  Lacédémone,  n'avait  pu  atteindre  son  royaume 
qu'après  avoir  erré  pendant  longtemps  sur  des  mers  et  dans  des  con- 

■  trées  éloignées.  Ajax,  fils  d'Oïlée,  était  mort  englouti  par  les  vagues. 
Àgamemnon,  a  son  retour  à  Argos ,  avait  été  assassiné  par  ^Egisthc, 
qui,  pendant  son  absence,  avait  séduit  Clytemneslre,  sa  femme,  et 
usurpé  le  trône  de  sa  victime,  qu'Orestes,  l'héritier  légitime,  nedevait 
pas  recouvrer  avant  l'expiration  de  plusieurs  années,  Néoptolème,  fils 
d'Achille,  Philoctcte,  un  des  chefs  thessaliens,  Diomè.le  d'Argos,  Ido- 
ménée  de  Crète,  reviennent  sains  et  saurs  dans  leurs  royaumes  avec 
tous  leurs  compagnons;  le  poète  le  dit  expressément;  mais  il  ne  nous 
apprend  pas  dans  quel  état  ils  les  trouvèrent,  ni  combien  de  temps  ils 
les  conservèrent.  Or,  à  en  croire  des  légendes  postérieures,  diverses 
pauses  les  forcèrent  a  les  quitter,  et  à  aller  s'établir  dans  des  contrées 
étrangères.  Nous  ne  pouvons,  il  estvrai,  arcorderaucuii  crédit  à  ces  tra- 
ditions ou  à  d'autres  récits  semblables,  car  l'imagination  des  successeurs 
d'Homère  a  pu  facilement  développer  le  thème  vague  que  leur  fournis- 
sait l'Odyssée  sur  les  désastres  de  l'armée  grecque  après  sa  victoire  (l). 
En  outre,  la  vanité  des  colonies  est  toujours  intéressée  à  faire  remonter 
leur  origine  à  une  période  reculée  et  à  un  nom  illustre.  L'absence  pro- 
longée des  chefs  avait  dû  vraisemblablement  occasionner,  dans  la  plu- 
partdes  cas,  des  usurpations  et  des  révolutions,  et  amener  ainsi  l'ex- 
pulsion ou  la  migration  volontaire  de  familles  royales  ou  nobles.  Mais 
jusqu'à  quel  point  les  choses  se  passèrent-elles  ainsi,  nous  l'ignorerons 
toujours.  Toutefois,  un  événement  tel  que  la  guerre  de  Troie  dut  avoir 
pour  résultat  inévitable  de  répandre  parmi  les  Grecs  une  connaissance 
plus  générale  des  Iles  etdes  côtes  de  la  mer  Egée,  et  de  leur  laisser  uu 
vif  souvenir  de  la  beauté  et  de  la  fertilité  des  contrées  de  l'Asie  où  ils 
avaient  livré  tant  de  glorieux  combats.  Les  populations  qui  par  la  suite 
allèrent  chercher  une  nouvelle  patrie  sur  une  terre  étrangère  songè- 
rent naturellement  à  ce  pays;  et  ce  fait  seul,  que  les  migrations  des 
Grecs  pri  rentrée  Dément  cette  direction  dès  que  la  Grèce  fut  en  proie 
à  l'anarchie,  peut  être  cité  avec  raison  à  l'appui  de  la  réalité  de  la  guerre 
de  Troie  (2). 

Pendant  les  soixante  années  qui  suivirent  la  chute  de  Troie,  l'his- 
toire ne  mentionne  aucun  changement  important  survenu  dans  l'état 
de  la  Grèce.  A  la  fin  de  cette  période,  si  ce  n'est  plus  tôt,  commence 
une  longue  série  de  guerres,  d'invasions  et  de  migrations  qui  finissent 
par  introduire  un  nouvel  ordre  de  choses,  non-seulement  dans  la  Grèce, 
mais  dans  la  plupart  des  contrées  voisines.  La  cause  primitive  de  cette 
mémorable  révolution  se  trouve  probablement  cachée  hors  de  la  Grèce, 
et  toutes  nos  recherches  pour  la  découvrir  seraient  vaines  ;  nous  pou- 
vons seulement  reconnaître  ses  traces  jusque  dans  la  Thessalie,  le  pays 
où  elle  se  manifesta  pour  la  première  fors.  Les  Thessaliens,  venus  de  l'K- 
pire  par  la  chaîne  du  Pinde,  descendirent  un  jour  sur  les  riches  plai- 
nes des  bords  du  Pénée,  et  commencèrent  la  conquête  de  celte  tégiou 

(i)  111,132.  —  (2)  Plnss.,  p.  G3. 
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qui  devait  garder  leur  nom.  Combien  de  temps  après  la  guerre  de  Troie  a™u.c. 
eut  lien  cet  événement  ?  II  nous  est  impossible  de  le  conjecturer.  Comme  "**• 
ils  étaient  partis  de  l'Épire  thesprotienne,  habitée  anciennement  par  i«  Thc- 
les  Pélasges,  ils  appartenaient  probablement  à  cette  race,  et  ce  qai  ten-  fi™dtvÈ'- 
drait  A  confirmer  cette  opinion,  c'est  que,  bien  qu'ils  n'atteignirent  ja-  £™  ™  Tljeik 
mais  le  même  degré  de  civilisation  que  les  autres  Grecs,  ils  parlèrent  la 
même  langue.  Quelques  particularités  presque  insignifiantes  de  leur 
costume  national,  et  fe  reproche  de  légèreté,  de  perfidie  et  de  sensualité 
grossière  (l),  toujours  adressé  plus  tard  à  leur  caractère,  ne  pour- 
raient pas  nous  autoriser  à  supposer  qu'ils  étaient  d'une  origine  tota- 
lement étrangère,  —  une  tribu  lllyrienne,  —  qui  avait  adopté  la  lan- 
gue du  peuple  conquis  (3).  Plusieurs  écrivains  donnent  Hercules  pour 
père  à  Thessalus,  leur  ancêtre  fabuleux  ;  selon  d'autres,  T  h  essai  us  était. 
le  filsd'Hœmon,dequi  la  Thessalie  avait  anciennement  reçu  le  nom 
d'Hsmonie.  Cette  dernière  généalogie  fut  peut-être  fabriquée  dans  l'uni- 
que but  de  leur  donner  des  droits  légitimes  A  la  possession  des  pays 
qu'ils  avaient  conquis ,  et  comme  des  migrations  eurent  Heu  de  très- 
bonne  heure,  A  ce  qu'il  parait,  de  la  Thessalie  dans  l'Épire,  il  se  pour- 
rait que  leur  prétention  eût  été  en  effet,  jusqu'à  un  certain  point,  fon- 
dée. On  a  dit  aussi  qu'ils  avaient  eu  pour  chefs  des  descendants  d'An- 
tiplius  et  de  Phidippus  qui  faisaient  remonter  leur  filiation  par  Thes- 
salus à  Hercules;  et  pourtant,  dans  les  catalogues  d'Homère,  ces 
deux  chefs  amènent  de  Cos  et  des  Iles  voisines,  sur  la  cote  d'Asie, 
les  forces  qu'ils  commandent  (3).  N'y  aurait-il  pas  aussi  un  fond  de 
vérité  dans  cette  assertion  :  bien  que  la  nation  fût  pélasgique',  quel- 
ques-uns de  ses  chefs  ne  purent-ils  pas  être  d'une  race  hellénique  pare? 
Leur  passion  pour  les  chevaux ,  et  leur  habileté  A  les  dompter,  rendirent 
toujours  les  Thessaliens  célèbres  ;  ce  fut  probablement  A  leur  cavalerie, 
arme  nouvelle  A  cette  époque  pour  les  Grecs,  qu'ils  durent  en  grande 
partie  leurs  succès.  Leurs  progrès  furent  toutefois  graduels.  Les  Achéens, 
les  Perrhœbes,  les  Magnètes,  leur  opposèreut  une  longue  résistance  (4). 
Parmi  les  tribus  qui  se  soumirent  le  plus-tôt  A  leur  joug,  nous  mai-  iu<*>»Dt 
donnerons  les  Béotiens,  alors  établis  sur le  territoire  central  del'yEolide,  ta  "*■*'"■ 
où  les  JEoiivns,  ses  anciens  habitants,  paraissent  avoir  été  mêlés  à  une 
race  différente  qui  donna  son  nom  A  toute  la  population.  Selon  l'opinion 
ta  plus  commune,  cette  race  était  venue  de  Tlièbes  après  en  avoir  été 
chassée  par  les  Thraces  et  les  Pélasges,  lorsque  cette  ville  eut  été  dé- 
truite à  la  fin  de  la  guerre  avec  Argos  (à);  fait  assez  vraisemblable,  etqui 
pourtant  a  peut-être  été  inventé  aussi  dans  le  but  de  prouver  qu'ils  n'en- 

(i)  Sur  la  perfidie  des  Tlicssolicns,  toïr  Voenicl,  Prolcg.  ad  Demosth.,  Phil  i, 
$24,  n.  8;  et  Tir.  Lit.,  ixxrv.Sl;  sur  leur  gloutonnerie,  Athén.,  i,  12et  n, 
p.  47,  b;  sur  leurs  débauches,  presque  aussi  excessives  nue  celles  des  jeu» 
floraux  à  Rome  (Val.  Mm.,  il,  10,  8;  Allién.. nu,  p.  607,  c.)  —  (21  Voir  Hui- 
ler, Doriens,  introduction,  §  4,  el  comparer  In  remarque  d'Héraclids  de  Ponl, 
dans  Alhén.,  nv,  19,  et  In  description  qui  suit  du  cnraelère  «Milieu.  —  (3)  Voir 
Bocckh.  EœpHc.  ad  PinA.  Pylh.,  x  (toi.  ni,  p.  532).—  (4)  Ariïlole,  Polit.,  n,  9. 
—  {!>)  Sfral...  ix,  p.  401. 
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""Si  '  vahirent  point  sans  quelques  droits  leurs  nouveaux  domaines,  mais  qu'ils 
reconquirent  la  fiée tie  comme  un  héritage' légitime,  et  exercèrent  de 
justes  représailles  en  en  chassant  les  usurpateurs  pélasgiques.  Aussi, 
bien  que  le  catalogue  d'Homère  et  Thucydide  sanction  tient  la  tradition 
vulgaire,  la  généalogie  fabuleuse,  qui  fait  de  Boeotus,  leur  ancêtre,  un 
fils  d'Itonus  et  d'Arné,  fille  d'^Eolus,  est-elle  peut-être  l'expression  la 
plus  simple  et  la  plus  fidèle  de  tout  ce  qu'on  savait  réellement  de  leur 
histoire  et  de  leurs  relations  primitives.  Car  Arnéet  Iton  furent  deuxde 
leurs  principales  villes ,  et  le  temple  de  la  Minerve  Itonienne,  sur  la 
rivière  Coralius,  était  leur  sanctuaire  national. 
i«M*foM°û  1^  conquête  de  la  Thessalie  fut  suivie  d'une  migration  générale  des 
"Sot!  d"  nommea.  Hhres  de  l'j£o!tde.  Tous  les  anciens  habitants  de  ce  pays,  qui 
y  restèrent,  étaient  ou  devinrent  serfs,  sous  le  nom  particulier  de  Pé- 
nestes  (l).  Les  émigrants  se  dirigèrent  vers  le  pays  appelé  depuis  lors 
Béotie  ;  il  leur  fallut,  à  ce  qu'il  parait,  beaucoup  de  temps  pour  le  sub- 
juguer complètement,  et  ils  eurent  à  vaincre  une  résistance  opiniâtre; 
d'une  part,  Éphore  a  conservé  le  souvenir  d'un  armistice,  conclu  entre 
lesTuraces  de  l'Hélfcon  et  les  Béotiens  pour  un  nombre  de  jours  dé- 
terminé, traité  que  les  premiers  interprétèrent  si  strictement,  qu'ils  ne 
se  firent  aucun  scrupule  de  surprendre  le  camp  béotien  pendant  la  nuit  ; 
et  d'autre  part,  une  curieuse  légende,  parvenue  jusqu'à  nous,  nous  ap- 
prend qu'une  ambassade  avait  été  envoyée  par  les  Béotiens  et  les  Pé- 
lasges  à  l'oracle  de  lîodone,  qui  trahit  sa  partialité  en  faveur  des  der- 
niers, en  ordonant  à  leurs  ennemis  de  commettre  quelque  outrage 
impie  (2).  L'Arné béotienne,  dont  Homère  a  vanté  les  vignobles  fertiles, 
avait,  sans  aucun  doute,  reçu  son  nom  de  l'Ame  thessalique,  et  doit 
avoir  été  un  des  premiers  points  occupés  par  les  conquérants.  A  l'é- 
poque où  vivait  Strabon,  sa  position  réelle  n'était  plus  connue;  on  se 
rappelait  seulement  qu'elle  se  trouvait  située  à  peu  de  distance  du  lac 
Copaïs  ;  quelques  écrivains  la  plaçaient  si  près  du  lac,  qu'elle  avait 
été,  disaient-ils,  recouverte  par  l'élévation  du  niveau  de  ses  eaux  ; 
d'autres  la  retrouvaient  sur  la  rive  orientale,  dans  Acrsephion,  qui 
passait  pour  avoir ,  dès  les  temps  les  plus  anciens ,  fait  partie  du 
territoire  thébaiu.  Chéronée  aussi  avait,  à  en  croire  certains  au- 
teurs, porté  le  nom  d'Arné  (3),  et,  selon  Plutarque  (4),  elle  fut 
la  première  ville  occupée  par  les  envahisseurs;  même  du  temps  des  Ro- 
mains, elle  comptait  parmi  ses  citoyens  un  descendant  du  devin  Pc- 
ripostas,  qui  accompagnait  le  roi  Opheltas  à  son  départ  de  la  Thessalie. 
Toutefois,  on  a  quelques  raisons  de  croire  que  l'Ame  la  plus  ancienne 
était  située  près  de  Coronée  ,  car  la  fête  nationale  de  la  Pambœalia  se 
célébrait  par  des  jeux  dans  le  voisinage  de  cette  ville,  sur  lesbords 
d'une  rivière  appelée  Coralius,  non  loin  <lu  temple  de  la  Minerve  ito- 
nienne ;  noms  qui  semblent  révéler  que  les  conquérants  formèrent  en 
ce  lieu  leur  premier  établissement,  quand  les  souvenirs  qu'ils  avaient 
(1)  ntvûrai,  cultiïaieurs.  Selon  quelques  auteurs  (Aruhemachus  dans  AtMn., 
vt,  83),  ils  furent,  dans  l'origine,  appelésMevio™,  comme  attachés  au  sol.  — 
(2]  Sirab.,  ix,  p.  401 ,  402.—  (.1]  Stepti.  Bji.,  X«.f«vu«.  —  (4)  Cimon,  i. 
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bissés  derrière  eux,  dans  les  environs  de  l'Ame  thessalique,  n'avalent  «.tmI.c- 
pas  encore  eu  le  temps  de  s'effacer  de  leur  mémoire  (l).  Ce  serait,  a  naL 
ce  qu'il  parait,  de  cette  position  centrale  que  les  Béotiens  auraient  porté 
leurs  armes,  soit  successivement,  soit  en  même  temps,  mais  en  troupes 
séparées,  au  nord,  contre  l'opulente  Orcliomène,  au  midi,  contre  Thè- 
bes.  Une  légende,  qui  rapporte  a  cette  époque  l'origine  de  l'une  des  fé-  , 
tes  thébaines,  donne  à  entendre  que  l'armée  gui  assiégeait  Thèbes  se 
vit,  pendant  quelque  temps,  obligée  de  se  contenter  de  ravager  la  con- 
trée environnante,  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  s'emparer  de  la  ville  (2). 
La  chute  d'Orchomène  et  de  Thèbes  détermina  le  sort  de  tout  lé  pays. 
Selon  l'assertion  que  Thucydide  fait  émettre  aux  Thébains,  dans  leur 
réponse  aux  Plntéens  prisonniers,  Platée  fut  conquise  après  le  reste  . 
de  la  Béotie.  Les  Thébains  se  vantent  d'avoir  fondé  la  ville,  après 
avoir  expulsé  de  cette  localité  une  race  mixte  qui  l'occupait  antérieure- 
ment. Telle  était,  selon  toute  probabilité,  l'opinion  généralement  ré- 
pandue à  Thèbes,  opinion  qui  fournissait  à  ses  habitants  un  argument 
en  faveur  de  leur  prétention  à  une  entière  suprématie  sur  les  Pla- 
téens.  Mais  les  Platéens  se  vantaient  de  leur  côté  d'être  un  peuple  abo- 
rigène :  les  seuls  rois  don  t  ils  conservassent  le  souvenir  étaient  Asoptis 
etCittueron;  et  leur  héroïne  Platée  était  la  fille  du  fleuve  Asopus{3).  Il 
ne  serait  pas  impossible  que  le  nom  et  la  langue  des  Béotiens  se  fussent 
établis  même  dans  les  contrées  qui  ne  changèrent  pas  de  population,  et 
que  l'hostilité  manifestée  contre  Thèbes  par  les  Platéens  a  toutes  les  pé- 
riodes de  leur  histoire  eut  dû  sa  naissance  ou  sa  force  au  sentiment 
intime  d'une  origine  différente.  La  conquête  de  la  Béotie,  comme  celle 
de  la  Thessalie,  occasionna  de  nombreuses  émigrations;  un  corps  con- 
sidérable de  ces  fugitifs,  auquel  s'étaient  jointes  des  troupes  d'aventuriers 
du  Péloponèse,  commandés  par  des  descendants  d'Agamemnon,  s'em- 
barqua pour  l'Asie.  Ces  expéditions  constituèrent  )u  migration  aolienne, 
ainsi  appelée  de  la  race  qui  y  prit  la  part  principale,  bien  qu'elle  en 
comptât  beaucoup  d'autres.  Nous  raconterons  ailleurs  son  histoire.  Un 
certain  nombre  de  familles  cherchèrent  aussi  un  refuge  dans  l'Attique 
et  dans  le  Péloponèse.  Les  Pélasges  qui  fortifièrent  une  partie  de  ta  ci- 
tadelle d'Athènes,  et  qui  s'emparèrent  plus  tard  de  Lemnos,  passaient 
pour  des  émigrants  de  la  Béotie.  Leurs  alliés,  les  Thraces,  se  retirèrent 
a  l'Ouest,  et  s'établirent  pour  quelque  temps  dans  le  voisinage  du  Par- 
nasse, où  Us  disparaissent  entièrement  aux  regards  de  l'historien. 

A  quel  point  et  comment  ces  révolutions  se  rattachent-elles  à  une  JffiJ™ 
autre  encore  plus  importante,  —  la  migration  des  Doriens  des  pays 
qu'ils  habitaient  à  la  base  septentrionale  du  Parnasse,  dans  le  Pélopo- 
nèse,— postérieure  de  vingt  années,  selon  Thucydide,  A  l'expulsion 
des  Béotiens  de  la  Thessalie?  On  ne  le  sait  pas  d'une  manière  positive. 
On  ignore  si  les  Doriens  furent  chassés  de  la  Thessalie  par  la  même  in- 
vasion qui  fit  fuir  les  Béotiens,  ou  s'ils  s'étaient  préalablement  établis  à 

m  Str«b.,«,p.  411.—  (41  Proclut,  Chrestont.,  26,  p.  386,  éd.  Gaiif.  — 
(3)  P«u».,  ix,  f ,  2. 
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nxttl.c  l'extrémité  supérieure  de  la  vallée  du  Céphyse  et  dans  la  région  voi- 
"°'-  Bine.  Diverses  causes  faciles  à  imaginer  purent,  dans  cette  période  de 
bouleversement  général,  les  déterminer  à  quitter  la  Doride,  bien  que  le 
petit  pays,  appelé,  par  la  suite  de  ce  nom,  semble  n'avoir  eu  à  souffrir 
d'aucune  Invasion  hostile.  Mais  comme  il  ne  formait  probablement 
qu'une  partie  de  leur  territoire,  si  le  reste  leur  avait  été  enlevé,  ils  pu- 
rent se  trouver  forcés  d'aller  chercher  ailleurs  une  nouvelle  patrie. 
Toutefois  les  écrivains  de  l'antiquité  attribuent  leur  migration  à  un 
motif  différent.  Ils  s'accordent  tous  dans  leurs  récits.  A  les  en  croire, 
après  la  mort  d'Hercules,  ses  enfants,  persécutés  par  Eurysthée,  se  ré- 
fugièrent dans  l'Attique,  où  ils  défirent  et  massacrèrent  ce  tyran.  Leur 
ennemi  mort,  ils  reprirent  possession  de  leur  patrimoine  dans  le  Pélo- 
ponèse  ;  mais  ils  ne  jouirent  pas  longtemps  des  fruits  de  leur  victoire. 
Une  peste  qu'ils  attribuèrent  à  la  vengeance  des  dieux  les  força  de 
nouveau  à  s'exiler.  L'Attique  leur  offrit  encore  un  asile.  Quand  ils 
commencèrent  à  recouvrer  les  espérances  qu'ils  avaient  perdues,  un 
oracle  ambigu  les  persuada  qu'ils  pénétreraient  enfin  heureusement 
par  l'Isthme  dans  le  pays  de  leurs  ancêtres,  après  avoir  récolté  leur 
troisième  moisson.  Mais  à  l'entrée  du  Péloponèse  ils  rencontrèrent  les 
forces  unies  des  Achéens,  des  Ioniens  et  des  Arcadiens  ;  leur  chef  Hyl- 
lus,  le  fils  aîné  d'Hercules,  proposa  de  terminer  la  querelle  par  un 
combat  singulier,  et  les  confédérés  péloponésiens  choisirent  pour  leur 
champion  Echémus,  roi  de  Tégée.  Hyllus  ayant  succombé,  les  Héraeli- 
des  se  trouvèrent  obligés,  aux  termes  de  leurs  conventions,  de  renon- 
cer à  leur  entreprise  pendant  cent  ans.  Toutefois  Cléodœus ,  fils  d'Hyl- 
lus,  et  Aristomachus,  son  petit-fils,  renouvelèrent  sans  plus  de  succès 
sa  tentative.  Quand  Aria tomachus  eut  été  tué  dans  un  combat,  l'oracle 
ambigu  fut  expliqué  a  ses  fils  Aristodémus,  Téménus  et  Cresphontes  ;  ils 
apprirent  alors  que  le  temps  —  la  troisième  génération — était  venu  où 
il  leur  serait  permis  d'effectuer  leur  retour,  non  toutefois  comme  ils 
le  croyaient,  par  l'Isthme,  qui  était  gardé,  mais  par  l'entrée  du  golfe 
occidental,  dont  un  canal,  large  seulement  de  quelques  centaines  de 
mètres,  sépare  les  deux  rives  opposées.  Ainsi  encouragés,  avec  l'aide  des 
Doricns,  des  ^ïloliens  et  des  Locriens  (i),  ils  traversèrent  ie  détroit, 
vainquirent  Tisamène,  fils  d'Orestes,  et  se  partagèrent  entre  eux  la  plus 
belle  partie  du  Péloponèse, 
Eiamrn      I.c  témoignage  unanime  de  l'antiquité  confirme  la  légende  qui  rapporte 

tel'égeodft  1"*  les  Doriens  furent  conduits  à  la  conquête  du  Péloponèse  par  des 
princes  d'origine  aiihéenue,  les  héritiers  légitimes  des  anciens  rois  de  ce 
paysyCette  opinion  était  déjà  devenue  populaire  dès  le  temps  d'Hésiode. 
'  Elle  fut  admise,  non-seulement  par  les  Doriens  eux-  mêmes,  mais  par  les 
nations  étrangères.  La  protection  que  les  Athéniens  accordèrent  aux 
Héraclides  contre  Eurysthée  continua  d'être,  jusqu'à  la  dernière  période 

{!)  Les  Locriens  trompe rcnl,  dit-on,  les  Pcloponésiens.  Ils  s'etoieni  engages 
h  1rs  avertir  par  des  signaux,  si  le»  Doriens  tentaient  île  traverser  le  délroi t.  Ils 
manquèrent  n  leur  promesse,  el-esPctopuuéiiensfurcul  vaincu* par  surprise.  Po- 
lyb.,  dans  Mai.  Ser.  Vtt.,  u,  p.  386. 
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de  l'histoire  grecque,  un  des  thèmes  favoris  des  poètes  et  des  orateurs  a™ 
altiques;  et  la  tradition  conserva  le  souvenir  du  district  assigné 
pour  résidence  aux  exilés.  Pendant  la  guerre  des  Perses,  les  Tégéates 
réclamèrent  un  poste  d'honneur  dans  l'armée  grecque,  et  firent  valoir, 
comme  un  titre  à  ce  privilège,  la  victoire  remportée  par  Echémus  sur 
Hyllus.  Peu  de  traditions  peuvent  se  vanter  d'une  plus  haute  autorité; 
le  fait,  considéré  en  lui-même,  n'est  pas  indigne  de  foi,  et  il  admet  di- 
vers commentaires,  qui  serviraient  à  expliquer  ses  principales  improba- 
bilités apparentes.  Quoique,  dans  l'origine,  les  Doriens  et  les  Achéens 
différassent  énormément  entre  eux,  sans  aucun  doute,  presque  sur  tous 
les  points,  ces  différences  purent  disparaître  entièrement  en  quelques 
générations,  lorsqu'un  petit  corps  d'une  nation  eut  été  incorporé  dans 
l'autre.  La  faiblesse  et  l'anarchie  des  Doriens,  aux  premiers  temps  de 
leur  histoire,  tendent  à  faire  croire  qu'ils  furent  toujours  alors  disposes 
à  recevoir  parmi  eux  des  étrangers  qui  y  arrivaient  recommandés  par 
une  naissance  illustre,  par  leurs  richesses  ou  par  leur  mérite,  et 
qu'ils  formèrent  avec  les  Béraclides  une  nouvelle  tribu;  ou,  que  si 
ceux-ci  ne  furent  pas  assez  nombreux,  ils  les  admirent  dons  une  de 
celles  qui  existaient  déjà,  et  qui,  depuis  lors,  porta  un  nouveau  nom. 
Toutefois,  malgré  leur  vraisemblance ,  ces  faits  ont  été  contestes.  On 
s'est  appuyé,  pour  les  rejeter,  sur  des  motifs  qui  ne  manquent  certaine- 
ment ni  de  force  ni  de  fondement,  s'ils  ne  l'emportent  pas  sur  tous  les 
arguments  allégués  en  leur  faveur.  Ils  peuvent  avoir  été  inventés  ;  fus- 
sent-ils vrais  d'ailleurs,  ils  se  concevraient  encore  moins  aisément  que 
l'occasion  et  les  motifs  de  leur  fabrication  ;  car,  dans  l'histoire  primi- 
tive de  la  Grèce,  de  tels  événements  furent,  sans  aucun  doute,  beau- 
coup plus  rares  que  de  telles  fictions.  L'origine  des  tribus  doriennes , 
comme  celle  de  toutes  les  formes  politiques  semblables  qu'une  nation 
avait  revêtues  dans  les  premiers  temps  de  son  existence,  dut  plutôt, 
selon  toute  probabilité,  avoir  été  oubliée  et  attribuée  à  des  person- 
nages imaginaires,  qu'avoir  laissé  des  souvenirs  précis.  C'est  ainsi  que 
les  choses  se  passent  d'ordinaire;  c'est  ainsi  qu'elles  durent  se  passer 
par  rapport  aux  deux  tribus  qui  dérivaient,  dit-on,  leur  nom  des  fils 
d'jïgimius;  et  pourtant,  par  un  singulier  anachronisme,  une  légende 
rapporte  que  Pamphylus  et  Dymas  succombèrent  dans  la  dernière  ex- 
pédition qui  rendit  leurs  compatriotes  maîtres  du  Péioponèse,  et  une 
autre  représente  Pamphylus  comme  vivant  encore  dans  la  seconde  gé- 
nération, postérieure  à  la  conquête  (!].  Que  la  famille  royale  se  vantât 
de  descendre  d'Hercules,  bien  qu'elle  fût,  en  réalité,  d'origine dorienne, 
ceux-là  seuls  s'en  étonneront  qui  croient  que  les  exploits  attiibués  à 
ce  héros  ont  été  accomplis  par  un  seul  homme  qui  a  réellement  existé. 
Mois  s'il  y  eut  un  Hercules  dorien,  comme  un  Hercules  achéen,  et 
comme  un  Hercules  thébain,  les  motifs  qui  portèrent  les  Doriens  à  les 
confondre  après  la  conquête  de  leur  nouvelle  patrie  sont  faciles  à  expli- 
quer. Les  traditions  de  l'Attique  et  de  l'Arcadie,  qui  paraissent  confir- 

(1)  Apoli-,  ti,8,3,9;  P*us.,  n,  28,6.  . 
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t  j.  c.  mer  la  légende  vulgaire,  purent  Être  mises  d'accord  avec  elle ,  bien 
""'  que  leur  base  réelle  ou  imaginaire  fût  primitivement  différente  :  le  culte 
d'Hercules  introduit  dans  cette  partie  de  l'Àttique  où  les  Héraclides  pas- 
saient pour  avoir  fixé  leur  résidence  temporaire  (i),  et  la  longue  lutte 
de  Tégée  et  de  Laeédéraone,  ouvrirent  à  la  fiction  un  vaste  théâtre. 
Mais  nous  nous  sommes  peut-être  appesanti  trop  longtemps  sur  un 
point  douteux,  peu  important  après  tout,  puisqu'il  ne  touche  en  rien, 
ni  à  l'histoire,  ni  aux  institutions  ds  la  race  conquérante.  Nous  repre- 
nons donc  le  récit  de  l'expédition  des  Dorlens. 
Dansai  Les  envahisseurs  se  dirigèrent  à  l'ouest,  et  descendirent  sur  la  cote 
é'w'io-  du  golfe  de  Corinthe  prés  de  Naupacte  ;  ils  allaient  demander  un  utile 
=-  secours  aux  £tollens  de  Cal  y  don  avec  lesquels  ils  entretenaient  peut- 
être,  depuis  quelque  temps,  des  relations  amicales,  car  Hyllus  passait 
pour  le  fils  de  la  princesse  clolienne  Déjanire.  Les  progrès  des  farou- 
ches tribu»  de  l'intérieur,  qui  finirent  par  détruire  complètement  la 
vieille  race  hellénique  de  Calydon,  peuvent  avoir  été,  pour  les  deux 
nations,  le  principal  motif  de  leur  migration.  Selon  la  légende  vulgaire, 
les  Héraclides  furent  conduits  daus  le  Péloponese  par  Oxylus,  chef 
cetolien  et  leur  parent,  car  il  appartenait  à  la  ligne  d'OEneus,  père  de 
Déjanire,  protégé  jadis,  comme  yEgiroius,  par  le  bras  d'Hercules  contre 
un  ennemi  formidable,  les  Thesprotes  d'Ephyra  (S).  Oxylus  prétendait 
à  la  possession  de  l'EIide,  en  vertu  des  mêmes  droits  sur  lesquels  ses 
alliés  s'appuyaient  pour  réclamer  les  royaumes  des  Pélopides.  La  base 
de  sa  statue,  élevée  sur  la  place  du  marché  d'Élis,  portait  une  inscrip- 
tion constatant  qu'^tolus,  un  de  ses  ancêtres,  à  la  dixième  génération 
avait  quitté  Élis,  la  demeure  primitive  de  son  peuple,  les  Épéens,  et  con- 
quis cette  partie  du  pays  des  Curetés  appelée  depuis  étoile.  Ce  fait 
était  confirmé  par  une  inscription  correspondante,  gravée  sur  la  sta- 
tue d'jEtolus,  dans  la  ville  tetolienne  de  Therme.  -Etolus  avait  changé 
de  patrie,  parce  que  la  fatalité  lu)  avait  fait  commettre  un  meurtre.  Forcé 
de  s'exiler  pour  une  cause  semblable,  Oxylus  rencontra  sur  la  terre 
étrangère  les  fils  d'Aristoraacbus  qui  le  prièrent  d'accepter  le  comman- 
dement de  leurs  forces,  car  un  oracle  avait  déclaré  qu'ils  ne  réussiraient 
qu'à  celte  condition.  Pour  prix  de  son  consentement,  il  exigea  d'eux 
son  royaume  héréditaire  de  l'EIide  (3).  L'heureuse  issue  d'un  combat 
singulier  entre  un  de  ses  compagnons  œtoliens  et  un  chef  épéeu  le  remit 
en  possession  des  domaines  de  ses  ancêtres  (4J.  A  en  croire  la  fin  de  la 
tradition,  il  usa  avec  sagesse  et  douceur  de  sa  victoire.  Il  permit  aux 
anciens  habitants,  qui  avalent  été  forcés  d'abandonner  une  partie  de 
leurs  terres  aux  envahisseurs  œtoliens,  de  garder  le  reste  en  qualité  de 

(1)  P«us.,  i,  1S,  3.  —  (2)  Apoll.,  il,  7,  6,  A.  —  (3)  Apoll.,  n,  8,  3,  3.  — 
(4)  Degmenua  l'Ëpéen  se  présenta  dans  h  lice,  armé  d'un  arc  ;  maie  il  fut  ter- 
rusé  pur  une  pierre  nue  lui  lança,  arec  6a  fronde  son  adversaire  IMitoKen  Pvrtecli- 
raes.  Slmli.,  vm,  p.  337.  La  rue  Sinpé  {Au  Silence]  à  Elis  conservait,  selon  l'o- 
pinion des  anciens,  le  souvenir  d'un  événement  qui  tendait  a  prouver  qu'Elis  était 
jadis  une  ville  fortifiée,  et  qu'elle  avait  été  assiégée  par  Oxjlus.  Paus  VI,  23,  6. 
llomparei  avec  Slrab.,  vin,  557,  358.  . 
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propriétaires  Indépendants;  il  accorda  différents  privilèges  à  Dius,  le  j 
roi  dépossédé,  et  il  conserva,  sans  y  rien  changer,  les  honneurs  sacrés 
que  l'on  rendait  à  Augtas  et  aux  autres  héros  Indigènes.  Il  est  possible 
que  le  fond  de  cette  tradition  soit  vrai  ;  toutefois,  on  ne  peut  guère 
douter  que  la  nouvelle  conquête  n'ait  occasionné  dans  l'Elide,  comme 
dans  les  autres  parties  du  Pélopouëse,  une  migration  des  anciens  habi- 
tants. Des  raisons  politiques  ont  pu  contribuer,  en  même  temps  que 
leurs  liens  d'affinité  nationale,  a  disposer  les  Éléens  à  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  les  compagnons  d'Oxylus,  Selon  les  anciennes  tradi- 
tions, ils  furent  constamment  en  guerre  avec  leurs  voisins  méridio- 
naux, les  habitants  de  Pise,  et  les  sujets  de  Nestor,  et  ils  consentirent 
probablement  volontiers  à  accepter ,  et  même  ù  acheter  par  quelques 
sacrifices,  un  accroissement  de  force  qui  assurait  leur  supériorité.  La 
conquête  ne  produisit  pas  d'antre  révolution  Immédiate  dons  la  partie 
nord-ouest  de  la  Péninsule.  Le  territoire  de  Pise  continua;  longtemps 
après  d'être  gouverné  par  ses  princes  indigènes,  qui  ne  subirent  jamais 
le  joug  des  souverains  de  l'Elide.  Le  reste  du  pays,  appelé  depuis  l'Elide, 
—  soit  qu'il  fut  resté  sous  la  domination  de  Hélée,  soit  qu'il  eût  changé 
de  maîtres,  —  conserva  son  indépendance  pendant  plusieurs  siècles; 
cependant,  nous  le  verrons  occupé  peu  de  temps  après  par  une  nou- 
velle colonie. 

Oxylus  craignit,  dit-on,  que  la  vne  du  pays  fertile  qui  lut  avait  été 
promis  comme  la  récompense  de  son  secours,  n'inspirât  aux  Héraclldes 
ta  tentation  de  violer  leur  parole  ;  il  ne  les  conduisit  pas  le  long  de  la 
côte  occidentale,  mais  11  les  lit  passer  par  l'Arcadie  pour  aller  gagner 
ta  contrée  qu'ils  réclamaient  comme  leur  patrimoine.  La  tradition  n'a 
conservé  le  souvenir  d'aucune  tentative  de  résistance  de  la  part  des  Ar- 
cadiéns  ;  au  contraire,  Cypsélus,  qui  est  désigné  comme  rot  de  ce  peu- 
ple, donna  sa  fille  en  mariage  à  Cresphontes.  Mais,  à  cette  époque,  l'Ar- 
cadie était  très- probable  ment  divisée  en  un  grand  nombre  de  petits 
États.  Tandis  que  l'un  d'entre  eux  manifestait  des  dispositions  si  favo- 
rables, d'autres  auraient  donc  pu  se  montrer  hostiles  et  résister.  Telle 
fut  petit-être  l'origine  de  la  rivalité  de  Tégéc  et  de  Sparte.  Toutefois, 
les  envahisseurs  ne  fondèrent  aucun  établissement  dans  l'Arcadie;  se 
bornant  à  la  traverser,  Ils  marchèrent  à  la  conquête  des  pays  soumis  a 
la  maison  d'Atrée,  et  gouvernés  alors  par  Tisamène,  Hls  d'Orestes.  Les  i 
traditions  varient  beaucoup  sur  le  sort  de  Tisamène.  Selon  une  légende,  " 
il  périt  en  combattant  les  Héraclides  (l);  selon  une  autre  (2),  Il  aban- 
donna son  territoire,  et  il  conduisit  tous  les  Aehéens  qui  désiraient 
rester  Indépendants  contre  les  Ioniens  sur  la  côte  dn  golfe  de  Corintue. 
D'abord,  dit-on,  il  proposa  aux  Ioniens  de  s'unir  aux  Aehéens.  à  la 
condition  de  faire  un  partage  équitable  des  terres,  et  ce  fut  seulement 
la  jalousie  des  princes  Ioniens,  qui  craignaient  que  Tisamène  ne  devint 
le  seul  roi  de  la  nation  unie,  qui  empêcha  l'adoption  de  cette  proposi- 
tion. Il  fallut  donc  recourir  aux  armes,  et  le  victoire  se  prononça  en fa- 

(1)  Apnll.,  ir,  8,  3,  ».  —  (2)  P»us.,  vu,  I,  8. 
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Avant  J. g.  vcur  des  Achéens.  Les  Ioniens,  après  leur  défaite,  se  réfugièrent  dans 
"•'■  Hélice,  leur  ville  principale,  mais  ils  finirent  par  capituler  en  ne  de- 
mandant aux  conquérants  que  la  permission  de  quitter  le  pays.  Depuis 
lors  cette  partie  du  Péloponèse  porta  le  nom  d'Achaîe.  Selon  une  tra- 
dition, Tisamène  fut  tué  dans  la  bataille  décisive,  et  enseveli  à  Hélice, 
d'où  les  Spartiates,  à  une  époque  postérieure,  transportèrent  ses  restes 
à  Lacédémone,  par  l'ordre  de  l'oracle  de  Delphes  (l).  Mais,  à  en  croire 
une  autre  tradition  (3),  il  régna  dans  l'Achaïe  après  le  départ  ou  la 
soumission  des  Ioniens.  Quelques  années  plus  tard ,  une  partie  des 
Achéens,  sous  le  commandement  d'Agoiïus,  descendant  d'Agamemnon, 
fondèrent  une  colonie  dans  l'Elide,  où  les  avait  appelés,  dit-on,  Oxy- 
lus,  après  qu'un  oracle  lui  eut  ordonné  de  partager  ses  nouveaux  do- 
maines avec  un  des  Pélopides  (3).  Peut-être,  eu  appelant  les  Achéens, 
Oxylus  voulait-il  se  constituer  un  droit  à  la  possession  de  l'isc,  l'an- 
cienne résidence  de  Pélops.  Les  Ioniens,  dont  les  Achéens  venaient 
prendre  la  place,  cherchèrent  d'abord  un  refuge  chez  leurs  compatriotes, 
dans  l'Attique,  et  lorsque  ce  petit  pays  ne  put  plus  les  contenir  tous, 
ils  suivirent  l'exemple  des  jEÔliens  :  s'associant  à  des  troupes  de  fugi- 
tifs et  d'aventuriers  de  diverses  races ,  ils  mirent  à  la  voile  pour  la  cote 
d'Asie. 
Pm-uge  d  i  Après  la  mort  ou  la  retraite  de  Tisamène,  la  légende  poétique  de  la 
ÏXSTh"-  conquête  représente  les  Héraclides  comme  uniquement  occupés  du  par- 
nciiiie».  tagede  son  royaume.  Aristodémus,  ainsi  qu'on  le  croyait  partout,  ex- 
cepté à  Sparte  (4)  n'était  pas  entré  dans  le  Péloponèse;  il  était  mort  à 
Delphes,  tué,  soit  par  un  coup  de  tonnerre,  soit  par  une  flèche  d'Apollon, 
ou,  selon  une  troisième  tradition,  égorgé  par  des  assassins,  alliés  à  la 
maison  d'Atrée  (5).  Il  avait  laissé  deux  fils  jumeaux,  Proclès  et  Eurys- 
thènes,  et  sa  succession  se  partagea  en  trois  parts  :  un  tiers  en  commun 
pour  Proclès  et  Eurysthènes,  les  deux  autres  tiers  pour  Téménus  et 
Cresphontes.  Les  quatre  héritiers  élevèrent  trois  autels  et  célébrèrent 
sur  chacun  d'eux  un  sacrifice  en  l'honneur  du  père  divin  d'Hercules; 
puis  ils  jetèrent  trois  lots  dans  une  urne  remplie  d'eau.  Il  avait  été  con- 
venu entre  eux  que  les  lots  seraient  des  pierres,  et  que  le  premier  tiré 
gagnerait  Argos,  le  second,  Lacédémone,  le  troisième,  la  Messénie. 
Mais  Cresphontes,  pour  être  sûr  de  gagner  la  plus  belle  part,  jeta  dans 
l'eau  une  boule  de  terre  qui,  s'étant  dissoute,  resta  au  fond  de  l'urne, 
tandis  que  les  lots  de  ses  compétiteurs  étaient  tirés  (G).  Selon  une 
autre  forme  de  la  légende ,  Argos  avait  été  réservée  à  Téménus,  qui 
s'unit  à  Cresphontes  pour  tromper  les  enfants  d'Aristodémus(T).  Le 
partage  achevé,  on  trouva  sur  chacun  des  trois  autels  un  animal  diffé- 
rent, et  les  augures  prédirent,  d'après  ces  prodiges,  la  destinée  et  le  ca- 
ractère des  trois  peuples  auxquels  ces  autels  appartenaient.  Un  crapaud 
avait  été  vu  sur  celui  d'Argus;  les  dieux  lui  donnaient  ainsi  le  conseil  de 
s'abstenir  de  toute  agression  ambitieuse  etdc  se  contenter  de  ses  limites 

(i)Pnus..  vu,  1,8.—  (ÈPoljb.,  ri,  4L  — (3)  Paus.,  v,  i,\— {*)  Hérod., 
vi,  M. —  (S)  Apoll.,  h,  8,2,9;  Pau».,  ni.  1,  6.  —  (6)  Apoll.,  il,  8,  i,  2.  — 
(7)  P«u».,  t  3,U 
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naturelles.  Un  serpent  révélait  d'avance  la  passion  insatiable  de  Lacédé-   iwin  j.c. 
inone  pour  la  guerre  ;  un  renard,  la  ruse  dont  elle  accusait  sa  voisine,       '""' 
plus  faible  qu'elle,  la  Messénie.  Alors,  les  descendants  d'Hercules  prirent 
tranquillement  possession  des  divers  pays  qui  leur  étaient  échus. 

Cette  légende  poétique  a,  sons  aucun  doute,  comme  d'autres  récits 
des  mêmes  faits,  qui  offrent  un  caractère  plus  historique,  groupé  en- 
semble des  événements  qui  ont  du  occuper  plusieurs  années  et  probable- 
ment plusieurs  générations.  Avant  de  se  décider  à  subir  un  joug  étran- 
ger, les  belliqueux  Achéens  opposèrent  certainement  à  leurs  vainqueurs 
une  longue  résistance.  Il  nous  est,  à  la  vérité,  impossible  de  constater 
nettement  les  degrés  successifs  de  la  conquête  ;  mais  certains  fragments, 
parvenus  jusqu'à  nous,  d'une  tradition  en  apparence  pure  de  toute  al- 
tération, nous  montrent  qu'elle  fut,  en  général,  ainsi  que  nous  serions 
autorisés  à  le  conjecturer  en  l'absence  de  tout  renseignement  positif, 
le  résultat  tardif  d'une  lutte  obstinée.  Les  Doriens  étaient  probablement 
partout  très -inférieurs  en  nombre  .a  leurs  ennemis  ;  certains  écrivains 
portent  n  vingt  mille  le  chiffre  de  leurs  guerriers  ;  s'ils  se  trompent,  ce 
n'est  pas  en  moins,  c'est  en  plus.  Cette  inégalité  pouvait  être,  dans  une 
certaine  mesure,  compensée  par  les  avantages  que  leurs  armes,  leur  ma- 
nière de  combattre,  leur  tactique  et  leur  discipline  leur  donnaient  sur 
le  champ  de  bataille.  Les  troupes  achéenues  étaient  peut-être  accoutu- 
mées à  compter  beaucoup  sur  la  valeur  de  leurs  chefs,  et  n'avaient  pas 
d'armes  capables  de  résister  à  la  longue  lance  dorienne,  et  d'enfoncer  le 
large  bouclier  qui,  descendant  de  son  épaule  à  ses  genoux,  couvrait  tout 
le  corps  du  guerrier  ;  aussi  durent-elles  vraisemblablement  être  culbu- 
tées sans  peine  par  les  charges  résolues  des  phalanges  profondes  et  serrées 
des  Doriens.  D'un  autre  coté,  l'art  des  sièges  était,  même  à  une  époque 
bien  postérieure,  étranger  à  la  tactique  dorienne  ;  et  des  fortifications, 
plus  faibles  que  celle  de  la  Larisse  d'Argos,  de  Tirynthe  et  de  My cènes, 
eugseut  suffi  pour  détourner  les  envahisseurs  de  l'idée  de  les  attaquer. 
Mais,  sans  peser  ici  les  ressources  des  deux  nations  ennemies,  en  fait, 
ce  ne  furent,  selon  nous,  ni  des  batailles  rangées,  ni  des  sièges  régu- 
liers qui  déterminèrent  l'issue  de  ta  guerre.  Des  traditions  dignes  de  foi,  Moyen,  à 
quoiqu'elles  contredisent  les  opinions  généralement  reçues  sur  ce  sujet,  Ju1e"<}*,  ÏJj£ 
prouvent  que  les  chefs  doriens  adoptèrent  un  moyen  différent  pour  rleo*  <&*- 
subjuguer  ce  pays,  moyen  plus  lent,  mais  plus  sûr,  et  plus  approprié  a  conquête. 
leurs  ressources  et  à  leur  situation.  Il  consistait  à  occuper  une  forte  po- 
sition dans  le  voisinage  de  la  ville  ennemie,  et  à  lasser  ses  défenseurs 
par  des  escarmouches  incessantes.  Le  souvenir  de  deux  postes  de  ce 
genre  s'est  conserve  jusque  dans  les  derniers  temps  de  l'histoire  grec- 
que; et  ce -que  ces  espèces  de  forteresses  nous  apprennent  sur  la  ma- 
nière dont  s'effectua  la  conquête  suffit  pour  montrer  combien  est  peu 
fondée  l'opinion  généralement  admise  que  la  mort  de  Tisamène  fut  sut- 
vie  du  triomphe  immédiat  et  complet  des  Doriens.  L'histoire  des  Turcs, 
à  une  période  où  ils  avaient  presque  atteint  le  même  degré  de  civilisa- 
tion, nous  offre  un  parallèle  intéressant.  Quand  l'empire  turc  se  compo- 
sait seulement  d'un  petit  district  situé  au  pied  de  l'Olympe  mysien,  les 
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AwiJ.c.  ville»  richeset  bien  fortifiées  de  Brusa  et  de  Nice  excitèrent  l'ambition 
no*,  d'othmaii,  le  fondateur  de  la  dynastie  ottomane.  Mais  ta  tribu  n'était 
ni  assez  forte,  ni  assez  habile,  pour  s'emparer  de  ces  villes  par  un  assaut; 
il  occupa  en  conséquence  des  forts  voisins  de  chacune  d'elles,  et  11  les  en- 
toura d'un  blocus  irrégulier  mais  fatigant,  qui  tenait  toujours  les  gar- 
nisons dans  la  crainte  d'une  surprise,  et  interceptait  toutes  leurs  com- 
munications ordinaires  avec  la  contrée  environnante.  A  l'expiration 
de  dix  années,  Brusa  capitula  de  lassitude;  quatre  ans  plus  tard,  Niée 
suivit  son  exemple  (l).  Le  détachement  des  Dorions  qui  entreprit  In 
conquête  de  l'Argolide  adopta  un  plan  semblable.  Auneondeux  lieues 
d'Argos,  sur  la  cote  occidentale  du  golfe,  s'élève  une  colline  qui,  au 
temps  de  Pausanins,  était  encore  couverte  de  constructions.  Parmi  ces 
bâtiments,  se  trouvait  un  monument  de  Téménus,  qui  avait  fait  don- 
ner à  ce  lieu  le  nom  de  Téméniuin,  et  que  les  Dorlens  d'Argos  conti- 
nuaient d'bonorer  avec  des  rites  religieux.  <r  Le  Téménium,  dit  Pansa- 
nias,  reçut  son  nom  de  Téménus,  ie  fils  d'Arlstomachus,  car  Téménus,  en 
ayant  pris  possession,  l'avait  fortifié,  et  ce  fut  de  cette  position  que  lui 
et  ses  Doriens  firent  la  guerre  à  Tisamène  et  aux  Achéens  (2).  »  Ce 
passage  de  Pausanias  nous  apprend  que  les  Doriens  attaquèrent  d'a- 
bord Argos.  Combien  de  temps  dura  la  résistance  de  cette  ville?  nous 
l'ignorons;  mais  l'emplacement  du  monument  de  Téménus  nous  auto- 
riserait à  conclure  que  l'aîné  des  Héruclides  mourut  avant  que  ses  su- 
jets eussent  achevé  cette  conquête,  et  en  effet,  nous  ne  savons  rien  de 
plus  de  ses  exploits  personnels.  Les  expéditions  qui  étendirent  peu  a 
peu  sur  le  nord-est  de  la  Péninsule  la  domination  dorienne  sont  attri- 
buées a  ses  successeurs.  Nous  y  reviendrons  lorsque  nous  aurons 
raconté  l'histoire  de  Cresphontes  et  des  héritiers  d'Aristodémns. 
EtiMisM-  D'après  les  poèmes  d'Homère,  la  Messénie  était  soumise,  pendant  la 
3ÏÏw»Cr«i  Suerre  de  Troie,  à  la  maison  d'Atrée  ;  car  Agamemnon  offre  à  Achille 
MtHénic.  sept  des  villes  de  ce  pays  comme  le  prix  de.  leur  réconciliation.  Elle 
forma  une  partie  du  royaume  de  Ménélas  jusqu'à  sa  mort;  puis  les  rois 
néléides  dePylos,  qui  étaient  déjà  probablement  maîtres  delà  cftte  occi- 
dentale, profitèrent,  dit-on,  de  la  faiblesse  de  ses  successeurs  pour  les 
en  dépouiller  (3).  A  l'époque  de  l'invasion  dorienne,  Mélanthus  occu- 
pait le  trône  de  Messénie  ;  mais  on  peut  avoir  quelques  raisons  de  dou- 
ter qu'il  régnât  également  sur  Pylos  et  sur  la  Triphylie.  A  en  croire  la 
tradition,  ses  sujets  ne  l'aimaient  pas,  parce  qu'il  était  étranger;  aussi 
n'offrirent-ils  aucune  résistance  aux  Doriens  {4).  Il  abandonna  en 
conséquence  son  royaume,  et  11  se  retira  dans  l'Attique,  où,  comme 
nous  le  verrons,  il  devint  le  fondateur  d'une  famille  qui  fournit  aux 
annales  athéniennes  quelques-uns  de  leurs  noms  les  plus  illustres. 
Mais  la  Pylos  messénienne  semble  avoir  conservé  longtemps  son  indé- 
pendance etavoir  été  occupée  pendant  plusieurs  siècles  par  une  branche 
de  In  famille  de  Nélée  ;  car  des  descendants  de  Nestor  sont  mentionnés 

fi)  V.  H  a  m  mer,  Gttchichtt  de&OsmaniicheiRticlits,  I,p.  75  cl  10!, — (2)  Paua., 
11,58,1.  —  (5)  Slrab.,vni,p.3S9.  —  (4)  Pmw.,  it,  5,  6. 
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comme  des  alliés  des  Messéniens  dans  leur  guerre  avec  Sparte,  dans  awi 
la  seconde  moitié  du  septième  siècle  avant  Jésus-Christ  (l).  Toute-  "° 
fois,  nous  sommes  autorises  à  penser  que  le  reste  du  pays  lie  se  soumit 
pas  aussi  tranquillement  qu'on  Ta  généralement  supposé  à  la  domina- 
tion de  Cresphontes.  Ephore.  raconte,  il  est  vrai,  que  Cresphontes  prit 
possession  de  la  Messénie,  et  que,  l'ayant  partagée  en  cinq  districts,  il 
fixa  sa  résidence  dans  une  position  centrale,  sur  la  plaine  de  Sténycla- 
ros,  et  il  semble  certain  qu'il  fonda  en  ce  lieu  une  nouvelle  capitale. 
Mais,  à  en  juger  par  l'analogie,  nous  serions  tentés  de  croire  que  cette 
détermination,  loiu  d'être  volontaire,  lui  fut  Imposée  par  la  nécessité, 
car  ni  Pylos,  ni  Andanie,  la  demeure  des  anciens  rois,  n'étaient  encore 
en  son  pouvoir,  et  qu'elle  fut  seulement  un  premier  pas  fait  vers  la  con- 
quête de  tout  le  pays.  Lorsque  nous  aurons  atteint  la  période  des 
guerres  de  Messénie,  nous  parlerons  des  rapports  des  Doriens  avec  les 
anciens  habitants  de  cette  contrée. 

Nous  ne  possédons  pasde  renseignements  beaucoup  plus  certains  sur  i™ 
les  phases  diverses  de  la  conquête  de  la  Laconie.  Selon  Éphore,  elle  se  J£j£J 
termina  aussi  promptement  que  celle  de  la  Messénie.  Les  Achéens  i*  Uc 
avaient  réuni  leurs  forces  dans  Amyclte,  mais  cette  ville  fut  livrée  par 
trahison,  ou  les  perfides  conseils  de  l'un  de  leurs  compatriotes,  nommé 
Philonomus,  déterminèrent  ses  habitants  à  capituler.  Alors  Eurysthè- 
nes  et  Proclès  partagèrent  tout  le  pays  en  sis  districts  qu'ils  firent  ad- 
ministrer par  des  gouverneurs  a  vue  le  titre  de  roi.  Us  donnèrent  le  dis- 
trict d'Amycl»  à  Philonomus,  en  récompense  de  sa  trahison,  et  ils 
fixèrent  leur  résidence  à  Sparte.  Sous  le  règne  d'Eurysthènes,  le  peu- 
ple conquis  obtint  les  mêmes  privilèges  politiques  que  les  Doriens  ; 
mais  son  successeur,  Agis,  les  priva  de  ces  droits,  et  au  lieu  d'être  les 
concitoyens  des  Spartiates,  ils  se  virent  réduits  à  devenir  leurs  sujets. 
La  majeure  partie  se  soumit  sans  résistance.  Les  habitants  de  Hélos, 
ville  de  la  côte,  essayèrent  seuls  de  secouer  ce  joug;  mais  leur  révolte 
fut  réprimée,  et  ils  perdirent  tout  à  ta  fois  leur  indépendance  politique 
et  leur  liberté  personnelle.  Ainsi  naquit  cette  classede  serfs  quidevaient 
s'appeler  Hilotes,  et  dont  nous  décrirons  plus  tard  la  condition  (•-'). 
Nous  avons  de  fortes  raisons  de  penser  que  cette  tradition  dénature  et 
cache  un  fait  historique  que  les  Spartiates  d'une  époque  postérieure  du- 
rent avoir  de  la  peine  à  comprendre  ;  à  savoir  :  que  leurs  ancêtres  n'é- 
talent devenus  maîtres  de  la  Laconie  q\ie  par  des  victoires  successives 
et  après  une  longue  lutte.  Elle  tendrait  à  uous  faire  croire  qu'AmycUc 
et  son  territoire  échurent  aux  rois  Spartiates  après  la  mort  de  Philono- 
mus. Mais  il  nous  est  à  peu  près  prouvé,  au  contraire,  que  cette  ville 
continua  à  former  un  État  indépendant  pendant  trois  siècles  environ 
après  l'invasion.  Ce  qui  est  positif,  c'est  que  sa  conquête  ne  fut  pas 
achevée  avant  le  règne  de  Téléclus,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  neuvième 
siècle  avant  Jésus-Christ.  Le  récit  qui  en  est  parvenu  jusqu'à  nous 
semble  impliquer  clairement  qu'elle  n'avait  jamais  élé  auparavant  eou- 

(I)   Slrnlt.,  »iu,  p.  5S5.  —  (2)  Slrah.,  vm,  p.  364;  Cnnnn,  5«, 
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intj.c.  mise  à  Sparte.  «Sous  le règne  de  Téléclus,  dit  Pnusanias,  les  Lacédémo- 

Ilû4'      niera  s'emparèrent  d'Amycla,  de  Pharis  et  de  Géron  titres,  qui  étaient 

:*hl,tlnCt  alors  possédées  par  les  Achéens.  Les  habitants  de  ces  deux  dernières  vit- 

"i"'te-     les,  épouvantés  à  l'approcbe  des  Doriens,  capitulèrent  sous  la  condition 

qu'il  leur  serait  permis  dese  retirer  du  Pcloponèse;  mais  les  Amycléens, 

ayant  résisté  au  premier  assaut,  ne  furent  chassés  de  leur  ville  qu'après 

une  longue  résistance  et  plusieurs  exploits  dignes  de  mémoire.  Les  Do  - 

rieus  montrèrent  l'importance  qu'ils  attachaient  à  cette  victoire  par  le 

tribut  qu'ils  imposèrent  aux  Amycléens  (l)  ». 

Une  tradition  relative  à  une  longue  guerre  qui  donna  naissance  au  pro - 
verbe  du  silence  d'Amyclit,  confirme  et  explique  ce  témoignage  de  Pausa- 
nias.  D'après  cette  tradition,  latranquillitéd'Amyciœavaitététontdefois 
troublée  par  de  fausses  alarmes,  qu'enfin  une  loi  fut  faite  expressément 
pour  défendre  à  ses  habitants  d'annoncer  désormais  l'approche  de  l'en- 
nemi, et  la  ville  muette  fut  prise  par  un  coup  de  main  (2).  Ces  diver- 
ses traditions  semblent  nous  autoriser  à  rejeter  l'assertion  d'un  écrivain 
qui  prétend  qn'AmycIs  secoua  te  joug  de  Sparte  après  la  mort  de  Phi- 
lonomus  (3).  Si  toutefois  nous  supposons  qu'elle  resta  indépendante 
jusqu'à  l'époque  de  sa  chute,  il  nous  sera  difficile  de  croire  que  les  cho- 
ses se  passèrent  différemment  dans  les  autres  districts  de  In  Laconie, 
plus  éloignés  de  Sparte.  Ce  qui  parait  le  plus  probable,  c'est  que  les  Do- 
riens, qui  durent  nécessairement  envahir  la  Laconie  par  le  nord,  cam- 
pèrent d'abord  à  Sparte,  où  ils  trouvèrent  peut-être  quelques  hameaux 
isolés,  et  qu'ilss'y  fixèrent,  retenus  par  sa  position  avantageuse  à  l'en- 
trée de  la  vallée  de  l'Eurotas.  Ils  occupèrent  immédiatement,  sans  au- 
cun doute,  une  partie  de  la  plaine  voisine,  dont  les  productions  suffi- 
saient a  leurs  besoins.  Amyclas,  située  seulement  à  une  lieue  de  Sparte, 
dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée,  semble  avoir  été  l'ancienne  capi- 
tale des  rois  achéens.  Les  monuments  de  Cassandre,  d'Àgamemnon  etde 
Clytemnestre  qu'on  y  montrait  aux  étrangers  confirmaient  la  croyance 
populaire  qui  en  faisait  le  théâtre  de  leurs  malheurs  et  de  leurs  crimes. 
Elle  contenait  aussi  un  sanctuaire  révéré  où  Apollon  était  adoré  sur 
le  tombeau  d'Hyacinthe  ;  et  lorsque  la  ville  ne  fut  plus  qu'un  village, 
la  pieté  des  Spartiates  continua  d'enrichir  ce  sanctuaire  par  les 
plus  riches  offrandes.  Sparte,  il  est  vrai,  est  décrite  dans  l'Odyssée 
comme  la  résidence  de  Ménélas  :  c'est  peut-  être  le  même  lieu  que  la 
cretut  et  escarpée  Laeédtmone  (4).  Le  nom  d'Amyctœ  fut  vraisemblable- 
ment remplacé,  dans  les  poèmes  d'Homère,  par  un  nom  devenu  posté- 

(i)  m,  2,  6.  Dans  un  nuire  passage  (m,  12,  «J,  i|  rHjt  |n  remarque  su  i  va  nie, 
à  jjropns  du  même  monument  :  i  Le  temple  de  Jupiter  Tronic  us  (celui  qui  mol  en 
fuite)  fui  construit  par  les  Doriens  après  qu'ils  eurent  triomphé  tout  à  la  fois  des 
débris  des  Acliôpris,  qui  i,  rH!r  i;]in;j;if  étuinit  en  possession  de  la  Laconie,  et  des 
Amycléens.  »  —  (2)  tlejne  sur  Virgile,  Enéide,  x,  564.  —  (3J  Canon,  30.  — 
(4)  Si  Lnccdémone  n'est  pas  plutôt  le  nom  du  pays,  comme  le  croit  Buslallie 
Isurl'Od.,  iv,  1),  ce  qui  opliquerail  l'ambiguïté  que,  selon  Mûllcr  (Doriens,  1,5, 
12),  ce  nom  offre  dnns  les  pu.-mrs  d' Honore.  Toutefois,  si  ce  mol  est  le  nom 
d'une  ville,  c'est  évidemment  un  nuire  nom  de  Sparte.  Compare!  Od.  n  327 
339,  el  iv,  1,213.  , 
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ri  eu  renient  plus  célèbre.  Cette  opinion  est  du  moins  plus  probable  que  a™hj.c. 
celle  qui  fuit  fixer  leur  résidence  aux  Pélopfdes,  dans  une  ville  non  foi-  1101' 
tifiée,  telle  que  fut  Sparte,  A  ce  qu'il  parait,  depuis  sou  origine  jusqu'à 
la  période  où  sa  grandeur  commença  à  décliner.  SiAmyclse  fut  la  capi- 
tale des  Achéens,  nous  comprendrions  mieux  comment  elle  put  résister 
aux  Spartiates,  malgré  son  voisinage  si  rapprochée  Sparte,  et  pour- 
quoi elle  ne  fut  réduite;  qu'après  la  soumission  complète  du  reste  de  la 
Laconie.  Cependant,  selon  une  tradition  qui  semble  aussi  digne  de  foi 
en  apparence  que  celle  rapportée  par  Kphore,  Hétos,  elle-même,  qui 
passe  communément  pour  avoir  donné  son  nom  aux  serfs  achéens,  au- 
rait conservé  son  indépendance  jusqu'au  règne  d'Alcamènes,  fils  du 
conquérant  d'Amycl»  (l), 

Outre  les  Doriens,  des  étrangers  d'autres  nations  furent  refoulés  vers  Lwdw:™ 
la  même  époque  dans  la  Laconie  par  la  révolution  qui  déplaçait  toutes  du.  ulu»? 
les  populations  de  la  Grèce,  et  leur  présence  y  eut  quelques  conséquen-  «LJJJJ  leB 
ces  importantes,  bien  qu'on  ne  sache  pas  positivement  s'ils  contribuè- 
rent plutôt  à  hâter  qu'à  retarder  In  conquête.  Parmi  ces  étrangers, 
nous  pouvons  compter  les  Cadméeus  que  l'invasion  béotienne  avait 
forcés  de  quitter  Thèbes.  Arisloriémus  avait  épousé  une  princesse  de  la 
famille  de  Cadmusr  qui  fut  la  mère  d'Eurysthènes  et  de  Proclès  ;  à  la 
mort  de  leur  père,  Théras,  leur  oncle  maternel,  devint  le  tuteur  des 
deux  jumeaux  royaux.  Lorsque  ces  enfants  furent  des  hommes,  Théras 
ne  put  supporter  la  pensée  de  se  démettre  des  dignités  et  du  pouvoir  de 
la  régence  pour  retomber  dans  une  condition  privée,  et  il  prit  le  parti 
d'aller  fonder  une  colonie  sur  l'Ile  alors  appelée  Catliste,  et  nommée 
depuis Théra,  peuplée,  selon  la  tradition,  par  des  compagnons  de  Cad- 
rans. A  son  départ,  ii  laissa  à  Sparte  un  fils  qui  devint  le  fondateur 
d'une  famille  qu'Hérodote,  auquel  nous  empruntons  cette  tradition, 
décrit  comme  une  grande  tribu,  les  Jîgéldes,  qui  devait  son  nom  à  ^gée, 
petit-fils  de  Théras;  mais  selon  d'autres  légendes,  qui  paraissent  beau- 
coup plus  probables,  les  jEgéides,  ainsi  appelés  du  nom  d'un  JE«te  plus 
ancien,  étaient  une  tribu  tiébaine  (2)  qui  accompagnait  les  Doriens, 
et  qui  leur  rendit  d'importants  services  dans  leur  invasion  de  la  Laco- 
nie, et  surtout  dans  leur  guerre  avec  Amyelœ  (3).  Ainsi  nous  sommes 
amenésà  supposer  que  plusieurs  familles  cadméennes  nobles  émigrèrent, 
à  l'approche  des  Béotiens,  dans  la  Doride,  où  elles  furent  accueillies 
comme  des  membres  d'une  même  race,  et  où  elles  partagèrent  la  des- 
tinée de  ce  détachement  de  Doriens  qui  s'établit  à  Sparte,  à  cause  de 
l'alliance  qu'elles  avaient  formée  avec  son  chef. 

Une  troupe  d'aventuriers  minyens  se  joignit,  dit-on,  à  Théras,  dans  t?s  mi- 
son  expédition-  Ces  Minyens  étaient  les  descendants  des  Argonautes,  ï^o'it""!* 
chassés  de  Lemnos  par  ces  mêmes  Pélasges  que  l'invasion  de  la  lîéotie  d»na.  '«  Tr'- 
avait  forcés  de  se  réfugier  dans  l'Attique,  d'où  leur  insolence  et  la  pby  "' 

(1)  Pnos.,  m,  2,  7;  Plilegon, Ifrtwi .,  p.  iU.  -  (2)  Srhol.  Pinrf.;  Pylh.,  v, 
.'Kti;  Isllim.,  ïii,18;  ils  y  sont  au|)elés  tDp'--.T;.îi  nt  dans  Héroiiolp,  (ry,  Ht))  'l'-yi.r,.— 
(3)  Pindnre,  Epliore,  ArisMe,  el  il'nulres  auteurs  cités  pur  le  sroliasle  dans  les 
passapes  mentionné!  ci-dessup. 
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n  >i  c.  jalousie  des  indigènes  finirent  par  les  faire  expulser.  Les  Minyens  fugl- 
IM'  tif>  se  retirèrent,  d'après  Hérodote,  dans  la  Laconie,  comme  dans  la 
patrie  de  leurs  ancêtres,  car  quelques-uns  des  Argonautes  étaient  par- 
ti! de  ce  pays  ;  aussi  reçurent-ils  d'abord,  pour  la  même  raison,  un  ac- 
cueil hospitalier  des  Spartiates,  qui  leur  permirent,  eu  qualité  de  pa- 
rents, de  s'unir  à  eux  par  des  mariages.  Mais,  quand  ils  eurent  abusé 
deleur  bonne  fortune,  empiété  sur  les  privilèges  de  leurs  bienfaiteurs,  et 
élevé  leurs  prétentions  jusqu'au  trône,  leurs  hôtes,  indignés,  résolurent 
de  les  exterminer.  Une  ruse  pieuse  des  femmes  Spartiates  qu'ils  avaient 
épouséftleur  ouvrit  lesportesde  leur  prison.  Ayantobtenula  permission 
de  leur  dire  un  dernier  adieu,  leurs  femmes  échangèrent  leurs  vête- 
ments avec  eux,  et  restèrent  à  leur  pince.  Les  fugitifs  se  retirèrent  sur 
les  hauteurs  du  Taygète,  à  l'époque  où  Tueras  se  préparait  à  s'embar- 
quer pour  Cal  liste.  Une  partie  d'entre  eux  consentirent  à  partager  sa 
destinée,  mais  la  masse  principale  se  dirigea  vers  les  cotes  occidentales 
du  Péloponèse,  et  envahit  la  contrée  qui  parait  avoir  porté  depuis  lors  le 
nom  de  Triphyiie.  Us  chassèrent  ses  anciens  habitants,  les  Caucones 
et  d'autres  tribus,  et  fondèrent  six  villes  qui  formèrent  autant  d'États 
indépendants,  sous  les  noms  de  Lepreum,  Macistus,  Phrixa,  Pyrgus, 
Épium,  Nudium.  L'existence  de  cet  établissement  des  Minyens  dans 
la  Triphyiie  ne  peut  être  raisonnablement  contestée,  mais  il  est  très- 
douteux  qu'il  ait  été  fondé  à  l'époque  et  dans  les  circonstances  rappor- 
tées par  Hérodote.  Le  récit  de  cet  historien  s'appuie  évidemment  sur  la 
conjecture  que  toute  la  Laconie  fut  soumise  aux  fils  [d'Aristodémus.  Si 
une  grande  partie  de  ce  pays,  et  AmycUe  en  particulier,  était  encore  in- 
dépendante de  Sparte,  les  Minyens  ne  devaient  pas  être  embarrassés 
pour  y  trouver  milieu  de  refuge;  aussi  Conon  nous  apprend-il  que  Phi- 
lonomus  admit  dans  AmycUe  des  habitants  d'Imbros  et  de  Lemuos,  qui 
étaient  certainement  les  Minyens  fugitifs,  et  que  la  troisième  génération , 
s  étant  soulevée  contre  les  Doriens,  fut  forcée  d'émigrer.  De  la  compa- 
raison de  ces  diverses  traditions  on  est  peut-être  eu  droit  de  conclure 
que  ces  Minyens  partagèrent  la  fortune,  non  des  conquérants  doriens, 
mais  des  Aelîéens,  et  que  la  masse  principale  ne  quitta  pas  la  Laconie 
avant  la  soumission  complète  d'Amyclœ.  L'alliance  signalée  par  Héro- 
dote, entre  eux  et  Théras  pourrait  même  nous  autoriser  à  nous  deman- 
der si  les  iËgéides  ne  furent  pas  aussi  les  alliés  des  Achéens  (t).  Tou- 
tefois, en  ce  qui  les  coucerne,  il  est  certainement  plus  sûr  d'adhérer 
à  l'opinion  commune,  confirmée  d'ailleurs  par  l'admission  desJDgéides 
parmi  les  Spartiates,  — événement  beaucoup  plus  facile  à  comprendre 
lorsqu'on  le  rapporte  à  l'époque  de  l'invasion  qu'après  la  chute  d'A- 
mvclœ.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  supposeriez  Minyens  si  intimement 

(1)  Mûller  {Orchom.,  p.  556)  regarde  l'afnuilé  des  jEgéides  a»ec  les  Héracli- 
des  sparlirtes  comme  une  pure  fiction;  mais  il  semble  s  alUclier  trop  *  la  ledre, 
«m  expressions  de  Pindare.  Ouand  le  poêle  nous  apprend  que  les  ^E^cide-s  s'em- 
piirèrent  d'Amvi'lie  {Iithm.,  vu,  18),  il  veut  probablement  dire  qu'Us  aidèrent 
les  Spartiates  à  conquérir  lu  Laconie.  Les  arguments  tirés  des  honneurs  rendus  à 
Ti  monta  chus,  à  la  Hjaciiilhic,  elde  quelques  autres  indications  d'un  rnpporl  entre 
les  Minyens  el  Ira  jCgdides,  ne  sont  pus  plus  coilcniocnnls. 
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unis,  qu'une  partie  d'entre  eux  n'aient  pas  pu  se  joindre  à  l'expédition  de  a«mJ.c 
Théras  et  des  Spartiates  qui  l'accompagnaient,  tandis  que  leurs  frères,    .  11M< 
qu'ils  avaient  laissés  derrière  eux,  combattaient  pour  les  Achéens.  Les 
six  villes  qu'ils  fondèrent  dans  la  Friphyiie  semblent  impliquer  que  leVr 
nombre  était  considérable,  et  nous  avons  certainement  des  raisons  de 
penser  qu'il  fut  suffisant  pour  exercer  une  grande  influence  dans  la 
lutte  engagée  entre  les  Spartiates  et  les  Achéens.  Qu'on  ne  l'oublie  pas 
toutefois,  la  Triphylie  était  déjà  peuplée  eu  partie  par  un  peuple  de  la 
même  race  qui  les  avait  peut-être  reçus  comme  des  amis:  Ils  ne  fondè- 
rent pas  seulement  une  colonie  a  Théra,  ils  prirent  part  à  u#>  autre 
expédition  dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler.  Nous  devons  " 
maintenant  chercher  à  expliquer  comment  la  domination  des  Dorien» 
s'établit  daus  les  autres  contrées  du  Péloponèse. 

Téménus  excita,  dit-on,  la  jalousie  de  ses  fils  eu  se  montrant  trop  fa- 
vorable à  Deipbontes,  un  Héraclide,  mais  d'une  autre  ligne,  qui  avait 
épouse  sa  fille  Hyrnetho,  et  dont  les  secours  lui  avaient  été  d'une  grande 
utilité  dans  ses  conquêtes.  On  ne  sait  pas  positivement  jusqu'où  s'éten- 
dit sa  domination,  mais  il  parait  prouvé  qu'il  ne  s'était  point  emparé 
des  anciennes  capitales,  Tiryothe  et  Mycènes  ;  car  s'il  s'en  fut  rendu 
maître,  quelque  tradition  eut,  sans  aucun  doute,  conservé  le  souvenir 
de  leur  chute  (l).  Ces  deux  villes  restèrent  donc  probablement  long- 
temps indépendantes,  et  il  n'est  pas  même  certain  qu'elles  reçurent,  à 
aucune  époque,  une  populajfcn  dorienne.  Les  fils  de  Téménus  tramè- 
rent un  complot  contre  sa  vie,  et  Ceisns,  l'alné,  lui  succéda  à  Argos. 
Deipbontes  attira  à  lui  une  partie  des  Borlens ,  et  il  entreprit ,  avec 
leur  secours,  la  conquête  d'Épidaure.  Ce  pays  était  alors  gouverné  par 
Pityréus,  qui  passe  pour  un  descendant  d'Ion;  Pityréus  n'opposa  au- 
cune résistance  aux  envahisseurs,  mais  il  se  retira  à  Athènes  avec  les 
principales  familles,  et  Epidaure  devint  un  état  dorien.  D'un  autre  côté, 
un  historien  rapporte,  sur  l'autorité  d'Aristote  (2),  que  les  Ioniens  de 
la  Tétrapolis  attlque  accompagnèrent  les  Doriens  dans  .leur  expédition,  LuDuhm 
et  partagèrent  avec  eux  la  possession  d'Épidaure,  fait  remarquable  à  *  Ep"1"1™" 
cause  de  l'influence  qu'il  peut  avoir  exercée  suV  les  traditions  attiqnes 
relatives  au  retour  des  Héraclides.  Le  succès  de  Deipbontes  fut  enapoi-. 
sonné  par  une  catastrophe  tragique  dont  le  rendit  victime  la  haine  mor- 
telle de  ses  parents.  Trais  des  frères  d'Hyrnetho  résolurent  de  la  sépa- 
rer de  son  époux ,-  un  seul,  le  plus  jeune,  Agreeus,  refusa  de  prendre 
part  a  ce  complot,  Cerynèset  Phalcès,  accompagnés  d'un  héraut,  se  ren- 
dirent aux  portes  d'Épidaure,  et  firent  demander  à  Deipbontes  la  per- 
mission de  voir  leur  sœur  hors  des  murs  de  la  ville.  Hyrnetho  se  rendit 
à  leur  désir  ;  mais  elle  refusa  de  céder  aux  raisons  qu'ils  lui  donnaient 
pour  la  déterminer  de  les  accompagner  à  Argos.  Alors,  usant  de  violence, 
ils  l'enlevèrent  dans  leur  char,  et  ils  s'enfuyaient  avec  elle,  quand  Dei- 
phontes,  instruit  de  son  danger,  accourut  à  son  secours.  Les  ayant  re- 

(I)  Ce  que  Strnhon  dit  de 'la  rompêle  de  Mjcênea  par  Argos  {vin,  p.  372) 
semble  être  seulement  une  induction  tirée  delà  tradition  commune  concernant  In 
défaite  de  Tisaménc,  et  ses  coiwéquencen  immédiates.  —  (2)  Strab.,  vin,  p.  374. 
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■mtJ.c.  joints,  iltuaCerynès,  raaisHyrnetho  périt  aussi,  victime  de  la  violence 

1IM'  .    de  son  frère  Phalcès,  qui  parvint  à  s'échapper,  tandis  que  Deïphontes  et 

Tcéitoe.  ggs  compagnons  relevaient  le  corps  de  sa  sœur  expirante.  Le  plus  jeune 
des  quatre  frères,  Agrteus,  parait  avoir  conquis  le  territoire  adjacent  de 
Trézène  (l),  où  les  Doriens  furent,  dit-on,  admis  comme  à  Lpidaure, 
sans  résistance;  et  peut-être  pourrions-nous  induire,  du  rôle  qui  hii  est 
assigné  dans  cette  légende,  que  durant  les  luttes  intestines  qui  sem- 
blent avoir  divisé  à  cette  époque  les  Doriens  dans  l'Argolide,  Trézène 
et  Épidaure  furent  unies  contre  Argos. 

"■!•■•'  Phalcès  soumit  Sicyone  à  la  domination  dorienne.  Elle  était  déjà 
gouvernée  par  un  prince  qui  faisait  remonter  son  origine  jusqu'à  Her- 
oules,  et  que  les  Doriens  épargnèrent,  dit-on,  à  cause  de  sa  filiation, 
lorsqu'ils  s'emparèrent  de  ia  ville  par  une  surprise  nocturne.  Phalcès 
se  contenta  de  partager  avec  lui  l'autorité  supérieure.  Dans  la  généra- 
tion suivante,  Rhégnidus,  fils  de  Phalcès,  étendit  les  conquêtes  dorien- 
nes  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  l'Asopus  de  Sicyonie; 

Phiitu.  il  a||a  attaquer  Phlius.  Des  troupes  venues  d' Argos  s'étaient,  à  ce  qu'il 
parait,  jointes  à  lui  dans  son  expédition.  Cependant,  leurs  forces  com- 
binées ne  semblent  pas  avoir  été  très-formidables,  ou  bien  leur  modé- 
ration fut  grande.  Rhéguidas  invita  les  habitants  de  Phlius  à  recevoir 
les  Doriens  en  amis,  et  à  .partager  généreusement  leur  fertile  territoire 
avec  les  nouveaux  colons.  La  tradition  ne  nous  apprend  pas  quel  était 
le  souverain  qui  régnait  alors  à  Phlius  ornais  elle  désigne' Hippasus 
comme  le  chef  du  parti  qui  s'opposa  aux  demandes  des  Doriens.  Ce  cou- 
rageux citoyen  s'efforça  vainement  de  persuader  à  ses  compatriotes  de 
résister  à  leurs  ennemis  ;  vainement  il  leur  représenta  combien  ils  se- 
raient lâches  et  vils  d'abandonner,  sans  le  disputer,  un  si  bel  héritage. 
La  majorité,  refusant  de  se  battre,  accepta  l'offre  des  envahisseurs,  et 
il  alla  rejoindre,  avec  son  parti,  les  émigrants  ioniens  qui  s'embarquaient 
pour  l'Asie.  A  en  croire  une  des  nombreuses  légendes  relatives  à  l'o- 
rigine de  Py thagore ,  Hippasus ,  qui  s'établit  à  Samos,  fut  un  ancêtre 
du  philosophe.  Cléones  parait  avoir  été  aussi  .occupée  par  les  Do- 
riens, qui  y  fondèrent  un  État,  indépendant  d' Argos,  et  peut-être 
.ennemi  des  Argiens,  car  la  famille  régnante  était  alliée  à  celle  d'Épi- 
daure  (3). 

La  conquête  plus  importante  de  Corinthe  était  réservée  à  une  autre 
dynastie  des  Héraclides.  Lorsque  les  Doriens  s'apprêtaient  à  s'embar- 
quer à  Naupacte,  une  maladie  pestilentielle  ayant  éclaté  parmi  eux,  ils 
('attribuèrent  à  la  vengeance  d'Apollon,  dont  ils  s'imaginaient  qu'Hip- 

(1)  Epliorc  (dans  Slrabon,  vm,  n.  389)  mentionne  Agatus  el  Déîphonlcs  coin-     ' 
me  les  conquérants  de  l'Acte  argolique,  —  la  péninsule  coiuprenanl  Tréiène  el 
Epidaure  ;  —  assertion  qui,  comparée  avec  le  passage  Je  Pau;anias  (n,  30,  10}, 
semble  confirmer  le  leile,  malgré  une  légère  variante  dans  le  nom  d'Agraus.  — 
(4)  ("e  n'cal  toutefois  qu'une  conjecture  tirée  d'un  passage  de  Pauaanias  (m, 
16,  6),  où  il  mentionne  un  descendant  de  Ctestppus  (Diod.,  iv,  37),  qui  régnait     j 
sur  les  Clesionéens  (KXiiiruvwuï).  Voir  Mûller,  Doriens,  I,  S,  $  3,  noie  N.  Si  à 
ce  nom  inconnu  nous  substituons  celai  des  Cléonéens,  tout  devient  intelligible  el     i 
conforme  nui  autres  Iradilions. 
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potés,  un  de  leurs  chefs,  avnit  encouru  la  colère.  Accusé  hautement  iuj.c 
d'être  la  cause  de  ce  fléau,  Hippotès  se  vit  forcé  de  quitter  le  camp,  et 
pendant  plusieurs  années  il  erra  loin  de  sa  patrie.  Mais  son  fils,  qu'il 
avait  nommé  Âlétas,  à  cause  de  ses  longues  pérégrinations,  étant  de- 
venu homme,  rassembla  une  troupe  d'aventuriers  dorlens,  et  tourna  ses 
armes  contre  Corinthe.  La  conquête  de  cette  ville  a  été  diversement 
racontée.  Selon  une  tradition,  la  famille  de  Sisyphe  était  à  cette  épo- 
que représentée  par  deux  rois,  nommés  Doridas  et  Hyautbidas,  qui  se 
démirent  volontairement  de  leur  autorité  en  faveur  d'Alétas,  et  res- 
tèrent à  Corinthe,  tandis  que  la  masse  des  habitants,  résistant  aux  en- 
vahisseurs, fut  défaite  dans  une  bataille,  et  émigra  dans  des  pays  étran- 
gers (I)-  Mais  d'autres  traditions,  eu  apparence  plus  dignes  de  Mi, 
semblent  nous  révéler  un  ordre  d'événements  tout  différent,  ou  au  moins 
nous  aider  à  compléter  cette  esquisse.  D'après  Thucydide,  Solygia, 
village  éloigné  de  deux  ou  trois  lieues  de  Corinthe,  occupait  une  hauteur 
voisine  du  golfe  Saronique,  où  les  Doriens  avaient  jadis  campé,  lors- 
qu'ils faisaient  la  guerre  aux  habitants  œoliens  de  Corinthe.  Nous  re- 
trouvons ici  des  vestiges  d'une  tactique  semblable  à  celle  qu'adoptèrent 
les  conquérants  d'Argos  en  occupant  le  Teménlum.  Une  autre  légende 
raconte  qu'Alétas  surprit  la  ville  pendant  la  célébration  d'un  sacrifice 
funéraire,  et  que  les  portes  lui  en  furent  ouvertes  par  la  trahison  d'une 
fille  de  Crèon,  Tarpéia  Corinthienne,  qu'il  détermina  à  ce  crime  en  lui 
promettant  de  l'épouser  (2). 

La  chute  de  Corinthe  mt  suivie  d'une  autre  expédition,  qui  attirâtes  iiimTihii- 
Doriens  au  nord  de  l'Isthme,  et  qui  les  mit  pour  la  première  fois  en  MB  qu* 
lutte  avec  l'Attique.  A  peine  les  Béotiens  eurent-ils  achevé  leur  con- 
quête, qu'ils  commencèrent  à  menacer  leurs  voisins  du  midi;  ils  firent 
des  incursions  sur  les  frontières  de  l'Attique,  et  réclamèrent  quelques 
villes  qui,  à  en  croire  leurs  prétentions,  appartenaient  à  leur  territoire. 
Le  roi  attique,  Thymœtès,  s'étant  porté  avec  une  armée  à  leur  rencon- 
tre, Xanthus,  leur  chef,  lui  proposa  de  terminer  la  guerre  par  un  com- 
bat singulier.  Thymœtès  refusa  de  risquer  sa  vie  ;  mais  Mélanthus,  le 
roimessénien,  qui  avait  été  honorablement  accueilli  à  Athènes,  sortant 
des  rangs,  déclara  qu'il  était  prêt  à  accepter  le  défi  du  roi  ennemi.  Il 
dut  la  victoire  à  un  stratagème  devenu  plus  tard  fameux  ;  il  feignit  de 
voir  un  second  antagoniste  derrière  son  adversaire  réel,  et,  Xanthus 
s'étant  retourné,  il  profita  de  ce  mouvement  imprudent  pour  le  tuer. 
En  récompense  de  sa  victoire,  il  obtint  la  couronne  que  sa  lâcheté  fit 

(1)  Paus.,  u,4,  3.  Doridas  et  Hvanlhidas  ne  seraient,  d'après  une  conjecture,  r 

qui  parait  1res- probable  (  Plass,  Gtschichte  des  Allra  GritctHnlands,  vol.  I,  Ï77, 
cl  II,  389),  i|ue  des  penoDuifioAtioui  ies  conquénuiti  du  riens  el  de  leurs  sujets.  A 
l'appui  de  celle  hypothèse  le  critique  allemand  compare  avec  Doridas  et  Hyaulidas 
la  Iribn  de  Hyalee  à  Sicyone  {Hérod.,  y,  08),  à  laquelle  on  peut  ajouter  les  an- 
sd'HyanleselHvanlhus  dans  la  Béotie  cl  l'jElolie  (Sleph.  Bji.,  Ïivti, 
,:  "■"        '  '    "    ' v    *        *    1.  de  r"-J      '■■■ 


£*}.  Voir  aussi  Mùller,  Dor.,  1.  5,  «  9).  —  (2)  Le  schol.  de  Pind.,  JVw»., 
'■-'■'  ••-    ,de  (le  Schol.  d-»:--' 

r  but  d'dpliijue 


>5,  probablement  d'après  Ephore.  Une  aulrc  légende  (le  Schol.  de  Pind., 
m,  hfi)  semble  être  née  de  la  felc  dont   elle  n  pour  bi'  "      ' 
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perdre  à  Thymœlès,  et  que  ne  devait  plus  recouvrer  désormais  la  fa- 
mille d'Érechthée.  A  sa  mort,  il  la  transmit  à  son  (ils  Codrus,  qui  léguait 
encore,  bien  qu'il  fut  alors  trèî-âgé,  lorsque  quelques-uns  des  Etats  do- 
riens,  entraînés  par  l'ambition,  ou  chassés  de  leur  pays,  selon  une  tradi- 
tion, par  une  disette  générale,  effet  naturel  d'une  longue  série  de  guerres, 
unirent  leurs  forces  pour  envahir  l' Afrique.  Alétasfut  le  principal  instiga- 
teurde  cette  expédition,  maislesMesséniens,  jaloux  de  leurs  vi  eus  enne- 
mis, les  Néléides,  lui  prêtèrent  d'actifs  secours  ;  l'armée  doriennemar- 
cha  'sur  Athènes,  et  campa  sous  ses  murs.  Avant  son  départ,  Alétas 
avait  consulté  l'oracle  de  Delphes,  qui  lui  avait  promis  un  succès  com- 
plet, à  la  condition  qu'il  épargnerait  le  roi  d'Athènes.  Un  habitant  de 
Delphes,  nommé  Cléomantis,  ami  des  Athéniens,  leur  révéla  la  réponse 
de  l'oracle,  et  Codrus  résolut  de  se  dévouer  pour  son  pays  par  un  sacri- 
fice assez  semblable  à  celui  qui  immortalisa  plus  tard  le  nom  ries  Décius; 
il  sortit  de  la  ville,  déguisé  en  bûcheron;  ayant  rencontré  deux.Do- 
rlens ,  il  en  tua  un  avec  sa  hache ,  et  fut  tué  par  l'autre.  Les  Athé- 
niens envoyèrent  alors  un  héraut  réclamer  le  cadavre  de  leur  roi,  et  les 
chefs  doriens,  pensant  qu'il  serait  inutile  de  continuer  la  guerre,  reti- 
rèrent leurs  forces  de  l'Attique.  Telle  est  la  légende  qui  survit  à  ré- 
chauffer, pendant  plusieurs  siècles  Je  patriotisme  des  Athéniens.  Bien 
que  nous  ne  puissions  répondre  de  la  vérité  de  ses  détails,  nous  hésitons 
à  la  soumettre  à  un  examen  critique,  car  le  fond  n'offre  rien  d'impro- 
bable.Elle  peut  même  sembler  confirmée  par unfait  dont  l'orateur Lycur- 
gue  nous  a  laissé  la  mention  (2).  Selon  cet  orateur,  Cléomantis  et  ses 
descendants  jouirent  du  glorieux  privilège  de  prendre  part  au  banquet 
servi  au  Prytanée  d'Athènes  pour  les  hôtes  de  l'État.  Mais  il  nous  est 
pour  ainsi  dire,  impossible,  de  concilier  la  tradition  vulgaireavec  une 
autre  légende  que  nous  a  transmise  Pausanias.  D'après  cet  historien,  en 
effet,  une  partie  de  l'armée  dorienne  parvint  a  s'introduire  pendant  la 
nuit  dans  les  murs  d'Athènes.  Entourés  par  leurs  ennemis,  les  Doriens 
se  réfugièrent  autour  des  autels  des  Euménides  sur  l'Aréopage,  et  ils  ne 
durent  la  vie  qu'à  la  pitié  des  Athéniens  (3).  Toutefois,  si  une  de  «es 
deux  traditions  doit  être  rejetée  comme  apocryphe,  la  seconde  est  cer- 
tainement moins  digne  de  foi  que  la  première. 

Si  elle  n'atteignit  pas  son  but  principal,  cette  expédition  eut  un 

résultat  important  et  durable;  le  petit  territoire  de  M  égare  fut  dès 

k<  lors  définitivement  séparé  de  l'Attique  (d),  et  occupé  par  une  colonie 

'    dorienne,  qui  resta  pendant  longtemps  intimement  unie  avec  Corinthe, 

sa  mère  -  patrie ,  ou  plutôt  soumise  à  un  joug,  dont  le  poids  finit  par 

(!)  Œnoe  (Gonon,  39)  ou  Celœnte  (Schol.  d'Aristophane',  Achant. ,  146  . 
—  (2)  Leocr.,  p.  tS8.  —  (3)  vu,  25,  4.  —  (4)  Pausanias  [i,  39,  4)  rapporte 
que  la  Méaaride  fut  enlevée  au*  Athéniens  par  les  Doriens.  Mais  celle  assertion 
ne  s'accorde  pas  avec  les  fragments  de  la  tradition  mégarienue,  qu'il  a  conservée 
dans  ce  chapitre  et  dans  les  chapitres  suivants  de  son  ouvrage,  el  desquels  il  sem- 
blerait résulter  que  ce  pays  ne  [ul  pas  soumis  même  à  un  prince  allique  pendant 
plu* d'un  règne.  — celui  de  Nisui,  iils  de  Punition,  —  et  qu  il  tomba  ensuite  «oui 
la  domination  d'une  dynastie  différente.  ltypcrcon,  fils  d'Aganiemnon,  passe  pour 
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devenir  trop  lourd  pour  pouvoir  être  supporté.  Mégère  n'éiait  à  cette  a™U.C 
époque  qu'une, —  bien  qu'elle  en  fût  probablement  la  principale» — de  1I04' 
cinq  petites  villes  indépendantes  l'une  de  l'autre;  souvent  ces  villes  se 
firent  entre  elles  une  guerre  tellement  adoucie  et  réglée  par  les  coutumes 
locales,  qu'elle  n'en  présentait' pour  ainsi  dire  que  l'apparence,  et  n'avait 
aucun  de  ses  tristes  effets.  Ainsi,  elles  ne  devaient  jamais  interrompre 
les  travaux  de  l'agriculture;  le  guerrier  fait  prisonnier  dans  ces  com- 
bats élait  accueilli  comme  un  bote  dans  la  maison  de  son  ennemi;  le 
chiffre  de  sa  rançon  filé,  on  le  renvoyait  avant  qu'elle  fut  payée.  S'ac- 
quittait-il de  cette  dette  d'honneur,  il  devenait ,  sous  une  désignation 
particulière;!),  l'ami  de  son  note;  une  violation  de  sa  parole  le  déshono- 
rait pour  le  reste  de  sa  vie,  chez  les  étrangers  comme  dans  sa  patrie  :  cofti 
tume  dont  nous  serions  tentés  de  révoquer  en  doute  l'existence,  si  elle 
ne  s'accordait  pas  avec  d'autres  institutions  que  les  autorités  les  plus 
digues  de  foi  nous  montrent  établies,  pendant  la  même  période,  dans 
d'autres  parties  de  la  Grèce. 

Bien  que  nous  nous  proposions  de  consacrer  aux  colonies  grecques  un  Eid'-Egin* 
chapitre  séparé ,  nous  devons  en  mentionner  ici  quelques-unes  qui  se 
rattachent  plus  particulièrement  à  l'histoire  de  la  conquête  dorienne.  La 
première  dont  nous  parlerons  transforma  en  une  lie  dorienne  JEgine, 
qui  avait  été  jusqu'alors  la  résidence  dune  population  «olienne.  Un 
chef,  nommé  Tiïaco,  amena  cette  colonie  d'Épidaure  (2);  jEginc,  en 
effet,  semblait,  par  sa  situation,  devoir  être  nécessairement  une  annexe 
de  ce  royaume;  et  pourtant  elle  atteignit  à  un  jdegré  beaucoup  plus  .. 

élevé  de  prospérité  et  de  puissance  que  sa  mère-patrie.  Les  nouveaux 
colons  ne  furent  pas  nombreux,  car  ils  paraissent  s'être  mêlés  dans  des 
conditions  d'égalité  parfaite  avec  les  anciens  habitants,  bien  que  leur 
influence  fut  suffisante  pour  introduire  dans  l'Ile  la  langue,  les  mœuis 
et  les  institutions  doriennes  (3).  Mais  les  colonies  qui  passèrent  du  Pé- 
loponèsc  dans  l'Ile  de  Crète,  sous  la  troisième  génération,  après  la  con- 
quête, ont  une  importance  beaucoup  plus  grande.  En  effet,  si  elles  trou- 
vèrent vraisemblablement  des  Doriens  déjà  établis  sur  cette  île,  elles 
contribuèrent  bien  plus  .que  tontes  les  autres  migrations  antérieures  de 
la  même  race,  dont  la  réalité  n'est  pas  même  suffisamment  prouvée,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  à  imprimer  à  la  Crète  ce  caractère  qu'elle  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  son  histoire.  C'est  donc  à  ces  colons  qu'on  doit  le  plus 
justement,  en  tant  qu'elle  se  Ht  réellement  sentir,  attribuer  l'influence 
que  cette  Ile  passait  communément  pour  avoir  exercée  sur  les  institutions 
et  sur  les  destinées  de  la  mère-patrie.  Malheureusement,  si  le  fait  est 
incontestable,  les  sources  où  nous  pouvons  puiser  quelques  enseigne- 
ments sont  si  rares  et  si  obscures,  qu'elles  ne  permettent  *  ts  à  notre 
curiosité  dese  satisfaire  sur  quelques-unes  des  circonstance  (i  plus  inté- 
ressantes qui  s'y  rattachent. 

Deux  expédiiions'pri'lc'PB'e8PartireDt'  dit-on,  du  Pexponèse  pour  ^^^t- 
l'Ile  de  Crète,  à  peu  près  vers  la  même  époque,  où  les  chronologistes  «■  &*•■ 

(I)  fapttmc.  Plui.,  0.  Gr.,  xvn.  —  (2)  Tfrti.  sur  Ljc,  176.  —  (3)  P«w*.,  »' 
49,0 
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.  placent  le  commencement  de  la  migration  ionienne,  c'est-à-dire  soixante 
ans  après  l'invasion  dorienne.  Une  de  ces  expéditions  mit  a  la  voile  de 
la  Laconie;  l'antre,  de  l' Argolide.  Une  obscurité  profonde  couvre  la  colo- 
nie laconienne  ;  nous  ignorons  quels  furent  ses  chefs,  quel  fut  le  peuple 
qui  en  composa  la  majeure  partie.  A  en  croire  la  tradition,  les  Minyens 
d'Imbros  et  de  Lemnos ,  que  Pbtlonorous  avait  établis  à  Amycl»,  se 
révoltèrent  contre  les  Doriens  dans  la  troisième  génération ,  et  ils  émi- 
grèrent  alors  de  la  Laconie  dans  l'Ile  de  Crète,  accompagnés  toutefois 
par  quelques  Spartiates,  et  sous  le  commandement  de  deux  chefs,  Pollis 
et  ûplphus  (0-  Dans  leur  traversée,  une  partie  d'entre  eux  restèrent 
sûrï'lle  de  Mélos,  qui  vit  commencer,  a  cette  époque,  son  alliance  mal- 
heureuse avec  Sparte.  Les  autres  occupèrent  Gortyne  (ville  située  dans 
l'intérieur  des  terres ,  mais  dans  la  partie  méridionale  de  l'Ile) , 
sons  éprouver  aucune  résistance  des  Cretois  de  la  contrée  voisine,  de- 
venus dès  lors  leurs  sujets.  Une  autre  tradition  nous  offre  un  récit  plus 
détaillé  de  l'issue  de'  l'expédition ,  mais  elle  met  d'autres  acteurs  en 
«  scène.  Si  les  Lacédémonieiis  Pollis  et  son  frère  Cratoidas  dirigent  l'en- 
"  treprise,  les  colons  qu'ils  emmènent  avec  eux  d'Amyclœ  ne  sont  pas  des 
Hinyens  ;  ce  sont  leurs  ennemis  et  leurs  conquérants,  des  Pélasges.  Us 
défont  les  indigènes  dans  plusieurs  combats,  et  Us  s'emparent  de  Lyctus 
(ville  située  dans  l'intérieur  des  terres,  a  peu  de  distance  de  Gortyne) 
et  d'autres  villes  (2).  La  substitution  des  Pélasges  aux  Minyens;  dans 
cette  tradition,  n'est  probablement  qu'une  erreur  occasionnée  par  la 
confusion  des  passnges  d'Hérodote  qui  les  concernent.  Cependant  cette 
varfaute  était,  dit-on,  si  bien  établie,  même  à  Lyctus,  que  les  Lydiens 
se  regardaient  comme  les  parents  des  Athéniens  du  côtémnterncl,  parce 
que  les  Pélasges  avaient  transporté  avec  eux  à  Lemnos  des  femmes  d'A- 
thènes qu'ils  avaient  enlevées.  Un  fait  qui,  au  premier  aspect,  parait 
encore  plus  difficile  à  expliquer,  c'est  la  part  que  les  Spartiates  auraient 
prise  à  l'expédition  des  Minyens;  car,  d'après  le  témoignage  unanime  de 
toutes  les  traditions,  ces  deux  peuples  n'entretinrent  pas  entre  eux  des 
relations  amicales,  an  moins  durant  la  seconde  partie  du  séjour  que  les 
Minyens  firent  dans  la  Laconie.  S'il  était  nécessaire  de  recourir  à  une 
conjecture,  nous  serions  peut-être  autorisés  à  supposer  que  cette  union 
temporaire  eut  pour  cause  l'état  de  désordre  et  de  dissension  dans  lequel, 
au  dire  de  tous  les  écrivains,  Sparte  demeura  plongée  pendant  plusieurs 
générations  après  la  conquête,  et  qui  semble  également  avoir  donné 
naissance  à  l'expédition  de  Théras.  Les  Spartiates  dn  parti  dominant 
étaient,  sans  aucun  doute,  aussi  empressés  de  se  débarrasser  de  ceux  de 
leurs  compatriotes  dont  l'esprit  ambitieux  et  turbulent  menaçait  inces- 
samment leur  autorité  que  de  leurs  ennemis,  Minyens  on  Achéens,  qui 
désiraient  émigrer  dans  des  pays  étrangers.  Ainsi  une  semblable  expé- 
dition, bien  que  composée  en  grande  partie  d'étrangers,  put  être  en- 
treprise avec  la  sanction  de  Sparte,  et  les  colonies  qu'elle  fonda  tm- 

(1)  Çtmon,  56.  Le  nom  île  Del  pli  us  semble  Rvoir  du  aon  origine  à  one  erreur 
des  copistes  (pour  iîil^i;),  s'il  n'esi  pas  une  personnification  asseï  fréquente,  6e 
l'ornrlequî  lilriilreprendre  l'eipéililinn.  —  (2)  Plul.,  de  Mut  ,  Virt .,  Ttfffqnfo. 
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raient,  dans  ce  eas,  regardé  Sparte  comme  leur  mère-patrie,  et  seraient  avant 
restées  soumises  à  toutes  les  influences 'du  caractère  et  des  institutions  "' 
du  peuple  dorien. 

L'histoire  de  l'autre  expédition,  aussi  peu  détaillée,  est  moins  obs-  Fa», 
curcie  par  des  traditions  contradictoires.  Les  querelles  domestiques  qui  miaa- 
divisaient  la  famille  de  Téménus  se  continuèrent,  dit-on,  dans  la  troi- 
sième génération.  Altlircmènes,  le  plus  jeune  fils  de  Ceisus,  ne  s'accor- 
dant  pas  avec  ses  frères,  résolut  d'aller  s'établir  dans  un  autre  pays. 
C'était  à  l'époque  où  l'insuccès  de  l'entreprise  des  Doriens  contre  l'At- 
tique  laissait  un  grand  nombre  d'aventuriers  sans  emploi  ;  ceux  quyie 
parvinrent  pas  à  s'établir  à  Mégare  se  montrèrent,  pour  la  plupart,  ois* 
posés  à  partager  la  fortune  d'Altheemènes  (l).  Selon  la  tradition,  les 
Ioniens  qui  étaient  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  l'Asie,  d'une  part, 
et,  d'autre  part,  Pollis  et  ses  compagnons  Spartiates,  l'invitèrent  à  unir 
ses  forces  aux  leurs.  Mats  il  repoussa  ces  deux  propositions,  afin  de 
pouvoir  suivre  la  route  que  lui  avait  tracée  un  oracle,  en  lui  ordonnant 
de  chercher  la  contrée  qui  serait  accordée  à  ses  prières  par  Jupiter  et 
par  le  Soleil.  Rhodes  était  l'Ile  du  Soleil ,  le  dieu  du  Jour  l'avait  donnée 
a  ses  enfants  lorsqu'elle  sortit  des  eaux  de  la  mer  ;  mais  la  Crète  avait 
vu  naître  Jupiter,  et  Althcemènes  ,  pour  se  conformer  n  la  volonté  de 
l'oracle,  se  dirigea  sur  l'Ile  de  Rhodes,  après  avoir  laissé  dans  la  Crète 
une  partie  de  ses  compagnons.  Leurs  conquêtes  durent  avoir  été  con- 
sidérables ;  car  Kphore  parlait  d'AIttuemènes  comme  s'il  eut  été  le  seul 
fondateur  d'une  colonie  dorienne  dans  la  Crète.  Cependant  nous  ne  sa- 
vons pas  positivement  sur  quelle  partie  de  l'Ile  Ils  s'établirent.  Quel- 
ques traditions,  qui  ne  pourraient  pas  être  expliquées  plus  simplement  - 
par  aucune  autre  supposition,  nous  permettent  de  conjecturer  que  les 
établissements  des  aventuriers  argiens  furent  situés  dans  la  partie  oc- 
cidentale de  i'lle.,  car  ceux  des  colons  laconiens  en  occupaient  les  ré- 
gions du  sud-est.  Une  légende,  qu'il  n'est  guère  possible  d'admettre 
littéralement,  attribuait  l'origine  de  plusieurs  villes  Cretoises ,  et  en- 
tre autres  d'une  ville  nommée  Hycènes ,  A  Agamemnon,  qui,  A 
son  retour  de  Troie ,  aurait  été  forcé  par  une  tempête  de  débar- 
quer daus  l'ilejde  Crète  (2).  SI  nous  pouvions  supposer  que  cette 
légende  dut  sa  naissance  aux  colonies  fondées  par  Althœmènes,  elle, 
nous  signalerait  les  environs  de  l'ancienne  ville  de  Cydonie  comme  la 
région  de  l'Ile  qu'occupèrent  les  premiers  colons.  On  retrouve  en  effet 
certaines  indications  qui  tendraient  A  prouver  que  Cydonie  elle-même 
avait  reçu  d'Argos  une  partie  de  sa  population  (3).  Polyrrhénia,  située 
sur  la  cote  occidentale,  près  de  laquelle  Agamemnon  avait ,  dit-on, 
dressé  un  autel,  fut  fortifiée  pour  la  première  fois  par  des  colons  achéens 


(1)  Conoo,  47;  Eusiath.  suri'».,  p.  313.  où  Allkœmèiws  est  dit  avoir  élë  chassé 

"*-g09.  Il  n'est  affirmé  nulle  part  qu'il  fît  partie  de  l'eipédilion  contre  l'Ait! - 

bien  que  cela  ait  été  induit  quelquefois  d'un  passage  de  Strtbon  («v,  p.  663). 


Arçofi.  Il  n'est  affirmé  nulle  pari  qu'il  fit  partie  de  l'eipédilion  contre  l'Alti- 
ne,  bien  que  cela  ait  été  induit  quelquefois  d'un  passage  rie  Slrabon  iiiv,  p.tit'" 
-(2)  Vell.  Palerc,  1,  1.  —  (3)  Il  y  avait,  à  ce  qu'il  parait,  une  Iriiui  hjlléc 


à  Argos  et  à   Cydonie.  (Sleiih.  Bji.  et  HesjcU.J  Le  fail  prouve  seulement  que 
Cjdonie  nt ail  reçu  quelques  hiiuilanls  dorions. 
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aum  J.c.  et  loconiens  (l).  Comme  nous  trouvons  ici  des  Laroniens  dans  l'ouest 
>l04*  de  l'Ile,  il  ne  semble  pas  improbable  que  la  ville  de  Ptuestus,  située,  dans 
l'est,  ait  pu  avoir  été  fondée  par  les  sujets  d'Althœmènes,  bien  qu'elle 
soit  voisine  de  Gortyne ,  et  bien  que  l'Héraclide  Phtestus,  à  qui  elle 
devait  son  nom,  passât  plus  tard  pour  s'être  rendu  de  Sicyone  dans  la 
Crète  avant  la  conquête  du  Péloponèse  par  les  Doriens  (2). 
Eut  do  u  L'insuffisance  de  ces  renseignements,  qui  ne  doit  pas  nous  étonner, 
Cae*d  *ut^  lorsque  nous  considérons  la  période  a  laquelleils  se  rapportent,  ne  nom 
qo«*  doiicn-  autorise  pas  à  mettre  en  doute  l'importance  des  colonies  péloponésieo- 
nes  dans  l'Ile  de  Crète.  Comparé  à  l'étendue  de  l'Ile,  le  nombre  total 
des  Doriens  qui  prirent  partà  leur  fondation  dulavoirété  très-restreint , 
Hais  l'état  dans  lequel  les  envahisseurs  trouvèrent  le  pays  parait  avoir 
favorisé  leur  entreprise,  et  les  avoir  aidés  d'abord  à  asseoir  leur  con- 
quête sur  une  base  solide,  puis  à  en  lia  ter  et  en  assurer  les  développe- 
ments. D'après  la  description  de  l'Iliade,  la  Crète  contenait  cent  villes; 
mais  l'Odyssée  réduit  ce  nombre  à  quatre-vingt-dix  ;  pour  expliquer 
cette  différence,  quelques  écrivains  de  l'antiquité  supposèrent  que  dix 
villes  avaient  été  détruites  par  des  querelles  Intestines  après  la  guerre 
de  Troie;  d'autres  pensaient  que  dix  villes  nouvelles  avaient  été  fon- 
dées durant  l'intervalle  de  temps  qui  sépara  ce  grand  événement  de  l'é- 
poque du  poète,  et  Ephore  nomme  Althsmènes  comme  leur  fondateur. 
C'est  là  sans  doute  une  Action  tout  arbitraire  ;  mais,  selon  une  tradi- 
tion Cretoise,  qui  n'a  en  apparence  aucun  rapport  avec  ces  hypothèses 
inventées  pour  concilier  les  deux  poèmes  homériques,  après  la  guerre  de 
Troie,  l'Ile  entière  avait  été  ravagée  par  la  peste  et  par  la  famine,  et  elle 
était  restée  presque  déserte  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  été  repeuplée  par  la 
race  nouvelle  qui  en  conserva  définitivement  In  possession  (3).  Un  fait  au 
moins  parait  résulter  de  la  condition  de  la  Crète,  telle  que  nous  la  repré- 
sentent les  premières  traditions  de  son  histoire  postérieures  A  sa  conquête. 
Les  eolohs  doriens  la  trouvèrent  divisée  en  un  certain  nombre  d'états 
indépendants,  que  la  différence  de  leur  origine,  et  peut-être  une  ani- 
raosité  mutuelle,  empêchaient  de  se  réunir,  et  qui,  séparés,  étaient  inca- 
pablesde  résister  aux  envahisseurs.  Cependant,  dans  la  Crète,  plus  en- 
t  *  core  que  dans  le  Péloponèse,  la  conquête  fut  nécessairement  graduelle, 
et  i]  dut  s'écouler  un  long  espace  de  temps  avant  que  les  Doriens  se 
fussent  répandus  sur  l'Ile  entière,  si  aucune  partie  n'en  avait  été  habitée 
auparavant  par  un  peuple  de  la  même  race.  En  signalant  ee  dernier 
problème,  n'oublions  pas  défaire  une  remarque  importante  :  aucune 
des  traditions  parvenues  jusqu'à  nous,  concernant  les  colonies  argiennes 
et  laconiennes ,  ne  contient  la  plus  légère  mention  de  Cnossus ,  l'an- 
cien établissement  de  Minos,  ou  de  Doriens  établis  préalablement  dans 
l'Ile.  La  célébrité  de  Cnossus  passa  à  Gortyne  et  à  Lyctus(4),  et  ce  fut 
dans  cette  dernière  ville  que,  selon  l'opinion  générale,  Lycurgue  avait 
étudié  les  institutions  qu'il  importa  à  Sparte  (5).  Les  écrivains  de  l'an- 
tiquité qui  soutenaient  que  les  institutions  Cretoises  dérivaient  de  Sparte, 
(I)  Slrab.,  1,  p.  479.  —  (2)  Pau*.  11,  3,  7  et  Sleph.  Bn.  mÏiw{.  —  (31  Hr- 
ro<i.,vi(,  )7).—  (4)  Slmh.,i,p.  47(1.—  (S)  Aristot.,  Poli!.,  u,  10. 
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appuyaient  leur  principal  argument  surce  fait,  que  Lyctus  était  sa  co-  m 
lonie,  et  qu'elle  avait  dû  naturellement  emprunter  ses  institutions  à  la  ' 
mère-patrie  (l).  D'un  autre  côté,  ceux  qui  croyaient  que  le  législateur 
Spartiate  avait  copié  le  modèle  qu'il  avait  trouvé  à  Lyctus,  persistaient 
à  regarder  Minos  comme  son  auteur  primitif  {2).  Cette  opinion  put 
facilement,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  naître  du  désir  qu'éprouvèrent 
les  Doriens  de  la  Crète  de  s'approprier  la  gloire  de  Minos  et  de  sanctifier 
leurs  propres  usages  à  l'aide  de  ce  nom  vénéré.  Peut-être  aussi  ue  mi- 
ellé pas  entièrement  privée  d'une  base  réelle,  et  ne  devint-elle  erronée 
que  lorsqu'elle  étendit  au  système  entier  ce  qui  n'était  vrai  que  d'un  pe- 
tit nombre  de  ses  parties,  dans  lesqudles'avaient  pu  évidemment  se  con- 
server des  débris  d'institutions  plus  anciennes.  Mais  il  faudrait  avoir  des 
preuves  plus  fortes  que  celles  que  nous  possédons  pour  oser  soutenir 
qu'à  l'époque  où  régnait  Minos  la  Crète  possédait  déjà  celte  organisa- 
tion sociale  qui  frappa  les  anciens  par  son  étroite  ressemblance  avec 
celle  de  Sparte,  à  tel  point  qu'ils  en  conclurent  qu'elle  avait  dû  être  né- 
cessairement ou  son  modèle  ou  sa  copie.  Cette  hypothèse  rejetée,  le  pro- 
blème de  l'antiquité  relative  des  systèmes  crétois  et  Spartiate,  qui  di- 
visa les  anciens,  n'offre  plus  aucun  intérêt,  comme  nous  le  démontre- 
rons plus  clairement  lorsque  nous  étudierons  la  législation  de  Lycurgue. 

Les  institutions  que  nous  aurons  bientôt  à  décrire  sous  ce  titre  :  Lé-  !«■ 
gitlation  de  Lycurgue,  ressemblent  tellement  à  celles  de  la  Crète,  qu'il d*  " 
nous  suffira  de  donner  ici  un  résumé  succinct  de  ces  dernières.  Les 
habitants  étaient  divisés  en  trois  classes  :  entre  les  esclaves  et  les  hom- 
mes libres,  se  trouvait  placée  une  classe  moyenne,  aussi  éloignée  de  la 
condition  abjecte  des  premiers  que  des  privilèges  des  seconds;  cette  Lu 
classe  se  composait  surtout  évidemment  des  anciens  possesseurs  du  sol 
qui  s'étaient  soumis  sans  résistance  aux  forces  supérieures  des  conqué- 
rants. Le  nom  qu'ils  portaient  indiquait  qu'ils  formaient  une  population 
rurale  établie  dans  des  bourgs,  ou  dans  des  villages  ouverts  (3),  et  dis- 
tinguée des  citoyens  domiciliés  dans  la  capitale  de  chaque  territoire. 
Leurs  terres  étaient  soumises  à  une  taxe  particulière ,  on  à  un  tribut  (4), 
dont  celles  de  la  classe  supérieure  se  trouvaient  exemptes;  mais  leur» . 
personnes  étaient  libres  ;  aucune  entrave  ne  gênait  leur  industrie,  avan- 
lage  qui  était  loin  de  les  dédommager  de  toutes  les  charges  qui  pesaient 
sur  eux,  et  de  valoir  les  privilèges  dont  ils  étaient  exclus.  Ces  privilèges 
ne  se  bornaient  pas  aux  fonctions  propres  du  citoyen,  c'est-à-dire  a  cel- 
les qui  se  rattachent  à  la  confection  des  lois,  à  l'administration  de  la 
justice  et  au  gouvernement  de  l'Etat  ;  ils  comprenaient  aussi  le  droit 
exclusifde  porteries  armes  que  le  citoyen  se  réservait  pour  lui-même,  et 
d'apprendre  à  s'en  servir  dans  les  écoles  publiques  (5).  L'arc  fut,  à  ce 

(1)  Strab.,  i,  p.  481.  —  (2)  Arisi.  ,  Pol. ,  il,  10.  —  (3)  IIipfcMt.  — 
(4).  On  De  sait  pas  au  juste  à  quel  tau*  s'élevait  celle  laïc,  à  moins  qu'elle  ne 
fût  le  slattr  que  des  esclaves  avaient  à  payer  pour  les  repas  publics  ;  dans  ce  cas, 
ils  auraient  été  appelés  improprement  esclaves.  Dosiadcs,  sur  Allién.,  iv,  p,  143. 
—  (S)  Arislot.,  Foi.,  »,  5.  Dans  ce  passage,  Aristoie  pnrle  certainement  des  e*- 
claves  (ïtûXti;)  ;  mais  il  est  certain  qu'il  emploie  ce  mot  comme  une  expression  gé- 
nérale, pour  désigner  tous  les  hommes  qui  n'étaient  pas  citoyens. 
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.  qu'il  parait,  l'arme  ordinaire  de  cette  classe  qui,  à  tontes  tes  époques, 
fournit  aux  armées  grecques  leurs  meilleurs  archers.  Les  conquérants 
lui  permirent  de  conserver  ceux  de  ses  anciens  usages  nationaux  qui  ne 
portaient  aucune  atteinte  à  leur  domination.  En  somme,  nous  n'avons 
aucune  raison  de  penser  qu'elle  ait  subi  un  joug  oppressif.  La  double 

»■  origine  de  leur  servitude  dut  vraisemblablement  partager  les  esclaves 
en  deux  classes  :  l'une  ,  composée  de  ceux  qui  étaient  déjà  privés  de 
leur  liberté  à  l'époque  de  la  conquête;  l'autre,  des  hommes  libres,  pris 
les  armes  À  ta  main,  et  qui  achetaient  leur  vie  par  le  sacrifier,  de  leur  li- 
berté. Des'  noms  particuliers  qui  exprimaient  leur  relation ,  soit  avec 
les  individus,  soit  avec  l'État,  servirent  à  les  distinguer  après  la  con- 
quête. Outre  les  terres  qui  furent  laissées  à  leurs  anciens  possesseurs,  et 
soumises  à  un  tribut,  et  celles  qu'occupaient  les  citoyens,  chaque  État 
se  réserva,  à  ce  qu'il  parait,  un  domaine  particulier,  qu'if  fit  cultiver 
par  des  esclaves  publics  qui  constituaient  un  corps  séparé  appelé 
mnoa  (t)  et  qui,  selon  toute  probabilité,  remplissaient  également  di- 
verses fonctions  d'utilité  publique  dans  l'intérieur  de  la  cité.  Ceux  qui 
cultivaient  les  portions  de  terre  spécialement  altribuées  aux  hommes 
libres,  étalent  désignés  par  un  titre  différent,  dérivé  de  leur  condition 
particulière  (2} .  Les  esclaves  de  cette  classe  et  de  la  première  pouvaient 
être  vendus,  mais  il  était  interdit  de  les  exporter.  Une  troisième  classe, 
probablement  de  beaucoup  la  moins  nombreuse,  et  exclusivement  em- 
ployée à  des  travaux  domestiques,  était  achetée,  comme  son  nom  l'in- 
dique, dans  tes  pays  étrangers  (3)  ;  aussi  se  distinguait-elle  vraisem- 
blablement des  deux  autres,  comme  les  esclaves  diffèrent  des  serfs; 
Cependant  les  auteurs  anciens  n'établissent  entre  ces  diverses  classes 
aucune  différence  ;  ils  ne  nous  révèlent  qu'un  fait  qui  semblerait  indi- 
quer que  leur  condition  n'était  pas  partout  la  même.  D'après  une 
coutume  de  Cydonie,  et  peut-être  d'autres  villes,  les  serfs  jouis- 
saient de  certains  jours  de  fêtes  ,  pendant  lesquels,  la  ville  leur  étant 
abandonnée ,  fis  pouvaient  même  en  chasser  leurs  maîtres  à  coups  de 
fouet ,  si  ceux-ci  refusaient  de  les  servir  à  table ,  —  description  peut- 
ttre  exagérée  des  saturnales  Cretoises  (4). 

,.  '  Une  chanson  à  boire  crétolse  indique  nettement  le  contraste  qu'of- 
fraient le  sort  de  l'homme  libre  et  celui  de  l'esclave  dorien  (5)  :  <  Ma 
grande  richesse  sont  ma  lance,  mon  épée  et  mon  solide  bouclier,  mon 
fidèle  défenseur.  Avec  ma  lance ,  je  laboure  ;  avec  mon  épée,  je  mois- 
sonne; avec  mon  bouclier,  je  pressure  le  doux  jus  de  la  vigne;  tels 
sont  mes  titres  pour  être  maître  de  la  Mnoa.  Ceux  qui  n'osent  pas  porter 

(I)  Mvûx,  ttwli,  juitii  ou  Miwî*  aùvoSof,  comme  elle  est  appelée  par  Strahon, 
lu,  p.  542.  Ce  nom  toutefois  a  probablement  un  plus  grand  rapport  avec  le  mot 
Jjiâij  qu'avec  Minos. — (2)  AtpiuuiiTii  ou  iXapû-rii,  des  itpaïuxi  ou  nX-ôpsi,  par  celles 
de  terre.  —  (3)  KpnonivnT».  Comme  dans  la  plupart  des  autres  États  grecs  tous 
les  esclave»  étaient  acquis  de  celle  manière,  celte  épilhMe  semblerait  ici  super- 
flue :  en  Crète,  elle  marquait  une  exception  k  la  règle  générale.  —  (4)  Eph.  dans 
Albén.,  VI,  p.  263.  Comparez  avec  Carjstius,  Athê».,  xiv.  p.  639.  —  15)  Ce 
scholion  d'Hvhrias  a  élé  édité  el  exnliiiné  séparément  par  Cncfenhlian,  Miilhusip. 
1833. 
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la  limer,  t'épée  ou  le  fidèle  bouclier,  tombent  prosternes  à  mes  pieds  et  An 
m'adorent  comme  leur  seigneur,  et  me  saluent  comme  le  grand  roi.  »  ' 
Être  affranchi  de  toute  occupation,  à  l'exception  des  exercices  guerriers, 
vivre  du  travail  de  ses  sujets  et  de  ses  esclave» ,  n  'avoir  d'autre  souci 
que  te  soin  de  défendre  sa  position,  telles  étaient  In  gloire  et  la  félicité  du 
citoyen,  et  les  institutions  de  l'État  avaient  surtout  pour  but  de  lui 
garantir  la  Jouissance  de  ces  privilèges. 

Les  formes  de  gouvernement  établies  dans  les  colonies  doriennes  de 
l'Ile  de  Crète  se  ressemblaient  tellement,  que  les  auteurs  anciens  en  dé-  ■« 
cri  vent  une  seule  comme  étant  commune  à  toutes,  uniformité  qui  prouve 
qu'elles  nnquirent  naturellement  du  caractère  de  l'époque  et  du  peuple, 
et  qu'elles  ne  furent  pas  les  effets  du  hasard  ou  rie  la  réflexion.  Elles 
imitent  parfaitement  le  modèle  fourni  par  les  poèmes  homériques;  car 
elles  ne  présentent  qu'une  seule  différence  matérielle,  et  accusent  peut- 
être  avec  plus  de  netteté  certains  détails  qui  paraissent  indéterminés 
dans  les  États  héroïques.  La  dignité  royale  semble  n'avoir  jamais  été 
connue  dans  aucune  de  ces  colonies.  Nul  de  leurs  chefs  n'eut  peut-être 
une  autorité  suffisante  pour  assumer  un  pareil  titre.  Lorsqu'Arlstote 
remarque  que  la  monarchie  avait  existé  jadis  en  Crète ,  il  veut  proba- 
blement parler  de  l'époque  de  Minos.  Dans  la  période  la  plus  ancienne 
où  nous  puissions  faire  remonter  nos  Investigations,  nous  tramons  la 
place  des  rois  occupée  par  des  magistrats  qui  portaient  le  titre  parti- 
culier de  connut  (î).  Ils  étaient  au  nombre  de  dix.  Le  premier  en  rang, 
\eprotocotmus ,  donnait  son  nom  a  l'année.  Ce  titre  se  rapportait  vrai- 
semblablement à  la  plus  importante  de  leurs  fonctions,  le  droit  qu'ils 
avaient  de  commander  pendant  la  guerre  (3).  Ils  représentaient  aussi  - 
l'État  dans  ses  rapports  avec  les  étrangers,  et  ils  présidaient  ou  ils  dlri-, 
geaient  toutes  les  délibérations  relatives  à  ses  intérêts  généraux.  Ils 
étaient  élus  par  toute  la  classe  des  citoyens,  mais  ils  ne  pouvaient  être 
choisis  qne  dans  un  certain  nombre  de  malsons  ou  de  familles  pi  i  vile-  < 
giées.  Un  passage  satirique  d'Aristote  semblerait  prouver  que,  de  son 
temps  au  moins,  on  accordait  peu  de  considération  aux  qualités  qui 
avaient  une  valeur  intrinsèque.  Ils  exerçaient  leurs  fonctions  pendant) 
une  année,  a  l'expiration  de  laquelle  ceux  qui  s'étaient  montrés  dignes 
de  l'honnenr  qui  leur  avait  été  fait  pouvaient  aspirer  à  remplir  les  vides 
survenus  dans  le  conseil  ou  sénat.  Ce  sénat  ou  conseil  des  vieillards 
était  désigné  par  le  même  mot  qu'Homère  applique  aux  assemblées  qui 
exerçaient  de  semblables  fonctions  (3).  Le  nombre  des  sénateurs  ou 
conseillers  était  fixé,  comme  Aristote  semble  le  donner  à  entendre,  à  ' 
trente;  certainement  H  n'était  pas  indéfini.  Le  peuple  les  choisissait 
parmi  les  plus  estimés  des  citoyens  qui  avaient  exercé  la  magistrature 

(1)  Hêrod.  (iï,  p.  1S4)  mentionne  un  roi  de  la  ville  Cretoise  d'Aïus  comme 
l'aïeul  du  fondateur  de  Crrène,  selon  in  tradition  cjrénéenne;  m  ni»  on  ignore 
quelles  fonctions  ce  mot  désignait.  Peut-être  «  t-il  été  substitué  nu  litre  crelois 
primitif.  —  (2]  VoirWeicaer,  Ueber  eint  kretiiche  Kolonie  tn  Thtben,  p.  26.  Il 
auppoie  qu'il  j  eut  dans  l'origine  un  seul  niay-<-c.  ou  xiSiu;  Huns  in  Crète ,  comme 
un  archonte  unique  à  Albènra.  —  (5)  rtpwvia  (He  syrh.j,  £«»).£. 
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avkdi  J.  c.  suprême,  et  ils  conservaient  leurs  fontions  pendant  tout  le  reste  de  leur 
""*'  vie.  Ils  étaient  les  conseillers  des  dix  magistrats  principaux,  ils  ad- 
ministraient les  affaires  intérieures  de  l'État,  et  ils  veillaient  au. main- 
■  tien  de  la  tranquillité  et, de  l'ordre  public.  Ils  jugeaient  aussi,  à  ce  qu'il 
parait,  lès  causes  civiles  et  les  causes  criminelles.  Aucune  responsabilité 
ne  pesait,  dit-on,  sur  eux  ;  ce  qui  signifiait  peut-être  seulement  que  leurs 
arrêts  ne  pouvaient  pas  être  cassés,  et  qu'aucune  loi  écrite  ne  limitait  leur 
iiutoritejudiciaire.il  est  toutefois  impossible  de  suppose  r qu'ils  n'aient  été 
soumis  à  aucune  règle  et  à  aucun  usage,  ou  qu'ils  aient  pn  violer  impuné- 
ment les  principes  consacrés  par  l'opinion  publique.  Nous  désirerions  sa- 
voir si  leur  juridiction  s'étendait  sur  la  classe  soumise  et  sur  la  classe  ser- 
vile,mais  les  renseignements  parvenus  jusqu'à  nous  ne  permettent  pas 
plus  de  résoudrcceprohlème  que  beaucoup  d'autres  questions  aussi  inté- 
ressantes. De  ce  qui  précède,  il  résulte  donc  que  la  constitution  Cretoise 
était  purement  aristocratique,  comme  celksqui  s'établirent  dans  toute  la 
Grèce  pendant  l'âge  héroïque.  Cette  vérité  devient  encore  plus  évidente 
pour  nous,  si  nous  considérons  le  rang  qu'occupait  l'assemblée  du  peu- 
ple dans  le  système  crétois.  Le  peuple,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  était  çn 
Crète  la  nation  conquérante,  lesDoriens  et  les  aventuriers  qui  tes  avaient 
suivis.  Parmi  ces  colons,  certaines  familles,  nous  venons  de  le  montrer, 
peut-être  celles  du  pur  sang  dorien.  se  distinguaient  des  autres,  et 
avaient  un  droit  exclusif  à  toutes  les  dignités  de  l'État.  Le  reste  formait 
une  communauté,  peu  considérable  toutefois,  si  on  la  comparait  à  la 
population  vaincue.  Les  magistrats  pouvaient  l'assembler ,  lorsqu'ils 
avaient  quelques  mesures  à  lui  proposer.  Mais  il  ne  lui  était  pas  permis 
de  les  discuter  individuellement  ;  son  droit  se  bornait  à  donner  son  avis 
«n  corps.  Il  est  même  douteux  quelle  ait  eu  le  pouvoir  de  les  rejeter; 
•elon  toute  probabilité,  elle  n'était  convoquée  que  pour  recevoir  et 
Sanctionner  les  décrets  de  ses  maîtres.  Dans  les  États  héroïques,  la 
masse  des  hommes  libres  parait  n'avoir  jamais  possédé  de  privilèges 
plus  importants. 
'  *  *\  ('p  n'était  pas  dans  l'assemblée  populaire,  c'était  sur  le  champ  de 
bataille  que  le  citoyen  avait  à  remplir  ses  principaux  devoirs;  ses  plus 
grands  plaisirs  étaient  ceux  que  lui  procurait  la  société  de  ses  égaux  ; 
et  les  institutions  qui  réglaient  sa  vie  privée  avaient  surtout  pour  but  de 
le  préparer  à  remplir  ces  devoirs,  et  de  lui  fournir  les  plus  nombreuses 
occasions  de  goûter  ces  plaisirs.  Parmi  les  particularités  de  la  vie  cré- 
sysiiiiïcié-  toise,  nous  devons  mentionner  en  première  ligne  l'usage  de  la  tysùtit, 

ione.  ou  repas  public,  auquel  prenaient  part  tous  les  citoyens,  sans  distinc- 

tion d l'âge  ni  de  rang.  On  ne  peut  pas  remonter  jusqu'à  l'origine  de 
cette  institution  ;  toutefois,  Aristote  nous  apprend  qu'elle  ne  fut  pas 
particulière  aux  Grecs,  mais  qu'elle  exista,  à  une  époque  beaucoup  plus 
reculée,  dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie,  parmi  les  ÛEnotriens  (l). 
Il  attribue  l'usage  crétois  à  Minos,  ainsi  que  toutes  les  autres  coutumes 
de  l'Ile.  Hais  cette  assertion  doit  plutôt  être  considérée  comme  une 

(1)  Pot.,  vu,  9. 
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opiuion  personnelle  de  ce  philosophe  que  comme  une  tradition  Msto-  lu 
rique.  Cependant,  comme  nous  n'avons  aucune  raison  de  mettre  in 
doute  son  autorité  en  ce  qui  touche  la  coutume  italienne ,  et  comme 
l'institution  porte  en  elle-même  toutes  les  marques  d'une  haute  anti- 
quité, il  semblerait  assez  probable  que  tes  cotons  partis  du  Péloponèse 
auraient  pu  la  trouver  en  Crète,  alors  même  qu'aucun  peuple  de  la 
même  race  ue  se  fût  établi  auparavant  dans  Pile.  Pour  prouver  qu'ils 
l'y  apportèrent,  il  faudrait  absolument  démontrer  qu'elle  existait  à 
Sparte,  ou  dans  d'nu très  États  doriens,  avant  le  temps  de  Lycurgue;  or, 
un  pareil  fait  ne  pourrait  vraisemblablement  pas  s'appuyer  sur  un  té- 
moignage suffisant.  Son-  analogie  avec  les  banquets  publics  des  héros 
d'Homère  est  trop  faible  pour  nous  autoriser  à  la  considérer  comme  un 
antique  usage  hellénique  (i),  à  moins  que  nous  ne  remontions  jusqu'aux 
communautés  patriarcales ,  dans  l'enfance  des  sociétés  (2)  ;  mais  dans 
ce  dernier  cas  il  nous  resterait  à  expliquer  comment  elle  eut  été  trans- 
mise jusqu'à  la  période  dans  laquelle  l'histoire  constate  positivement 
son  existence.  Son  adoption  uniforme  par  toutes  les  colonies  doriennes 
de  ta  Crète  est  une  des  raisons  qui  nous  porteraient  le  plus  à  croire  que 
les  Doriens  ne  l'empruntèrent  pas  au  peuple  conquis,  mais  qu'ils  l'ap- 
portèrent avec  eux  de  la  mère-patrie.  Elle  peut  s'être  établie  parmi  les 
Doriens  avant  l'invasion  du  Péloponèse,  et  avoir  été  conservée  par  les 
Spartiates,  parce  qu'elle  répondait  aux  besoins  de  leur  situation  par- 
ticulière, tandis  qu'elle  tomba  prompt  ement  en  désuétude  parmi  les 
mitres  branches  de  la  même  race.  Dans  la  plupart  des  villes  Cretoises, 
l'Etat  subvenait  aux  dépenses  des  repas  publics,  à  l'aide  des  revenu» 
des  terres  communes  et  du  tribut  qu'il  recevait  de  ses  sujets.  Ainsi , 
aucune  distinction  ne  pouvait  naître  entre  le  riche  et  le  pauvre.  Ton* 
homme  recevait  sa  part  séparée,  qui  lui  servait  à  payer  sa  contribution- 
pour  l'une  des  tables  publiques,  et  à  pourvoir  aux  besoins  des  femme* 
de  sa  maison  (3).  Un  système  différent  semble  avoir  prévalu  àLyctus: 
là,  le  citoyen  donnait  dans  le  même  but  une  partie  des  produits  de  ses  ^ 
terres  (4)  ;  mais  le  pauvre  y  était  peut-être ,  comme  partout  ailleurs, 
nourri  aux  frais  de  la  communauté.  Les  hommes  qui  y  prirent  part  (S) 
donnèrent  à  ces  repas  sociaux  le  nom  qu'ils  portèrent  en  Crète;  ils 
étaient  divisés  en  un  certain  nombre  de  corps,  qui  correspondirent 
probablement  dans  l'origine  à  quelques  relations  de  parenté,  mais  que 
formèrent  plus  tard  le  penchant  mutuel  et  le  libre  choix  de  leurs 
membres.   Le  service  de  la  table  était  coniié  à  une  femme,  sans 

(1)  Hœck),  Kreta  ,  III,  p.  121,  cile  le  vers  217  du  liv.  iv  de  17tfoo>  ,  qui 
semble  ne  rien  prouver.  Un  passage  d'Athénée  (iv,  p.  148),  sur  lequel  il  s'appuie 
pur  soutenir  que  l'usage  de  la  svssitie  eiislait  parmi  les-  Arcadùtns,  paraît  ne  s'ap- 
pliquer en  rien  au  sujet  qui  nous  occupe.  Il  se  rapporte  évidemment  à  un  repas 
donné  a  un  frais  du  peuple  dans  Fhigulée,  àdcui  cliiEurs,  à  l'nccnsion  de  quelques 
fêtes.  —  (2)  Hùllmiinii  [An  fœnge  rfer  griesckischrn  Gischit-hlt,  p.  149)  peine  mie 
la  s  psi  lie  naquit,  dans  l'origine,  des  repas  lociiul  ocensionneis  qui  cimentaient  1  u- 
uion  des  communauté;  naissantes  ;  mais  il  ne  peut  montrer  le  lieu  qui  unit  ces  dent 
coutumes  l'une  à  l'autre. —Ci)  Arisl.,Pol.,  n,  lu.— (i)  Dnsiades  dans  AtMn,,iv, 
c.  22.  —{">)  Ils  étaient  apj.Hé,  ivSçâ,.  ou  W;!'. 
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•imj.  c.  aucun  doute,  de  naissance  libre,  qui  choisissait  ouvertement  les  roor- 
l10'-  ceaux  les  plus  délicats  pour  les  convives  les  plus  distingués  par  leur 
valeur  ou  par  leur  sagesse.  Une  coutume  particulière  au  système  Cre- 
tois offre  une  preuve  remarquable  des  relations  amicales  qu'entretin- 
rent entre  elles, "nu  moins  dans  tes  temps  primitifs,  les  villes  doriennes 
de  l'Ile.  Chaque  ville  possédait  deux  édifices  publics,  destinés,  l'un  ou 
logement  des  étrangers,  l'autre  au  repas  des  citoyens;  et  la  galle  du 
banquet  renfermait  deux  tables  par  lieu  Hères  pour  les  hôtes  étrangers. 
Au  repas,  toujours  frugal,  succédait  une  conversation  générale,  qui 
roulait  d'abord  sur  les  affaires  publiques  ;  et  on  ne  peut  douter  que  la 
liberté  de  discussion,  autorisée  à  la  table  commune,  ne  compensât 
largement  les  restrictions  imposées  aux  délibérations  de  rassemblée 
publique.  Ce  sujet  épuisé,  les  convives  se  racontaient  les  hauts  faits 
des  guerrière ,  et  causaient  entre  eux  des  hommes  illustres  dont  la 
gloire  pouvait  exciter  une  généreuse  émulation  parmi  la  jeunesse. 

Cette  Institution,  qu'elle  qu'ait  été  d'ailleurs  son  origine,  n'atteignit 
pas  seulement  son  but  immédiat,  elle  eut  encore  évidemment  plusieurs 
conséquences  importantes.  D'une  part,  elle  maintint  une  séparation 
plus  stricte  entre  les  classes  dominantes  et  les  classes  sujettes,-  grâce  a 
elle,  tes  premières  conservèrent,  dans  toule  son  intégrité,  le  seutiment 
de  leur  rang  supérieur  et  leur  caractère  national;  d'autre  part,  elle 
unit  les  citoyens  entre  eux  par  les  liens  de  l'intimité  la  plus  tendre;  elle 
leur  apprit  à  se  considérer  comme  des  membres  d'une  seule  famille  ;  elle 
donna  à  la  puissance  de  l'opinion  publique  une  efficacité  qui  dut  rendre 

Êducition.  presque  inutile  toute  législation  pénale.  En  outre,  elle  constitua  en 
grande  partie  une  des  bases  principales  de  l'éducation  de  la  jeuuesse. 
Jusqu'à  leur  dix-huitième  année ,  les  fils  accompagnaient  leur  père  à 
la  salle  publique,  où  se  rendaient  aussi  les  enfants  orphelins.  I.es  plus 
jeunes  servaient  à  table;  les  autres,  assis  auprès  des  hommes  mûrs,  sur 
un  banc  inférieur,  recevaient  une  part,  proportionnée  à  leur  âge,  des 
mets  les  plus  simples,  et  écoutaient  la  conversation  de  leurs  aines.  Ils 
étaient  alors  placés  sous  la  surveillance  d'un  fonctionnaire  public  spé- 
cial (t).  Comment  et  à  quel  point  l'État  exerça-t-it,  à  d'autres  égards, 
un  contrôle  direct  sur  leur  éducation?  Nous  l'ignorons;  mais  il  semble 
très-probable  que  le  même  fonctionnaire,  qui  surveillait  leur  conduite  en 
publie,  avait  également  pour  mission  de  les  forcer  d'obéir  aux  divers 
règlements  auxquels  ils  étaient  soumis.  Us  étaient  de  bonne  heure 
accoutumés  aux  fatigues  et  aux  exercices  pénibles.  Le  même  vêtement 
grossier  leur  servait  pour  l'été  et  pour  l'hiver;  des  luttes  générales  entre 
descorps  rivaux  éprouvaient  fréquemment  leurs  forces  et  leur  courage. 
Quelques  simples  leçons  de  poésie  et  de  musique,  et  plus  tard  au  moins 
d'écriture  et  de  lecture,  remplissaient  les  intervalles  de  loisir  que  leur 
laissait  celte  espèce  d'éducation.  Les  chants  qu'ils  apprenaient  par  coeur 
contenaient  les  préceptes  et  les  maximes  consacrés  par  les  lois,  des 
.     hymnes  aux  dieux,  et  les  éloges  des  gronds  hommes  décèdes.  Dès  qu'ils 

.1)  TlouJ-.viixî.  E|<We,  dans  Strnbnn,  x,  p.  +85. 
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avaient  commencé  leur  dix-huitième  année,  ils  étaient  soumis  à  une  Andj.c, 
règle  plus  stricte.  Ils  formaient  alors  des  divisions  (i);  chacune  de  ces  uo*' 
troupes  était  commandée  par  un  jeune  homme  issu  de  quelque  famille 
noble,  qui  mettait  toute  sa  gloire  à  réunir  sous  ses  ordres  le  plus  grand 
nombre  de  compagnons.  Mais  il  dépendait  lui-même  d'un  chef  supé- 
rieur, un  homme  mûr,  presque  toujours  son  père,  qui  dirigeait  les  exer- 
cices de  sa  troupe,  à  la  chasse,  à  la  course  et  à  la  lutte.  A  des  jours 
fixés,  les  troupes  rivales  se  livraient  un  combat  simulé  aux  sons  de  la 
flûte  et  de  la  lyre,  qui  mesnraient  leurs  mouvements.  Bans  ces  occa- 
sions solennelles,  ils  se  frappaient,  non-seulement  avec  leurs  poings  et 
avec  des  bâtons,  mais  avec  des  armes  de  fer;  coutume  qui  avait  proba- 
blement pour  but  de  mettre  à  l'épreuve  leur  adresse,  leur  patience  et 
leur  sang-froid,  en  même  temps  que  leur  force,  en  les  obligeant  à  se 
défendre  sans  faire  à  leurs  adversaires  une  blessure  dangereuse.  Nous  ne 
savons  pas  combien  de  temps  les  jeunes  gens  restaient  dans  ces  troupes. 
Dès  qu'ils  en  sortaient  pour  entier  dans  la  corporation  des  hommes  faits, 
la  loi  les  forçait  à  choisir  une  compagne;  mais,  a  en  croire  la  tradition, 
-leur  fiancée  ne  pouvait  pas  devenir  leur  femme  avant  d'avoir  été  re- 
connue capable  de  remplir  les  nouveaux  devoirs  qui  allaient  lui  être 
imposés;  selon  toute  probabilité,  elle  continuait  donc  de  vivre  pendant 
quelque  temps  sous  le  toit  de  ses  parents.  Les  Institutions  Cretoises 
sanctionnèrent  et  établirent  même-une  étroite  intimité  entre  les  hommes 
mûrs  et  les  jeunes  gens.  Cette  liaison  avait,  sans  aucun  doute,  pour  but 
de  faire  revivre  cette  généreuse  amitié  des  âges  héroïques  que  les  poètes 
avaient  tant  de  fois  chantée,  et  d'ajouter,  dans  les  plus  nobles  cœurs, 
un  nouveau  stimulant  à  l'amour  de  la  gloire.  Mais  l'usage,  qui  était 
étrangement  réglé  par  la  loi  (2),  dégénéra  dans  les  temps  postérieurs 
en  une  licence  épouvantable,  souvent  prise  par  erreur  pour  sa  forme 
primitive,  et  attribuée,  eu  conséquence,  à  des  motifs  politiques,  qui,  s'ils 
eussent  jamais  existé,  eussent  été  également  odieux  et  absurdes  (3). 


CHAPITRE  VIII. 

LÉGISLATION  JDE    LYCUHGIÎE. 

Nous  revenons  maintenant  aux  Doiiens  du  Péloponese.  Bien  qne  nous  Amit  j.  c. 
ne  possédions  qu'un  très-petit  nombre  de  renseignements  relatifs  à  ce       œt- 
pays  dans  les  temps  primitifs,  l'histoire  des  Doricns  est  un  peu  moins 
obscure,  et  beaucoup  plus  intéressante,  que  celle  des  autres  tribus  grec- 
ques durant  la  même  période.  Nous  verrons  d'abord  par  quels  degrés 
successifs  Sparte  parvint  à  acquérir  sur  les  autres  États  doriens  une  su- 

(l)À7i;uu.  —  {2}  Kpliore, dans  Strahon,  i,  p.  483,—  (5) Ariulnl.,  Pol.,nt  10. 
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iot  j.  c.  prématie,  qui  finit  par  s'étendre  sur  toute  la  Grèce.  Tel  est  l'événement 
le  plus  fmportant  de  la  période  comprise  entre  le  retour  des  Héraclides 
et  les  guerres  persiques.  11  eut  eu  partie  pour  cause  l'addition  considé- 
rable que  Sparte  fit  à  son  territoire,  en  y  annexant  celui  de  l'État  qui 
l'avoisinait  du  côté  de  l'Occident.  Mais  cette  conquête  peut  être  regardée 
en  elle-même  comme  un  résultat  de  ces  institutions  particulières  qui,  dès 
qu'elles  furent  fermement  établies,  fixèrent  son  caractère  et  réglèrent 
sa  destinée  jusqu'à  In  fin  de  son  existence  politique,  et  qui,  considérées 
isolément,  forment  un  des  sujets  les  plus  intéressants  que  puissent  se 
proposer  d'étudier  l'homme  d'État  et  le  philosophe  dans  l'histoire  de  la 
Grèce. 

MDiomdi-     Avant  d'essayer  de  décrire  la  constitution  de  Sparte,  nous  devons 

"lÏcuJ-  mentionner  [es  opinions  diverses  qui  ont  été  émises  sur  son  origine  et 
sur  son  auteur.  Les  écrivains  anciens  et  modernes  la  regardent  le  plus 
ordinairement  comme  l'œuvre  d'un  seul  homme,  comme  le  fruit  de 
l'heureux  génie  ou  du  caractère  dominateur  de  Lycurgue,  à  qui  on  a 
généralement  attribué  le  mérite,  sinon  de  lavoir  inventée,  du  moins  de 
l'avoir  introduite  et  établie  parmi  ses  compatriotes.  Considérée  sous  ce 
point  de  vue,  elle  ajustement  excité,  non-seulement  l'admiration,  mais 
l'étonnement  :  elle  semble  un  prodige  de  l'art,  que  nous  contemplons 
comme  une  pyramide  égyptienne, —  un  édifice  dont  l'exécution  est 
merveilleuse,  mais  dont  le  but  primitif  reste  enveloppé  d'un  profond 
mystère. —  Nous  admirons  l'influence  que  le  législateur  a  exercée  sur 
ses  semblables  ;  mais,  si  sa  hardiesse  et  son  succès  nous  étonnent,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  soupçonner  qu'il  dut  être  en  partie  do- 
miné par  le  désir  d'élever  un  monument  extraordinaire  à  sa  propre  re- 
nommée. Selon  l'opinion  opposée,  la  constitution  de  Sparle  ne  dut,  pour 
ainsi  dire,  rien  à  l'art  ;  elle  naquit  spontanément,  et  le  peuple  chez  le- 
quel elle  se  développa  n'eut  presque  rien  à  faire  pour  l'amener  à  son 
plus  haut  point  de  perfection.  L'intervention  de  Lycurgue  se  trouve 
*  ainsi  resserrée  dans  une  limite  si  étroite,  que  l'existence  de  ce  célèbre 
législateur  devient  même  une  question  fort  incertaine  et  peu  impor- 
tante. La  vérité  se  trouvera  peut-être  dans  un  juste  milieu  eutre  ces 
deux-points  extrêmes.  Les  raisons  qui  nous  défendent  d'adopter  complè- 
tement l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  opinions  seront  mieux  comprises  si 
nous  étudions  d'abord  l'histoire  de  Lycurgue  lui-même,  telle  que  nous 
l'a  transmise  le  témoignage  général  des  anciens,  avant  de  résumer  les 
renseignement?  qu'ils  nous  ont  légués  sur  le  but  et  le  caractère  de  ses 
institutions. 

Les  auteurs  qui  mentionnent  uu  fait  varient  souvent  sur  sa  date  et 
sur  ses  circonstances;  mais  leur  désaccord  dans  ses  détails,  si  grave  qu'il 
soit,  ne  peut  jamais  être,  l'expérience  l'a  prouvé,  un  motif  suffisant. "du 
douter  de  sa  réalité.  Examinées  avec  plus  d'attention,  les  différences 
chronologiques  qui  frappèrent  si  vivement  Plutarque,  dans  les  diverses 

«  »t  (*-  traditions  relatives  à  Lycurgue,  ne  paraissent  pas  très- cou  si  dé  râbles. 
,'   y~  Xenophou,  il  est  vrai,  da&s  un  passage  où  il  se  propose  d'exalter  l'anti- 
quité des  lois  de  Sparte,  mentionne  une  légende,  ou  une  opinion,  qui 
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fuit  de  Lycurgue  un  contemporain  des  Héraclides  (l).  Cette  allégation  aiuij.c. 
toutefois  ne  doit  peut-être  pas  être  interprétée  plus  littéralement  qu'une  884' 
autre  assertion  d'Arlstote,  qui,  dans  un  de  ses  ouvrages  parvenu  jus- 
qu'à nous,  semble  supposer  que  le  législateur  vécût  après  la  (in  des 
guerres  m esséniennes  (2).  La  grande  majorité  des  témoignages  de  l'an- 
tiquité relatifs  à  Lycurgue,  en  y  comprenant  ceux  d'Aristote  et  de 
Thucydide,  fixe  l'établissement  de  sa  législation  au  neuvième  siècle 
avant  notre  ère.  Les  variations  de  date  qui  rentrent  dans  cette  pé- 
riode n'ont  aucune  importance,  si  elles  ne  sont  pas  simplement  appa- 
rentes. Un  pareil  désaccord,  qui  révélait  quelque  incertitude,  existait 
aussi  par  rapport  à  sa  filiation.  Après  la  mort  d'Aristodèrae,  ses  deux 
Ris,  Eurysthèues  et  Proclès,  se  partagèrent,  nous  l'avons  déjà  vu,  le 
trône  de  Sparte.'  La  royauté  continua  d'être  héréditaire  dans  ces  deux 
ligues,  qui  exercèrent  une  égale  autorité,  bien  que  celle  d'Euiysthènes 
obtint  une  certaine  préséance,  ou  dignité  supérieure,  fondée  sur  sa 
priorité  de  naissance  supposée.  Ce  ne?  fut  pas  toutefois  de  ces  ancélres 
éloignés  que  les  deux  familles  royales  dérivèrent  leur  dénomination 
distiuctive  ;  la  branche  ainée  dut  à  Agis,  llls  d'Eurysthènes,  le  nom 
d'Agides  ;  Eurypon,  le  successeur  de  Soiis,  fils  de  Proclès,  donna  à  la 
branche  cadette  celui  d'Eurypontides  :  fait  remarquable,  que  n'explique 
pas  d'une  manière  satisfaisante  la  renommée  guerrière  de  ces  princes, 
et  qui  indique  peut-être  une  lacune  cachée  dans  chaque  dynastie.  Agis 
eut  pour  successeurs  Echestratus  et  Labotas  ;  et,  selon  Hérodote,  ce 
fut  durant  la  minorité  de  Labotas,  que  Lycurgue,  sou  tuteur  (3),  gou- 
vernant en  qualité  de  régent,  employa  le  pouvoir  qui  lui  était  ainsi 
accidentellement  confié  pour  établir  ses  institutions.  Cette  assertion 
contredit  tout  à  ta  fois  la  chronologie  reçue,  et  la  tradition  la  mieux 
prouvée,  qui  constatent  que  le  législateur  appartenait  à  la  branche 
des  Eurypontides.  Selon  l'opinion  commune,  il  était  llls  d'Eunomus, 
petit-fils  d'Eurypon,  bien  que  le  poète  Simonide,  adoptant  une  généa- 
logie différente,  l'ait  désigné  comme  fils  de  Prytauis,  qui  passe  géné- 
ralement pour  le  père  d'Eunomus,  et  le  successeur  immédiat  d'Eurypon.  * 
Eunomus  fut  tué,  dit-on,  dans  une  dispute  qu'il  s'efforçait  d'apaiser. 
Son  fils  aîné,  Polydectes,  lui  succéda;  mais  il  mourut  peu  de  temps 
après  sans  laisser  d'enfants.  La  couronne  revenait  donc  de  dfoit  à 
.Lycnrgue;  toutefois,  comme  la  veuve  de  son  frère  reconnut  bientôt 
qu'elle  était  enceinte,  il  déclara  qu'il  se  démettrait  de  sa  dignité  en 
faveur  de  son  enfant,  si  c'était  un  fils.  A  en  croire  les  révélations  de  Plu- 
tarque,  l'ambitieuse  reine  mit  sa  vertu  à  une  épreuve  encore  plus  forte. 
Elle  lui  fit  proposer  secrètement  de  lui  assurer  la  possession  du  troue,  à  n«sh:h» 
la  condition  qu'il  le  partagerait  avec  elle,  en  détruisant  dans  son  sein  le  dB  Cb*r'1*1"" 
fruit  de  ses  eut  rail  les.  Lycurgue  maîtrisa  son  indignation;  ilfeignitmème 
d'accepter  l'offre  de  la  reine,  et,  comme  s'il  s'inquiétait  de  sa  santé,  il  lui 
recommanda  dé  ne  faire  aucune  violence  à  la  nature. — «Quand  l'enfant 
sera  né,  lui  dit-il,  il  sera  facile  de  s'en  défaire.  » — u  II  la  trompa,  ajoute 

(1]  flep.  lac,  x,  9.  —  (2)  foi.,  n.  9.  — >(3)  Dea.  d'Haï,  (h,  49)  désigne 
Eunouitis  comme  le  tuteur. 
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kiml.c-  Plutarque,  jusqu'à  la  fin  de  sa  grossesse,  et  il  ne  la  sut  pas  plutôt  en 
t8i-  travail,  qu'il  envoya  des  gens  sûrs  pour  assister  à  ses  couches  et  la  sur- 
veiller. SI  elle  accouchait  d'une  fille,  ils  avaient  ordre  de  la  remettre 
entre  les  mains  des  femmes  ;  si  celait  un  fils,  de  le  lui  apporter,  quelle 
que  fut  l'affaire  qui  l'occupât  à  cet  instant.  Ce  fut  un  fils  quelle  mit  au 
inonde.  Lycurgue  était  à  souper  avec  les  magistrats,  quand  ceux  qu'il 
avait  chargés  de  cet  office  vinrent  lui  apporter  l'enfant  :  il  le  prit  entre 
ses  bras,  et  dit  aux  assistants  :  «  Spartiates,  un- roi  nous  est  né.  b  II 
déposa  l'enfant  sur  le  siège  royal,  et  le  nomma  Cbarilaùs,  à  cause  de 
l'éx  tféme  joie  des  assistants,  qu'avaient  saisis  d'admiration  la  grandeur 
d'Ame  de  Lycurgue  et  sa  justice.  » 
voyigaede  Bien  qu'il  eût  résisté  à  une  telle  tentation,  Lycurgue  eut,  à  ce  qu'il 
«tourïïîa'  paraît,  la  faiblesse  de  ne  pas" oser  tenir  tète  à  une  vile  calomnie.  La 
w  et  •» mort,  reine,  furieuse,  l'accusa,  d'accord  avec  ses  parents,  d'avoir  formé  le 
projet  de  se  débarrasser  de  son  fils.  Craignant  que  ces  bruits  mensongers 
ne  parussent  un  jour  confirmés  par  la  mort  prématurée  de  Charilaûs, 
il  résolut  de  s'éloigner  :  au  lieu  de  rester  à  Sparte  pour  y  exercer  son 
autorité  dans  le  double  intérêt  du  jeune  roi  mineur  et  de  l'Etat,  il  prit 
le  parti  de  se  retirer  dans  des  pays  où  la  calomnie  ne  saurait  l'atteindre, 
jusqu'à  ce  que  l'âge  de  son  pupille  et  la  naissance  d'un  héritier  eussent 
enlevé  tout  prétexte  à  de  telles  imputations.  Ainsi,  malgré  les  regrets  et 
les  invitations  réitérées  de  ses  compatriotes,  il  passa  les  plus  belles  an- 
nées de  sa  vie  dans  un  exil  volontaire,  mais  il  les  employa  à  mûrir  uu 
plan  qu'il  avait  déjà  conçu,  pour  remédier  aux  maux  dont  Sparte  avait 
si  longtemps  souffert,  en  opérant  un  grand  changement  dans  sa  con- 
stitution et  dans  ses  lois.  Dans  ce  but,  il  visita  plusieurs  contrées  étran- 
gères, il  observa  leurs  institutions  et  leurs  mœurs,  il  s'entretint  avec 
leurs  sages.  La  Crète  et  les  lois  de  Mi  nos  passent  pour  avoir  été  l'objet 
principal  de  ses  études;  un  poète  crétois  fut,  dit-on,  un  de  ses  maîtres 
dans  l'art  de  la  législation  ;  mais  les  prêtres  égyptiens  s'honoraient  aussi 
de  l'avoir  compté  au  nombre  de  leurs  disciples;  et  les  Spartiates  d'une 
époque  postérieure  conservaient  de  nombreuses  traditions  qui  le  fai- 
saient pénétrer  jusque  dans  l'Inde,  et  s'asseoir  aux  pieds  des  brahmines. 
A  son  retour,  il  reconnut  que  les  maux  de  l'État  s'étaient  empires,  et 
que  le  besoin  d'une  réforme  était  plus  généralement  senti.  Il  fortifia  son 
autorité  avec  la  sanction  de  l'oracle  de  Delphes,  qui  avait  déclaré  sa 
sagesse  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  hommes  ;  puis,  s 'étant  as- 
suré du  secours  d'un  nombreux  parti  parmi  les  principaux  citoyens  qui 
prirent  les  ajmes  pour  le  soutenir,  il  parvint  successivement  à  faire  pro- 
mulguer une  série  d'ordonnances  ou  de  lois  solennelles  (Rhetras)  (  l),  qui 
devaient  établir  sur  une  base  sacrée  et  Immuable  la  constitution  civile 
et  militaire  de  la  république,  le  partage  de  la  propriété,  l'éducation  des 
citoyeus,  les  règles  de  leurs  relations  quotidiennes  et  de  leur  vie  do- 
mestique. Plusieurs  de  ces  dispositions  soulevèrent  une  violente  oppo- 
sition qui  menaça  même  la  vie  de  Lycurgue  ;  mais  sa  fermeté  et  sa  pâ- 
li) Sur  le  seni  propre  du  mol  jwp«,  voir  Nitisch,  De  hisl,  Zfom.,  1,  p.  82. 
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tience  finirent  par  triompher  de  tous  les  obstacles,  et  il  vécut  a&stz  long-  i*«u  t.  c. 
temps  pour  voir  sa  grande  idée,  développée  dans  toute  sa  beauté,  corn-  8a*" 
mencer  son  règne  avec  tous  les  signes  d'un  long  et  glorieux  avenir.  Le 
dernier  acte  de  sa  vie  fut  encore  un  sacrifice  ;  il  se  dévoua  à  la  perpé- 
tuité de  son  œuvre.  Il  partit  pour  Delphes,  après  avoir  obligé  ses  com- 
patriotes, par  un  serment  solennel,  de  ne  faire  uucun  changement  à  ses 
lais  avant  son  retour.  Quand  la  réponse  de  l'oracle,  qui  prédit  que 
Sparte  prospérerait  tant  qu'elle  conserverait  les  institutions  de  Lycur- 
gue, eut  mis  le  dernier  sceau  â  sa  constitution,  il  transmit  cette  grédic- 
tion  a  ses  compatriotes,  et,  afin  qu'ils  ne  pussent  jamais  être  dégagés 
de  leurs  serments,  il  résolut  de  finir  ses  jours  sur  une  terre  étrangère. 
Le  lien  et  le  genre  de  sa  mort  sont  enveloppés  dans  une  obscurité  qui 
convient  an  caractère  du  héros.  Les  terrains  sacrés  de  Delphes,  de  la 
Crète  et  de  l'Élide  ont  eu,  selon  diverses  traditions,  l'honneur  de 
recevoir  sa  dépouille  mortelle;  les  Spartiates  lui  élevèrent  un  temple, 
comme  s'il  eût  été  un  dieu,  et  jusqu'aux  derniers  temps  de  leur  histoire 
ils  lui  offrirent  des  sacrifices  annuels. 

Tel  est  le  résumé,  aussi  succinct  que  possible,  d'une  tradition  trop  Anuqmu 
généralement  répandue  pour  être  rejetée  comme  une  fiction  dénuée  de  J™,  JJÎÏÙJ* 
tout  fondement,  alors  même  qu'il  serait  prouvé  qu'aucune  partie  ne  peut  in- 
supporter l'examen  d'une  critique  sévère.  Mais  la  question  principale 
est  celle  de  savoir  si  l'Idée  qu'elle  nous  donne  du  caractère  de  Lycur- 
gue, en  sa  qualité  d'homme  d'État,  est  essentiellement  correcte.  A  cet 
égard  nous  serions  certainement  disposé  à  le  considérai-  sous  un  point 
de  vue  très- différent,  s'il  nous  paraissait  que  les  institutions  qu'il- était 
supposé  avoir  recueillies  avec  tant  de  peine,  et  fondées  a vécue  si  gran- 
des difficultés,  eussent  existé  longtemps  avant  sa  naissance-,  non-seule- 
ment en  Crète,  mais  à  Sparte;  non-seulement  à  Sparte,  mais  dans  d'au- 
tres États  de  la  Grèce.  Dans  notre  opinion,  il  en  fut  réellement  ainsi 
de  toutes  les  parties  importantes  de  ces  institutions.  Quanta  la  plupart 
de  celles  qui  furent  communes  à  la  Crète  et  à  Sparte,  il  semble  impos- 
sible d'en  douter  ;  et  cette  vérité  est  également  évidente,  soit  que  nous 
admettions,  soit  que  nous  niions  que  quelques  établissements  des  Do- 
riens  dans  l'Ile  de  Crète  précédèrent  la  conquête  du  Péloponèse.  Ce  fut 
*  Lyctus,  dans  une  colonie  laconienne.  comme  Aristote  nous  l'apprend, 
que  les  institutions  que  Lycurgue  passait  pour  avoir  prises  pour  modèle 
fleurirent  lé  plus  longtemps  dans  leur  pureté  primitive  :  aussi  quelques- 
uns  des  écrivains  de  l'antiquité  prétendirent-ils  qu'elles  avaient  été 
transférées  de  la  Laconie  dans  l'Ile  de  Crète;  argument  qe'Éphore  son- 
geait à  réfuter  quand  il  remarqua  que  Lycurgue  fut  postérieur  de  cinq 
générations  à  Althœmènes,  qui  fonda  une  des  colonies  doriemes  de  cette 
lie.  Mais,  à  moins  d'imaginer  que  chacune  de  ces  colonies  produisit 
snnMinosou  son  Lycurgue,  nous  devons  conclure  qu'elles  conservè- 
rent simplement  les  institutions  qu'elles  apportèrent  avec  elles  de  la 
mère-patrie.  Trouvèrent-elles  les  mêmes  coutumes,  déjà  établies  en 
Crète?  cette  question  dépend  de  celle  de  savoir  si  une  partie  de  la  po- 
pulation de  cette  Ile  était  déjà  dorienne.  Dans  toute  autre  hypothèse, 
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Avii.t  j.c.  l'adoption  générale  des  lois  de  Mi  nos  dans  les  villes  doriennes  de  la 
-**1'  Crète,  et  la  constance  avec  laquelle  Lyctus  les  conserva,  sont  des  faits 
n  Inexpliqués  et  difficiles  à  comprendre.  Nous  soupçonnons  que  l'opinion 
contraire  repose  sur  une  idée  fausse  de  l'omnipotence  des  législateurs 
humains,  idée  qui  a  toujours  prévalu  parmi  les  philosophes,  mais  que 
l'expérience  n'a  jamais  confirmée.  On  est  autorisé  à  douter  que  l'his- 
toire du  monde  fournisse  aucun  exemple  d'une  création  politique  sem- 
blable à  celle  qui  est  attribuée  à  Minos  ou  à  Lycurgue.  Aucun  parallèle 
ne  nous  est  offert  par  une  législation  dans  laquelle,  comme  dans  celle  de 
Moïse,  la  religion  ne  soit  pas,  non-seulement  la  base,  mais  le  principal 
élément  du  système.  S'il  était  privé  de  quelque  secours  extraordinaire  de 
ce  genre,  un  homme  réunirait  en  vain  ce  pouvoir  absolu  et  cette  pru- 
dence consommée  que  Platon  jugeait  nécessaires  à  la  fondation  de  sa 
république,  il  serait  incapable  de  façonner  et  de  transformer  un  peuple 
à  son  gré.  Toutefois  nous  n'appuyons  pas  notre'  opinion  sur  ces  raisons 
générales  :  c'est  l'examen  des  institutions  Spartiates  elles-mêmes  qui 
semble  nous  autoriser  à  conclure  qu'elles  furent  moins  le  fruit  des  mé- 
ditations et  de  la  sagesse  d'un  législateur,  qu'une  forme  de  société,  qui 
fut  primitivement  en  rapport  naturel  avec  le  caractère  des  Doriens  et  la 
situation  dans  laquelle  les  placèrent  leurs  nouvelles  conquêtes,  et  dont 
les  traits  principaux  n'étaient  pas  même  particuliers  à  ce  peuple,  ou  à 
aucune  autre  branche  isolée  de  la  nation  hellénique. 
'  Ljcurgua     I-a  question  envisagée  sous  ce  point  de  vue,  l'Intervention  de  Ly- 

TODtMiiîë"  cui'8ue  devient  pour  ainsi  dire  Inutile,  et  son  existence  individuelle 
peut  sembler  contestable  ;  aussi  Hellanicus,  qui  ne  mentionna  même  pas 
Lycurgue,  et  qui  attribua  ses  institutions  à  Eurysthènes  et  à  Proclès  (  t  ), 
paraîtrait- il  avoir  été  beaucoup  mieux  Informé,  ou  s'être  formé  une 
idée  plus  exacte  de  la  vérité,  que  les  écrivains  postérieurs  qui  firent 
honneur  au  législateur  le  plus  célèbre  de  toutes  les  lois  de  Sparte.  Mais, 
si  digue  d'attention  que  soit  cette  opinion  d'Hellanicus,  on  ne  peut 
pas  admettre  qu'elle  doive  l'emporter  sur  le  témoignage  unanime  des 
autres  écrivains  de  l'antiquité  ;  témoignage  qui  nous  oblige  au  moins  à 
conclure  que  Lycurgue  ne  fut  pas  un  personnage  imaginaire  ou  symbo- 
lique, mais  qu'il  fut  un  homme  éminent,  dont  le  nom  marque  une  épo- 
que importante  dans  l'histoire  de  son  pays.  Parmi  toutes  les  traditions 
contradictoires  qui  concernent  sa  vie,  nous  pouvons  distinguer  un  fait 
général,  unanimement  attesté,  et  indépendant,  en  apparence,  de  toutes 
ces  dissemblances  de  détails  :  il  délivre  Sparte  des  maux  de  l'anarchie 
ou  d'un  mauvais  gouvernement  ;  et,  a  dater  de  cette  époque,  commence 
Kitun  eu  P°ur  e"e  une  long"6  période  de  tranquillité  et  d'ordre.  Mais  nous  ne 

i.  révoiuiioD  trouvons  nulle  part  des  renseignements  nets  et  précis  sur  l'origine  et 

''"'"  ""  ""'  sur  la  nature  véritable  des  désordres  dont  il  constata  l'existence,  ni 
sur  le  but  réel  et  l'esprit  des  remèdes  qu'il  leur  appliqua.  Pour  s'en 
faire  une  idée,  il  faut  recourir  à  un  procédé  difficile  et  incertain  :  il  faut 
réunir  entre  eux  des  faits  isolés,  et  en  tirer  des  inductions.  Quand  ils  dé- 
fi) Slrab  ,  «il,  p.  566. 
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crivent  l'état  de  Sparte,  antérieur  à  la  législation  de  Lycurgue,  Héro-  atimj.c. 
dote  et  Thucydide  ne  se  servent  que  d'expressions  générales  et  vagues.  n*' 
Le  premier  de  ces  deux  historiens  dit  que  c'était  lejmys  le  plus  mal  réglé  p 
de  ta  Grèce,  par  rapport  aux  relations  mutuelles  des  citoyens  et  à  l'ac- 
cueil inhospitalier  qu'y  recevaient  les  étrangers  :  remarque  singulière, 
puisque,  aux  plus  beaux  jours  desa  grandeur,  Sparte  s'est  surtout  rendue 
célèbre  par  la  jalousie  qui  lui  faisait  exclure  les  étrangers  de  son  terri- 
toire. Thucydide  parle  d'une  longue  période  de  dissensions  civiles,  anté- 
rieure à  l'établissement  de  l'excellent  gouvernement  qui  existaitdeson 
époque.  Aristote  nous  fournit  un  renseignement  un  peu  plus  défini ,  bien 
que  très-obscur,  lorsqu'il  remarque  que,  sousle  règne  de  Charilaùs,  le  gou- 
vernement spartiate,  qui  avait  été  une  monarchie  absolue,  devint  une 
aristocratie  (l).  Phi  turque,  »  ia  vérité,  est  beaucoup  plu  s  explicite;  mais  il 
semble  avoir  été  incapable  de  se  former  une  idée  claire  de  ce  sujet.  A 
l'en  croire,  la  cause  du  mal  était  l' affaiblissement  de  l'autorité  royale, 
affaiblissement  qui  avait  commencé  sous  le  règne  d'Eurypon,  et  qui  n'a- 
vait pas  cessé  de  faire  des  progrès  jusqu'à  ce  que,  sous  le  règne  de  Ly- 
curgue,  -cette  autorité  fut  réduite  à  rien. 'Dans  sou  opinion,  tel  était  le  mal 
auquel  le  législateur  se  proposait  de  remédier,  en  instituant  un  sénat  des- 
tiné tout  à  la  fois  a  soutenir  et  à  limiter  le  pouvoir  royal,  et  à  maintenir 
ainsi  un  juste  équilibre  entre  les  rois  et  le  peuple.  La  principale  cause 
de  désordre ,  décrite  ensuite  par  Plutarque  ,  était  la  disproportion 
excessive  qui  existait  dans  la  distribution  de  la  propriété  privée  : 
le  second  des  établissements  de  Lycurgue  et  le  plus  hardi  fut,  nous 
apprend-il,  le  partage  des  terres.  Ce  remède  violent,  il  ne  l'appliqua 
pas  seulement  aux  Spartiates,  il  retendit  à  tous  les  habitants  de  la  La- 
conie;  et  il  s'efforça  d'attaquer  le  mal  dans  sa  racine,  par  une  série 
de  règlements  qui  tendaient  à  abolir  toutes  les  distinctions,  et  à  exclure 
tous  les  plaisirs,  propres  à  fournir  des  aliments  à  la  cupidité  privée. 
Plutarque  n'essaye  pas  de  signaler  un  rapport  quelconque  entre  ces 
deux  mesures  dont  te  but  était  directement  opposé;  car  la  première 
réprime  la  licence  populaire  par  une  institution  aristocratique,  tandis  Difueuiw 
que  la  seconde  égalise  tous  les  avantages  de  la  naissance  et  de  la  for-  £•  „","*',][£ 
tune.  Aussi  le  concours  des  principaux  citoyens  aida  Lycurgue  à  faire  ti™»  d«  *">- 
adopter  ia  première,  mais  les  riches  s'opposèrent  à  la  seconde  avec  une 
violence  qui  mit  ses  jours  en  danger.  Il  est  encore  plus  difficile  de  con- 
cilier ce  récit  avec  la  remarque  d' Aristote,  qu'un  gouvernement  aristo- 
cratique succéda  a  la  tyrannie  de  Charilaûs.  Ce  fait  nous  rappelle,  il  est 
vrai,  un  autre  passage  de  Plutarque  :  selon  cet  historien,  la  première 
émeute  causée  par  les  mesures  de  Lycurgue  alarma  tellement  Charilaûs, 
que,  s'iraaginant  qu'une  conspiration  était  tramée  contre  ses  jours,  il 
alla  se  réfugier  dans  le  sanctuaire  du  temple  de  Minerve  Chalciœcos, 
où,  peu  de  temps  après,  Lycurgue  lui-même  fut  forcé  d'aller  chercher 
un  asile  (2).  Mais  ses  craintes  furent  bientôt  apaisées,  et  il  aida  même 
activement  Lycurgue  à  faire  triompher  la  nouvelle  réforme. 

(1)  Pol.,  v,  12.  —  (2)  Plut.,ap.  Loc.,7. 
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.  c  Si  nous  admettons  qu'une  révolution  quelconque  fat  réellement  opé- 
rée par  Lyeurgue,  il  semble  nécessaire,  afin  de  comprendre  les  deserip- 
qui  tions  diverses  qui  en  ont  été  faites,  de  supposer  que  sou  but  ne  fut  pas 
n  d«  précisément  tel  que  tendrait  à  nous  le  mire  croire,  au  premier  abord,  le 
■"'■-  langage  des  écrivains  de  l'antiquité.  Tant  que  nous  nous  bornons  à 
'examiner  seulement  les  Doriens  de  Sparte ,  nous  sommes  embarras- 
•sés  d'expliquer  l'ascendant  croissant  d'une  classe  populaire  qui  finit 
'  par  fouler  aux  pieds  les  prérogatives  royales,  et  à  la  tyrannie  de  laquelle 
une  Institution  aristocratique  devient  un  contre-poids  nécessaire, 
tandis  que,  dans  le  même  État,  un  petit  corps  d'individus  acquiert,  par 
l'accumulation  de  ses  richesses,  une  prépondérance  telle  sur  la  masse 
de  la  nation,  que  le  législateur  se  voit  forcé  de  recourir  à  l'expédient 
démocratique  d'un  partage  général.  Des  extrêmes  si  opposés  peuvent 
souvent,  il  est  vrai,  se  trouver  réunis  dans  une  de  ces  phases  sociales 
qui  précèdent  Immédiatement  une  grande  convulsion  politique  ;  mais 
si  une  telle  révolution  a  lieu,  et  si  la  classe  riche  est  forcée  de  céder,  le 
résultat  de  cet  événement  ne  sers  certainement  pas  l'établissement  d'un 
gouvernement  aristocratique,  rigide  et  ferme  :  supposer  que  Lyeurgue 
a  tiré  une  semblable  constitution  de  pareils  éléments,  ce  serait  en  faire, 
non  un  sage,  mais  un  magicien.  Il  semble  impossible  de  comprendre 
la  nature  de  sa  réforme  sans  être  autorisé  à  penser  qu'elle  détermina, 
non-seulement  les  rapports  dans  lesquels  les  Dorions  se  trouvèrent 
placés  entre  eux  ou  vis-à-vis  de  leurs  rois ,  mais  ceux  qui  les  réunirent 
a  leurs  sujets,  les  habitants  des  nouvelles  provinces  de  la  Lacouie;  et 
la  tradition  qui  rapporte  que  Lyeurgue  étendit  sur  tout  le  pays  ses  rè- 
glements agraires,  semble  prouver  que  cette  opinion  n'est  pas  entière- 
ment hypothétique.  Les  auteurs  qui  représentent  la  conquête  de  la  La— 
conie  comme  achevée  quelques  générations  plus  tôt,  devraient,  il  est 
vrai ,  nous  déterminer  à  conclure  que  la  position  respective  des  conqué- 
rants et  de  leurs  sujets  avait  pris  depuis  longtemps  son  assiette  définitive  ; 
mais  comme  nous  avons,  ainsi  qu'il-  a  été  dit  plus  haut,  dès  raisons  de 
soupçonner  que  la  conquête  elle-même  fut  beaucoup  plus  graduelle,  il 
ne  paraît  pas  improbable  que  la  tâche  de  fixer  les  rapports  mutuels  des 
dl  verses  classes  ait  été  finalement  réservée  à  Lyeurgue.  Parmi  ces  clas- 
ses, nous  devons  le  rappeler  aussi,  se  trouvaient,  outre  les  Achéens 
conquis,  d'autres  étrangers  qui  avaient  aidé  les  Doriens  dans  leur  en- 
treprise, et  qui,  par  conséquent,  pouvaient  sembler  avoir  des  titres  plus 
positifs  à  un  partage  égal  des  droits  politiques.  Un  des  membres  des  mai- 
sons royales  de  Sparte  se  montra  peut-être  favorable  à  de  telles  récla- 
mations; ce  fait,  fort  naturel  d'ailleurs,  concorderait  avec  la  politique 
adoptée  à  la  même  époque  par  les  rois  doriens  de  la  Messénie,  et  il  se- 
rait possible  qu'il  nous  fut  révélé,—  car  l'histoire  offre  de  nombreux 
exemples  de  semblables  erreurs  ou  inversions  de  langage,  —  par 
les  désirs  de  popularité  d'Eurypon,  la  mort  d'Eunomus  et  la  tyrannie 
de  Charilaùs.  Eurypon  serait  un  démagogue  et  Charilaus  un  tyran,  si 
nous  attribuons  à  ce  dernier  mot  le  même  sens  que  lui  donnaient  vrai- 
semblablement les  Doriens  en  l'appliquant  à  Cresphontes ,  lorsqu'il 
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voulut  les  réduire  au  même  degré  dé  soumission  que  ses  autres  sujets  ;  a«m  j.  c 
et  ce  fat  peut-être  dans  une  lutte  semblable  qu'  Eunomus  perdit  aussi       ?64, 
la  vie.  , 

Les  progrès  graduels  delà  conquête  peuvent  vraisemblablement  servir 
aussi  à  expliquer  l'inégalité  des  fortunes  territoriales,  constatée  parmi 
les  Doriens;  inégalité  qui  doit  être  considérée  comme  un  effet,  non  d'une^ 
distribution  primitive,  ni  de  transferts  successifs  accidentels,  main 
d'usurpations  et  d'empiétements  violents,  et  qui,  par  conséquent,  bien, 
que  tolérée  pendant  quelque  temps,  devait  finir  par  exciter  le  mécon- 
tentement, et  occasionner  la  division  des  conquérants.  Lors  de  la  pre- 
mière invasion,  un  partage  des  terres  ent  probablement  lieu  dans  cette 
partie  du  territoire  qui  fut  occupée  immédiatement  par  les  envahisseurs 
doriens  ;  et  dans  ce  cas,  il  put  être  fait  d'après  des  principes  d'égalité; 
cependant,  la  conquête  des  diverses  villes  et  provinces  soumises  posté- 
rieurement a  Sparte  dut- vraisemblablement  fournira  quelques-uns  des 
chefs  principaux  de  l'armée  des  occasions  de  s'enrichir  aux  dépens  des 
anciens  propriétaires  dn  soi,  a  l'exclusion  de  leurs  compagnons  moins 
heureux,  qui  purent  ainsi]  être  disposés  à  favoriser  les  prétentions  des 
habitants  des  provinces  de  la  Laconie. 

Si  cette  supposition  correspond  entièrement  à.  l'état  de  choses  qui  Bntqu'ii: 
existait  du  temps  de  Lycurgue,  il  ne  sera  pas  difficile  de  comprendre  *•"•"■ 
le  double  aspect  que  présente  sa  législation.  It  dut  avoir  deux  objets 
principaux  en  vue;  l'un  de  maintenir  la  souveraineté  de  Sparte  sur  le 
reste  de  la  Laconie;  l'autre,— condition  nécessaire  du  premier ^— d'unir 
les  Spartiates  entre  eux  par  les  liens  les  plus  solides.  La^manière.  dont 
il  accomplit  cette  double  tache  n'est  pas  moins  digne  de  notre  admira- 
tion, parce  qu'il  trouva  sous  sa  main  tous  les  instruments  dont  il  avait 
besoin,  et  parce  qu'il  fut  secondé  par  les  désirs  généraux  du  peuple.  Pour 
assurer  à  Sparte  la  paix  et  la-force  Intérieures  qui  lui  manquaient,  il  suf- 
fisait, a  ce  qu'il  parait,  de  la  faire  rentrer  dans  son  ancienne  voie,  d'où 
elle  semble  s'être  écartée  partiellement  pendant  quelque  temps;  il  fallait 
que  les  citoyens  reprissent  toutes  les  coutumes  de  leurs  ancêtres,  qu'ils 
avaient  abandonnées,  et  que,  sacrifiant  toutes  les  distinctions  artifi- 
cielles, et  leurs  goûts  nouvellement  acquis,  Ils  vécussent  ensemble  selon 
l'antique  usage,  commedes  frères  d'armes,  sous  la  discipline  sévère,  mais 
égale,  d'un  camp.  Non-seulement  ce  genre  de  vie  avait  été  celui  de  tous 
les  Spartiates  avant  le  temps  de  Lycurgue,  mais  jamais  II  n'avait  été 
complètement  abandonné;  négligé  surtout  probablement  par  la  classe 
privilégiée,  que  ses  richesses  élevaient  au-dessus  de  la  masse,  11  dut 
reprendre  presque  spontanément  son  premier  empire  quand  cette  cause 
d'inégalité  eut  été  détruite.  Toutefois,  les*cireonstances  exigeaient  que 
ce  qui  n'avait  été  jusqu'alors  qu'un  usage  libre  et  indéfini  assumât 
désormais  le  caractère  d'une  loi  stricte,  solennellement  promulguée,  et 
consacrée  par  la  sanction  de  la  religion.  Si  Lycurgue  n'eut  pas  d'autre 
mission  à  remplir,  après  avoir  surmonté  les  obstacles  que  l'intérêt  et  la 
passion  multiplièrent  sur  son  chemin,  il  perd  nécessairement  la  gloire 
d'un  triomphe  merveilleux  sur  l'humanité,  mais  il  conserve  celle  d'avoir 
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Aïint  j.c.   appliqué,  avec  autant  de  jugement  que  de  succès,  à  nue  grande  et  dif— 
M*       flcile  entreprise,  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  efficaces  que 
pouvait  lui  offrir  la  nature. 

Que  le  lecteur  ne  l'oublie  pas  toutefois,  cette  opinion  n'est  qu'une 
hypothèse  qui  doit  disparaître,  des  qu'une  autre  plus  probable  aura  été 
proposée.  Dans  notre  opinion,  noua  nous  rapprochons  davantage  de  la 
vérité,  en  supposant  que  la  cause  qui  fit  naître  la  législation  de  Lycur- 
gue  fut  le  danger,  dont  les  DorienB-Spartiates  se  trouvèrent  menaces 
pendant  leurs  divisions  intestines,  de  perdre  les  privilèges  qui  tes  éle- 
vaient au-dessus  de  leurs  sujets,  la  masse  des  hommes  libres  de  la  Laco- 
nie  :  qu'en  conséquence,  la  base  de  toutes  ses  Institutions  fut  un  nou- 
veau partage  des  propriétés,  qui  écarta  les  principales  causes  de  discorde, 
et  facilita  la  répression  d'autres  abus;  que  cette  réforme  fut  suivie  d'une 
détermination  plus  précise  des  droits  politiques,  et  qu'enfin  le  législa- 
teur profita  de  cette  même  occasion  favorable  .pour  renforcer  et  étendre 
toutes  les  distinctions  d'éducation  et  d'habitudes  qui,  en  séparant  les 
citoyens  des  sujets,  liaient  plus  fermement  ensemble  les  membres  de  la 
classe  supérieure.  Telles  paraissent  au  moins  avoir  été  la  pensée  pre- 
mière et  la  tendance  des  institutions  Spartiates,  quelque  opinion  que 
l'on  se  forme  de  leur  origine  et  de  leur  auteur;  et  nous  allons,  par  con- 
séquent, suivre  cet  ordre  d'idées,  eu  essayant  d'esquisser  leurs  traits 
principaux. 
A«iyst  de  Selon  utfe  des  traditions  que  Plutarque  nous  a  transmises,  Lycurgue 
•»  egisinioD.  (j[vj8a  (QU(eg  ies  terres  de  la  Laconie  en  trente-neuf  mille  parts,  dont 
neuf  mille  furent  attribuées  à  autant  de  familles  Spartiates,  et  trente  mille 
à  leurs  sujets  libres.  Plutarque  semble  avoir  supposé  que  ces  parts 
furent  toutes  égales,  de  sorte  que  le  Spartiate  ne  fut  pas  plus  avantagé 
Partageai)  aux  dépens  du  Laeonien  qu'à  ceux  de  ses  compatriotes;  car  il  raconte 
wrt08'  que  Lycurgue,  revenant  quelques  années  plus  tard  d'un  voyage,  vers 

la  fin  de  la  moisson,  sourit  à  la  vue  des  tas  de  gerbes  bien  alignés  et 
parfaitement  égaux,  et  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient  :  «  La  Laco- 
nie a  l'air  d'un  héritage  que  plusieurs  frères  viennent  de  partager.  »  Il 
importe,  toutefois,  de  se  rappeler  d'abord  que,  dans  le  temps  de  Lycur- 
gue ,  plusieurs  districts  de  la  Laconie  étaient  probablement  encore 
indépendants  de  Sparte;  ensuite  que,  même  dans  le  cas  contraire, 
et  en  ce  qui  touche  la  partie  de  ce  pays  alors  soumise  aux  con- 
quérants, la  nature  du  sol  devait  rendre  un  partage  parfaitement 
égal  tout  à  fait  impraticable  à  une  telle  époque  et  chez  un  tel  peuple  (i). 
On  ne  comprend  pas  non  plus  quel  motif  eût  pu  déterminer  le  lé- 
gislateur à  chercher  à  établir  une  telle  égalité  dans  le  pays  des  La- 
ooniens,  où  la  difficulté  matérielle  devait  être  la  plus  grande.  D'un 

(1)  Korlucm,  dons  les  Archiv.,  de  Schlosser,  III,  p.  ,57.  Lachmarm,  Dieapar- 
tanische  Staatsverfassung,_\>.  1f>8el  suiv.  D'un  au  Ire  colé.C.  F.  Mùller  dit  (An- 
liqmtates  lactmicœ,  p.  t7.ij  :  a  Sponle  palet,  non  lam  spufia  agrorum  quais  re- 
ililus  ieqntilos  esse.  »  Sclmmiann  (Àntiq.  J.P.  Grttc.,  p.  liG,  n.  4)  (lit  :  <c  Snnp 
ert'ililiile  psi  Lycareum  née  primum  nec  soluin  hoc  insliluisse,  sed  lanlummodn 
S  nul  elinm  Inrbalam  aliquo  modo  œqiiabililaiom 
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antre  côté,  c'était  une  question  controversée  parmi  les  anciens  que  i 
celle  de  savoir  si  les  neuf  mille  parts  attribuées  aux  Spartiates  étaient 
toute» comprises  dans  la  Laconie,  ou  si  elles  renfermaient  celles  qui  fu- 
rent acquises,  après  l'époque  de  Lycurgue,  dans  la  Messénle.  Plutarque 
mentionne  deux  opinions  contraires  sur  ce  sujet.  Selon  l'une,  Lycur- 
gue n'avait  fait  que  six  mille  parts,  et  trois  mille  furent  ajoutées  par  te 
roi  Polydore,  à  la  fin  de  ta  première  guerre  messénienne  ;  d'après  l'au- 
tre, Polydore  doubla  le  nombre  primitif  de  quatre  mille  cinq  cents.  La 
seconde  de  ces  deux 'opinions  semble  fortement  confirmée  par  le  plan 
du  malheureux  Agis,  qui  proposait  de.  diviser  le  territoire  Spartiate  en 
quatre  mille  cinq  cents  parts,  en  même  temps  qu'il  en  attribuait  quinze 
mille  aux  habitants  des  provinces  la  cou  i  en  nés.  Àristote,  qui  écrivit  à 
une  époque  où  la  Messénie  avait  été  séparée  du  territoire  de  Sparte, 
semble  dire,  en  parlant  des  terres  que  possédaient  les  Spartiates  dans 
la  Laconie,  qu'elles  étaient  en  état  de  faire  subsister  trois  mille  fantas- 
sins et  quinze  cents  cavaliers  (l);  il  ajoute  que  le  nombre  des  Spartiates 
passait  pour  s'être  élevé  jadis  a  dix  mille.  Certes,  si  l'assertion  d'Iso- 
crate  que,  dans  le  principe,  les  Spartiates  ne  comptaient  que  deux  mille 
hommes,  reposait  sur  quelque  fondement,  il  serait  difficile  de  croire 
qu'ils  eussent  pu,  par  quelques  moyens  que  ce  fut,  dépasser  plus  de 
deux  fois  ee  chiffre  au  temps  de  Lycurgue  :  nous  expliquerons  plus  tard 
les  causes  probables  de  leur  accroissement  postérieur.  Comme  l'alléga- 
tion de  Plutarque  semble  erronée  à  cet  égard,  on  peut  également 
soupçonner  qu'il  a  exagéré  considérablement  le  chiffre  total  de  la  popu- 
lation libre  de  la  Laconie.  La  proportion  qui  existait  entre  cette  popu- 
lation et  celle  de  Sparte,  au  temps  de  Lycurgue,  différa  probablement 
peu  de  celle  qu'Agis  s'efforça  de  rétablir;  autrement  une  diminution 
inexplicable  aurait  eu  lieu  nécessairement  avant  la  guerre  des  Perses, 
car  alors,  d'après  les  calculs  les  plus  larges,  la  force  militaire  des  Laco- 
niens  ne  dépassait  pas  seize  mille  hommes  (2).  Dans  cette  hypothèse, 
Plutarque  ne  se  serait  trompé  que  sur  le  nombre  des  parts  faites  par 
Lycurgue;  il  en  aurait  donné  la  proportion  exacte,  quinze  mille  pour 
quatre  mille  cinq  cents  (3).  Toutefois,  sa  description  suggère  une  idée 
totalement  erronée  sur  un  autre  point  très-important;  car  il  suppose, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  que  les  trente-neuf  mille  parts  furent 
toutes  égales,  au  moins  dans  leurs  dimensions  moyennes.  Cette  conjec- 
ture est  bien  éloignée  de  la  vérité.  Aristote  semble  nous  donner  à  en- 
tendre que  les  Spartiates  occupèrent  la  plus  grande  partie  de  la  La- 
conie (•().  Leur  part  comprit,  sans  aucun  doute,  comme  Isocrate  le 
remarque  expressément,  les  contrées  les  plus  fertiles,  et  qui  avnient  le  <» 
plus  de  valeur  (5)  ;  et,  à  en  juger  par  la  population  qu'elle  nourissait, 
cette  région  ne  peut  pas  avoir  été  inférieure  au  reste  en  étendue.  A  Pla- 
tée, chaque  Spartiate  était  accompagné  de  septHilotes;  or,  en  admet- 
tant les  calculs  les  plus  faibles  basés  sur  ce  fait,  lèsHilotes  durent  avoir 
été  à  cette  époque,  par  rapport  aux  hommes  libres  de  la  Laconie,  envi- 

(1)   Pel.,  il.  fi.  —  (2)  Voir  Clinton,  Fa  st.  JMI„  II,  p.  *07.  —  (3)   C.  F.  Her- 
rannn,  Antiq.  £«e.,p.  88,  n.  18.  —  '(4)  Pot.,  if,  6.  —  (3)  Panath.,  P;  «70. 
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itDi  j.  c.  ron  dans  la  proportion  de  un  à  trois.  Mali  les  Hllotes  sont  représentés 
•    *w'       partout  comme  les  esclaves,  non  des  Laconiens,  mats  des  Spartiates; 
aussi,  alors  même  que  la  part  la  plus  gronde  eut  appartenu  à  la  Messé- 
nie,  les  esclaves  laconiens  eussent  eu  besoin  d'un  peu  moins  de  la  moi- 
tié dn  pays  pour  subvenir  à  leurs  besoins  et  à  ceux  de  leurs  maîtres. 
Toutes  les  terres  n'étalent  pas  possédées  par  des  particuliers;  l'État 
conserva  un  domaine  considérable,  qui  renfermait  peut-être  la  plupart 
des  mines,  des  carrières  et  des  districts  montagneux  et  boisés,  où  les 
citoyens  se  livraient  aux  plaisirs  et  aux  exercices  de  la  chasse;  une 
autre  portion,  formée  de  parcelles  éparses,  fut  consacrée  au  service  des 
nombreux  temples  élevés  en  l'honneur  des  dieux. 
N»ture  du     SI,  comme  nons  venons  de  le  montrer,  nous  ne  saurions  déterminer 
juT^Lycur-  la  proportion  exacte  dans  laquelle  le  territoire  lacédémonien  fut  pur- 
s"*'  tagé  au  temps  de  Lycurgue,  H  est  très-probable  que  les  règlements 

agraires  de  ce  législateur,  au  moins  ceux  qui  se  rapportaient  aux  Spar- 
tiates, eurent  pour  but  une  division  égale  des  terres.  Mais  11  D'est  pas 
certain  que,  pour  accomplir  son  dessein,  il  ait  été  obligé  d'enlever 
toutes  les  anciennes  limites,  et  de  faire  un  partage  entièrement  nouveau  ; 
il  lui  suffit  vraisemblablement  de  forcer  la  classe  riche  à  se  démettre 
d'une  partie  de  ses  propriétés,  celle  peut-être  à  laquelle  elle  n'avait 
d'autres  titres  que  les  droits  d'une  occupation  illégale.  Si  nous  suppo- 
sons que  l'illégalité  territoriale  avait  dû ,  chez  les  Spartiates,  sa  cause 
principale  aux  actes  d'usurpation  des  principaux  conquérants ,  qui 
s'étalent  emparés  des  terres  des  Achéens  vaincus,  terres  dont  l'État  de- 
venait de  droit  propriétaire  lorsqu'on  en  dépouillait  leurs  possesseurs, 
leur  reprise  dut  fournir  tout  a  la  fois  les  moyens  de  remédier  à  un  mal 
qui  troublait  la  tranquillité  intérieure  de  Sparte,  et  de  réparer  une  In- 
justice qui  semait  le  mécontentement  parmi  ses  sujets.  «  Les  rois,  nous 
apprend  Xénophon,  possédaient  des  domaines  dans  les  districts  de  quel- 
ques villes  provinciales  (l).  a  Des  acquisitions  semblables  penventavoir 
été  faites  par  quelques  particuliers  Spartiates  avant  le  temps  de  Lycur- 
gue, et  le  partage  du  législateur,  en  tant  qu'il  concerne  les  Laconiens  su- 
jets, peut  avoir  consisté  principalement  en  la  reprise  et  la  distribution 
de  ces  propriétés- 
Condition  De  la  division  des  terres  passons-nous  à  la  condition  des  habitants, 
«mit™!  "  *"  nous  les  trouvons  partagés  en  trois  classes ,  qui  doivent  être  étu- 
diées séparément  :  les  Doriens  de  Sparte  ;  leurs  serfs,  les  Hllotes  ;  et  la 
,  population  des  districts  provinciaux.  Nous  parlerons  d'abord  de  cette 

Habiunti  dernière  classe  qui  différait  plus  des  deux  autres  que  celles-ci  ne  diffé- 
•«pro  ncet.  rajent  ei]tre  e|jeg<  |  es  habitants  des  provinces  étaient  une  race  mixte, 
composée  en  partie  des  Achéens  conquis,  en  partie  d'étrangers  qui 
avaient  accompagné  les  conquérants  dans  leur  expédition ,  ou  qui 
avaient  été  invités  par  eux  à  venir  occuper  la  place  des  anciens  habi- 
tants. Il  est  possible  qu'il  se  trouvât  aussi  parmi  eux  quelques  Doriens, 
car  nous  savons  que  la  ville  de  Bœse  eut  pour  fondateur  un  chef  de  la 

(I)  Dr  Lac.  Rep.,  ç.  15, 
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race  des  Héraclides  ;  et  que,  peu  de  temps  après  l'époque  de  Lycurgue,  *™t  i,  a 
une  colonie  partie  de  Sparte  vint  peupler  Géronthrœ,  que  les  Achéens  ***' 
avalent  évacuée  (1).  Mais  comme  le  corps  entier  des  envahisseurs  fut 
à  peine  assez  fort  pour  effectuer  la  conquête ,  les  divers  détachements 
qui  s'en  séparèrent  ainsi  durent  avoir  été  très-faibles ,  même  lorsque 
les  privilèges  attachés  à  la  qualité  de  citoyen  de  Sparte  n'avalent  pas 
l'Importance  qu'ils  acquirent  après  la  soumission  de  la  Messénte.  A  en 
croire  Isocrate,  les  Doriens  s'efforcèrent  constamment  d'affaiblir  les 
Achéens  conquis,  en  les  dispersant  dans  un  grand  nombre  de  misérables 
hameaux,  qu'ils  honoraient  du  nom  de  villes,  et  qui  se  trouvaient  situés 
dans  la  partie  la  moins  productive  du  territoire.  Cette  assertion  n'est 
peut-être  pas  unesimplefiction  du  rhéteur,  bien  qu'en  semblant  admettre 
un  système  uniforme,  elle  dénature  Bans  aucun  doute,  ou  exagère  considé- 
rablement la  vérité;  car  Bœœ,  par  exemple,  passe  pour  avoir  été  peu- 
plée par  les  habitants  de  trois  villes  plus  anciennes.  Le  fait  que  men- 
tionne Isocrate  peut  donc  s'être  passé  réellement  dans  certaines  loca- 
lités ;  et  alors  il  servirait  à  expliquer  le  nombre  extraordinaire  des 
villes  laconiennes,  comme  on  les  appelait,  qui  s'élevait,  dit-on,  à 
cent,  et  qui  fit  instituer  le  sacrifice  annuel  d'une  hécatombe;  car  il  ne 
semble  pas  nécessaire  de  supposer  que  ce  nombre  comprit  les  villes 
de  ta  Messénte.  Il  est  aussi  assez  probable  que  Sparte  considéra  tou- 
jours d'un  œil  jaloux  les  villes  soumises,  et  ne  leur  permit  jamais 
d'atteindre  à  un  haut  degré  de  puissance  ou  d'opulence.  Nous  pouvons 
reprocher,' sans  craindre  de  nous  tromper,  une  grande  exagération  à  la 
description  du  territoire  assigné  au  peuple  conquis  ;  car,  à  l'en  croire, 
il  comprenait  une  grande  partie  des  domaines  de  la  couronne  ;  mais  H  ' 
est  hors  de  doute  que  les  Spartiates  en  occupèrent  la  partie  la  plus  fer- 
tile et  la  plus  belle. 

Les  terres  provinciales  payaient  un  tribut  à  l'État;  mais  ce  tribut 
était  peut-être  considéré  moins  comme  une  source  de  revenu  que  comme 
une  reconnaissance  de  souveraineté.  Les  provinciaux  étaient  des  sujets: 
ifs  De  jouissaient  d'aucun  des  privilèges  politiques  des  Spartiates  (3);  leur 
gouvernement  municipal  subissait  peut-être  le  contrôle  de  fonctionnaires 
Spartiates  (3);  et  pourtant  ils  portaient  le  poids  le  plus  lourd  des  charges 

(1)  Paus.,  m,  21.  —  (2)   Voir  Miller,  Dor.,   lu.  2,  §  î,  dont  l'opinion  est 

adoptée  complètement  pur   Schœmann,  Anl.  J.  P.  G.,  p.  113.  En  ce  uni ' 

le  droit  de  voter  dnns  l 'assemblée  générale,  C.  F.  Hermann  (A.  £.,  p.  44} 


isposé  à  adopter  l'opinion  opposée;  bien  qu'une  raison,  expliquée  dans  une 
Jps  noies  suivantes,  le  détermine  à  considérer  la  question  comme  peu  importante. 
—  (5)  Voir  Arnold  Tfiucyi).  i,  p.  649.  Schœmann  {Ant.J.  P.  G.,  p.  113)  adopte 
l'opinion  qui  est  exprimée  avec  Quelques  doutes  dans  ce  passage;  mais  C.  F.  Her- 
mann (Ax  t.,  p.  25)  la  rejette.  Ce  dernier  écrivain  fait  la  remarque  suivante  sur 
l'nrgument  tiré  de  Thucydide,  iv,  33,  KufttiptS«-,u,  certe  prorsus  shigularis  ratio 
est;  »  .et  il  semble  croire  qu'il  était  seulement  un  fonctionnaire  militaire,  qualité 
qui  parait  s'accorder  difficilement  avec  ce  litre.  Schœmann  est  aussi  disposé  a 
penser  que  les  vingt  harmostee  mentionnés  par  le  scoliastede  Pindare  {01. ,  vi,  154: 
r,™  îà  ipjiosTai  Aa*tStti|i™aiv  ilwoiy)  étaient  les  gouverneurs  d'autant  de  districts 


de  la  Laeonie.  Hermann  prétend  qu'ils  étaient  au  moins  seulement  des  préfets  mi- 
litaires. M.  Lewis  (PftiJ.  Jfw.,  II,  p.  43)  pense  que  le  passage  deXenophon  (Hell., 

3  Oilized  air  GoOgk 


190  HISTOIRE  DE  LA  GRECE. 

:.  publiques;  ils  pouvaient  être  contraints  d'abandonner  leurs  champs  et 
leur  foyer,  pour  nller  verser  leur  sang  dans  des  querelles  qui  n'intéres- 
saient que  l'orgueil  ou  l'ambition  de  Sparte.  Tels  étaient  les  maux  prin- 
cipaux dont  ils  avaient  à  souffrir  ;  mais,  à  d'autres  égards,  et  lorsqu'ils 
comparaient  leur  sort  ,à  celui  de  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  po- 
pulation, ils  devaient  se  trouver  très-privilégiés,  et,  en  définitive,  ils  ne 
voyaient  peut-être  presque  rien  à  envier  dans  la  condition  des  Spartiates 
eux-mêmes.  S'ils  ne  possédaient  pas  leur  indépendance  politique ,  ils 
étaient  du  moins  exempts  d'une  foule  d'obligations  et  de  restrictions 
pénibles,  imposées  à  la  caste  dominante,  et  que  l'habitude  seule  pou- 
vait rendre  tolérables.  Ils  étaient  forcés  de  cultiver"  la  partie  la  plus 
ingrate  du  sol  ;  mais  aussi  le  commerce  et  l'industrie  du  pays  leur  appar- 
tenaient sans  partage.  Le  caractère  particulier  des  institutions  Spartiates 
diminuait  beaucoup,  il  est  vrai,  la  valeur  de  cet  avantage,  car  il  ban- 
nissait de  la  capitale,  le  luxe  et  tous  les  arts  qui  en  dépendent,  et 
s'il  n'empêchait  pas  complètement  les  étrangers  de  venir  visiter  Sparte, 
du  moins  il  les  en  dissuadait  ;  toutefois ,  bien  que  la  simplicité  de  la 
vie  spartiate  et  la  politique  jalouse  du  gouvernement  tendissent  à  en- 
Jtraver  lés  progrès  de  l'industrie,  les  édifices  publics  et  les  fêtes  dans  les- 
quels se  manifestèrent  la  piété  et  la  magnificence  de  l'État  durent  four- 
nir aux  artisans  des  occupations  profitables,  car  Sparte  montra  toujours 
autant  de  zèle  pour  les  intérêts  de  la  religion  que  toute  autre  ville  de  la 
Grèce,  et  elle  oubliait  sa  parcimonie  lorsqu'il  s'agissait  du  service  des 
dieux.  Aussi  les  habitants  des  provinces  cultivèrent  des  branches1  d'in- 
dustrie d'un  ordre  inférieur  aussi  bien  que  les  arts  les  plus  élevés,  quoi- 
qu'un Spartiate  les  eût  toutes  dédaignées  comme  également  dégradantes; 
et  la  Laconie  fournil  plusieurs  noms  célèbres  à  la  liste  des  artistes  grecs. 
Nous  nous  sentirions  disposé  à  nous  former  une  idée  encore  plus  haute 
de  la  prospérité  de  cette  classe,  et  du  respect  avec  lequel  elle  était  con- 
sidérée, si  nous  pouvions  croire  qu'elle  envoya  plusieurs  compétiteurs 
heureux  aux  jeux  olympiques.  Mais  les  exemples  qui,  au  premier  as- 
pect, paraissent  attester  ce  fuit,  sont  tous  plus  ou  moins  ambigus.  Nous 
ne  pouvons  pas  résoudre  encore,  avec  une  plus  grande  exactitude,  d'au- 
tres problèmes  intéressants  qui  se  rapportent  à  ce  sujet.  La  division  de 
la  Laconie  en  six  districts  qui,  selon  la  supposition  d'Ephore,  avait  eu 
lieu  immédiatement  après  la  conquête,  semble  impliquer  au  moins  que 
cette  province  avait>  A  une  certaine  époque,  été  divisée  en  plusieurs  par- 
ties gouvernées  par  des  magistrats  Spartiates  (l)  Mais  nous  ne  connais- 
sons pas  la  nature  précise  de  cette  institution,  et  nous  ignorons  quelle 
fut  sa  durée.  L'exemple  deCythère,  où  nous  trouvons  un  fonctiounaire 
Spartiate  sous  un  nom  particulier  (Cytherodicts)  (2),  ne  nous  permet  pas 
de  conclure  que  la  Laconie  fut  soumise  aune  administration  semblable. 
Tous  les  habitants  des  provinces  qui  combattirent  à  la  bataille  de  Platée 

ni,  3,  8)  confirme  l'opinion  du  docteur  Arnold.  Mitis  cette  dernière  assertion  sem- 
ble incontestable.  —  (1)  Voir  toutefois  C.  F.  Hermann,  p.  23,  qui  tire  une 
induction  différente  de  l'assertion  d'Kphorc,  et  propose  une  correction  dans  Slra- 
bon,  vin,  p.  364.  —  (2)  TIiik-..  iv,  H3. 
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étaient  accompagnés  d'un  soldat  armé  à  la  légère.  Cette  différence  d'ar-  a 
mes  ne  nous  révèle-t-elle  pas  une  distinction  correspondante  de  rangs 
parmi  eux?  Une  classe,  comprise  sous  le  nom  général  de  Laconiens, 
n'était-elle  pas  aussi  nettement  séparée  d'une  autre  que  le  corps  entier 
l'était  des  Spartiates?  En  tout  cas,  nous  n'avons  aucun  moyen  de  dé- 
terminer si  cette  différence  provenait  de  la  naissance  ou  des  occupa- 
tions, ni  si  elle  était  éventuelle  on  permanente. 

En  général,  les  provinciaux  semblent  n'avoir  eu  à  se' plaindre  que 
de  la  privation  de  leur  indépendance  politique  ;  et  s'ils  se  composèrent 
en  grande  partie  des  étrangers  qui  s'étaient  établis  dans  ces  contrées 
avec  la  permission  des  Doriens,  cette  privation  ne  pouvait  être  consi- 
dérée, ni  comme  une  injustice,  ni  comme  une  peine.  Bien  différente 
était  la  condition  desHitotes.  Ce  nom, —  quelle  que  fût  son  origine, —  j 
rappelait  que  la  perte  de  leur  liberté  personnelle  avait  été  la  cause  pre- 
mière de  leur  état  et  formait  son  caractère  essentiel.  Dans  l'antiquité, 
ils  passaient  pour  des  Achéens  que  leur  résistance  obstinée  avait  fait 
réduire  en  esclavage  par  les  conquérants;  et,  selon  l'opinion  générale, 
leur  condition  était  la  plus  misérable  et  la  plus  dégradante  des  servitu- 
des. Un  historien  moderne  les  considère  sous  un  point  de  vue  totale- 
ment différent.  A  ses  yeux ,  ils  se  composaient  d'une  race  aborigène 
subjuguée  a  une  époque  très-reculée  ;  ils  passèrent  immédiatement,  en 
qualité  d'esclaves,  sous  la  domination  des  Doriens,  et  ils  ne  furent  pas 
plus  maltraités  qu'ils  ne  devaient  s'y  attendre  dans  leur  état,  ou  qu'ils 
ne  l'avaient  été  probablement  par  leurs  premiers  maîtres  (  I  ).  Ces  deux 
questions,  —  leur  origine  et  leur  condition, —sont  intimement  liées. 
IVous  manquons  de  témoignages  directs  suffisants  pour  résoudre  la  pre-  "' 
mière,  et  nous  sommes  réduits  aux  ressources  incertaines  des  conjec- 
tures étymologiques  (s)  ;  mais,  en  ce  qui  touche  la  seconde,  nous  pos- 
sédons des  éléments  de  conviction  plus  satisfaisants.  Bien  que  te  degré 
d'oppression  auquel  les  Hilotes  furent  soumis  ait  vraisemblablement  été 
quelquefois  exagéré,  il  est  Incontestable  que  leurs  maîtres  les  surveil- 
lèrent toujours  avec  une  grande  méfiance,  comme  des  ennemis  qui 
n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se  révolter;,  qu'ils  étaient  placés 
sous  la  garde  vigilante  d'une  police  active,  etque  des  mesures  d'une 
violence  atroce  furent  prises  en  diverses  circonstances  pour  réprimer 
leur  force  OU  pour  dompter  leur  énergie.  Ces  faits  sont  très-faciles  à 
comprendre  lorsqu'on  admet  la  tradition  commune  de  leur  origine. 
Mais  s'ils  appartinrent  à  une  race  que  les  Doriens  trouvèrent  déjà  réduite 
en  esclavage  lors  de  leur  première  invasion,  il  serait  plus  difficile  d'ex- 
pliquer cette  inimitié  héréditaire  qui  existait  entre  eux  et  leurs  maîtres; 
car,  s'ils  ne  perdirent  pas  leur  liberté,  ils  paraîtraient  avoir  gagné  quel- 
ques avantages  à  la  conquête  dorienne.  Ils  furent,  il  est  vrai,  obligés  de 
partager  avec  leurs  nouveaux  possesseurs  les  produits  des  terres  qu'ils 
cultivaient;  mais  le  fermage  qu'on  exigea  d'eux  était  modéré  et  fixe  ; 
de  sorte  qu'ils  étaient  certains  de  profiter  de  tous  les  bénéfices  que  pou- 

(1)  Mùller,  Dvr.,  111,  i .  —  (3)  Voir  Uiellliug,  Excvrnu  ad  Arist. Pot., y.  4U5, 
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kmn  j.  c.  valent  leur  procurer  leur  activité,  leur  frugalité  et  des'saisons  prospères. 
Wl'  IIb  restaient  attachés  au  sol  ;  mats,  en  revanche,  on  ne  pouvait  pas  tes 
en  arracher,  et  des  engagements  formels,  ou  des  coutumes  invaria- 
blement suivies,  les  mettaient  à  l'abri  du  danger  d'être  vendus  pour  être 
transportés  dans  des  régions  étrangères, —  calamité  a  laquelle  les  cul- 
tivateurs du  sol  furent  longtemps  exposés  dans  l'Attique.  Une  partie 
d'entre  eux  étaient  employés  à  des  travaux  publics  ;  une  autre  partie 
remplissaient  des  fonctions  domestiques,  occupation  moins  lucrative, 
sans  doute,  mais  qui  leur  offrait  la  chance  d'être  émancipés,  en  récom- 
pense de  leur  zèle  et  de  leur  activité.  La  même  espérance,  et  les  occa- 
sions qu'ils  avalent  de  s'enrichir  par  le  pillage,  les  dédommageaient  des 
ennuis  et  des  dangers  de  leur  service  forcé  pendant  la  guerre.  Aussi,  à 
moins  que  leur  condition  politique  n'eut  subi  un  changement,  on  ne 
comprendrait  pas  pourquoi  leurs  relations  ordinaires  et  permanentes 
leur  eussent  inspiré  le  désir  de  secouer  le  nouveau  joug  qui,  au  moins, 
ne  peut  pas  avoir  été  plus  lourd  que  l'ancien.  D'un  autre  côté,  bien  que 
l'humanité  ne  fût  pas  une  vertu  propre  aux  Doriens,  la  prudence  dut 
empêcher  les  epnquérants  de  se  montrer  trop  cruels  et  trop  insolents  en- 
vers uneiUmbreuse  classe  d'hommes  dont  la  révolte  eut  compromis  l'exis- 
tence de  l'État.  Mais  ils  paraissent  avoir  compris  qu'ils  n'avaient  au- 
cun droit  à  l'affection  de  leurs  serfs,  et  qu'ils  ne  pouvaient  les  maintenir 
sous  leur  domination  qu'à  l'aide  de  la  force  et  de  la  menace.  Aussi,  le 
traitement  habituel  des  H  ilotes  semble- t-il  avoir  été  ordonné  dans  le 
but  de  rendre  aussi  apparente,  et  de  faire  sentir  à  chaque  classe,  aussi 
profondément  que  possible,  la  distinction  établie  entre  l'homme  libre  et 
l'esclave.  Un  individu  de  la  race  inférieure  profanait  en  le  touchant  tout 
ce  qui  appartenait  à  un  membre  de  la  caste  dominante.  Un  Hiloté,  par 
*  exemple,  n'aurait  pas  osé  chanter  un  des  chants  Spartiates  (î),  ou  porter 
un  costume  autre  que  celui  des  paysans,  qui  était  la  livrée  de  sa  ser- 
vitude (2).  ai  tel  fut  réellement  le  principe  de  la  politique  adoptée  et 
suivie  vis-à-vis  de  ces  êtres  infortunés,  il  importe  peu  que  nous  ajoutions 
foi  au  récit  que  Plu  tarque  nous  a  transmis  des  outrages  particuliers  qu'ils 
avaient  souvent  à  subir.  Ainsi,  à  en  croire  cet  historien,  ils  auraient 
parfois  été  forcés  de  s'enivrer  pour  être  exposés  dans  cet  état  au  mépris 
et  aux  railleries  des  enfants  de  leurs  maîtres,  et  pour  leur  donner  une 
leçon  pratique  de  sobriété. Que  cette  tradition  et  d'autres  semblables  aient 
été  singulièrement  exagérées  ou  altérées,  c'est  un  fait  incontestable; 
mais  cela  ne  doit  nous  causer  aucune  surprise,  si  nous  réfléchissons  aux 
difficultés  que  les  Grecs  des  autres  États  éprouvèrent  eux-mêmes  à  se 
procurer  des  renseignements  exacts  sur  les  institutions  Spartiates.  Ainsi, 
pien  que  le  fait  suivant  soit  rapporté  par  Aristote,  il  est  impossible  de 
l'admettre  comme  littéralement  vrai  :  «  Les  éphores,  nous  apprend-il, 

(1)  Plat.,  Lyc,  28.  —  (2)  Myrnu  dans  Alhéu.,  xiv,  p/637.  Huiler  {Dor.t  lit, 
5)  regarde  celte  assertion  comme  une  erreur  évidente,  parce  que,  dît-il,  ce  ue 
pouvait  pus  être  une  chose  pénible  pour  les  Hilotes  de  porler  le  costume  ordinaire 
des  paysans.  MaisWeleker  (Théognis,  p,ini)  remarque  très-judicieusement  :  »Est 
aliquitj  tam  singtriis  quam  populis  gulerum  viltosom  el  geslare  pusse  et  depouare.  » 
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lorsqu'ils  entraient  en  fonctions,  faisaient  une  déclaration  de  guerre  Awu.c. 
formelle  aux  Bilotes.  »  Quel  qu'il  ait  pu  être,  le  fait  ainsi  dénaturé  *** 
devait  vraisemblablement  se  rattacher  à  une  commission  donnée  chaque 
année  à  un  certain  nombre  de  jeunes  Spartiates,  en  vertu  de  laquelle 
ils  parcouraient  secrètement,  armés  de  poignards,  le  pays  dans  de  cer- 
taines directions.  Cette  commission  était  la  fameuse  cryptit,  nom  qui  ucryptt*. 
ne  peut  être  mentionné  sans  horreur,  si  l'explication  qu'en  donne  Plu- 
tarque  est  exacte.  Selon  cet  historien,  en  effet,  la  eryptie  était  un  sys- 
tème d'assassinat  légal ,  établi  pour  se  débarrasser  des  Hllotes  qui 
avaient  excité  la  jalousie  du  gouvernement  par  des  qualités  émlnentes, 
physiques  ou  intellectuelles.  Plutarque  lui-même  hésite  à  imputer  à  Ly- 
curgue  une  Institution  aussi  odieuse  ;  et  nous  sommes  autorisés  à  dou- 
ter qu'elle  ait  jamais  existé  telle  qu'il  la  décrit.  Cependant,  il  est  cer- 
tain que  ce  mot  exprimait  une  réalité,  et  que  la  eryptie  fut  une  sorte  de 
commission  secrète.  Un  usage,  à  peu  près  semblable,  mais  qui  n'avait 
aucun  caractère  secret,  s'était  établi  dans  l'Attique  avec -le  double  but 
d'exercer  les  jeunes  gens  destinés  à  devenir  des  citoyens,  et  d'assurer 
la  tranquillité  du  pays  ;  et  Platon  propose,  pour  sa  colonie  Cretoise,  une 
institution  qui  porte  le  même  nom  que  la  eryptie,  et  qui  offre,,*ur  pres- 
que tous  les  points,  de  nombreuses  analogies  avec  elle,  bien  qu'elle 
n'ait  aucun  but  sanguiuaire.  La  eryptie  Spartiate  n'avait  certes  pas  été 
instituée  uniquement  pour  accoutumer  la  jeunesse  guerrière  aux  fati- 
gues de  la  vie  militaire.  Les  exagérations  des  anciens  semblent  montrer 
que,  dans  les  temps  postérieurs  au  moins,  elle  était  surtout  dirigée 
contre  les  Hilotes,  et  qu'elle  ne  se  bornait  pas  à  les  passer  en  revue  et 
à  les  surveiller.  Il  est  inutile  de  supposer  que  des  victimes  aient  été  ré- 
gulièrement désignées  a  des  assassins  nocturnes  ;  mais,  d'un  autre  côté, 
on  doit  présumer  que  le  poignard  n'était  pas  seulement  une  arme  dé-  . 
fensive,  et  que  la  certitude  qu'ils  avaient  d'être  constamment  épiés  et 
toujours  exposés  a  recevoir  un  coup  mortel  d'une  main  invisible  inti- 
mida les  plus  hardis  des  mécontents.  Aucun  scrupule  de  justice  ou  d'hu- 
manité ne  dut  jamais  empêcher  le  gouvernement  ou  ses  agents  de  don- 
ner aux  Hllotes  d'aussi  terribles  avertissements,  quand  des  raisons  po- 
litiques pouvaient  sembler  les  rendre  nécessaires  ;  cette  triste  vérité  est 
suffisamment  prouvée  par  un  attentat  rapporté  par  Thucydide,,  et  dont 
l'atrocité  Jrizarre  dépasse  de  beaucoup  tous  les  autres  crimes  mention- 
nés dans  l'histoire  grecque.  Bien  qu'il  ne  laisse  pas  le  plus  faible  motif 
d'en  douter,  l'historien  grec  recouvre  ce  fait  d'un  voile  de  mystère 
qui  en  augmente  encore  l'horreur.  a  A  une  certaine  époque,  nous  ap- 
prend-il ,  Sparte  affaiblie  avait  quelques  raisons  de  redouter  une  in- 
surrection des  Hllotes;  tousceux  d'entre  eux  qui,  par  leurs  services 
passés,  semblaient  avoir  mérité  d'être  affranchis,  reçurent  une  invita-' 
lion  publique  de  se  présenter  et  de  réclamer  la  récompense  à  laquelle 
ils  avaient  droit.  Les  plus  braves  et  les  plus  ambitieux  de  liberté  se 
présentèrent,  et,  sur  le  nombre  total,  deux  mille  furent  choisis  comme 
les  plus  dignes;  dans  leur  joie,  ils  se  réunirent  encercle  autour  des  tem- 
ples afin  de  remercier  les  dieux.  On  profita  de  ce  moment  pour  les  dé- 
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avjdi  j.  c.  trufre,  avec  ce  système  hypocrite  qui  marque  d'ordinaire  les  atrocités 
d'une  oligarchie.  »  Aussi  l'historien,  bien  qu'il  fut  certain  de  leur  mort, 
se  put-il  pas  apprendre  comment  ils  avaient  été  massacrés. 

L'émancipation  d'un  Hilote  n'était  pas  un  fait  rare;  il  fallait,  à  ce 
qu'il  parait,  passer  par  plusieurs  degrés  d'affranchissement  pour  s'éle- 
ver de  la  condition  d'esclave  à  celle  de  citoyen  de  Sparte.  Mais  le 
fait  que  nous  venons  de  mentionner  se  concilie  difficilement  avec 
l'opinion  assez  généralement  répandue ,  que  cette  émancipation  suc- 
cessive était  accordée,  soit  par  la  loi,  soit  par  la  coutume,  à  tout 
serf,  comme  une  récompense  de  ses  services  et  de  ses  talents,  qu'il 
dépendait  de  lui  d'obtenir.  Il  est  seulement  surprenant  qu'un  gou- 
vernement, qui  accordait  parfois  une  pareille  faveur,  ait  pu  jamais 
avoir  recours  à  un  expédient  aussi  horrible  que  le  stratagème  rapporté 
par  Thucydide.  Rappelons  toutefois  que  la  conduite  des  Hilotes  différa 
probablement  selon  les  époques.  D'après  une  remarque  de  Flutarquc, 
les  Spartiates  devinrent  de  plus  en  plus  jaloux,  et  par  conséquent  de 
plus  en  plus  cruels  ;  ces  passions  durent,  a  ce  qu'il  parait,  leurs  déve- 
loppements redoutables  à  d'autres  causes  que  l'insurrection  partielle  à 
laquelle  il  tes  attribue  11).  Nous  aurons  aussi  bientôt  à  raconter  un 
événement  qui  donna  naissance  à  une  nouvelle  classe  d'Hilotes,  gouver- 
nés probablement  d'après  d'autres  maximes,  car  ils  différaient  complè- 
tement de  condition  et  de  sentiments  avec  ceux  de  la  Laconie. 
lM  g^  La  servitude  des  Hilotes  fut  la  base  sur  laquelle  reposa  l'existence 
ti»w>.  Individuelle  des  Spartiates.  La  soumission  du  reste  de  la  Laconie  con- 

tribua matériellement,  il  est  vrai,  à  l'augmentation  de  leur  puissance 
et  de  leur  sûreté;  mais  sans  les  produits  du  district  que  les  Hilotes  culti- 
vaient, et  les  services  de  toute  espèce  qu'ils  lui  rendaient,  soit  à  la 
guerre,  soit  pendant  la  paix,  la  classe  dominante  n'eut  pas  eu  ce  loisir, 
qui  était  la  condition  essentielle  de  toutes  les  institutions  Spartiates. 
Procurer  par  son  travail  ce  loisir  à  son  maître,  telle  était,  selon  le  sys- 
tème Spartiate,  la  seule  fin  pour  laquelle  l'Hilote  existât;  en  jouir  à 
son  profit,  ou  s'en  servir  pour  l'utilité  immédiate  de  la  république,  telle 
était  la  seule  occupation  qui  ne  déshonorât  pas  un  homme  libre.  A  cet 
égard  les  Spartiates  étaient  tous  égaux  :  mis  en  contraste  avec  les  serfs 
qui  cultivaient  leurs  terres,  et  qui  les  servaient  à  table,  Ils  étalent  tous 
oisifs  ;  comparés  avec  les  provinciaux  tributaires  exclus  d«s  conseils 
et  du  gouvernement  de  l'État,  ils  étalent  tous  uobles.  Toutefois  une 
telle  égalité  relative  n'excluait  pas  des  distinctions  particulières  de 
rang  ;  aussi  devons-nous  encore  nous  demander  si  les  Spartiates  étaient 
tous  égaux  entre  eux.  A  une  période,  dont  l'histoire  est  mieux  connue 
que  celle  de  J  ère  dé"  Lycurgue,  mais  où  leur  condition  avait  subi  de 
grands  changements,  il  exista,  on  ne  peut  en  douter,  parmi  les  Spar- 
tiates ,  une  inégalité  de  rangs,  qui  entraîna  les  conséquences  les  plus 
graves  ;  mais  c'est  une  question  intéressante  et  difficile  à  résoudre  que 
celle  de  savoir  si  cette  différence  remontait  à  une  haute  antiquité,  et 
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avait  eu  pour  base  leurs  relations  primitives,  ou  si,  établie  à  une  époque  a™u.c. 
postérieure,  elle  avait  dû  son  origine  à  des  révolutions  intérieures.  La       ***" 
caste  dominante  se  dislingua  évidemment  par  certaines  divisions:  les  unes 
étaient  contemporaines  de  la  conquête,  les  autres  encore  plus  anciennes;     ' 
mais  on  ne  sait  pas  positivement  si  elles  impliquaient  une  différence  de 
rang  ou  de  privilèges.  Les  Doriens,  en  général,  se  partageaient  en   Tc'iboiipw- 
trois  tribus,  et  une  partie  de  chacune  de  ces  tribus  prit  part  à  l'Inva- 
sion de, la  Laconie.  Parmi  ces  tribus,  les  Hylléens  durent  naturellement 
avoir  une  sorte  de  prééminence  honorifique  sur  les  Dymancs  et  les 
Pamphyliens,  car  c'était  d'eux  que  descendaient  les  deux  familles 
royales.  Mais  nous  ne  trouvons  nulle  part  la  preuve  et  même  l'induc- 
tion que  cette  prééminence,  si  elle  exista  réellement,  fût  jamais  légale- 
ment reconnue,  ou  accompagnée  de  quelques  avantages  politiques.  Outre 
cette  division,  commune  à  la  race  doiienne,  nous  pouvons  eu  constater 
d'autres  propres  à  la  Laconie.  Les  lEgéides  eadméeus,  d'à  près  Hérodote,  » 

étaient  une  grande  tribu  (une  phylè)  à  Sparte;  les  Héraclides,  et  même 
les  Doriens,  sont  aussi  représentés  quelquefois  comme  des  tribus  sépa- 
rées. Cependant  il  semble  plus  probable  que  cette  dernière  assertion  est 
une  simple  erreur,  et  que  les  >Egéides  et  les  Héraclides  furent  compris 
dans  la  triple  division  nationale.  Mais  il  y  eut  aussi,  à  ce  qu'il  parait, 
des  tribus  locales  à  Sparte,  qui  correspondaient  aux  quartiers  ou  aux 
réglons  de  la  capitale,  ou  plutôt  peut-être  aux  hameaux  ou  bourgs  dont 
elle  se  composait  :  les  noms  de  quatre  de  ces  tribus  sont  parvenus  jus-  , 
qu'à  nous  ;  leur  nombre  s'éleva  probablement  à  cinq,  car  Sparte  ne  fi- 
gure pas  dans  cette  liste.  Toutes  les  tribus  naturelles  ou  généalogiques 
renferment  plusieurs  subdivisions  :  à  Sparte,  la  subdivision  inférieure 
portait  le  nom  particulier  d'obé  (l),  mot  qui  signifiait  primitivement 
un  village  on  un  district,  bien  que  rien  ne  nous  révèle  qu'il  se  fût  ja- 
mais rattaché  aux  tribus  locales.  On  comptait  trente  de  ces  obés,  nom- 
bre qui  correspond  parfaitement  avec  la  triple  division  de  la  nation, 
mais  qui  pourtant  peut  s'accorder  aussi  avec  les  assertions  de  différents 
auteurs,  d'après  lesquelles  les  tribus  Spartiates  auraient  été  au  nombre 
de  cinq,  six  et  dix.  Toutefois,  à  l'exception  du  droit  héréditaire  à  la 
couronne,  qui  appartenait  à  deux  familles  de  la  race  des  Héraclides, 
nous  ne  trouvons  aucun  privilège  attaché  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
corps,  ni  aucun  vestige  d'un  ordre  de  nobles  distinct  de  la  masse 
des  hommes  libres  de  Sparte  (2). 

Il  est  pourtant  permis  de  penser  que  l'existence  d'un  tel  ordre  peut  KoUMipu» 
être  déduite  avec  quelque  certitude  d'exemples  analogues,  et,  selon  les tl8M"' 
plus  fortes  probabilités,  que  les  Héraclides  fussent  ou  ne  fussent  pas  des 
étrangers,  il  dut  se  trouver,  parmi  les  Doriens,  d'autres  races,  dlstin — 
guéesde  la  masse  commune  par  leur  illustre  filiation.  Nous  n'oserions 
même  point  nier  que  la  division  des  trois  tribus  n'ait  pu,  dans  l'origine, 
signifier  une  inégalité  politique-,  mais  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  cette  iné- 

(1)  ù&i,  xâ|ut  selon  Hesycliius,  et  peul-èlre  Sa;  «A|Mtï.  —  (2)  Cette  opiniou 
est  soutenue  d'une  manière  remarquable  par  C.  V.  Hemiuuu,  ouvrage  ci-dessus 
cité,  p.  33,  contre  les  conjectures  de  Korinem,  Scliiosser,  Laclnuann  et  Plu*. 
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AnitJ.C  ganté  eût  subsisté  après  la  conquête.  La  gloire  et  les  dangers,  —  qui, 
*8*'  comme  nous  l'avons  vu,  ne  cessèrent  pas  immédiatement, —  d'une  entre- 
prise faite  en  commun,  tendirent  à  niveler  toutes  les  distinctions  politi- 
•  ques  parmi  les  conquérants,  et  nous  n'avons  aucun  motif  de  croire  qu'il 
existât  alors  une  classe  intermédiaire  entre  les  rois  et  le  corps  principal 
du  peuple;  tous  les  hommes  libres  paraissent  avoir  formé  une  commu- 
nauté de  nobles.  La  constitution  Spartiate  primitive  peut  donc,  bien 
qu'elle  n'exclue  pas  toute  inégalité  de  rang  ou  de  fortune,  être  repré- 
sentée comme  une  démocratie,  gouvernée  par  deux  magistrats  hérédi- 
taires; et  les  institutions  de  Lycurgue  semblent  avoir  pour  but  plutôt 
d'effacer  que  d'introduire  des  distinctions  artificielles.  II  appartiendra 
à  l'histoire  d'une  période  postérieure  de  montrer  comment  cet  état  de 
choses  fat  changé. 
A  Sparte,  comme  dans  toutes  les  autres  républiques  grecques,  le  pou- 
A.'wmbWe*  voir  souverain  résidait  dans  l'assemblée  du  peuple;  là,  lin  Héraclide, 
u  peops.  qUejque  regpect  que  lui  valût  sa  naissance,  n'avait  pas  plus  de  droits, 
quand  il  s'agissait  de  voter,  qu'un  homme  du  peuple  dorien.  A  une  épo- 
que moins  reculée,  nous,  trouvons  la  mention  de  deux  assemblées,  une 
grande  et  une  petite  ;  mais  c'est  là,  à  ce  qu'il  parait,  une  innovation 
qui  se  rattache  à  d'autres  changements  que  nous  aurons  plus  tard  l'oc- 
casion de  décrire.  D'après  la  première  des  ordonnances  pour  lesquelles 
Lycurgue  voulut  avoir  la  sanction  de  l'oracle,  —  ordonnance  qui  ré- 
glait sans  doute  une  ancienne  coutume,  —  les  assemblées  du  peuple  de- 
vaient être  tenues  périodiquement  sur  un  terrain  voisin  de  la  ville(l);  le 
magistrat  qui  les  convoquait  devait  avoir  le  droit  de  proposer  les  mesures 
qui  lui  semblaient  utiles  ;  au  peuple  appartenait  le  pouvoir  de  les  ap- 
prouver ou  de  les  rejeter.  Mats  il  paraît  que  l'assemblée  pouvait  seule- 
ment exprimer,  par  son  vote,  la  volonté  générale,  et  que  les  fonction- 
naires publics  étaient  seuls  autorisés  à  formuler  leur  opinion.  A  une 
certaine  époque,  l'assemblée  usurpa  le  droit  de  faire  des  amendements 
à  une  proposition,  mais  cette  usurpation  semble  avoir  été  considérée 
comme  une  violation  des  principes  de  la  constitution,  et  sous  un  règne 
postérieur,  l'ancien  état  de  choses  fut,  ainsi  que  nous  le  verrons,  for- 
mellement rétabli.  Les  réunions  ordinaires  de  l'assemblée  du  peuple  à 
Sparte  ne  durent  avoir,  surtout  dans  les  temps  primitifs,  qu'un  très- 
petit  nombre  d'affaires  à  régler  ;  et  ces  réunions  extraordinaires  furent 
sans  doute  fort  rares.  Dans  les  premières,  elle  se  bornait  à  élire  les  ma- 
gistrats et  les  prêtres,  qui  exerçaient  leurs  fonctions  pendant  un  certain 
temps  fixé;  dans  les  secondes,  elle  -traitait  principalement  les  ques- 
tions de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  toutes  celles  qui  en  découlaient, 

(1)  Mûller  {Dor.,  111, 2,  $  2)  considère  celle  reslriclion  de  la  localité  comme 
une  preuve  que  les  provinciaux  ne  possédaient  pas  le  droit  de  voter  dans  ces  as- 
semblées. C.  F.  Hermann,  p.  44,  cite,  en  l'approuvant,  une  remarque  de  Clavier, 
Hùt.  d»s  prêt»,  temps,  t.  Il,  p.  167  ;  «  Mais,  Lycurgueavant  ordonné  que  les  lois  pro- 
posées par  le  sénat  et  adoptées  par  le  peuple  assemblé  entre  le  Babyrc  et  le  Cnacion 
lussent  observées  dans  toute  la  Laconie,  les  habitants  des  villes  un  peu  éloignées, 
qui  ne  pouvaient  pas  se  rendre  à  ces  assemblées,  se  trouvaient  réellement  Uscrrii  au 
peuple  de  Sparte  el  de  «es  er' 
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c'est-à-dire  qui  se  rapportaient  aux  impôts,  aux  traités,  etc..  S'agis- 
sait-il de  réformer  la  constitution ,  ia  succession  au  trône  était-elle 
disputée,  c'était  aussi  la  même  autorité  suprême  qui  réglait  ces  diffi- 
cultés. 

Des  assemblées  du  peuple  furent  incontestablement  tenues  à  Sparte  i*G4nn» 
longtemps  avant  l'époque  de  Lycurgue,  et,  à  cet  égard,  le  législateur  se 
contenta,  pour  ainsi  dire,  de  confirmer  une  ancienne  coutume.  Aussi 
avons-nous  les  plus  fortes  raisons  de  croire  qu'il  y  eut,  de  temps  im- 
mémorial, un  conseil  d'Anciens  chez  tes  Doriens,  comme  dans  tous  les 
États  héroïques.  Non-seulement  il  est  tout  à  fait  impossible  d'ajouter 
foi  à  la  tradition  qui  fait  fonder  par  Lycurgue  le  conseil  Spartiate  (ap- 
pelé la  Gérusie  ou  sénat);  il  n'est  pas  même  certain  que  ce  législateur 
introduisit  quelque  changement  important  dans  sa  constitution  nu  dans 
ses  fonctions  (1).  Il  se  composait  de  trente  membres,  correspondant 
au  nombre  des  obés,  division  aussi  ancienne  que  celle  des  tribus  ;  ce 
seul  fait  suffirait  pour  réfuter  la  légende  qui  rapporte  que  le  premier 
sénat  fut  composé  des  trente  citoyens  dont  Lycurgue  s'était  fait  aider 
dans  son  entreprise,  alors  même  que  nons  ne  saurions  pas  que  deux 
des  obés  étaient  représentées  par  les  rois.  Ce  privilège  des  deuy  familles 
royales  peut  certainement  nous  autorisera  penser  que  Lycurgue,  bien 
qu'il  n'ait  pas  fondé  le  sénat,  y  introduisit  une  importante  innovation, 
et  qu'avant  son  époque  certaines  familles,  les  plus  anciennes  ou  les 
plus  illustres  de  chaque  obé,  occupaient  aussi  les  vingt-huit  autres  pla- 
ces. Cette  opinion  toutefois  n'est  qu'une  simple  conjecture;  nous  savons 
seulement  que  les  vingt-huit  collègues  des  rois  furent  toujours  élus  par 
le  peuple  qui  n'avait  égard  qu'à  leur  âge  et  à  leur  mérite  personnel.  Le 
mode  d'élection  se  fait  remarquer  par  une  simplicité  primitive  :  les  can- 
didats, qui  devaient  avoir  atteint  l'âge  de  soixante  ans,  \e  présentaient 
successivement  à  l'assemblée,  où  ils  étaient  accueillis  par  des  applau- 
dissements proportionnés  à  l'estime  que  faisaient  d'^ux  leur*  compa- 
triotes. Des  hommes  choisis  tout  exprès,  et  enfermés  dan*  une  maison 
voisine,  d'où  ils  pouvaient  entendre  les  acclamations,  mais  d'où  ils  ne 
pouvaient  voir  les  compétiteurs,  notaient  les  degrés  de  ces  manifes- 
tations de  l'opinion  du  peuple.  Celui  qui  d'après  leur  jugement  avait 
fait  pousser  la  clameur  la  plus  soutenue  et  la  plus  forte  remportait 
le  prix,—  la  plus  haute  dignité  de  la  république  après  la  dignité 
royale.  —Les  sénateurs  étalent  nommés  à  vie,  et  aucune  précaution 
n'avait  été  prise  par  le  législateur  pour  les  cas  extraordinaires  de  vieil-. 
lesse  ou  de  folie.  Ils  n'étaient  soumis  à  aucune  responsabilité  régulière; 
car  une  longue  carrière  d'honneur  et  de  gloire  les  élevait  au-dessus  du 
soupçon,  mais  ils  étaient  exposés  à  une  condamnation  judiciaire  s'jls 
étaient  reconnus  coupables  de  prévarication.  Leurs  fonctions  étalent 
tout  à  la  fois  délibératives,  judiciaires  et  executives  :  ils  préparaient  les 
mesures  qu'ils  devaient  soumettre  à  l'assemblée  populaire;  ils  exer- 

(I)  Sur  la  différence  du  sénat  de  Sparte  et  des  conseils  senihlables  des  Etals 
homériques  et  des  Dorieni  de  la  Crète,  voir  C.  F.  Hermanu,  outrage  ci-dessus 
cité,  p.  4L 
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j.c.  çaient  une  juridiction  criminelle  qui  u'était  limitée  par  aucune  loi  écrite, 
Ils  avaient  le  droit  d'infliger  la  peine  de  mort  ou  la  dégradation  civile); 
ils  paraissent  aussi  avoir  possédé  une  sorte  d'autorité  patriarcale  pour 
assurer  l'observation  régulière  des  anciens  usages  et  règlements.  Mais 
il  n'est  pas  facile  de  définir  avec  exactitude  les  limites  primitives  de 
leur  pouvoir,  surtout  dans  la  dernière  branche  de  leurs  fonctions,  car 
ils  furent  en  partie  supplantés  de  très-bonne  heure  par  des  magistrats 
d'une  création  postérieure,  les  éphores,  qui,  comme  nous  le  verrons, 
absorbèrent  graduellement  à  leur  profit  les  attributions  et  l'autorité  du 
sénat  et  des  rois. 
10*  Les  vingt-huit  sénateurs  étaient,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  ■ 
les  collègues  des  rois  :  c'est  là  un  des  aspects  sous  lesquels  il  est  né- 
cessaire de  considérer  la  royauté  Spartiate,  si  on  veut  bien  comprendre 
sa  nature  particulière.  Si  plus  tard  elle  attira  sur  elle  l'attention  par  sa 
singularité,  ce  ne  fut  pas  seulement  parce  qu'elle  resta  seule  debout,  a 
une  époque  où  la  monarchie  avait  été  abolie  dans  le  reste  de  la  Grèce; 
ce  fut  parce  qu'elle  demeura  soumise  à  des  limites  et  à  des  restrictions 
inconnues  des  constitutions  de  tous  les  autres  États  héroïques,  tandis 
que  dans  la  plupart  de  ses  fonctions  et  de  ses  attributions  elle  présen- 
tait une  image  frappante  de  la  royauté  de  l'époque  des  héros.  La  majeure 
partie  de  ces  restrictions  furent  introduites  après  ie  siècle  de  Lycurgue, 
par  le  pouvoir  croissant  des  éphores  :  dans  la  période  primitive,  les 
rois  de  Sparte  ne  différèrent  peut-être  que  sous  un  seul  point  important 
de  la  plupart  des  rois  décrits  dans  les  poèmes  d'Homère, — le  partage  de 
la  souveraineté  entre  deux  personnes.  —  Mais  cette  institution  n'était 
pas  même  pa'rticulière  à  Sparte  :  les  légendes  de  Thèbes,  et  de  nom- 
breux passages  du  catalogue  de  l'Iliade,  semblent  prouver  qu'une 
diarckie,  bien  qu'elle  fut  moins  commune  qu'une  monarchie,  n'était  - 
pas  une  forme  de  gouvernement  rare,  au  moins  dans  la  seconde  partie 
des  âges  héroïques.  La  diarchie  fut  probablement  un  des  premiers 
résultats  de  la  jalousie  ambitieuse  des  nobles,  qui  finirent  par  absor- 
ber le  pouvoir  royal  (l).  Un  pareil  fait  ne  saurait  nous  autoriser  à 
rejeter  le  fond  de  la  légende  Spartiate  qui  faisait  descendre  les 
deux  familles  royales  des  fils  jumeaux  d'Aristodémus  ;  mais  il  tend 
à  prouver  que  cette  institution  fut  probablement  autant  la  consé- 
quence d'un  projet  réfléchi  que  le  résultat  du  hasard.  Son  effet  inévi- 
table, la  rivalité  des  deux  maisons  royales,  avait  sans  aucun  doute  été 
prévu  ;  mais  cette  rivalité,  qui  aurait  pu  être  si  nuisible,  si  l'autorité 
royale  eût  éié  plus  forte,  devint  vraisemblablement^ittle  à  l'État,  comme 
celle  des  consuls  romains,  lorsque  les  deux  souverains  étaient  soumis  à 
un  contrôle  convenable;  et  tel  fut  peut-être  le  but  que  se  proposèrent 

,  (I)  Sehwencl  (Rhein.  Mus.,  VI,  p.  482)  «met  l'opinion  mie  la  division  de  la 
royauté  enlre  dcu\  personnes  dans  les  lemps  primitifs  fut  toujours  causée  par  une 
coalilion  de  deui  tribus.  Mais  cette  proposition  semble  trop  générale  pour  être  ad- 
mise sans  preuves.  Welckeï  (KM.  Kol.,  p.  ^l)  remarque  que  la  diarchie  fui  un 
mojen  de  diviser  et  de  limiter  le  pouvoir  suprême  employé  ailleurs  qu'à  Sparleet 
à  Borne.  Compares  la  noie  dans  les  Prolegomena  a  Iheognis,  p.  mviii. 
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ceux  qui  obtinrent  la  sanction  de  l'oracle  pour  le  partage  de  la  royauté.  *■ 
D'après  les  auteurs  qui  attribuaient  à  Lycurgue  la  création  du  sénat, 
le  démembrement  de  la  couronne  eût  pu  certes  paraître  nécessaire 
pour  protéger  la  liberté  du  peuple  ;  mois  si,  selon  notre  hypothèse,  le 
sénat  fut  une  partie  primitive  et  essentielle  des  institutions  Spartiates, 
le  pouvoir  des  rois  ne  dut  jamais  avoir  été  redoutable.  Dans  le  sénat, 
ils  n'avaient  qu'une  voix  comme  tous  les  autres  sénateurs  :  en  leur 
absence,  leur  place  parait  avoir  été  occupée,  en  vertu  de  quelque 
règlement  qui  n'est  pas  clairement  expliqué ,  par  des  sénateurs  de  la 
même  tribu  ;  et  il  est  probable  que  le  roi  de  la  branche  aluée  avait 
un  vote  prépondérant  (l).  Ils  présidaient  aussi  un  tribunal  séparé,  qui,  ■ 
avant  la  création  des  éphores,  exerçait  peut-être  une  juridiction  civile 
plus  étendue,  mais  qui  par  la  suite  n'eut  plus  a  juger  que  certaines 
questions  d'héritage  et  de  procédure  rattachées  au  caractère  patriarcal 
des  rois.  Comme  tous  les  rois  des  âges  héroïques ,  ils  furent  les 
grands  prêtres  de  la  nation  :  ils  étaient  tous  les  deux  prêtres  de  Jupiter, 
mais  avec  cette  distinction  que  l'un,  vraisemblablement  le  plus  âgé, 
sacrifiait  au  dieu  sous  son  titre  dorien,  et  que  l'autre  l'adorait  sous  le 
nom  qu'il  portait  en  Laconie,  probablement  avant  la  conquête  (2).  lis 
étalent  aussi  chargés,  apparemment  en  ia  même  qualité,  de  l'emploi, 
plus  important  de  faire  consulter  l'oracle  de  Delphes  par  des  fonction- 
naires qu'ils  choisissaient  eux-mêmes,  et  de  conserver  les  réponses  qu'ils 
en  avaient  reçues.  Mais  leur  principale  prérogative  fut  toujours  le  com- 
mandement des  armées  ;  car  c'était  pendant  la  guerre  que  la  majesté 
royale  brillait  de  tout  son  lustre.  Bien  que  la  nation  eût  le  droit  de  décla- 
rer la  guerre  ou  de  conclure  des  traités  de  paix,  les  rois  paraissent  avoir 
possédé  dans  l'origine  celui  de  diriger  toutes  les  opérations  militaires, 
après  avoir  pris  toute/ois  l'avis  d'un  conseil  de  guerre1;  un  long  espace 
de  temps  s'écoula  avant  qu'on  reconnût  l'inconvénient  qu'il  y  avait  à 
ce  qu'ils  se  missent  tous  les  deux  conjointement  en  campagne.  Leur  au- 
torité  militaire,  surtout  dans  les  expéditions  qui  dépassaient  la  fron- 
tière, semble  avoir  été  presque  entièrement  illimitée.  Dans  l'intérieur 
de  leur  royaume,  en  la  même  qualité  de  généraux  héréditaires  de  la  na- 
tion, ils  s'occupaient  de  l'entretien  des  routes  publiques  (3),  et  ils  nom- 
maient des  fonctionnaires  chargés,  comme  les  consuls  actuels,  de  pro- 
téger les  intérêts  des  étrangers.  ' 

Les  honneurs  attachés  à  la  royauté  étaient  toutefois  encore  plus  grands 
que  son  autorité,  et  ils  ne  subirent  qu'une  faible  diminution,  même  '" 
après  qu'elle  eut  été  le  plus  restreinte.  Les  rois  étaient  révérés,  non- 
seulement  comme  les  premiers  magistrats  de  la  cité,  mais  comme  des 
êtres  extraordinaires  alliés  aux  dieux  par  leur  filiation  héroïque.  Toute- 
fois les  marques  extérieures  de  ce  respect  étaient  telles  qu'il  convenait 
à  des  hommes  libres  et  a  des  Spartiates  de  les  accorder,  et  conformes  à 

(!)   On  peut  peut-être  eipliquer  ainsi  k  différence  signalée  entre  Héi-ndole  (vi. 

J-'      -■       dide  (-  -"        ■-■"■■"■     '     -    "■'■         '■-■'—■■■■■' ■ 


57)  et  Thucydide  [i,  20).  —  (2)  Hérod.,  vi.  36.  —  (3)  Ainsi  ils  étaient  penl 

'     '''  '  -'-  -   r  les  Hilnles  et  sur  les  (militants  des  proïi ' 

n  des  griind^s  routes.  (Hémd.,  i,  57.) 
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AtiDtJC  la  simplicité  des  temps  héroïques,  d'où  elles  dérivaient.  Les  emblèmes 
-M4'  de  la  dignité  royale  ne  consistaient,  ni  en  pompe  d'apparat  et  en  éti- 
quette, ni  en  splendeur  et  en  luxe  personnels.  Un  roi  de  Sparte  ne  se 
distinguait  pas  de  ses  concitoyens  par  son  costume  ou  sa  manière  de 
vivre ,  il  était  soumis  aux  mêmes  lob  qui  réglaient  le  régime  de  l'homme 
libre  ordinaire;  mais  l'Etat  lui  fournissait  largement  les  moyens  d'en- 
tretenir sa  maison  sur  le  pied  le  plus  honorable,  et  de  subvenir  aux  dé- 
penses d'une  sorte  d'hospitalité  qu'il  exerçait  plutôt  en  sa  qualité  de 
prêtre  qu'en  sa  qualité  de  roi.  Aussi,  outre  les  domaines  qui  lui  étaient 
assignés  dans  les  districts  provinciaux,  chaque  roi  avait  droit  à  cer- 
tains payements  en  espèces  qui  lui  permettaient,  à  des  époques  fixées, 
d'offrir  des  sacrifices  aux  dieux,  et  de  recevoir  ses  amis.  A  chaque  sacri- 
fice public  offert  par  d'autres  citoyens,  il  était  de  droit  l'hôte  le  plus 
honoré  ;  la  première  place  lui  appartenait  dans  toutes  les  assemblées  ; 
et  avant  que  les  éphores  eussent  fait  une  exception  à  cette  règle  géné- 
rale, tous  les  hommes  libres  se  levaient  à  son  approche.  Dans  le  camp 
il  menait  encore  un  train  de  vie  pins  royal  que  dans  la  capitale  :  une 
troupe  choisie  de  cent  hommes  veillait  sur  sa  personne;  le  trésor  pu- 
blic payait  les  dépenses  de  sa  table,  à  laquelle  il  recevait  chaque  jour  les 
principaux  officiers  :  et  bien  qu'un  certain  nombre  de  fonctionnaires 
inférieurs  ne  lui  laissassent  pas  d'autre  occupation  que  celle  de  diriger 
les  opérations  générales  de  la  campagne,  la  loi  exigeait  que,  dans  aucun 
cas,  ils  n'agissent  sans  sa  permission  expresse.  Gomment  les  deux  rois 
partageaient-ils  le  commandement  lorsqu'ils  prenaient  part  tous  les 
deux  à  la  même  expédition  ?  nous  n'avons  à  ce  sujet  aucune  notion 
distincte.  L'avènement  et  le  décès  des  rois  étaient  signalés  par  des  cou- 
tumes qui,  selon  l'observation  d'Hérodote,  avaient  un  caractère  plutôt 
oriental  qu'hellénique.  Dans  le  premier  cas,  la  remise  que  l'État  faisait  de 
leurs  dettes  à  tous  les  créanciers  exprimait  la  satisfaction  publique,  et  ce 
n'était  peut-être  pas  un  grand  sacrifice  pour  le  trésor  Spartiate.  Les  obsè- 
ques royales  étaient  célébrées  par  une  cessation  de  toutes  les  affaires  pu- 
bliques qui  durait  dix  jours,  et  par  un  deuil  général,  auquel  lesHilotes 
.  et  les  habitants  des  provinces  étaient  forcés  de  prendre  la  part  la  plus  ac- 
tive. Des  hommes  achevai  en  portaient  la  nouvelle  dans  tout  le  pays,  et 
des  milliers  d'individus  de  la  classe  sujette,  de  même  que  celle  des  serfs, 
assistaient  aux  funérailles,  faisaient  retentir  l'air  de  leurs  lamentations, 
,  et  proclamaient  à  haute  voix  les  vertus  du  prince  dont  ils  déploraient  la 
perte  supérieures  à  celles  de  tous  ses  prédécesseurs. 

t*«*pbqres.  Les  rares  renseignements  parvenus  jusqu'à  nous  sur  les  fonctions  des 
magistrats  inférieurs  ne  sont  pas  assez  importants  pour  mériter  d'être 
détaillés  ici  ;  une  raison  toute  différente  nous  détermine  h.  ne  faire,  pour 
le  moment,  qu'un  petit  nombre  de  remarques  sur  les  fonctions  des  épho- 
res, bien  que  ces  magistrats  aient  fini  par  acquérir  l'autorité  suprême 
dans  l'État.  Ni  leur  nom,  ni  leur  office  primitif,  ne  semblent  avoir 
été  particuliers  à  Sparte,  car  ils  se  retrouvent  dans  d'autres  villes 
doriennes  (1).  Aussi,  bien  que  quelques  auteurs  aient  attribué  leur 
(t)  Comme  à  Cjrène.  Héracl.  de  Pont,  iv. 
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création  à  Lycurgue,  et  d'autres  à  un  règne  postérieur,  remontaient-ils  Amt  j.c. 
probablement  a-  une  antiquité  plus  reculée.  Leur  nombre  de  cinq,  qui  ***■ 
parait  avoir  été  toujours  le  même,  avait  vraisemblablement  quelque 
rapport  avec  celui  des  tribus  locales,  ou  des  quartiers  de  Sparte.  Ils 
étaient  renouvelés  tous  les  ans,  et  ils  semblent  avoir  exercé  dès 
l'origine,  sur  tout  ce  qui  concernait  la  vie  civile  des  Spartiates,  une 
juridiction  et  une  surveillance  qui  ne  furent  peut-être  jamais  exacte- 
ment déterminées ,  et  qui  admirent  par  conséquent  un  accroissement 
indéfini.  La  réponse  de  l'oracle,  qui  contient  l'esquisse  générale  de  la 
constitution  Spartiate,  telle  qu'elle  existait  au  temps  de  Lycurgue,  n'en 
Tait  aucune  mention  ;  on  peut  conclure  de  ce  silence  que  les  changements 
introduits  par  ce  législateur  n'étendirent  pas  les  pouvoirs  qu'ils  possé- 
daient à  cette  époque.  En  tout  cas,  11  est  évident  que  leur  importance 
politique  naquit  à  une  période  postérieure,  et  le  caractère  nouveau  que 
leurs  fonctions  prirent  alors  paraît  si  Intimement  lié  à  l'histoire  de  cette 
époque,  qu'il  sera  plus  convenable  de  les  étudier  ensemble. 

Les  restitutions  que  nous  venons  de  décrire  ne  nous  ont  rien  offert 
qui  put  être  attribué,  avec  quelque  probabilité,  à  Lycurgue  ;  une  très- 
faible  partie ,  nous  l'avons  vu ,  en  fut  dans  l'origine  particulière  a 
Sparte.  Mais  comme  à  toutes  les  époques  les  usages  de  leur  vie  civile  et 
privée  distinguèrent  surtout  les  Spartiates  des  autres  Grecs,  c'est  dans 
ces  usages  que,  selon  l'opinion  générale,  l'influence  du  législateur  est  le 
plus  visible.  Nous  avons  déjà  exposé  les  raisons  qui  nous  déterminaient 
ii  croire  que,  sur  beaucoup  d'autres  points,  il  avait  seulement  trans- 
formé en  ordonnances  et  en  lois  l'habitude  et  la  coutume  ;  nous  sommes 
convaincu  aussi  que,  dans  ce  dernier  cas,  obéissant  à  la  même  Impul- 
sion, il  rie-  se  contenta  pas  de  modifier  et  de  corriger  les  institutions 
qu'il  trouva  établies,  mais  qu'il  en  créa  un  certain  nombre  de  nouvelles. 
Toutefois  aucun  critique  ne  pourrait  aujourd'hui  prétendre  distinguer 
l'un  de  l'autre  ces  éléments  divers,  en  en  exceptant  cependanteeux  qui 
s'accordent  plus  ou  moins  avec  la  coutume  générale  del'antiquitégrec- 
que.  Un  principe  dominant  régit  toutes  les  institutions  de  Sparte;  le  principe 
citoyen  ne  nait  et  ne  vit  que  pour  l'Etat;  Il  doit  consacrera  son  service  f^,"*^™ 
sa  fortune,  son  temps,  sa  force,  ses  facultés  et  ses  affections  ;  la  prospé-  iptiinw* 
rite  et  la  gloire  de  sa  patrie  peuvent  seules  le  rendre  heureux  et  illus- 
tre. Mais  si  Lycurgue  fut  le  premier  Spartiate  daus  l'esprit  duquel  ce 
principe  devint  une  pensée  distincte,  ce  ne  fut  certes  pas  lui  qui  le  eon-  , 
çut  pour  la  première  fois.  II  résulta  nécessairement  des  circonstances 
qui  établirent  une  poignée  d'hommes  dans  un  pays  dont  ils  occupaient  .■  J 
seulement  un  point  Isolé,  au  milieu  d'une  population  de  beaucoup  supé- 
rieure en  nombre,  et  qu'ils  étaient  toutefois  bien  résolus  d'asservir  a  leur 
joug  comme  princes  et  comme  maîtres.  De  ce  principe,  Lycurgue  semble' 
avoir  fait  la  base  de  sa  législation,  et  avoir  dépassé,  dans, ses  applica- 
tions pratiques,  tous  ceux  qui  l'avalent  précédé. 

En  imposant  au  riche  l'obligation  de  céder  à  l'État  une  partie  de 
ses  terres,  Lycurgue  reconnaissait  que  chaque  Spartiate  ne  possédait 
qu'en  vertu  d'un  titre  précaire ,  si  on  peut  dire  qu'il  en  avait  un. 
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Annu.c.  En  fait,  le  propriétaire  foncier  était  loin  d'avoir  on  droit  absolu  sur 
m,~  la  portion  de  terres  qui  lui  était  assignée  ;  les  restrictions  les  plus  étroi- 
tes gênaient  l'exercice  de  son  droit.  Les  Hilotesqui  cultivaient  un  champ 
devaient  plutôt  en  être  considérés  comme  les  véritables  propriétaires,  car 
ils  étaient  seulement  obligés  de  remettre  à  leur  maître  chaque  année  une 
quantité  invariable  de  ses  produits,  avec  laquelle  il  devait  subvenir  aux 
dépenses  de  sa  maison.  Ce  fermage  ne  dépassait  pas  en  moyenne  ce  qui 
pouvait  être  nécessaire  à  l'entretien  modeste  d'une  famille  composée  de 
six  personnes.  Ledroit  de  transmettre  unepropriété  territoriale  était  aussi 
limitéquelajuuissance  :le  patrimoine  indivisible,  inaliénable,  descendait 
au  nlsainé,  et,  à  défaut  d'héritier  môle,  a  ce  qu'il  paraîtrait,  à  la  fille  aînée. 
Le  législateur  semble  avoir  voulu  qu'après  la  division  et  le  partage  des 
terres  chaque  lot  fût  toujours  représenté  par  le  chef  d'une  famille.  Mais 
quel  moyen  employa-t-il  pour  alteindre ce  but?  c'est  là  un  des  points 
DbpMttMi  les  plus  obscurs  du  système  Spartiate.  La  première  difficulté  fut  d'empe- 
poùr  but  do  cher  le  nombre  total  des  familles  qu'il  fallait  nourrir  de  s'élever  au-des- 
ucT™™-  sus  ou  d*  tomber  au-dessous  de  celui  des  lots  qui  leur  avaient  été  assi- 
bKd«  («mil-  gués  pour  pourvoir  à  leurs  besoins.  Éviter  les  maux  qui  pouvaient  naître, 
""''  '  même  lorsque  cette  égalité  fut  maintenue,  d'une  forte  disproportion 
entre  le  nombre  des  membres  et  les  propriétés  de  chaque  famille,  tel  fut 
le  second  problème.  La  fondation  d'une  colonie ,  expédient  souvent 
employé,  eût  fourni  un  moyen  aisé  de  se  débarrasser  d'un  excès  de 
population;  mais,  en  réalité,  un  semblable  danger  semble  n'avoir  jamais 
été  ni  encouru  ni  redouté  par  Sparte.  Lycurgue  institua  des  peines 
contre  le  célibat,  et,  aune  époque  postérieure,  des  récompenses  furent 
accordées  par  la  loi  aux  pères  d'une  nombreuse  famille.  Cependant  le 
nombre  des  citoyens  Spartiates  continuait  toujours  de  décroître.  Aussi 
le  fonds  commun  suffit-il  toujours  largement  aux  besoins  de  la  commu- 
nauté, et  la  seule  difficulté  pratique  consista- t-el le  à  régler  sa  distribu- 
..  tion  de  manière  à  éviter  tout  à  la  fois  les  deux  extrêmes,  une  fortune 
colossale  et  une  misère  profonde.  Dans  les  temps  les  plus  prospères  de  la 
""  république,  ce  but  semble  avoir  été  principalement  atteint  par  des  adop- 
'  lions,  et  par  des  mariages  avec  de  riches  héritières,  qui  enrichissaient  les 
cadets  des  familles  trop  nombreuses  pour  que  leur  propriété  héréditaire 
suffit  à  l'entretien  de  tous  leurs  membres.  Selon  toute  probabilité,  l'État 
avait  rarement  besoin  d'intervenir,  afin  de  déterminer  un  propriétaire 
qui  n'avait  pas  d'enfants,  ou  le  père  d'une  riche  héritière,  à  faire  un  choix 
convenable.  Mais  comme  toute  adoption  exigeait  la  sanction  royale,  et 
que  les  rois  avaient  aussi  le  droit  de  disposer  de  la  main  d'une  riche 
orpheline,  quand  son  père  ne  lui  avait  pas  signifié  en  mourant  sa  vo- 
lonté, on  ne  peut  guère  douter  que  le  magistrat  ne  possédât  le  pouvoir 
de  s'interposer  dans  de  telles  circonstances,  en  contrariant  même  des 
désirs  et  des  goûts  individuels,  pour  venir  en  aide  aux  jeunes  gens  pau- 
vres, et  empêcher  l'accumulation  de  la  richesse.  Plutarque rapporte  que 
les  pères  devaient  porter  leurs  enfants  dans  un  lieu  appelé  Leschée,  où 
s'assemblaient  les  anciens  de  chaque  tribu,  et  que,  si  ceux-ci  trouvaient 
le  nouveau-né  digne  de  vivre,  ils  ordonnaient  qu'on  le  nourrit,  et  lui 
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assignaient,  pour  son  apanage  une  des  neuf  mille  parts  de  terre,  mais  on  a.uij 
ignore  sur  quel  fondement  reposait  cette  étrange  assertion.  88*" 

Les  institutions  qui  empêchaient  le  citoyen  Spartiate  d'exercer  toute  p™i.ib 
espèce  d'industrie  lucrative,  —  à  moins  qu'on  ne  range  la  chasse  dans  nrîeieuï 
cette  catégorie,  —  ne  lui  laissèrent  d'autres  ressources  pour  vivre  que  su""- 
les  récoltes  de  ses  propriétés.  Dans  les  rares  et  simples  transactions 
commerciales  auxquelles  il  était  obligé  de  se  livrer  pour  subvenir  à  la 
consommation  qui  se  faisait  dans  sa  maison,  il  n'avait  besoin  que  d'une 
petite  somme  d'argent  à  la  fois.  Aussi,  quand  les  progrès  de  l'industrie 
et  du  commerce  eurent  déterminé  les  Grecs  à  transformer  en  monnaie 
les  métaux  précieux,  la  nécessité  d'un  pareil  instrument  d'échange  ne 
se  lit  pas  sentir  à  Sparte  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie.  On  re- 
garda cette  innovation  comme  un  danger,  et  la  possession  des  métaux 
précieux  fut  interdite.  Le  fer,  ce  produit  naturel  de  la  Lacouie,  travaillé, 
de  manière  à  ne  pas  pouvoir  servir  à  d'autres  usages,  d'abord  en 
petites  barres,  et  plus  tard  sous  une  forme  plus  convenable,  continua 
d'être  la  seule  monnaie  légale  de  Sparte  jusqu'aux  derniers  temps  de 
son  histoire.  Toutefois,  quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  cuir 
reçutaussi  te  même  emploi  (l).  Cette  défense  a  souvent  été  attri- 
buée à  Lycurgue,  mais  elle  ne  doit  pas  remonter  à  une  époque  si  re- 
culée, car,  selon  toute  probabilité",  les  Grecs  ne  commencèrent  a 
frapper  de  la  monnaie  d'argent  qu'un  siècle  après  la  mort  de  ce  législa- 
teur (2).  En  ce  qui  touche  l'or,  elle  eût  été  de  son  temps  complètement 
superflue,  puisque  deux  faits  incontestables  (3)  prouvent  que,  jusqu'à 
la  guerre  des  Perses,  ce  métal  resta  si  rare,  qu'il  fut  impossible  à  un 
particulier  Spartiate  de  s'en  procurer.  Toutefois  la  possession  delà  mon- 
naie d'or  ou  d'argent  semble  n'avoir  été  interdite  qu'aux  Spartiates;  car 
les  habitants  des  provinces,  à  qui  le  commerce  était  permis,  durent  „  ■" 
en  avoir  eu  un  besoin  indispensable;  en  outre,  le  législateur  ne  peut 
pas  s'être  proposé  d'imposer  une  semblable  restriction  à  l'État  :  une  . 
question  plus  douteuse  encore  est  celle  de  savoir  si  les  rois  furent  dans 
l'origine  exemptés  de  cette  règle,  ou  s'ils  durent  seulement  à  des  révo-  ■ 
luttons  postérieures  dans  la  république  le  privilège,  qu'ils  possédaient 
sans  aucun  doute,  d'amasser  des  richesses,  Cetle  loi  prohibitive  dut  cer- 
tainement contribuera  maintenir  la  simplicité  des  mœurs  antiques  ; 
mais  elle  semble  avoir  eu  une  autre  conséquence,  qui  devint  souvent 
préjudiciable  aux  intérêts  publics.  L'espèce  humaine  est  malheureuse- 
ment trop  disposée  à  rechercher  et  à  faire  tout  ce  qui  lui  est  défendu  ; 
cette  tendance  fâcheuse  fut  probablement  la  cause  secrète  de  cette  vé- 
nalité dont  l'histoire  de  Sparte  nous  offre  tant  d'exemples  remarquables. 
L'avarice  parait  avoir  été  le  vice  auquel  le  Spartiate  fut  le  plus  enclin  : 

(1)  Sénèque.  FJe  Btntf.,  i.  4;  Nicol.  Dam,  ap.  Slobœum,  Sert».,  T.  XLIV,  41 
(Gaisf,  il,  p.  338).—  (3)  Voir  Nilisch,  de  Hist.  Hom.,  I,  p.  60,  qui  se  rapparie 
à  Diog.  Lnër.,  i,  117.  \oir  Hermann,  p.  tf6.  —  (3)  Les  Spartiates  envoyèrent  en 
Lydie  pour  s'en  procurer  une  uelile  quantité  (Hérod.,  i,  h9)  ;  Hiéron  en  fit  de- 
mandera Archîlelès,  le  Corinthien,  le  seul  hoinm»  de  la  Créée  qui  en  eûl  amasse' 
une  quantité  considérable-  Théopnmpe,  dnns  Athéo.,  vi,  p.  352 . 
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Anat  J.  c.  l'argent  monnayé,  dont  il  n'avait  que  de  rares  occasions  de  se  servir,  fat 
pour  lui  une  amorce  à  laquelle  le  plus  pur  patriotisme  put  rarement  ré- 
sister. 
Condition  Le  même  esprit  qui  exerçait  ce  contrôle  absolu  sur  lu  propriété 
S»"fcnu«™  Pr'"ée  ge  montre  dans  toutes  les  lois  qui  avaient  pour  but  d'élever 
■pmiMo.  |e  ciloyen  pour  le  service  de  l'État,  et  qui  posaient  la  base  de  la 
famille  ;  mais  le  caractère  particulier  du  système  Spartiate  se  révèle 
surtout  dans  les  rapports  qu'il  imposait  aux  deux  sexes.  Le  traitement 
des  femmes  peut  servir  à  nous  faire  comprendre  de  quelle  manière 
les  antiques  coutumes  helléniques  avaient  été  modifiées  à  Sparte  par  le 
plan  particulier  du  législateur.  La  liberté  dont  elles  Jouissaient,  et  la 
déférence  qu'on  leur  témoignait, — liberté  et  déférence  que  les  époques 
postérieures  blâmèrent  comme  excessives,  lorsqu'elles  contrastèrent  avec 
les  usages  alors  prépondérants  en  Grèce,  —  étaient  des  vestiges  d'une 
antiquité  reculée,  et  se  rapportaient  aux  coutumes  décrites  dans  les  poè- 
mes homériques.  L'indépendance  accordée  aux  jeunes  filles  avant  leur 
mariage  caractérisait  d'une  manière  plus  saillante  les  institutions  Spar- 
tiates. Dans  leur  éducation,  on  songeait  moins  à  elles,  c'est-à-dire  à 
leur  apprendre  à  bien  remplir  leurs  devoirs  de  maltresses  de  maison 
futures,  qu'aux  citoyens  qu'elles  promettaient  de  donner  à  la  république. 
Elles  devaient  être  les  mères  d'une  race  robuste  ;  aussi  étaient-elles 
assujetties  aux  mêmes  exercices  de  force  et  d'adresse  que  les  hommes. 
Le  législateur  semble  même  avoir  voulu  qu'elles  ne  fussent  considérées 
que  sous  ce  point  de  vue,  et  qu'elles  n'inspirassent  aucune  affection  qui 
se  proposât  un  autre  objet.  Ce  fut  probablement  avec  intention,  —  bien 
que  son  but  dût  être  différent  de  celui  que  Plutarque  suppose ,  — 
qu'il  les  obligea  fréquemment  a  se  montrer  dans  des  processions  et 
dans  des  danses  publiques  dans  un  état  de  nudité  qui,  selon  notre  dé- 
licatesse moderne,  trahirait  le  dernier  degré  de  la  licence  publique  (i). 
Toutefois  il  est  certain  qu'à  cet  égard  la  moralité  Spartiate  était  aussi 
pure  que  celle  d'aucun  autre  peuple  de  l'antiquité  et  peut-être  de  toutes 
les  nations  modernes.  Ces  spectacles,  qui  étaient  probablement  un  reste 
d'un  usage  primitif,  et  qui  se  rattachaient  à  des  rites  religieux,  ne 
firent  jamais  rien  perdre  à  la  vierge  Spartiate  de  l'estime  que  l'antre 
sexe  avait  pour  elle  ;  et  l'éloge,  ou  le  blâme,  que  dans  de  telles  circon- 
stances elle  était  autorisée  à  dispenser  aux  assistants,  futreconnu  comme 
un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  exciter  l'émulation  des  jeunes 
hommes.  Le  mariage  conservait  à  Sparte  la  forme  qui  avait,  sans 
aucun  doute,  été  donnée  à  cette  cérémonie  dans  les  montagnes  habitées 
primitivement  par  la  race  dorfenne,  et  qui,  aujourd'hui  même,  est 
encore  établie  parmi  les  tribus  de  la  Circassie.  La  fiancée,  considérée 
comme  la  récompense  du  courage  et  de  l'adresse ,  était  toujours 
supposée  arrachée  par  force  ou  par  ruse  du  toit  paternel.  Les  matrones 


(1)  Toutefois  il  est  nécessaire  de  faire  une  distinction  entre  les  exercices  privés, 
dons  lesquels  elles  déposaient  tout  vêtement,  «l  les  eihibitions  publiques,  dans 
lesquelles  elles  portaient  cette  sorte  de  tunique  à  demi  ouverte  (le  s^lotôc  x<t»»)> 
qui  leur  vulut  1  épîlliète  de  fWHjngpiSit. 
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Spartiates  se  montraient  plus  rarement  en  public  que  les  Jeunes  filles,  Atmij.c. 
et  bien  que  les  plaisirs  de  ta  vie  privée  fussent  peu  estimés  à  Sparte,  où  >M4' 
il  était  même  honteux  pour  un  jeune  marié  d'être  vu  en  compagnie  de 
sa  femme,  elles  étaient  traitées  avec  une  considération  et  exerçaient  une 
Influence  qui  semblaient  aux  autres  Grecs  aussi  ridicules  que  dange- 
reuses; mais  ce  danger  n'exista,  — s'il  exista  jamais,  —que  lorsque 
toute  la  nation  eut  dégénéré.  Dans -les  plus  beaux  temps  de  l'histoire 
de  Sparte,  les  femmes  Spartiates  furent,  de  toutes  les  femmes  grecques, 
les.  seules  qui  rivalisèrent  par  la  dignité  de  leur  caractère  avec  les 
matrones  romaines.  L'adultère  fut  pendant  longtemps  Inconnu  A 
Sparte  ;  toutefois,  le  lien  conjugal  y  était  si  peu  sacré ,  qu'on  le  sacri- 
fiait sans  scrupule,  et  d'une  manière  qui  choque  nos  idées  de  décence,  à 
des  maximes  de  politique  d'État  ou  à  des  nécessités  privées  (l). 

A  dater  de  sa  naissance ,  tout  Spartiate  appartenait  à  l'État ,  qui  Éducui» 
décidait,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  s'il  était  destiné  en  apparence  A  i$2âSi?m 
devenir  un  membre  utile  de  la  communauté,  et  qui  mettait  immédiate- 
ment un  terme  à  la  vie  de  l'enfant  malade  ou  difforme  (2).  A  l'âge  de 
sept  ans,  la  garde  et  l'éducation  d'un  enfant  étaient  confiées  à  ses 
tuteurs  naturels,  qui  n'avaient  pas,  toutefois,  le  droit  de  l'élever  à  leur 
gré,  mais  qui  devaient  se  soumettre  à  certaines  règles  établies  pour 
empêcher  les  abus  redoutés  d'une  tendresse  trop  indulgente.  A  l'expi- 
ration de  sept  années  commentait  une  longue  éducation  publique,  qui 
devenait  de  plus  en  plus  sévère  à  mesure  que  l'enfant  approchait  de  la 
puberté.  L'éducation  de  lajuunesse  était,  jusqu'à  un  certain  point,  l'oc- 
cupation principale  de  tous  les  citoyens  plus  Agés  ;  car  chacun  d'eux  y 
contribuait,  sinon  d'une  manière  active,  du  moins  par  sa  présence  et 
par  sa  surveillance.  Elle  était  placée  sous  le  contrôle  spécial  d'un  fonc- 
tionnaire (3)  élu  parmi  les  citoyens  les  plus  estimés  ;  ce  fonctionnaire 
choisissait  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  qui  venaient  d'atteindre 
leur  vingtième,  année,  et  qu)  unissaient  au  plus  haut  degré  le  courage 
à  la  sagesse,  et  il  tes  chargeait  d'exercer  une  surveillance  plus  immé- 
diate sur  les  différentes  classes  (4)  que  formait  la  masse  des  enfants. 
Le  chef  dechaque  classe  dirigeait  les  études  et  les  jeux  de  ses  jeuues 
disciples  ;  quand  il  n'était  pas  satisfait  de  leur  conduite,  il  les  punissait 
nvec  une  rigueur  militaire ,  mais  il  était  responsable  envers  ses 
supérieurs  de  la  manière  dont  il  remplissait  ses  fonctions.  L'éducation 
Spartiate  se  distinguait  par  sa  simplicité  ;  elle  n'était  pas  le  résultat  d'une 
théorie  générale  de  la  nature  humaine ,  elle  ne  se  proposait  pas  d'en 
développer  les  diverses  facultés  ;  son  objet  principal  était  d'élever  des 
hommes  destinés  à  vivre  au  milieu  de  difficultés  et  de  dangers  de  tonte 
espèce,  et  qui  ne  pouvaient  Être  en  sûreté  chez  eux  qu'en  tenant  sous 
.  un  joug  de  fer  un  certain  nombre  de  leurs  semblables.  Le  citoyen  dé- 
fi) Plut.,  !.yc,  IS.  Voir  aussi  quelques  remarque*  de  H.  Lewis  dans  lePAtto- 
logical  Muséum,  vol.  Il,  p.  70,  note  43.  —  (2)  On  l'exposait  dans  un  talion  en- 
foncé du  Taygèle,  qu'on  appelait  tes  dmttrai.  Les  douze  tables  contenaient  une 
disposition  semblable.  Cic.,dB  teg„  m,  8. —  (3)  Le  ««uJoWjMt.  — (4)  <tyùu, 
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ai  j.  c.  vaft  toujours  être  prêt  à  se  défendre  ou  k  défendre  sou  pays ,  sur 
m'  son  territoire,  et  au  delà  de  ses  frontières;  il  devait  par  conséquent 
être  également  habitué  au  commandement  et  à  l'obéissance.  Sou 
corps,  son  esprit  et  son  caractère  étaient  exercés  et  formés  dans  ce  but 
unique  de  son  éducation;  aussi,  le  système  Spartiate  s'appliquant 
.  directement  à  cette  fin  principale,  et  dédaignant  tout  ce  qui  lui  était 
étranger,  al  teignit- il,  dans  sa  sphère  propre,  une  perfection  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  admirer.  Le  jeune  Spartiate  était  peut-être  inca- 
pable de  lire  ou  d'écrire  ;  il  possédait  à  peine  les  éléments  d'un  des  arts 
ou  d'une  des  sciences  qui  enrichissent  ou  ornent  une  société  ;  mais  il 
savait  courir,  sauter,  lutter,  lancer  le  disque  ou  le  javelot,  et  manier 
toute  autre  arme  avec  une  vigueur,  une  agilité,  une  grâce  qui  n'étaient 
surpassées  dans  aucun  autre  pays.  Ces  talents  pouvaient  s'acquérir  dans 
toutes  les  palestres  grecques.  Il  était  donc  exposé  à  rencontrer  de  nom- 
breux rivaux  dans  les  divers  exercices;  mais  nul  de  ses  compétiteurs 
n'avait  appris  comme  lui  à  souffrir.  Dès  l'âge  tendre  auquel  il  quittait 
le  giron  de  sa  mère  pour  entrer  dans  les  écoles  publiques,  sa  vie  deve- 
nait un  long  apprentissage  de  la  patience.  Une  nourriture  grossière  et 
rare,  souvent  retirée  à  dessein,  un  vêtement  léger  auquel  il  n'a- 
joutait rien,  même  au  cœur  de  l'hiver;  un  lit  de  roseaux  qu'il  allait 
cueillir  lui-même  daus  l'Eurutas,  des  lattes  avec  ses  camarades,  des 
coups  que  lui  donnaient  ses  gouverneurs,  plus  encore  pour  l'habituer 
à  en  recevoir  que  pour  le  punir,  l'accoutumaient  à  toutes  les  peines  et 
û  toutes  les  privations.  Une  épreuve  de  cette  force  -passive  élait  très- 
célèbre  parmi  les  anciens.  Dans  les  temps  primitifs,  probablement  avant 
la  conquête  dorienne,  des  victimes  humaines  avaient  été,  a  ce  qu'il 
parait,  offertes  dans  la  Laconie  à  une  image  de  Diane,  qu'Oreste  passait 
pour  avoir  apportée  avec  lui  de  la  Scythie.  Lycurgue  abolit,  dit-on,  ce 
rite  sanguinaire,  mais  il  te  remplaça  par  une  lutte  presque  aussi  barbare, 
dans  laquelle  les  jeunes  gens  les  plus  intrépides,  debout  sur  l'autel,  se 
présentaient  volontairement  aux  verges,  et  expiraient  quelquefois  sous 
les  coups  sans  pousser  un  soupir.  Une'  autre  coutume,  non  moins 
fameuse,  avait  pour  effet  d'habituer  les  enfants  tout  à  la  fois  à  souf- 
frir et  à  agir.  Ils  étaient  souvent  obligés,  soit  par  l'ordre  exprès  de 
leur  chef,  soit  par  la  nécessité,  c'est-à-dire  par  la  faim ,  d'aller  ma- 
rauder dans  les  champs  ou  dans  les  maisons  où  ils  parvenaient  à  s'In- 
troduire furtivement.  Le  voleur  habile  et  heureux  était  sûr  d'obtenir 
des  éloges  outre  son  butin  ;  celui  qui  se  laissait  surprendre  en  flagrant 
délit  recevait  des  reproches  et  des  coups,  non  pour  sa  tentative,  mais 
pour  sa  négligence  ou  sa  maladresse.  La  plupart  des  historiens  ont  com- 
mis à  ce  sujet  une  erreur  grossière  ;  cette  coutume  n'était  pas,  à  ce 
qu'il  parait,  comme  ils  l'ont  pensé,  un  attentat  contre  la  propriété,  un 
encouragement  au  vol;  c'était  une  préparation,  non  moins  remarquable 
que  beaucoup  d'autres,  aux  privations,  aux  dangers  et  aux  expédients 
d  une  vie  militaire.  L'odieuse  cryptie  semble  avoir  été  une  institution 
semblable,  mais  elle  servit  à  un  but  politique. 
La  veille  d'une  bataille,  les  Spartiates  offraient  régulièrement  un 
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:e  aux  Muses,  et  l'union  de  la  lance  et  de  la  lyre  fut  un  thème  fa-  av„: 
vori  des  poètes  laconiens,  et  de  ceux  qui  chantèrent  les  coutumes  spar-  ' 
tiates  (1).  Bien  qu'habitué  dès  sou  enfance  à  la  discipline  du  camp,  le  Co 
jeune  Spartiate,  comme  le  héros  de  l'Iliade,  ne  restait  étranger  ni  à  la  lectn 
musique  ni  à  la  poésie;  il  apprenait  à  chanter  et  à  jouer  de  la  flûte  et  de  £"„ 
la  lyre  ;  mais  les  chants  dont  on  ornait  sa  mémoire,  et  auxquels  on  exer- 
çait sa  voix,  étaient  des  hymnes  sacrés,  où  ils  respiraient  un  esprit  guer- 
rier ;  ce  fut  parce  qu'ils  entretenaient  de  tels  sentiments  que  les  poèmes 
d'Homère,  s'ils  ne  furent  pas  introduits  à  Sparte  par  Lycurgue,  y  obtin- 
rent de  bonne  heure  un  accueil  favorable  ;  le  même  motif  fit  honorer 
Tyrtée,  et  bannir  Archiioque,  ce  poète  si  aimé  des  Grecs,  qui  n'avait 
pas  rougi  de  chanter  sa  fuite  honteuse  d'un  champ  de  bataille  (3).  Ces 
exercices  musicaux  avaient  pour  but  de  développer  le  cœur  plus  encore 
que  l'intelligence  ;  ainsi  le  législateur  se  proposa  moins  peut-être  d'ai- 
guiser leur  esprit,  que  de  leur  apprendre  à  conserver  leur  sang-froid, 
a  prendre  une  décision  prompte  et  à  trouver  un  expédient,  lorsqu'il 
contraignit  les  enfants  à  contracter  l'habitude  de  répondre  à  toutes  les 
questions  qu'on  leur  adressait,  avec  une  brièveté  vive,  piquante,  senten- 
tieuse,  qui  devint  le  caractère  proverbial  de  la  conversation  Spartiate. 
Mais  on  leur  enseignait  surtout,  plus  encore  par  l'exemple  qu'en  paro- 
les, à  être  modestes  et  soumis,  et  à  honorer  les  vieillards  et  les  magis- 
trats; car  telles  lurent  les  qualités  sur  lesquelles  reposait  principale- 
ment la  stabilité  de  la  république.  La  démarche  et  le  regard  des  jeunes 
Spartiates,  quand  ils  passaient  dans  les  rues,  respiraient,  comme  le  re- 
marque Xénophon,  la  modestie  et  la  réserve.  En  présence  des  anciens 
ils  étaient  aussi  timides  que  de  jeunes  filles,  aussi  silencieux  que  des 
statues,  à  moins  qu'un  ne  leur  adressât  une  question.  Ce  fut,  selon  la 
remarque  de  Plutarque,  pour  montrer  l'importance  de  ces  vertus  qu'on 
éleva  le  temple  de  la  Peur  près  de  la  demeure  des  éphores  (3).  En  fait, 
son  respect  pour  les  lois,  qui  rendit  le  Spartiate  si  ennemi  de  toute 
innovation  intérieure,  n'était  guère  qu'une  autre  forme  de  cette  crainte 
religieuse  que  l'éducation  de  sa  jeunesse  lui  avait  inspirée  pour  les  ma- 
gistrats et  pour  les  vieillards.  Cesentimentse  rattachait  aussi  intimement 
à  cette  horreur  si  vive  et  si  profonde  de  la  honte,  qui  lui  faisait  fuir  le 
déshonneur  comme  la  plus  redoutable  des  calamités,  et  qui  lui  donnait 
la  force  d'affronter  la  mort  avec  tant  de  calme  lorsque  son  pays  lui  de- 
mandait le  sacrifice  de  sa  vie. 

L'intervalle  qui  séparait  la  vingtième  année  de  la  trentième  élait  re- 
gardé comme  un  état  transitoire  entre  l'enfance  et  la  virilité.  Durant 
cette  période,  le  jeune  Spartiate  se  voyait  déjà  affranchi  de  la  discl- 

(1)  P\at.,  Lyc,  21;  Alhcn.,  xiv,  35;  Huiler,  Dor.,  IV,  »,  «3.  Mais  il  faut 
lire  aussi  C  F.  Hermann,  p.  101 ,  qui  cite  une  remarque  rteWelcler  sur  les  frag- 
ments d  Alcman,  p.  5  :  a  Spurtnngiiim  lyricm  priiimrios  linud  fuisse  indigent», 
artemniie  musieam  Lacedawione  honora tnmuuideiii,  sed  lanqnam  liuspitam  qusiu- 
daai  «uIjmtmkm  liabiUiii  esse,  ex  vitriis  indiens  perspicero  milii  videor.  »  — 
(2)  Plut.,  Inst.  Lac,  34.  Valcre  Maxime  (vi,  5,  K,  ij  atlribuc  à  son  expulsion  un 
motif  différent  et  beaucoup  moins  probable.  —(3)  Cleo*».,  ». 


^Google, 


288  MSTOIRB  DB  LA.  GRÈCE. 

atuu.c.  plinedes  classes;  maison  ne  lui  permettait  pas  encore  de  prendre  place 
"^  parmi  les  hommes  mûrs  dans  l'assemblée,  et  il  était  peut-être  princi- 
palement occupé  du  service  militaire  qui  pouvait  être  exigé  de  lui  dans 
l'intérieur  du  pays.  Mais  son  éducation  ne  se  terminait  réellement  que 
lorsqu'il  avait  atteint  sa  pleine  maturité  et  commencé  à  remplir  ses  de- 
voirs d'époux  et  de  père.  La  vie  du  Spartiate,  en  temps  de  paix,  était 
une  vie  de  loisir.  La  dignité  d'un  homme  libre  exigeait  qu'il  ne  se  livrât 
à  aucune  occupation  ;  mais  ce  n'était  pas  une  vie  de  plaisirs  et  d'indo- 
lence, car  une  telle  existence  l'eût  rendu  incapable  d'être  un  citoyen 
et  un  guerrier.  N'était-il  pas  employé  aux  affaires  de  l'État ,  il  s'occu- 
pait rarement  de  ses  affaires  privées  ;  les  exercices  de  la  palestre  et  de 
la  chasse  se  partageaient  presque  tous  ses  instants  de  loisir.  Il  se  repo- 
sait de  ses  fatigues  aux  repas  publics.  Si  nous  parlons  ici  de  cette  in- 
stitution que  Sparte  conserva,  comme  la  Crète,  jusqu'aux  derniers  temps 
de  son  histoire,  c'est  seulement  pour  signaler  une  ou  deux  de  ses  par- 
La  ijaitia  ticularités  purement  Spartiates.  A  Sparte, le  repas  était  servi  aux  frais, 

*p"ttat*"  non  de  l'État,  mais  de  ceux  qui  y  prenaient  part.  Le  chef  de  chaque 
famille,  dans  la  proportion  de  ses  moyens,  contribuait  à  la  dépense 
commune  pour  tous  ses  membres;  mais  le  citoyen  réduit  à  l'indigence 
n'avait  pas  le  droit  de  s'asseoir  à  la  table  publique.  Ces  convives  se 
divisaient  en  un  certain  nombre  de  compagnies,  composées  générale- 
ment de  quinze  personnes.  Une  place  devenait-elle  vide,  on  procédait 
par  un  scrutin  à  la  nomination  de  celui  qui  devait  l'occuper.  L'una- 
nimité des  voix  était  exigée  pour  chaque  élection.  Aucun  membre, 
—  pas  même  les  rois,  —  n'obtenait  l'autorisation  de  ne  pas  paraître 
au  repas  public,  si  ce  n'est  dans  une  occasion  extraordinaire,  quand  il 
faisait  un  sacrifice  anx  dieux,  ou  quand  la  chasse  l'avait  entraîné  trop 
loin  ;  et  alors  il  envoyait  les  prémices  de  la  victoire  ou  une  portion  de 
son  gibier.  De  telles  offrandes  variaient  souvent  le  frugal  repas,  toujours 
animé  par  des  saillies  d'une  gaieté  modérée  et  d'une  plaisanterie  bien- 
veillante (l).  La  vie  militaire  se  terminait  à  soixante  ans.  Durant  la 
période  qui  suivait  cette  époque,  le  citoyen  de  Sparte  goûtait  un  doux 
repos,  mais  il  ne  restait  pas  complètement  inactif  :  les  récompenses 
naturelles  d'une  honorable  carrière,  la  considération,  la  préséance, 
l'autorité  rendaient  sa  vieillesse  heureuse  ;  il  trouvait  une  occupation 
régulière  et  agréable,  sinon  dans  l'administration  des  affaires  de  l'État, 
du  moins  dans  la  surveillance  et  dans  la  direction  de  l'éducation  de  la 
jeunesse.  L'âge  le  privait-il  enfin  de  distractions  plus  actives,  le  vieil- 
lard pouvait  encore  jouir  de  la  société  de  ses  égaux  dans  la  letchée,  — 
place  consacrée  à  Sparte,  comme  dans  la  plupart  des  villes  grecques,  à 
des  réunions  qui  avaient  pour  but  des  conversations  publiques, — où  les 
souvenirs  d'une  jeunesse  bien  occupée  embellissaient  le  soir  de  sa  vie. 
institution»      Les  auteurs  anciens  qui  admirèrent  le  plus  les  institutions  Spartiates 

mutHiM.     blâmèrent  leur  tendance  exclusivement  guerrière.  On  ne  saurait  nier, 
en  effet,  que  toute  la  vie  d'un  Spartiate  ne  fût  une  préparation  conti- 

(1)  De  là  le  mot  «xSîtw,  selon  Plut.,  Lyc,  il. 
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nuelle  à  la  guerre,  bien  qu'elle  se  proposât  sans  doute  un  antre  but.  *™u.c. 
C'est  peut-être  seulement  dans  ce  sens  que  le  système  militaire  de  88*' 
Sparte  peut  être  proprement  attribué  à  Lycurgue,  malgré  l'assertion 
de  Plutarque  (l)  qui  lui  fait  honneur  de  quelques  améliorations  prati- 
ques. Selon  une  opinion  plus  généralement  répandue,  Lycurgue  émit 
le  premier  une  maxime  politique  qui  fut  sanctionnée,  dit-on,  par  une 
de  ses  ordonnances,  et  qui  tendait  à  retenir  l'ardeur  belliqueuse  de  ses 
concitoyens  dans  les  limites  d'une  sage  modération.  Il  leur  défendit 
d'entreprendre  de  fréquentes  expéditions  contre  le  même  ennemi  ;  d'a- 
près quelques  auteurs,  cette  précaution  devait  avoir  pour  résultat  de  les 
prémunir  contre  le  danger  auquel  ils  se  fussent  exposés,  de  donner,  par 
des  attaques  multipliées,  à  un  adversaire  timide  et  ignorant  le  courage 
et  les  connaissances  qui  lui  manquaient  (2).  A  en  croire  Plutarque,  le 
premier  revers  important  qu'essuyèrent  les  Spartiates  eut  pour  cause 
la  violation  de  cette  règle.  Mais  il  est  difficile  de  citer  une  période  de 
l'histoire  durant  laquelle  elle  paraisse  avoir  été  observée.  Toutefois, 
on  doit  le  reconnaître,  la  prudence  était  une  qualité  saillante  du  Spar- 
tiate ;  et  quand  cette  qualité  s'unissait  en  lui  au  sentiment  qu'il  avait  de 
sa  supériorité,  elle  put  parfois  remplacer  la  pitié  et  adoucir  les  coutumes 
barbares  de  la  guerre ,  de  même  qu'une  autre  de  leurs  maximes  mili- 
taires les  empêchait  de  poursuivre  un  ennemi  vaincu  (3).  Une  super- 
stition salutaire,  qui  respectait  certaines  fêtes  religieuses  comme  des 
armistices  sacrés,  contribua  à  la  même  fin.  Mais  l'esprit  belliqueux  des 
institutions  de  Sparte  se  manifeste  surtout,  en  outre  du  système  géné- 
ral de  l'éducation,  dans  le  soin  que  le  législateur  avait  pris  de  rendre  la 
guerre  aussi  attrayante  que  possible.  La  ville,  à  plusieurs  égards,  res- 
semblait à  un  camp.  Au  camp,  le  guerrier  n'était  soumis  à  aucune  des 
obligations  pénibles  que  le  citoyen  subissait  dans  la  ville.  La  guerre  fut 
toujours  l'élément  au  milieu  duquel  il  semble  avoir  respiré  le  plus 
librement,  et  goûté  le  sentiment  le  plus  complet  de  son  existence.  Il  se 
coiffait  et  se  couronnait  pour  une  bataille  comme  d'autres  hommes  pour 
une  fête;  et  quand  il  s'avançait  contre  l'ennemi,  prêt  à  engager  avec  lui 
un  combat  mortel,  il  se  montrait  aussi  calme,  aussi  joyeux  que  lorsqu'il 
se  présentait  dans  l'arène  pour  disputer  un  prix  aux  jeux  publics. 

Cette  disposition  naturelle,  qui  eût  presque  suffi  pour  rendre  le  Spar-  xk«Uqw. 
tiate  invincible,  était  soutenue  par  un  système  de  tactique,  dont  Xéno- 
phon  loue  l'admirable  simplicité,  malgré  sa  complication  apparente,  et 
qu'il  décrit  avec  une  précision  minutieuse,  que  nous  n'osons  pas  imiter. 
L'origine  de  cette  tactique  remontait  probablement  à  une  époque  anté- 
rieure même  à  la  conquête  du  Féloponese,  et  elle  contribua  peut-être  plus 
que  toute  autre  causeàcet  événement  ;  mais  elle  fut  sans  aucun  doute  per- 

(1)  Lyc,  SB.—  g)  Plut.,t!/c.,13;Niti3ch  (Hist.  Rom.,],  p.  61)  fait  la  re- 
marque suivante  :  a  Ea  ut  ab  ipso  Lvcurgo  proposita  TÎdcalur,  req  ni  ri  vjdeiur  alîa 
ratio,  alque  vulgo  inlerpret&nliir.  Poluil  eo  speclare,  ut  unaquaque  àd  bellum 
unuectioue  pacem  redimere,  et  semel  former  debellare  (uberentar;  quauquam 
ulitermura  est  Muellero.  »  (III,  12,  S,  9.)  C.  F.  Hermann  (Ant.  Lac,  p.  45)  : 
«  Non  oiiinor  ea  de  causa  quani  Plularchus  arguîl,  sed  ne  ipsi  reges  per  militaris 
obsequii  occaaionem  potestalé  sua  aliutereulur.  »  —  (5)  Plut.,  Lyc,  22. 
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Atui  i.  c.  fectionnée  par  l'expérience  de  plusieurs  générations  successives.  Nous 
-M4'  donnerons  ailleurs  (I)  quelques  détails  sur  l'organisation  de  l'armée 
Spartiate,  mats  nous  nous  bornerons  ici  à  un  petit  nombre  de  remarques 
générales.  La  force  de  l'armée  Spartiate  consistait  surtout  dans  son  in- 
fanterie pesamment  armée  f oplites);  aucun  autre  genre  déservice  n'était, 
dans  l'opinion  générale,  aussi  digne  du  guerrier  libre,  parce  qu'aucun 
n'exigeait  autant  décourage  et  de  discipline.  Aussi  la  cavalerie  était-elle 
peu  estimée,  et  si,  dans  la  guerre  du  Péloponèse,  on  reconnut  la  nécessité 
de  lui  accorder  une  plus  grande  attention,  elle  n'acquit  jamais  ni  une 
grande  puissance  ni  une  grande  réputation.  Le  nom  de  cavalier  était,  il 
est  vrai,  un  titre  d'honneur  porté  par  une  troupe  de  trois  cents  jeunes 
gens;  trois  officiers,  nommés  tout  exprès  dans  ce  but  parleséphores.  Tes 
choisissaient  parmi  l'élite  de  la  jeunesse;  ils  servaient  en  campagne  de 
gardes  du  corps  au  roi  ;  mais,  malgré  leur  titre,  ils  combattaient  à  pied, 
et  s'ils  montaient  à  cbeval,  c'était  seulement  dans  les  marches,  ou  pour 
exécuter  les  ordres  du  roi  (2).  Le  Spartiate  répugnait  pour  la  même 
cause  à  donner  l'assaut  à  une  ville  fortifiée  ;  car  dans  ces  sortes  de 
combats, —  c'est  une  remarque  attribuée  à  Lycurgue, —  un  brave  guer- 
rier pouvait  tomber  mortellement  frappé  par  la  main  d'une  femme  ou 
d'un  enfant  (3).  La  guerre  maritime  inspira  toujours  aux  Spartiates  une 
vive  répugnance,  et  les  Hilotes  composèrent  principalement  les  équipa- 
ges de  leurs  bâtiments,  comme  dans  les  campagnes  déterre  ils  servaient 
de  troupes  légères,  ou  suivaient  l'armée  en  qualité  de  domestiques.  La 
supériorité  de  l'infanterie  Spartiate  dépendait  d'un  système  de  subor- 
dination habilement  gradué,  à  l'aide  duquel  les  ordres  du  général, 
rapidement  transmis,  s'exécutaient  avec  une  facilité  et  une  précision 
remarquables.  Le  chef  de  YEnomotie,  la  dernière  subdivision,  oulepre- 
mier  élément  du  corps  entier,  était  tout  à  la  fois  l'organe  qui  communi- 
quait le  mot  du  commandement  à  sa  compagnie  et  le  pivot  des  divers 
mouvements  qui  mettaient  sa  position  en  rapport  avec  les  nécessités 
d'une  marche  ou  d'une  bataille.  Les  danses  générales,  plus  particuliè- 
rement In  danse  de  guerre  appelée  la  pyrrhique,  auxquelles  la  jeunesse 
Spartiate  était  habituellement  exercée,  rendaient  ces  évolutions  beau- 
coup plus  faciles  et  plus  promptes,  et  aidaient  à  l'harmonieuse  combi- 
Muimna  naison  des  mouvements  des  diverses  subdivisions  de  l'armée  (4).  Leur 
«AuSÎ*""  sage  prévoyance  avait  pu,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  in- 
spirer aux  Spartiates  la  maxime  générale,  qui  toutefois  était  loin  d'être 
constamment  observée,  d'éviter  des  luttes  répétées  avec  le  même 
ennemi.  Le  soin  qu'ils  prenaient  de  tenir  secret  le  nombre  des  guerriers 
qui  composaient  une  expédition,  et  tous  les  règlements  disciplinaires 
du  camp,  témoignent  une  égale  prudence.  On  peut  probablement  at- 

(1)  Voir  l'appendice,  n.  3.  —  (2)  A  en  juger  par  un  passage  de  Thucydide  (v, 
72),  ce  litre  eut  é lé  purement  nominal.  Wachsmulh  (II,   1,  p.   578)   suppose 

Îu'il  avn.it  été  dérivé  de  l'époque  où  les  chefs  combattaient  dans  des  chars,  et  celle 
lypolhèse  peut  sembler  confirmée  par  Epboi'e  (Slrab.,  ï,  p.  411),  oui,  enpar- 
l.tnl  d'eux  ,  emploie  le  mot  àfxii.  Mais  Dehys  (B.  A.,  il,  13)  et  Iiérod.  (vm, 
124)  semblent  prouver  qu'ils  étaieut  montés.  —  (3)  Plut. ,  an.  Lac,  Lyc,  25.  — 


(4)  Athin.,  i 
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tribuer  à  un  motif  semblable  l'obligation  qu'ils  s' imposaient,  d'après  l'as-  < 
sertion  formelle  de  Thucydide  (i),  de  ne  pas  poursuivre  un  ennemi 
vaincu  plus  loin  que  la  nécessité  ne  le  leur  commandait  pour  s'assurer 
la  victoire.  Nous  serions  heureux  de  croire  que  l'humanité  était  dans  de 
telles  circonstances  le  motif  déterminant  de  leur  conduite  ;  mais  cette 
coutume  ne  semble  pas  plus  mériter  un  pareil  éloge  qu'un  antre  règle- 
ment, particulier  au  genre  deguerre  Spartiate,  qui  défendait  de  dépouil- 
ler les  morts  avant  la  fin  du  combat  (2).  Si  les  Spartiates  s'abstin- 
rent de  suspendre  dans  les  temples  de  leurs  dieux  les  dépouilles  des 
morts,  ce  fut  probablement  par  un  scrupule  religieux.  La  raison  que  les 
dépouilles  des  lâches  ne  pouvaient  pas  être  une  offrande  convenable 
pour  les  dieux,  était  digne  de  l'insolence  insensée  du  premier  Cléô- 
mène  (3).  Dans  les  plus  beaux  temps  de  leur  histoire,  les  Spartiates 
essuyaient  trop  rarement  des  défaites  pour  que  le  succès  de  leurs  armes 
leur  causât  une  grande  joie.  La  nouvelle  d'une  victoire  importante  était 
célébrée  par  le  sacrifice  d'un  coq ,  et  celui  qui  l'apportait  ne  recevait 
pas  d'autre  récompense  qu'un  plat  de  la  table  des  éphores  (4).  Durant 
cette  période,  le  cri  de  guerre  du  guerrier  Spartiate  était  la  victoire  ou 
la  mort, et,  selon  les  expressions  attribuées  à  la  matrone  Spartiate  (5), 
il  devait  rapporter  son  bouclier  dans  sa  patrie  ou  être  rapporté 
dessus.  Survivreà  la  perte  de  cette  arme,  c'était  s'exposer  à  un  dés- 
honneur qu'une  âme  noble  ne  pouvait  pas  supporter.  Le  lâche  (G),  qui 
n'avait  pas  vaincu,  ou  qui  n'était  pas  mort  avec  ses  compagnons  d'ar- 
mes, perdait  tous  les  privilèges  dont  il  jouissait,  et  se  _  voyait  perpétuel- 
lement exposé  aux  outrages  du  mépris  et  de  l'indignation  de  ses  conci- 
toyens. Exclu  de  toute  fonction  et  de  toute  société  honorable,  il  était 
obligé  de  se  montrer  en  public  couvert  de  baillons,  et  la  barbe  à  demi 
rasée.  Ses  filles  ne  trouvaient  pas  d'époux  ;  s'il  n'était  pas  marié,  il  ne 
devait  plus  espérer  de  trouver  une  femme,  et  cependant  il  était  con- 
damné aux  peines  infligées  par  la  loi  au  célibat  volontaire.  Les  jeunes  gens 
ne  devaient  aucun  respect  à  son  âge  ;  et  ceux  qui  ne  s'écartaient  pas  de  lui 
avec  dégoût  pouvaient  le  frapper  impunément.  *  Je  ne  suis  pas  surpris, 
s'écrie  Xénophon,  que  des  hommes  préfèrent  la  mort  à  une  telle  vie.  » 
Lycurgue  interdit,  dit-on,  l'usage  des  lois  écrites  (7);  cependant 
l'ordonnance  qui  contenait  cette  prohibition  semble  avoir  été,  avec 

(i)  v,  73.—  (î)  Plut.  y>.  Lac,  Lyc,  31  ;  M.,  F.  H.,  vi,  6.  —  (3)  Plut.  »p. 

Lac,  Cleom.,  18.  —  (4)  Plul.,  Agés.,  33.  —  (3)  En  cinq  mois,  i,  riw,  i,  ici  t«j. 
—  (6)  i  Tpsra;.—  (7)  Plut.,  £yc,  13.  ii*  xpiiaflsu  wu,«c  irtîfyw-  Nilasch  ,  Hist. 
Ilom.,  I,  p.  151:  h  A  vero  is  aberret,  qui  forte  en  ipsa  rhelra  conficere  velit,  nihil 
imquam  Sparlre  lileris  esse  manda  tu  m,  quod  legum  genero  ne  domine  coittineatur. 
Quod  jamsaspiusmonilumest,  i:u.:\  nunc  riicunturlcgcs  civiles,  quarum  cura  pênes 
mflgislratus,ususpra?('ipinisinjii(liciisesl.nC.F.iIcrmann,p.  52  :  «Tnntnm  ahcral 
ut  moribus  in  leges  mulalis  (suivant  une  phrase  rituel  avec  approbation  par  Lim- 
burg  Brouner,  Hist.  de  la  Civilisation  des  Crées  depuis  le  retour  dcsHèractides,  1. 1, 
]i.  127,  ti.  07  ;  A  Sparte  les  mœurs  ont  plongé  sons  lus  luis,  à  Athènes  les  lois  ont 
obéi  auï  mœurs),  quidquid  vutero  cuusucludiiicti'adiUimnou  esset,  illegilïnium  Lv- 
curgus  judiearcl,  ut  pauca  Ijnlum,  ubi  privais  arbitrîa  dnmnuni  rei  publics  mi- 
nabaulur,  ccrlis  uoriuisdescriberel;  inreliquis,  modo  privalinisibi  uuinia  cousla- 
l'eul,  nihil  pulilicu  sauiicuduui  chc  pularel.  n 
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Mut  J.c.  beaucoup  d'autres,  conservée  par  l'écriture,- Il  crut  peut-être  que  la  sta- 
***"  Wllté  générale  du  système  serait  plus  efficacement  garantie,  s'il  laissajt 
>iioiB>pu-  aussi  la  possibilité  d'introduire  de  temps  en  temps,  dans  ses  détails,  les 
île"™  changements  nécessités  par  les  circonstances,  et  conformes  à  son  esprit. 
Hais  on  reconnut  évidemment  de  bonne  heure  que  la  base  véritable  des 
institutions  de  Sparte  n'était  pas  une  pierre  ou  une  tablette,  mais  qu'elle 
reposait  sur  le  sentiment  nalional  ;  et  ce  Ait  probablement  dans  le  but 
de  conserver  à  ce  sentiment  toute  ta  force  et  toute  sa  pureté,  que  la  loi 
défendit  aux  citoyens  de  s'absenter  sans  la  permission  des  magistrats, 
et  qu'elle  chercha  à  éloigner  les  étrangers  de  Sparte.  Une  ordonnance 
toujours  en  vigueur  prononçait-elle  leur  exclusion  comme  une  peine  dont 
le  magistrat  seul  avait  le  pouvoir  de  les  exempter,  ou  étaient-ils  seule- 
ment exposés  à  se  voir  chassés  suivant  le  caprice  du  magistrat?  C'est  un 
point. qui  n'est  pas  parfaitement  clair,  mais  qui  n'offre  aucune  impor- 
tance pratique.  Ce  que  nous  devons  plutôt  remarquer,  c'est  que  dans 
les  temps  primitifs,  avant  que  sa  rivalité  avec  Athènes  eût  excité  la  ja- 
lousie du  gouvernement,  cette  loi  sévère  semble  avoir  été  rarement  mise 
en  vigueur,  et  que  des  étrangers  distingués,  capables  de  servir  l'É- 
tat, furent  alors,  non-seulement  autorisés,  mais  invités  à  séjourner  à 
Sparte  (1). 

La  connaissance  Imparfaite  que  nous  avons  de  la  condition  inté- 
rieure des  autres  États  dorions,  dans  la  période  a  laquelle  se  rapporte  la 
législation  de  Lycurgue,  rend  pour  nous  très- difficile  à  résoudre  la 
question  de  savoir  à  quel  degré  leurs  institutions  ont  pu  ressembler  à 
celles  de  Sparte.  D'un  renseignement  vague ,.  conservé  accidentelle- 
ment par  un  écrivain  de  l'antiquité,  un  auteur  moderne  a  conclu  que 
l'usage  de  la  syssltie  continua  de  subsister  à  C.orint  lie  jusqu'aux  derniers 
temps  de  l'histoire  de  la  Grèce  (2).  Cette  induction,  qui  conduirait  à 
d'autres  conclusions  relatives  à  la  personnalité  de  Lycurgue,  ne  s'ap- 
puie peut -être  pas  sur  des  prémisses  assez  solides;  mais,  selon  toute 
probabilité,  si  nous  parvenions  à  distinguer  toutes  les  coutumes  et 
toutes  jes  lois  Spartiates  qui  furent  également  communesà  d'autres  États 
de  l'antiquité,  nous  n'en  trouverions  qu'un  petit  nombre,  dont  nous 
serions  autorisés  à  lui  faire  exclusivement  honneur.  Le  caractère  de  la 
race  dorienne,  que  cette  race  imprima  à  ses  arts,  à  sa  langue  et  à  sa  re- 
ligion, se  distingua,  sans  aucun  doute,  par  plusieurs  traits  particuliers 
de  celui  des  autres  tribus  helléniques,  et  la  majeure  partie  des  singula- 
rités qui  nous  frappent  le  plus  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  institu- 
tions doivent  être  attribuées  à  cette  cause,  limite  infranchissable  qui 
arrête  nos  investigations.  Mais  la  base  de  la  république  dorienne  est  un 
débris  de  l'antique  société  hellénique;  les  idées  principales  et  les  senti- 

(1)  Voir  C.  V.  Ilermann,  p.  &5  ;  Ladinuuw  ,  Spartan.  Staatsv.,  p."  166.  — 
(2)  Hiiller  appuie  celle  opinion  sur  l 'histoire  d'&lhiops  (Atlién.,  îv,  c.  63), 
qui,  dans  son  voyage  en  Sicile  aiec  Archias,  le  fondateur  de  Syracuse,  vendit  su 
portion  de  terre  pour  un  gâteau  de  miel  à  son  compagnon  de  utile  (toi  Sau-rcô  oua- 
oi™)  ;  mais  ce  fait,  que  deux  personne»  auraient  fait  bourse  commune  pendant  un 
voyage,  ne  saurait  prouver  que  celle  coutume  régnât  à  Corhithe. 
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ments  dominants;,  qui  déterminèrent  la  forme  du  gouvernement  et  les  jl™*  j.c. 
habitudes  de  la  vie,  avaient  été  transmis  de  génération  en  génération  **■ 
depuis  les  âges  héroïques.  Les  conquérants  du  Péloponèse*  animés  d'un  lupport 
esprit  belliqueux,  conservèrent  les  maximes  politiques  de  leurs  ance-  Ji,  &££lZ 
très,  qui  étaient  celles  de  toute  la  nation  hellénique.  Ils  considérèrent  «««td«»- 
le  droit  de  porter  des  armes  comme  le  premier  privilège  d'un  homme  lutîoùtuîu- 
libre;  leur  maniement,  comme  la  seule  occupation  à  laquelle  II  put  se  "^""^ 
livrer.  Selon  les  règles  de  l'équité  héroïque,  celui  qui  excellait  "dans 
cet  art,  le  plus  noble  de  tous  les  arts,  était  né  pour  commander;  la  race 
qui  se  montrait  inférieure  aux  autres  daus  les  vertus  guerrières,  devait 
être  condamnée  à  obéir  et  à  servir  ;  il  n'y  avait  pas  de  société  plu» 
parfaite  que  celle  où  la  plus  haute  classe  n'était  occupée  d'aucun  soin 
ou  d'aucun  travail  qui  ne  contribua  pas  a  lui  assurer  cette  sorte  de 
supériorité,  lin  suprème.de  son  existence,  et  où  les  classes  soumises 
étaient  de  simples  instruments,  utiles  seulement  pour  décharger  ses 
maîtres  d'un  travail  nécessaire,  mais  dégradant;  ordre  de  choses  qui 
n'était  particulier  à  aucune  racé  de  l'espèce  humaine,  bien  que  parmi 
les  nations  chez  lesquelles  la  superstition  n'a  pas  sanctifié  les  mêmes 
maximes,  aucune  ne  paraisse  avoir  été  plus  uniformément  gouvernée 
par  elles  que  les  anciens  Hellènes,  et  bien  qu'aucune  tribu  hellénique  ne 
les  ait  appliquées  avec  plus  de  résolution  et  de  persévérance  que  les 
Doriens  (l).  La  prépondérance  de  cet  esprit  militaire,  dans  la  période 
primitive  de  l'histoire, d'une  nation,  ne  doit  certainement  pas  abaisser 
quelque  nation  que  ce  soit  dans  notre  estime,  malgré  l'aversion  et  le 
mépris  des  arts  de  la  paix  qui  l'accompagnent.  C'est  dans  les  races  les 
plus  nobles  de  notre  espèce  que  cet  instinct  belliqueux  s'est  manifesté 
de  la  manière  la  plus  éclatante  ;  il  ne  doit  pas,  par  lui-même,  nous  faire 
présager  défavorablement  du  développement  futur  de  l'intelligence  et 
de  l'humanité  d'un  peuple  chez  lequel  il  se  manifeste;  ainsi,  cet  excès  de 
vie,  cette  répulsion  pour  toute  application  mentale,  cette  .force  pétu- 
lante, cette  activité  extraordinaire  qui  se  font  remarquer  dans  un  enfant 
vigoureusement  constitué,  ne  nous  causent  aucune  inquiétude  pour 
son  esprit  ni  pour  son  cœur.  Mais  une  éducation  négligée  ou  vicieuse, 
ou  des  circonstances  fâcheuses  peuvent  contrarier  l'intention  de  la  na- 
ture, comprimer  le  développement  des  facultés  les  plus  élevées,  ou  les 
resserrer  dans  une  seule  direction  et  dans  d'étroites  limites,  et  mainte- 
nir ainsi  des  nations  et  des  individus  dans  un  état  d'enfance  intellec- 
tuelle, où  leurs  passions  et  leur  force  physique  seules  mûrissent  et  se 
développent.  Un  tel  malheur,  qui  a  quelquefois  été  célébré  comme  un 
avantage  singulier,  ou  comme  le  plus  noble  fruit  de  la  sagesse  d'un  légis- 
lateur, arriva  aux  Doriens  dans  la  Crète  et  à  Sparte. 

Les  circonstances  au  milieu  desquelles  la  race  dorienne  se  développa  circonsian- 
roodî  lièrent  en  elle,  d'une  manière  particulière,  le  caractère  hellénique  ™n.,1>q1^1for- 
primitif.  Avant  l'invasion  du  Pcloponèse,  les  conquérants  avaient  eu  à  id*™ii»«- 
sulnr  de  rudes  épreuves.  Dans  les  contrées  montagneuses  où  ils  avaient  rieD. 

(1)  Hérod.,  ii,  167.  ■  , 

DoilizedtvGoOgk 


2M  HISTOIRE  DE  LA  GRÈCE. 

FA.-WU.C  longtemps  erré,  ou  fondé  des  établissements,  ils  s'étaient  accoutumés  à 
•*•  mépriser  tous  les  dangers  eta  supporter  toutes  les  privations  ;  ils  appor- 
tèrent sans  aucun  doute  avec  eux  dans  ces  contrées  plus  favorisées,  où 
ils  finirent  par  fonder  des  États  plus  Importants,  les  habitudes  et  les 
sentiments  qui  naissent  naturellement  d'un  pareil  genre  de  vie.  La  plu- 
part des  vertus  et  des  vices  des  Spartiates  paraissent  provenir  de  cette 
source.  Un  peuple,  habitué  à  la  pauvreté  et  au  travail,  est  disposé  û 
s'enorgueillir  de  la  force  d'àme  avec  laquelle  il  supporte  les  privations 
et  la  douleur;  il  met  sa  gloire  à  dédaigner  toutes  les  jouissances  super- 
flues, et  il  repousse  tout  ce  qui  sert  seulement  à  rendre  la  vie  agréable 
et  douce,  comme  un  luxe  honteux  et  dangereux.  Bien  qu'elle  ne  soit  pas 
incompatible  avec  des  affections  tendres,  cette  simplicité  austère  s'allie 
presque  toujours  à  une  grossièreté  et  à  une  dureté  de  sentiments  pro- 
portionnées, qui  ne  prennent  aucun  souci  des  devoirs  plus  délicats 
qu'entraînent  les  relations  sociales,  et  qui  sont  trop  disposées  &  dégéné- 
rer en  férocité  et  en  cruauté.  Un  penchant  extraordinaire  à  la  supersti- 
tion, que  diverses  causes  contribuent  à  entretenir  chez  les  habitants  des 
montagnes,  distingua  les  Spartiates,  même  parmi  les  Grecs,  jusqu'aux 
derniers  temps  de  leur  histoire  :  penchant  intimement  lié  à  ce  vif  atta- 
chement pour  les  anciens  usages,  à  cette  vénération  profonde  pour  les 
droits  établis,  pour  les  privilèges  et  pour  l'autorité,  qui  se  font  généra- 
lement remarquer  dans  les  tribus  de  montagnes,  et  qui  forment  un  des 
traits  les  plus  saillants  des  Doriens  -Spartiates;  tempéré  toutefois  par  un 
amour  naturel  de  la  liberté,  et  par  ce  sentiment  de  l'Indépendance  que 
fait  naître  la  nécessité  d'une  lutte  constante  avec  la  nature. 

Considérée  sous  ce  point  de  vue,  la  comparaison,  établie  par  quel- 
ques écrivains  de  l'antiquité,  entre  les  Spartiates  et  les  Sabins,  mérite 
une  certaine  attention  (l  ),  bien  qu'elle  se  rattache  à  l'hypothèse,  com- 
plètement erronée,  d'une  parenté  réelle.  Mais  ce  que  nous  venons  de 
dire  s'applique  également  à  tous  les  conquérants  doriens  duPéloponese 
et  ne  suffirait  pas  pour  expliquer  la  rigueur  singulière  de  la  discipline' 
Spartiate,  et  l'exactitude  minutieuse  avec  laquelle  la  législation  de 
Sparte  réglait  des  détails  qui,  dans  la  plupart  des  sociétés  humaines, 
semblent  indignes  de  l'attention  du  gouvernement.  Ceux  qui  attribuent 
le  système  tout  entier  à  Lycurgue,  prétendent  qu'il  transforma  Sparte 
en  un  camp;  c'est  la  meilleure  idée  générale  qu'ils  puissent  donner  de 
Ponitoopu*  sa  législation.  Mais  il  semble  plus  vrai  de  dire  que  Sparte  fut  un  camp 

spïtki,,  dès  le  commencement  de  la  conquête.  Aucune  description  ne  convient 
mieux  à  une  ville  sans  murailles,  occupée  par  une  armée  conquérante, 
nu  milieu  d'un  peuple  hostile  et  à  demi  vaincu.  Aussi ,  le  Spartiate 
fut-il  toujours  de  garde  durant  toute  sa  vie  militaire  (2).  Un  peuple 
qui  avait  pris  cette  position,  et  qui,  comme  cela  eut  lieu,  à  ce  qu'il 
parait,  pour  Sparte,  se  vit  obligé  de  la  conserver,  jusqu'à  ce  qu'elle  lui 
devint  familière  et  agréable,  fut  aussi  réduit  à  mettre  ses  Institutions  en 
•  rapport  avec  sa  situation,  c'est-à-dire  à  établir  une  discipline  sévère,  et 

(1)  Deiûi  d'Haï.,  ii,  «.-(1)  tof-t* 
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une  surveillance  active,  qui  laissait  aux  individus  le  moins  de  liberté  Avumj.c. 
possible  dans  l'emploi  de  leur  temps,  des  règles  uniformes  pour  toutes       7Tf" 
les  phases  et  toutes  les  affaires  delà  vie.  Cet  état  social  artificiel  résulta 
fatalement  pour  Sparte  de  sa  situation  forcée,  et  aucun  génie  extraor- 
dinaire De  fut  nécessaire  pour  prescrire  la  forme  qu'il  devait  prendre. 


CHAPITRE  IX. 

DES  GUEBBRS  DE  LA   MESSE  NIE  ET  DB   l'wSTOIBE   DB   SPABTB  JUSQU'AU 

SIXIÈME   SIÈCLE  AVANT  JBSUS-CHB18T. 

Vers  la  première  olympiade  (TTC  avant  Jésus-Christ),  la  Laconie    o«™  d 
était  soumise  et  tranquille.  Les  Institutions  de  Lycurgue  faisaient  5Siïî?at ?3S 

régner  l'union  à  Sparte ,  et  1a  belliqueuse  Jeunesse  de  cette  ville  était  «<"•- 
prête  à  tenter  de  nouvelles  entreprises;  peut-être  même  attendait- elle 
avec  impatience  une  occasion  favorable.  Tant  que  la  chute  d'Amyclée 
et  les  autres  conquêtes  de  Téléclus  n'eurent  pas  assuré  la  soumis- 
sion de  la  Laconie,  les  Spartiates  furent  probablement  trop  occupés 
de  leurs  affaires  Intérieures  pour  engager  avec  leurs  voisins  des  luîtes 
qui  eussent  exigé  un  long  emploi  de  leurs  forces.  Quelques  tentatives 
de  conquête  eurent]lieu,  il  est  vrai,  à  une  époque  très-reculée ,  sur  les 
frontières  de  l'Arcadie  et  d'Argos  ;  mais  elles  ne  furent  jamais  pour- 
suivies avec  vigueur,  et  leurs  résultats  n'eurent  point  d'Importance. 
L'expédition  de  Sous,  fils  de  Proclès,  contre  Clitor,  dans  l'Arcadie, 
où  il  sauva,  dit-on,  son  armée  d'un  grand  danger  par  un  stratagème, 
est  un  fait  isolé  qui  ne  s'explique  pas.  Mais  la  jalousie  divisa  bientôt 
Sparte  et  Argos,  et  détruisit  entre  ces  deux  villes  l'harmonie  dont 
leurs  liens  de  parenté  auraient  dû  garantir  le  maintien.  Sous  le  règne 
d'Échestratus,  âlsd'Agfs,  les  Spartiates  s'étalent  emparés  de  Cynuric, 
où  un  reste  de  l'antique  population  ionienne  avait  conservé  son  indé- 
pendance. A  peine  voisins  des  Argiens,  Ils  devinrent  leurs  ennemis. 
Les  hostilités  éclatèrent  sous  le  règne  de  Prytanis,  fils  d'Eurypon  ;  ses 
successeurs,  Charilaus  et  Nîcander,  firent  de  nombreuses  Invasions  sur 
le  territoire  des  Argiens.  Les  Dryopes  d'Aslné  aceordèi-ent  des  secours 
aux  Spartiates  dont  les  sujets  avaient  été  excités  À  la  révolte  par  les 
Argiens.  Peu  de  temps  après,  les  Argiens  les  ayant  chassés  de  leur  ville, 
les  contraignirent  à  se  réfugier  en  Laconie  (l).  Ce  même  Cliarilaiis,  qui 
envahit  l'Argolide,  porta  ses  armes  dans  l'Arcadie,  trompé,  dit-on,  par 
un  oracle  qui  semblait  lui  promettre  la  conquête  de  Tégée.  Les  Spar- 
tiates avaient  préparé  d'avance  des  chaînes  pour  les  habitants  de  celte 
ville,— Hérodote  déclare  les  avoir  vues, —  mais  ils  furent  défaits,  et  les 
prisonniers,  chargés  des  fers  qu'ils  avaient  apportés,  se  virent  réduits  n 

(t)  Pmmii.,  ni,2,  5  et  7. 
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in*t  j.  c-  cultiver  les  terres  de  leurs  ennemis.  Malgré  ce  revers,  les  Spartiates 
rn-       continuèrent  la  guerre  pendant  plusieurs  générations  ;  mais  ils  ne  rem- 
portèrent pas  une  seule  victoire. 
Eut  de  !■->   Une  conquête  plus  facile  et  plus  séduisante  s'offrit  alors  aux  Spar- 

iteu4nie.  fyffa  mr  un  autre  point  ;  ils  remarquaient  sans  doute  depuis  longtemps 
avec  jalousie  combien  le  pays  que  le  sort  ou  la  fraude  avait  attribué  a 
Crespbontes  l'emportait  eu  beauté  sur  celui  qu'ils  possédaient.  Places 
dans  des  circonstances  différentes  de  celles  qui  avaient  favorisé  le  dé- 
veloppement des  Spartiates,  lesMesséniens  ne  leur  ressemblaient  en  rien. 
Les  Acbéens  de  la  Messénie  s'étaient,  dit-on,  soumis  sans  résistance  a 
leurs  nouveaux  souverains,  et  les  rois  héraclides  avaient  adopté,  à  ce 
qu'il  parait,  un  système  de  gouvernement  aussi  sage  que  libéral.  Cres- 
phontes  ne  partageait  pas  les  préjugés  de  ses  Doriens ,  ou  bien  il  les 
domina.  Il  fixa,  il  est  vrai,  sa  résidence  dans  une  nouvelle  capitale  qu'il 
fonda  dans  la  plaine,  de  Stényclaros, — position  centrale  éloignée  d'Àn- 
daule  etdePylos,  les  anciennes  demeures  des  rois  messéniens  ;  —  mais 
il  divisa  son  royaume  en  cinq  districts,  et  il  accorda  à  leurs  capitales 
les  mêmes  droits  qu'à  Stényclaros.  En  vain  les  Doriens,  refusant  de  se 
mêler  avec  les  anciens  habitants,  forcèrent  leur  roi  à  les  réunir  dans  la 
capitale,  et  à  réduire  toutes  les  autres  villes  au  rang  de  villages  dépen- 
dants. Malgré  ces  obstacles  apportés  à  l'accomplissement  de  son  pre- 
mier plan,  il  semble  n'avoir  pas  renoncé  à  sa  généreuse  politique,  et  la 
faveur  qu'il  témoigna  à  la  dernière  classe  de  ses  sujets, — probablement 
les  anciens  Messéniens,1 —  provoqua,  dit-on,  une  conspiration  de  la 
classe  riche,  —  l'oligarchie  dorienne.  —  Il  fut  massacré  avec  toute  sa  fa- 
mille. Un  de  ses  fils,  nommé  jŒpytus,  survécut  seul  àcette  boucherie;  sa 
mère  MéropeétaitlafilledeCypsélus,  roi  d'Areadie,  oudcquelqueprovince 
de  l'Arcadie.  Il  s'enfuit  sur  le  terri  toirede  son  aïeul.  Parvenu  à  un  âge  plus 
avancé,  il  recouvra,  avec  le  secours  des  autres  rois  héraclides  (i),  son 
trône  héréditaire,  et  punit  les  assassins  de  son  père,  dont  il  parait  avoir 
suivi  l'exemple  avec  plus  de  bonheur.  Selon  la  tradition,  les  honneurs 
et  les  bienfaits  qu'il  prodigua  à  la  noblesse  et  au  peuple  de  la  Messénie 
lui  valurent  leur  affection  et  leur  reconnaissance.  Il  avait  donc  proba- 
blement aboli  les  distinctions  établies  jusqu'alors  entre  eux  et  les  Do- 
Politique  r'ens  rebelles.  Les  successeurs  d'jEpytus,  qui  le  révérèrent  comme  le 

deeioiimei- fondateur  de  leur  dynastie,  héritèrent  de  ses  maximes;  du  moins,  les 
principaux  actes  de  leur  administration  indiquent  un  ylf  désir  de  se 
concilier  tous  les  esprits,  d'apaiser  toutes  les  haines.  Ils  dédièrent  des 
temples,  Ils  instituèrent  des  cérémonies,  en  l'honneur  des  anciens  dieux 
et  des  anciens  héros  de  la  Messénie  ;  ils  voulaient  évidemment  fonder, 
par  l'unité  religieuse,  l'unité  civile  et  politique.  Un  motif  semblable 
peut  avoir  déterminé  l'un  d'entre  eux  à  faire  exécuter  d'importants 
travaux  au  port  de  Méthone  pour  inspirer  à  ses  sujets  le  goût  des  ex- 
péditions maritimes.  Sous  un  règne  postérieur,  les  Messéniens  envoyè- 

(I)  Selon  une  tradition  de  Sparte,  les  (ils  de  CresphûDlee  cédèrent  aux  Spar- 
tiates la  souveraineté  de  la  Messénie,  comme  le  prix  de  leurs  sceours.  Isotrate, 
Archid.,  p.  120. 
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peut  à  Délos  un  chœur  d'hommes  avec  un  sacrifice  ;  l'hymne  que  ces  atuu.ç. 
hommes  chantèrent  devant  l'autel  d'Apollon  se  transmit  de  génération       ,m 
en  génération,  et  il  passait  pour  le  seul  ouvrage  authentique  qui  restât 
du  poète  corinthien  Eumélus.  Ainsi ,  la  Messénie  prospérait ,  les  arts'  ' 

de  la' paix  y  (tarissaient  ;  mais  plus  la  nation  devenait  unie,  moins  une 
classe  quelconque  visait  à  exceller  dans  le  maniement  des  armes.  Pu- 
rapport  à  leurs  talents  et  à  leur  discipline  militaires,  les  Messeniens 
étalent  peut-être  inférieurs  au  peuple  de  Lycurgue. 

Quand  deux  États  voisins  désirent  se  faire  la  guerre,  ils  ne  tardent      Premier* 
pas  à  trouver  des  prétextes  ou  des  raisons  pour  se  battre.  Sparte  ne  tira  SS"!"™'!™ 
pas  l'épée  tant  qu'elle  n'eut  pas  à  alléguer  d'insultes  et  d'injures  qui  «tMénie. 
criassent  vengeance.  Les  Messeniens,  de  leur  coté,  soutinrent  que  les 
Spartiates  avaient  été  les  agresseurs,  et  prétendirent  qu'ils  leur  avaient 
déclaré  la  guerre  dans  le  seul  but  de  satisfaire  leur  turbulente  ambition. 
A  Limnée  (tes  marais),  sur  le  versant  occidental  du  Taygéte,  s'élevait 
un  temple  consacré  à  Diane  Limuatis  ;  ce  temple,  situé  sur  leurs  fron-  • 

tières,  servait  aux  deux  peuples.  Aucune  autre  nation,  même  de  la 
race  dorienne,  n'avait  le  droit  d'y  entrer.  Sous  le  règne  de  Téléclus,  le 
septième  successeur  d'Agis,  des  jeunes  filles  Spartiates  vinrent  y  célé- 
brer une  fête.  Téléclus  les  accompagnait.  A  en  croire  les  Spartiates, 
quelques  jeunes  Messeniens,  qui  se  trouvaient  dans  le  temple,  insultè- 
rent ces  jeunes  filles.  Une  lutte  s'engagea,  et  le  roi  fut  tué  en  s'effor- 
çant  de  s'opposer  à  leurs  coupables  tentatives.  Selon  la  tradition  messe- 
nienne,  Téléclus,  voulant  s'emparer  par  ruse  des  principaux  membres 
de  la  noblesse,  avait  déguisé  en  femmes  une  troupe  de  jeunes  Spar- 
tiates qui  tenaient  des  armes  cachées  sous  leurs  vêtements  ;  mais  les 
Messeniens  découvrirent  son  stratagème  et  le  massacrèrent  avec  ses 
complices,  et  leurs  compatriotes,  qui  connaissaient  leur  culpabilité,  ne 
demandèrent  aucune  réparation. 

Cette  querelle  n'était  pas  encore  apaisée  qu'une  autre  éclata.  Alca-  muoira  d« 
mènes  avait  succédé  à  son  père  Téléclus;  Théopompe  était  son  colle-  Po'3":h"è*' 
gue  :  deux  frères,  Androclès  et  Antiochus,  occupaient  le  troue  de  la 
Messénie.  Les  intérêts  personnels  et  la  vengeance  d'un  simple  parti- 
culier allumèrent  une  guerre  fatale  entre  les  deux  nations.  Un  Messe- 
nien,  nommé  Polycharès,  qui  jouissait  d'un  grand  crédit  parmi  ses 
concitoyens,  et  qui  avait  gagné  le  prix  aux  jeux  olympiques,  ne  possé- 
dant pas  de  champ  pour  faire  paître  ses  bœufs ,  les  confia  à  un  Spar- 
tiate nommé  Euamhnus;  cet  homme  s'était  engagé,  moyennant  une 
certaine  somme,  à  nourrir  ces  animaux  sur  ses  propriétés;  mais  il  les 
vendit  avec  les  bouviers  à  quelques  marchands  qui  avaient  touché  à 
l'un  des  ports  delaLaconie;  puis,  s' étant  rendu  auprès  de  Polycharès, 
il  lui  raconta  que  des  pirates,  débarqués  sur  la  cête,  venaient  de  les  - 
enlever.  11  achevait  ce  mensonge,  quand  un  des  bouviers,  qui  était 
parvenu  à  s'échapper  des  mains  de  ses  acheteurs,  accourut  hors  d'ha- 
leine, et  révéla  la  vérité  a  son  maître.  Accablé  de  honte  et  d'effroi,  Euœ- 
phnussejeta  aux  pieds  de  Polycharès,  le  suppliant  de  se  contenter  de 
la  restitution  du  prix  de  ses  bœufs  et  d'envoyer  avec  lui  son  fils,  auquel 
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.  Il  remettrait  cette  somme.  Polycharès  consentit,  ne  soupçonnant  au- 
cune nouvelle  trahison  :  le  jeune  homme  accompagna  Euamhnus; 
mais,  à  peine  arrivé  sur  le  territoire  laconien,  le  Spartiate  l'assassina. 
Polycharès  s'adressa  d'abord  a  Sparte  pour  obtenir  justice.  Trouvant 
les  rois  et  les  éphores  sourds  à  ses  plaintes,  il  se  vengea  de  ses  propres 
mains ,  dressa  des  embûches  aux  voyageurs  qui  passaient  près  de  la 
frontière,  et  égorgea  tous  les  Lacédémoniens  dont  il  put  s'emparer. 

A  leur  tour,  les  Spartiates  demandèrent  qu'on  leur  livrât  Polycharès. 
Les  rois  messeniens  tinrent  un  grand  conseil  pour  délibérer  sur  la  ré- 
ponse qu'il  convenait  de  faire.'  Les  opinions  furent  divisées,  et  les  deux 
rois  se  mirent  à  la  tête  des  deux  partis.  Androclès  voulait  abandonner 
Polycharès  aux  Spartiates,  Antiocbus  s'y  opposait;  dans  son  opinion, 
H  eût  été  trop  durj  de  livrer  à  ses  ennemis  un  homme  qui  avait  souf- 
fert un  si  grave  et  si  cruel  préjudice,  tandis  que  son  agresseur  demeu- 
rait Impuni.  Les  passions  s' échauffant,  la  discussion  se  termina  par 
une  lutte  sanglante,  dans  laquelle  Androclès  et  plusieurs  des  membres 
principaux  de  son  parti  perdirent  la  vie.  Ses  enfants  se  réfugièrent  à 
Sparte.  Resté  seul  roi,  Antiochus  proposa  aux  Spartiates  de  s'en  rap- 
porter à  la  décision  de  quelque  tribunal  impartial,  tel  que  l'amphfctyo- 
nie  des  Argiens  ou  l'aréopage  d'Athènes.  Sparte  ne  répondit  rien  ;  elle 
résolut  en  silence  de  trancher  seule  la  difficulté.  Peu  de  mois  après, 
Antiochus  mourut,  et  son  fils  Euphaès  lui  succéda.  Dès  son  avènement 
au  trône,  la  seconde  année  de  la  neuvième  olympiade  (7  43  avant  Jésus- 
Christ),  les  Spartiates  s'engagèrent  d'abord  par  un  serment  solennel  à 
ne  pas  déposer  les  armes,  que  la  guerre  fut  longue  ou  courte,  heureuse 
ou  malheureuse,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  entièrement  conquis  le  terri- 
toire des  Messeniens;  puis,  sans  faire  une  déclaration  de  guerre  par  un 
héraut,  ils  franchirent  la  frontière,  sous  la  conduite  d'Alcamènes,  dans 
l'ombre  de  la  nuit,  et  marchèrent  contre  Ampheia,  ville  forte  de  la  Mes- 
sénie.  Les  portes d' Ampheia  étaient  ouvertes  comme  en  temps  de  paix. 
w  Les  Spartiates,  étant  entrée  sans  rencontrer  de  résistance,  massacrèrent, 
1  dans  leurs  lits  on  au  pied  des  autels  de  leurs  dieux,  les  habitants  qui 
-  ne  purent  même  pas  se  défendre.  Ampheia  était  située  sur  une  haute 
colline,  et  alimentée  d'eau  par  de  nombreuses  sources;  ils  résolurent, 
en  conséquence,  d'en  faire  leur  principale  place  d'armes,  d'où  ils  pour- 
raient, en  toute  saison,  porter  la  guerre  dans  le  cœur  du  pays  ennemi. 
Tel  fut  le  commencement  de  la  première  guerre  messénienne. 
.  Avant  de  continuer  ce  récit,  nous  devons  dire  quelques  mots  des  sour- 
«  ces  où  nous  avons  puisé  nos  renseignements.  Presque  tout  ce  que  nous 
savons  des  deux  premières  guerres  messéniennes,  c'est  Pausanias  qui 
nous  l'apprend.  Outre  les  histoires  générales  d'Ephore  et  d'autres  histo- 
riens, Pausanias  consulta  principalement  les  ouvrages  spéciaux  de  deux 
écrivains  qui  vécurent  après  Alexandre;  l'un,  Rhianus,  de  René  en 
Crète,  racontait,  dans  un  poème  épique,  les  principaux  événements  de  la 
seconde  guerre;  l'autre,  Myron,  de  Priène,  avait  composé  une  histoire 
en  prose  de  la  première  guerre,  commençant  è  la  surprise  d' Ampheia. 
Il  serait  déraisonnable  de  demander  au  poète  l'exactitude  d'un  histo- 
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rien  ;  aussi  Pausawias  reproelie-t-il  à  Rhianus  de  grossiers  anachro-  t 
nismes.  Du  reste,  le  prosateur  lui  parait  encore  moins  digne  de  foi  ; 
il  l'accuse  positivement  d'avoir  fait  peu  de  cas  de  la  vérité  et  de  la 
vraisemblance.  Un  récit  puisé  a  de  telles  sources  ne  doit  pas  inspirer 
une  grande  confiance  ;  mais  il  mérite  pourtant  une  place  dans  l'his- 
toire ;  les  faits  principaux  en  sont  vrais,  et,  quant  aux  détails,  s'ils 
sont  en  partie  mensongers,  ils  appartenaient  primitivement  à  quelque 
antique  tradition  populaire,  qui,  malgré  ses  licences  poétiques,  reflétait 
fidèlement  le  véritable  caractère  des  hommes  et  des  événements  de  l'épo- 
que où  elle  était  née.  Ces  souvenirs  si  précieux  d'un  autre  âge,  transmis 
de  génération  en  génération  durent  consoler,  dans  son  exil,  la  nation 
bannie,  et  soutenir  ses  espérances,  jusqu'à  ce  que  des  jours  plus  heu- 
reux eussent  lui  pour  elle.  Quelque  altération  que  leur  rissent  subir 
Rhianus  et  Myron  en  les  recueillant,  ils  en  ont  conservé  le  sens,  car  ils 
n'en  étalent  pas  les  premiers  inventeurs.  Au  lieu  de  les  rejeter  comme 
indignes  de  son  attention ,  l'historien  doit  s'empresser  de  les  étudier, 
dans  l'espérance  d'y  retrouver  quelques  révélations  intéressantes  sur 
la  vie  de  l'antiquité. 

Quand  les  Messéniens  apprirent  la  surprise  d'Àmpheïa,  ils  compri- 
rent qu'ils  devaient  se  préparer  à  une  longue  et  terrible  lutte;  ils  s'a- 
donnèrent plus  activement  qu'auparavant  aux  arts  et  aux  exercices 
guerriers  ;  rrnis,  se  jugeant  inférieurs  a  leurs  ennemis  sur  les  champs 
de  bataille,  Ils  évitèrent  prudemment  une  rencontre,  et  se  retirèrent 
derrière  les  murailles  de  leurs  villes.  Incapables  de  forcer  ces  retranche- 
ments, les  Spartiates  firent  des  incursions  dans  le  coeur  du  pays.  Re- 
gardant déjà  la  Messénie  comme  leur  propriété,  ils  respectaient  les 
fermes,  les  vignobles  et  les  oliviers,  et  se  contentaient  de  s'emparer  des 
fruits,  du  blé,  du  bétail  et  des  esclaves.  De  leur  côté,  les  Messéniens  ne 
restaient  pas  inactifs  ;  ils  faisaient  des  incursions  dans  la  Laconie,  et  - 
ravageaient  ses  côtes. 

La  quatrième  année  de  la  guerre,  les  Messéitiens  se. sentirent  assez 
forts  pour  tenir  la  campagne  ;  mais  leur  «n\  Euphaés,  n'osa  pas  encore 
offrir  le  combat  aux  Spartiates  ;  11  se  retrancha  dans  une  forte  position 
où  ses  ennemis  ne  pouvaient  pas  l'attaquer  sans  s'exposer  aux  plus 
grands  périls.  Après  quelques  escarmouches  des  troupes  légères,  les  deux 
années  s'éloignèrent  l'une  de  l'autre  sans  engager  la  lotte.  L'année  sui- 
vante, elles  se  livrèrent,  dit-on,  une  grande  bataille  dans  laquelle  les 
Spartiates  furent  soutenus  par  des  archers  crélois  et  par  les  Dryopes 
qu'Argos  avait  chassés  d'Asiné;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  remporta  ta 
victoire,  et  elles  ensevelirent  leurs  morts  d'un  accord  mutuel. 

Si  la  guerre  se  continuait  ainsi  sans  résultat,  chaque  année  la  Mes- 
sénie souffrait  de  plus  en  plus  de  la  présence  de  l'ennemi.  L'entretien 
de  garnisons  dans  toutes  les  villes  absorbait  des  sommes  considérables  ; 
les  agriculteurs  n'avaient  plus  le  courage  de  cultiver  leurs  champs  ; 
les  esclaves,  abandonnant  leurs  maîtres,  allaient  se  réfugier  dans  l'ar- 
mée Spartiate  ;  les  maladies  qui  accompagnent  partout  la  guerre  et  la 
famine  exerçaient  d'affreux  ravages  dans  ee  malheureux  pays.  Réduits 
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AnntJ.c.  à  cette  extrémité,  les  Messéniens  adoptèrent  un  nouveau  plan  de  dé- 

,3B'       fense.  Ces  forces,  qu'ils  disséminaient  sur  toute  la  surrace  de  leur  ter- 

LeiMes»*-  ritoire,  Hr  prirent  le  parti  de  les  rassembler  dans  une  forteresse  inexprt- 

lamt  itMan"  gnable,  d'où  ils  pourraient  tenir  l'ennemi  en  échec  et  couvrir  leurs  der- 
rières. Sur  le  versant  occidental  de  la  vallée  du  Pamlsus  s'élèvent  deux 
hautes  montagnes,  réunies  l'une  à  l'autre  pan  une  crête  étroite  d'an 
quart  de  lieue  environ.  Celle  du  midi  est  le  mont  Évan  ;  celle  du  nord, 
le  mont  Itbc-me.  De  cette  dernière,  qui  domine  toutes  les  montagnes 
voisines,  on  découvre  la  Messénie  depuis  la  cote  méridionale  jusqu'à  la 
cote  occidentale.  Au  midi  et  à  l'ouest,  ses  versants  sont  escarpés  ; 
mais  du  coté  de  la  rivière  et  vers  le  nord,  des  précipices  à  pic  défen- 
dent son  sommet.  Sur  cette  crête  une  petite  ville  avait  été  bâtie  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  probablement  par  les  .£oliens  venus  du  nord 
de  la  Tftessalie.  Les  Messéniens  résolurent  d'agrandir  cette  petite  for- 
teresse ,  ou  de  joindre  une  ville  nouvelle,  construite  au  pied  de  la  col- 
line, à  la  citadelle  qui  couronnait  sa  crête. 

Mais  en  même  temps,  craignant  que  quelque  vengeance  secrète  des 
dieux  ne  rendit  leur  précaution  inutile,  ils  consultèrent  l'oracle  de  Del- 
phes :  «'Qu'une  fille  vierge  du  sang  d^Epytus,  choisie  par  le  sort,  ré- 
pondit l'oracle,  soit  la  victime  d'un  sacrifice  nocturne  offert  aux  divi- 
nités infernales.  En  cas  d'erreur  du  sort,  qu'une  victime  volontaire  se 
dévoue  pour  le  salut  de  tous.  »  Le  sort  désigna  la  fille  de  Lyciscusj  mais 
un  augure  s'opposa  au  sacrifice,  car  il  avait  appris  par  son  art  que  cette 
jeune  fille  ne  descendait  pas  d'^Epytus.  Au  milieu  de  la  stupéfaction 
générale,  Lyciscus  enleva  sa  1111e,  et  s'enfuit. avec  elle  à  Sparte.  Alors 
Ànitoiénip.  un  yEpy  tiiie,  nommé  Aristodème,  guerrier  renommé  par  sa  valeur,  of- 
frit de  lui-même  sa  propre  fille,  bien  qu'il  l'eût  déjà  fiancée,  et  que  le 
jour  du  mariage  fût  même  fixé.  Après  quelques  remontrances  Inutiles, 
l'amant  indigné  essaya  de  sauver  sa  fiancée  au  prix  de  son  honneur.  Il 
affirma  qu'elle  avait  perdu  sa"tvjrginité,  et  qu'elle  allait  devenir  mère. 
Ce  mensonge  fut  inutile.  Soit  colère,  soit  impatience,  Aristodème  égor- 
gea sa  fille  de  ses  propres  mains,  et  prouva  la  calomnie  de  son  fiancé. 
Mais  l'augure  déclara  qu'un  meurtre  n'était  point  un  sacrifice,  et  que 
les  dieux  réclamaient  une  nouvelle  victime.  Les  Messéniens  indignée 
voulaient  égorger  le  calomniateur  ;  mais  Euphaès,  leur  roi,  qui  s'inté- 
ressait à  ce  jeune  homme,  leur  persuada  que  l'augure  se  trompait;  et, 
convaincus  que  la  colère  des  dieux  était  apaisée,  ils  célébrèrent  cet 
heureux  événement  par  de  grandes  réjouissances. 

Ces  nouvelles  jetèrent  le  découragement  dans  l'aimée  Spartiate.  Six 
années  s'étaient  écoulées  depuis  qu'Ithôme  avait  élé  fortifiée,  lorsque 
le  roi  Théopompe  se  décida  à  venir  l'assiéger.  Les  Messéniens  accep- 
tèrent la  bataille;  mais  bien  que  la  nuit  seule  eût  séparé  les  deux  armées, 
la  victoire  resta  encore  une  fois  indécise.  Comme  les  héros  de  l'antiquité, 
les  chefs  sortirent  des  rangs ,  et  prouvèrent  leur  bravoure  dans  des  com- 
bats singuliers.  Euphaës  provoqua  Théopompe  et  fut  vaincu.  Délivré 
par  ses  amis  des  mains  de  son  vainqueur,  il  mourut  peu  de  temps  après 
des  suites  de  ses  blessures  sans  laisser  d'héritier.  Le  peuple  élut  à  sa 
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place  Aristodème,  quoique  des  augures  lui  donnassent  le  conseil  de  se  knmJ. 
métier  d'un  homme  qnl,  disaient-ils,  souillerait  de  taches  de  sang  le  ™" 
trône  d'^Epytus.  Toutefofs  le  nouveau  roi  sut  gagner  par  sa  bonne  ad- 
ministration l'affection  de  tous  ses  sujets  ;  il  envoya  demander  des  se- 
cours aux  Arcadlens  ses  voisins,  à  Argos  et  à.  Sicyone .  Les  Arcadlens 
aidèrent  les  Messéniens  à  ravager  la  Laconie;  car,  Indépendamment  de 
petites  incursions  qui  se  continuèrent  périodiquement,  chaque  nation 
ennemie  envahissait  régulièrement  le  territoire  de  l'autre  avant  la  ré- 
colte. Quant  à  Argos  et  à  Sicyone,  elles  attendirent  une  occasion  favo- 
rable. 

La  cinquième  année  du  règne  d'Aristodème,  les  Spartiates  essuyè- 
rent, à  ce  qu'il  parait,  une  défaite  importante  au  pied  de  l'Ithôrne.  Leur 
ardeur  commençant  à  diminuer,  ils  allèrent  à  leur  tour  consulte/  l'ora- 
cle de  Delphes.  L'oracle  promit  le  siïfccès  à  des  stratagèmes,"  et  Sparte 
en  essaya  vainement  un  certain  nombre.  Cependant  le  dieu  avait  aussi 
averti  Aristodème  de  se  méfier  des  ruses  de  ses  ennemis.  A  en  croire 
ses  réponses  obscures  et  menaçantes,  des  prodiges  devaient  annoncer  la 
chute  prochaine  d'Ithome.  Enfin  l'époque  fixée  par  le  destin  pour  la 
ruine  de  cette  ville  arriva,  et  les  prophéties  de  l'oracle  parurent  plus 
claires.  Tandis  que  les  Spartiates  pressaient  vigoureusement  le  siège 
d'Ithome,  Apollon  déclara  aux  Messéniens  que  leur  pays  appartiendrait 
à  la  nation  qui  consacrerait  la  première  cent  trépieds  sur  l'autel  de  Jupi- 
ter à  Ithome.  Aussitôt  ils  préparèrent  cette  offrande  ;  manquant  de  cui- 
vre, ils  se  virent  forcés  d'employer  le  bois.  Durant  ces  préparatifs,  un 
Spartiate,  qui  connaissait  la  réponse  de  l'oracle,  pénétra  dans  le  temple 
pendant  la  nuit ,  et  plaça  de  petits  trépieds  de  terre  autour  de  l'au- 
tel. Alors  des  récits  d'étranges  prodiges  circulèrent  parmi  l'armée  as- 
siégée; chacun  se  rappela  avec  terreur  les  sinistres  prédictions  de  l'o- 
racle ;  Aristodème,  lui-même,  se  laissa  effrayer  par  des  signes  certains 
de  la  ruine  imminente  de  sa  patrie.  Sa  fille  lui  apparut  pendant  son' 
sommeil,  vêtue  de  noir,  lui  montrant  ses  blessures  ;  elle  lui  enleva  ses 
armes,  et  l'orna,  comme  pour  ses  obsèques,  d'une  couronne  d'or  et 
'  d'une  robe  blanche.  Ne  doutant  plus  du  sort  qui  lui  était  réservé  ainsi 
qu'à  ses  compatriotes,  il  se  tua  sur  le  tombeau  de  sa  fille.  Sa  mort  en- 
leva aux  Messéniens1  leur  dernière  espérance,  mais  elle  n'abattit  pas 
leur  courage.  Ils  élurent  un  chef,  sans  lui  donner  le  titre  de  roi;  et 
quand  ils  s'y  virent  contraints  par  la  famine,  ils  firent  une  vigoureuse 
sortie.  Mais  la  fortune  se  déclara  contre  eux;  leurs  plus  braves  chefs 
périrent  sous  les  coups  de  leurs  ennemis,  et  enfin,  la  vingtième  année 
de  la  guerre,  la  première  année  de  la  quatorzième  olympiade,  ils  s'en- 
fuirent, comme  le  rapporte  Tyrtée  dans  ses  vers,  des  grandes  monta-  Fin  de 
gnes  d'Ithome,  abandonnant  leur  riche  territoire  à  leurs  conquérants,  '"f  * 
Ainsi  finit  la  première  guerre  messénienne,  723  ans  avant  Jésus-Christ,  ttaitm». 

Les  habitants  d'Ithome  s' étaient-ils  frayé  un  passage  par  la  force  au 
milieu  de  l'armée  ennemie,  ou  avaient-ils  capitulé?  la  tradition  ne  le 
dit  pas.  [Sous  savons  seulement  qu'un  petit  nombre  d'entre  eux  s'exila 
dans  des  pays  étrangers.  Ceux  qui  appartenaient  à  la  plus  haute  classe 
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'An*  i.  c.  altèrent  demander  aux  habitants  d'Argos,  de  Sieyone  et  des  villes  de 
7B"  l'Arcadie,  l'hospitalité  qu'ils  leur  avaient  souvent  accordée  ;  les  familles 
sacerdotales  se  retirèrent  à  Eleusis  ;  mais  là  masse  se  dispersant  s'éta- 
blit dans  tes  contrées  de  la  Messénie,  d'où  elle  était  partie  pour  venir 
s'enfermer  à  Ithome.  Après  la  chute  de  cette  ville,  qu'ils  rasèrent  jus- 
qu'au sol,  les  Spartiates  s'emparèrent  de  toutes  .les  autres  villes  de  la 
Messénie,  à  l'exception,  à  ce  qu'il  parait,  de  Méthone  et  de  Pylos,.et 
ils  disposèrent  du  pays  selon  leurcapriee{l);  pour  prix  de  leur  secours, 
les  Dryopes  obtinrent  d'eux  une  portion  de  la  côte  située  près  du  cap  oc- 
cidental du  golfe  de  Messénie,  et  ils  y  fondèrent  une  autre  colonie,  où, 
au  temps  de  Pausanias,  ils  conservaient  encore  avec  amour  leur  nom 
et  leurs  souvenirs  nationaux.  Réinstallés  dans  leur  ancienne  patrie,  les 
descendants  d'Androclës  reçurent  des  conquérants  un  district  appelé 
Hyamla.  Quant  au  traitement  qu'eut  a.  subir  le  reste  de  la  nation,  —  la 
masse  au  moins,  —  un  témoignage  irrécusable  l'a  révélé  à  la  postérité. 
Trois  générations  âprèsja  conquête,  Tyrtée  enflammait  le  courage  des 
Spartiates  en  leur  rappelant  comment  leurs  aïeux  avaient  forcé  les  Mes- 
séniens  vaincus  à  se  courber  comme  des  ânes  sous  de  lourds  fardeaux, 
et  à  donner  a  leurs  maîtres  la  moitié  des  produits  des  terres  qu'il  leur 
était  permis  de  cultiver.  En  un  mot,  les  malheureux  Messéniens  se  vi- 
rent réduits  a  la  même  condition  que  les  Hilotes  de  la  Laconic;  leur 
sort  fut  même  plus  dur;  comme  eux,  ils  étaient  contraints  d'assister  en 
pleureurs,  avec  leurs  femmes,  aux  funérailles  des  rois  de  Sparte. 
coufctaeD-  La  conquête  de  la  Messénie  influa  plus  que  tout  autre  événement  sur 
poôt  Spiné  le  caractère  et  l'avenir  de  Sparte.  Elle  pavait  s'être  aussi  rattachée  à 
!■  u"ïïïu£  quelques  changements  importants  survenus  alors  dans  la  constitution 
ni*.  Spartiate  ;  mais  il  est  presque  impossible  de  se  faire  une  idée  nette  de  ce 

rapport,  tant  les  traditions  parvenues  Jusqu'à  noussont  rares  et  obscures. 
La  majeure  partie  des  terres  conquises  fut  certainement  partagée  entre 
tous  les  citoyens  Spartiates;  mais  on  ignore  si  les  citoyens  primitifs  pro- 
fitèrent seuls  de  cet  accroissement  de  territoire,  ou  si  leur  nombre  s'aug- 
menta. D'après  quelques  traditions,  Polydore,  un  des  rois  sous  le  règne 
desquels  la  conquête  fut  achevée,  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,* 
doublé,  ou  au  moins  augmente  d'un  tiers,  le  nombre  des  parts  de  terre 
possédées  par  les  Spartiates ,  et  ces  traditions  impliquent  évidemment 
que  le  nombre  des  citoyens  fut  aussi  augmenté.  Les  diverses  légendes 
relatives  à  la  fondation  de  Xarente  confirment,  dans  une  certaine  me- 
sure, cette  opinion,  en  tant  qu'elles  s'accordent  sur  ce  point,  que  les 
nécessités  de  la  guerre  avaient  forcé  les  Spartiates  à  se  relâcher  de  la 
rigueur  de  leurs  principes,  en  permettant  aux  femmes  de  Sparte  d'épouser 
des  Laconiens  ou  d'autres  provinciaux  d'une  condition  inférieure.  Des 
traditions,  qu'on  ne  peut  pas  admettre  littéralement,  attribuent  la  cause 
de  ces  mariages  au  serinent  prêté  par  les  Spartiates  de  ne  pas  rentrer  a 

(!)  Luchmann  (p.  192)  suppose  que  les  conquérants  s'emparèrent  seulement  de 
la  plaine  de  Stënjclaros,  laissant  les  parties  plus  montagneuses  à  leurs  premiers 
possesseurs;  et  relie  opinion  est  partagée  cl  soutenue  par  C.  F.  Hermann,  Ant. 
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Sparte  avant  la  fin  de  ta  guerre  (l).  La  colonie  qui  fonda  Ta  rente,  dans  jtnnu.c. 
l'intervalle  de  la  première  et  de  la  seconde  guerre  messéniennes ,  se  /23' 
composait,  dit-on,  d'une  troupe  de  jeunes  gens ,  nés  de  ces  mésallian- 
ces. Exclus  du  rang  de  citoyens,  ils  avaient  formé  ,  avec  les  Hilotes, 
une  conspiration  contre  l'État.  Ils  renoncèrent  a  leurs  dangereux  projets, 
à  la  condition  qu'il  leur  serait  permis  d'aller  chercher  ailleurs  une  nou- 
velle patrie,  et  que,  si  leur  expédition  échouait,  ils  obtiendraient  A  leur 
retour  la  cinquième  partie  des  terres  de  la  Messénie.  Enfin,  è  en  croire 
Théopompe,  les  Spartiates  réparèrent  les  pertes  qu'ils  avaient  éprouvées 
pendant  les  guerres  de  Messénie,  en  mariant  les  veuves  des  citoyens 
morts  à  des  Hilotes,  auxquels  ils  accordèrent  plus  tard,  sous  un  nom 
particulier,  les  privilèges  dont  ils  jouissaient  (2).  Cet  incident,  U  est 
vrai,  se  rapporte  peut-être  à  la  seconde  guerre,  pendant  laquelle  une 
semblable  mesure  passe  pour  avoir  été  adoptée  sur  l'avis  de  Tyrtée  ; 
mais  il  peut  servir  à  nous  faire  comprendre  l'état  des  choses  dans  la  pre- 
mière période.  Croirions-nous  cependant  que  Polydore  augmenta  le 
nombre  des  Spartiates  d'un  corps  considérable  de  nouveaux  citoyens, 
tirés  de  la  classe  servlle  ou  sujette  delaLacouie,  ou  issus  des  mariages 
qu'avaient  contractés  des  individus  appartenant  à  cette  classe  avec  des 
femmes  Spartiates,  il  nous  resterait  toujours  une  difficulté  à  expliquer. 
Comment  cet  acte  de  sage  libéralité  pourrait-il  être  rattaché  à  ce  mécon- 
tentement que  tous  les  historiens  mentionnent,  en  s' appuyant  certai- 
nement sur  quelque  base  historique,  comme  la  cause  de  la  migration 
d'une  colonie  à  Tarante?  Ce  fait  semble  inexplicable,  à  moins  que  nous 
ne  supposions  qu'une  distinction  établie  entre  les  citoyens  nouveaux  et 
anciens  n'ait  déterminé  une  partie  des  premiers  à  tenter  une  révolu-  .  .  .„ 
tion,  et  contraint  le  gouvernement  à  mettre  eu  pratique  un  des  moyens  **" 

habituels  de  se  débarrasser  de  sujets  hostiles  et  turbulents.  Les  colons 
lacédémoniens,  nous  devons  nous  le  rappeler,  formaient  seulement  nue 
fraction  de  la  colonie  fondée  a  Tarente,  où,  comme  à  Crotone  et  a  Lo- 
cres,  ils  étaient  mêlés  avec  d'autres  Grecs.  Nous  savons  qu'a  une  épo- 
que postérieure,  une  distinction  dont  la  nature  et  l'origine  n'ont  jamais 
été  clairement  expliquées,  existait  a  Sparte  entre  deux  classes  appelées, 
l'une  les  égaux  ou  les  pairs  (3),  l'autre  les  inférieurs  (4).  L'élection  des 
membres  du  sénat  semble  avoir  été  exclusivement  réservée  aux  égaux, 
qui  composèrent  vraisemblablement  une  assemblée  choisie  {5}  ;  mais  la 
classe  inférieure  dut  avoir  le  droit  de  voter  dans  l'assemblée  générale. 
Une  semblable  distinction  n'aurait-elle  pas  pu  s'établir  sous  le  règne 
de  Polydore,  et  soulever  alors  une  violente  opposition?  Telle  fut 
peut-être  la  cause  d'une  ordonnance,  rendue  avec  la  sanction  de  l'ora- 
cle de  Delphes,  sous  les  règnes  de  Théopompe  et  de  Polydore,  qui, 
limitant  expressément  les  pouvoirs  de  l'assemblée  générale,  ne  lui  pér- 
it) AntiocliuselEpliorcdans  Simbou,  vi,  p.  278,  281).  Compare*  inec  Tiiéo- 
imiupe  dans  Alhéu.  ,  vi,  371.  C.  F.  lier  m  mm ,  Ant.  Lac,  p.  lit),  n.  30.  — 
B)  iirràv«»;u.  Aussi  Diadare  [Mai.  Vel.  Sur.  ,  11,  p.  10)  appelle  les  partisans  da 
Mialanllius  inùruraî,  et  semble  les  confondre  arec  les  iî*fti»i*i.  —  (3)  îuoioi.— 
(4)  tatjMÛw;. — (5)  t,  wxaà  ïaCf.iMz. 
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Aiuit  j.c  mettait  plus  que  d'adopter  ou  de  rejeter,  sans  y  rien  changer  et  sans  y 
ra'       rien  ajouter,  les  propositions  qui  lui  étalent  soumises  (l). 

L'augmentation  du  nombre  des  citoyens,  et  les  distinctions  de  droits  qui 
en  eussent  été  la  conséquence,  nous  fourniraient  peut-être  aussi  le  moyeu 
le  plus  facile  de  concilier  les  diverses  traditions  relatives  a  l'origine  de 
l'éphorat.  Hérodote  attribue  la  création  de  cette  institution  à  Lycurgue, 
et  peut-être  donne-t-il  seulement  à  son  opinion  un  sens  que  nous  pour- 
rions aussi  admettre,  si  nous  considérions  Lycurgue  comme  le  représen- 
tant de  l'ancienne  constitution  Spartiate.  D'autres  écrivains,  «'appuyant 
sur  d'aussi  bonnes  raisons,  décrivent  l'éphorat  comme  une  innovation 
introduite  par  Théopompe,  le  collègue  de  Polydore;  la  reine,  disent-ils, 
ayant  reproché  à  son  époux  de  s'être  ainsi  dépouillé  de  la  meilleure 
moitié  des  prérogatives  royales,  Théopompe  lui  répondit,  pour  justifier 
sa  prudence,  que  cette  concession  assurait  à  ses  successeurs  la  posses- 
sion de  celles  qu'il  avait  gardées.  Ici,  toutefois,  s'élève  une  difficulté  : 
il  s'agit  de  concilier  ce  fait  avec  l'ordonnance  mentionnée  ci-dessus, 
qui  tendait  manifestement  à  fortifier  l'autorité  royale  ;  pour  atteindre 
ce  but,  on  a  cru  nécessaire  de  supposer  que  l'ordonnance  provoqua  une 
réaction  qui  se  termina  par  le  triomphe  du  peuple,  et  que  le  peuple, 
vainqueur,  voulant  se  garantir  des  empiétements  ultérieurs  de  la  pré- 
rogative royale,  exigea  la  création  d'une  nouvelle  magistrature  popu- 
laire, ou  du  moins  Ht  augmenter  considérablement  les  pouvoirs  de  celle 
qui  existait  déjà  (I).  ■ 

Remarquons- le,  toutefois,  des  raisons  politiques  déterminèrent  tou- 
jours les  rois  à  augmenter  le  nombre  des  citoyens,  et  telle  parait  avoir 
été  aussi  la  tendance  naturelle  de  l'éphorat.  Enfin,  le  caractère  que 
cette  institution  prit  par  la  suite  fut  peut-être  si  peu  prévu  que  Théo- 
pompe put  regarder  l'éphorat  comme  un  utile  auxiliaire.  A  en  juger  par 
l'anecdote  que  nous  venons  de  rapporter ,  il  ne  le  regarda  pas  comme 
un  rival  formidable  de  la  royauté.  Dans  les  derniers  temps  de  Sparte , 
Cléomène  s'efforça  de  répandre  l'opinion  suivante  :  «  Lycurgue,  dit-il, 
avait  d'abord  uni,  dans  le  gouvernement,  les  sénateurs  avec  les  rois; 
et  pendant  longtemps,  la  ville  conserva  cette  institution,  sans  avoir  be- 
soin d'autre  magistrature.  Mais,  dans  la  suite,  la  guerre  contre  les 
Messéniens  ayant,  par  sa  durée,  empêché  les  rois ,  occupés  à  de  fré- 
quentes expéditions,  de  rendre  ta  justice  aux  citoyens,  ils  choisirent, 
pour  les  remplacer  dans  cette  fonction  importante,  quelques-uns  de  leurs 
amis,  à  qui  ils  donnèrent  le  nom  d'éphores.  Ces  magistrats  ne  furent 
d'abord  que  les  ministres  des  rois;  mais  plus  tard  ils  attirèrent  insen- 
siblement à  eux  toute  l'autorité,  et  finirent  par  s'attribuer  une  juridic- 
tion indépendante.  Une  preuve  de  cette  vérité,  c'est  qu'Astéropus,  qui, 
le  premier,  fortifia  et  agrandit  la  puissance  des  éphons,  ne  fut  éphore 
que  plusieurs  siècles  après  leur  établissement  (3).  »  Cette  tradition,  re- 
lative à  l'origine  de  l'éphorat,  ne  nous  parait  pas  improbable  par  elle- 
même,  mais  diverses  raisons  nous  empêchent  d'y  ajouter  foi;  ces  raisons 

(il  Plut-,  tire,  0.  —  S)  Aruuld.,  Thuevd.,  appead.  u,  vul.  1,  u.  64G,  noie  u. 
—  (S)  Plut.,  Ctéom.,  10. 
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sont  l'exemple  de  Cyrène,  le  nombre  des  membres  du  collège  éphoral,  Avut  j, 
qui  correspondait  aux  divisions  locales  de  la  capitale,  et  l'analogie  que  ïOT" 
nous  offrent  d'autres  États,  et  qui  semble  nous  révéler  qu'à  Sparte  les 
juridictions  civile  et  criminelle  furent  séparées  dans  le  principe,  et 
que  ni  l'une  de  l'autre  ne  dépendit  jamais  complètement  des  rois.  Or, 
comme  la  juridiction  criminelle  appartenait  au  sénat,  il  est  plus  probable 
que  In  juridiction  civile  fut,  dans  le  principe,  exercée  par  les  éphores. 
Cette  juridiction  put  même,»  une  époque  très-reculée,  s'unir  à  un  droit 
de  censure,  semblable  à  celui  que  possédaient  les  éphores  deCyrène(i). 
La  preuve  de  l'antiquité  de  cette  branche  de  1-éphorat  Spartiate  semble 
résulter  des  expressions  symboliques  de  l'éditque  publiaient  régulière- 
ment les  éphores  en  entrant  en  charge,  et  dans  lequel  ils  ordonnaient 
aux  citoyens  de  se  raser  les  moustaches,  et  d'obéir  aux  lois  (3).  Cette 
surveillance  générale  sur  l'exécution  des  lois  fut  une  des  fonctions  de 
l'éphorat,  qui  dut  souvent  le  mettre  en  collision  avec  l'autorité  royale, 
et  qui  dut  suffire  à  un  homme  habile  et  entreprenant  pour  usurper  un 
pouvoir  sans  limites.  Ce  fut  peut-être  en  vertu  de  ce  pouvoir  que  les 
éphores  faisaient  prêter  aux  rois  (tous  les  mois,  si  nous  en  croyons  Xé- 
nophon)  le  serment  de  gouverner  selon  les  lois ,  et  qu'en  retour  ils 
s'engageaient  avec  la  nation  à  une  obéissance  conditionnelle ,  dans  des 
termes  peu  différents  de  ceux  qu'employaient  les  Aragonais  dans  de 
semblables  occasions.  Une  autre  prérogative  des  éphores,  qui  leur  per-  - 
mettait,  à  l'expiration  d'une  période  de  huit  années,  —  période  que  la 
race  dorienne  observa  depuis  les  temps  primitifs  dans  un  grand  nom- 
bre de  circonstances,  — de  suspendre  les  fonctions  des  rois,  semblerait 
s'être  rattachée  plutôt  au  caractère  religieux  qu'aux  attributions  poli- 
tiques de  leurs  fonctions.  Us  choisissaient,  dit-on,  une  nuit  sereine, 
mais  où  la  Inné  n'éclairait  pas,  pour  examiner  l'état  du  ciel,  et  l'appa- 
rition d'un  'météore  sur  un  certain  point  était  regardée  comme  un  signe 
de  la  colère  des  dieux  contre  les  rois,  qui  étaient,  en  conséquence,  ex- 
clus de  l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  qui  ne  pouvaient  y  être  rétablis 
que  par  l'intervention  d'un  oracle.  Mais,  outre  ces  pouvoirs,  les  épho- 
res possédèrent,  dans  les  temps  postérieurs,  celui  de  convoquer  l'assem- 
blée du  peuple, "de  soumettre  des  mesures  à  son  approbation  et  d'agir 
en  son  nom  :  et  ce  fut,  sans  aucun  doute,  ce  caractère  représentatif  qui 
leur  fournit  les  principaux  moyens  d'empiéter  sur  les  prérogatives 
royales,  et  de  s'emparer  de  tout  le  gouvernement  de  l'État. 

Ce  dernier  privilège,  la  branche  la  plus  importante  de  l'autorité  des     a«™ 
éphores,  peut  remonter  jusqu'au  règne  de  Théopompe,  et  avoir  dû  son  ™0'i"d» 
origine  n  la  même  cause  que  Cléomène  attribuait  a  celle  de  l'institu-  !*■«■■ 
tion  elle-même,  c'est-à-dire  à  l'absence  temporaire  des  rois.  Deux 
ordonnances,  citées  par  Plutarque,  qui  réglaient  rassemblée  du  peuple, 
et  qui  ue  parlent  pas  des  fonctions  des  éphores,  tendraient  à  prouver 
qu'ils  ue  le  possédèrent  pas  à  une  époque  plus  reculée.  Toutefois,  nous 
sommes  pourtant  autorisés  a  nous  demander  si  cet  énorme  accroissement 

(I)  HémWe  da  Pwi,  tv.  —  (2)  Plat.,  CïAm.,  9. 
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a«»ui  J.  c.  de  leur  autorité,  qui  leur  donna  une  si  grande  prépondérance  sur  tous 
les  autres  pouvoirs  de  la  république,  résulta  uniquement  ou  principa- 
lement de  quelque  accident  de  cette  nature,  ou  si  ce  fut  par  ce  motif  que 
le  règne  de  Théopompe  fut  fixé  comme  l'époque  de  leur  créât  ion?  Mais, 
sî  sous  ce  règne,  tes  droits  de  cité  furent  accordés  à  un  certain  nombre 
de  nouveaux  citoyens,  qui  toutefois  ne  partagèrent  pas  complètement 
les  privilèges  des  anciens,  les  éphores,  en  leur  qualité  de  représentants 
de  toute  la  nation,  durent  dès  lors  prendre  une  position  nouvelle  vis-à- 
vis  des  rois  et  du  sénat  (  l  ).  La  comparaison  que  Cicéron  a  faite  de  l'é- 
phorat  et  du  tribunat  romain  (2)  serait  dans  ce  cas  beaucoup  plus  vraie 
qu'il  ne  le  pensait  lui-même,  et  elle  servira  à  expliquer  une  contradiction 
apparente,  qui  nous  frappe  dans  le  caractère  des  éphores.  En  effet  ils 
sont  tout-puissants,  bien  que  la  classe  qu'ils  représentent  plus  spéciale 
ment  jouisse  seulement  de  droits  limités.  Mats,  comme  les  rapports  des 
différentes  classes  de  citoyens  Spartiates  subirent  de  grands  change- 
ments durant  le  cours  de  leur  histoire,  les  causes  qui  maintinrent  la  mo- 
bilité.dc  ces  rapports  demanderont  ailleurs  une  explication  différente, 
Remarquons  seulement  ici  que,  selon  les  expressions  d'Àristote,  l'élec- 
tion des  éphores  se  faisait  d'une  manière  non  moins  puérile  que  celle 
des  membres  du  sénat  (3)  ;  aussi  devons-nous  en  conclure  qu'il  n'exis- 
tait que  peu  de  différence  entre  ces  deux  modes  d'élection,  et  sommes- 

(1)  Cetle  opinion  que  nous  émettons  ici  sur  l'origine  de  l'épborat  n'est  qu'une 
conjecture  ;  mais  ii  serait  impossible  de  remplir  sans  hypothèses  les  lacunes  de 
l'histoire  ancienne.  Peut-èlre  cetle  conjecture  n'est  elle  pas  plus  hardie  que  celle 
du  docteur  Arnold,  el  se  lrouie-1-elle  confirmée  par  un  passage  d'Arislole,  Po!., 
v,  6.  A  propos  de  ce  passage,  Schœmanu,  Ant.J.  P.  G.,  p.  il9,  a.  17,  fait  la  re- 
marque suivante  :  «  Suiis  mature  homeeorum  ordinem  cxtilissc  ronjeceris  ex  Arisl., 
Pot.,  v,  6,  1.,  si  cerlurn  esse!  hune  accurale  loquutum  esse  ;  *  traduisant,  il  pa- 
raît, ix  tûv  imitai  ex  homœis  procréâtes,  erreur  corrigée  par  C.  F.  Hermann, 
Ant.  Lac.,  p.  127,  noie  44.  D'un  autre  côté,  il  peut  sembler  difficile  de  compren- 
dre pourquoi  une  colonie  eùl  été  envovée  à  Parente,  si  la  classe  inférieure  était 
sous  lu  protection  des  éphores.  Mais  la  lutte  se  termina  peut-être  par  un  compro- 
mis, le  nombre  des  citoyens  ayant  droit  à  des  privilèges  égaux  étant  porté  à  9,000, 
et  le  reste  s'eiilant.  Selon  C.  F.  Hermann  [Ant.  Lac,  p,  62)  :  «Lacedsemouii 
post  primum  beilum  messeniacum,  citium  numéro  novem  millibus  circumscripto 
etabsoluto,  reliquosqui,  progenie  c]uidem  peregrini,  Lj<curgeœ  tantum  legis  ' 


ficio  propler  educalioneni  cives  facL  estent,  capitedemmutos  ejecorunt,  ipsaraque 
illam  Ljcurgi  largiioiem  ah  hoc  inde  tempore  propius  ad  naturam  redeuntes  ad 
spusios  tSutum  vel  adoplaticios  reslrimerunt.»  —  (2]  m,  7,v.  Limburg  Brouwer 


(ffiïf.  delà  cfc,  III,  p.  208)  ollrihuela  comparaison  à  Arislote.  Compare!  Val.  Mai-, 
1,  E.  8.— (3)  Polit,,  h,  0.11  applique  à  ces  deux  modes  l'épilhète  iriiSajiw^w. 


La  majorité  des  écrivains  qui  ont  traité  ce  sujet  ont  pensé  ciue  1  élection  des  éphi 
appartenait  à  l'assemblée  générale.  Voir  Huiler,  Dor.,  lit,  7,  1;  M.  Lewis,  PhU, 
*«i.,  11,  p.  S4  ;  Arnold,  Thuc,  i,  p.  647  ;  Sctaoïann,  onrroge  ci-dessus  cité, 
p.  129;  Lacbmann,  Spart.  Staativ',  p.  209;  Tillmann.  Gr.  Slaatsv,  p.  107; 
Paslorct,  Histoire  de  ta  législation,  V,  p.  254.  Mais  O.  F.  Hermann  (Ant.  Lac. 
p.  Cfî,  11.  48)  refuse  d'admettre  relie  opinion,  par  le  motif  qu'elle  ne  peut  pas  se 
concilier  avec  les  «pressions  d'Aristote,  PoL,  IV,  7  :  (Sic  ri;  u.rjtna;  ipy_à;TT,i 
u-i-i  a[-.i:,o>)ii.  v',i  'îïy.'.v.  vt;  ~i'l  u.;.--'y/.:-i-  r'.ii;  ;j.Éi->'ip^tpc>7i;  stiftSmu, tîs  S'  tçopiii; 

PiTtXwaiv],  et  il  suppose  que  les  épliores  t'ureul  toujours  nommés  par  iesrois.  Mais 
induction  qu'on  peut  tirer  de  ce  passage  u'est  pas  tellement  claire,  qu'elle  e(igc 
une  pareille  conjecture,  contraire  à  l'idée  qu'llermauu  lui-mcine  parnit  s'être  faite 
dans  son  Hantltiuch  de  l'épborat,  qu'il  appelle  un  organe  légal  arraché  attx  rois. 
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nous  autorisés  à  supposer  qu'une  allusion  de  Platon,  daus  laquelle  ce  aw  j.  < 
philosophe  semble  nous  donner  à  entendre  que  le  hasard  avait  quelque       ,48, 
part  à  la  nomination  des  éphores,  ne  se  rapporte  pas  à  la  forme  de  l'ëlec-    u^e  *' 
tion,  mais  à  une  antre  particularité  d'une  iustitution  démocratique  ( i  j  :  tw'w'd"  * 
car,  bien  que  l'étendue  de  son  pouvoir  le  rendit  tyran  nique,  l'éphorat  ***** 
était  pour  les  anciens  une  institution  démocratique,  lorsqu'on  le  consi- 
dérait au  point  de  vue  de  son  origine.  L'autorité  des  éphores  semble 
n'avoir  jamais  été  définie;  elle  varia  donc  probablement  selon  les  indi- 
vidus qui  l'exercèrent,  et  selon  les  circonstances.  Mais,  ce  qu'il  importe 
de  remarquer,  c'est  que  les  éphores  assumèrent  en  même  temps  le  pou- 
voir suprême  et  ses  signes  extérieurs.  La  dignité  royale  était  forcée  en 
toute  occasion  de  s'incliner  devant  eux  ;  ils  avaient  le  droit  d'entraver 
par  leurs  ordres  l'exécution  des  volontés  des  rois  ;  ils  pouvaient  à  leur 
gré  leur  infliger  une  amende  pour  de  légers  délits  ;  il  leur  était  permis 
de  les  jeter  en  prison,  en  attendant  qu'ils  fussent  jugés,  pour  des  crimes 
plus  graves;  seuls,  de  tous  les  Spartiates,  ils  restaient  assis  lorsque 
les  rois  passaient,  tandis  que,  dans  l'opinion  générale,  il  n'était  pas  au- 
dessous  de  la  majesté  des  rois  de  se  lever  en  l'honneur  des  éphores,  et 
que  c'étaitpour  eux  un  devoir  de  se  rendre,  au  moins  a  la  troisième  ci- 
tation, devant  le  tribunal  éphoral.  Nous  verrons  toutefois  que,  même  à 
l'époqueoù le  pouvoir  des  éphores  avait  atteint  son  apogée,  la  royauté 
continua  de  conférera  ceux  qui  en  étaient  revêtus  des  prérogatives 
importantes,  et  les  moyens  d'exercer  une  immense  influence  :  Agésilas, 
qui  témoigna  aux  éphores  plus  dé  respect  que  tous  ses  prédécesseurs, 
fut  le  prince  le  plus  puissant  de  sa  race. 

La  tradition  se  tait,  ou  ne  nous  fournit  que  de  très- vagues  rensel-* 
gnements,  sur  la  part  que  prit  Argos  à  la  première  guerre  de  Messénie. 
La  forme  poétique  sous  laquelle  les  événements  de  cette  guerre  nous 
ont  été  transmis  est  probablement  la  cause  de  notre  ignorance.  Toute- 
fois, à  en  juger  par  certains  faits,  dont  le  souvenir  s'est  accidentelle- 
ment conservé,  Argos  agit  en  ces  circonstances  comme  nous  devions 
le  suppposer.  Loin  de  rester  inactive,  taudis  que  son  ennemie  était 
occupée  à  combattre  les  Messéniens,  elle  avait  saisi  avec  empressement 
l'occasion  de  recouvrer  la  Cynurie.  Elle  s'était,  selon  toute  probabilité, 
emparée  de  toute  la  côte  orientale  de  la  Laconie,  jusqu'au  cap  Malée,  * 
et  de  l'Ile  de  Cythère,  qui,  comme  nous  l'apprend  Hérodote,  formait  au- 
trefois une  partie  de  stin  territoire  (ï).  Ces  conquêtes  doivent  être  attri-  pnidso,  i 
buées  à  Phidon,  appelé  vulgairement,  à  tort,  le  tyran  d' Argos  ;  car  il  d'Acït"- 
était,  en  fait,  souverain  héréditaire,  le  dixième  successeur  de  Témé- 
nus;  mais  ik avait  brisé  les  entraves  qui  gênaient  à  Argos  l'exercice  du 
pouvoir  royal  (3).  Il  se  proposait,  a  ce  qu'il  parait,  d'établir  la  supréma- 

(1)  Leg.  m,  M.  t^fit  -rï;  xïnpuTn;  Suv*|««î.  Cœtlling  (ad  Ariit.  Pot.  etreut*- 
tus,  I,p.  468)  suppose  que  le  sort  décidait  entre  les  candidats  qui  niaient  été  élus; 
mais  ces  eipressious  peuvent  se  rapporter  au  caractère  démocratique  des  électeurs, 
lequel,  selon  l'opinion  *le  Platon,  rendait  leurs  chois  aussi  capricieui  el  aussi  in- 
certains que  s'ils  eussent  été  (ails  parle  sort;  el  Arislotc,  en  parlant  des  éphores, 
dit  si  vrtfme.  —  (2)  i,  82.  —  (3)  Arûit.,  Pot.,  v,  8. 
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AnotJ.c.  tiède  sa  dynastie  sur  toutes  les  autres  branches  delà  race  héraelide,  et 
™"  de  faire  valoir  tons  les  droits  qu'il  dérivait  de  sa  généalogie  mythique  (l). 
A  la  huitième  olympiade,  il  priva  les  Éléens  de  leur  présidence  des  jeux 
olympiques,  fondés,  selon  les  légendes,  par  son  divin  aïeul,  et  il  la  con 
fera  aux  habitants  de  Pise.  Dans  le  même  but,  il  fournit  à  sou  frère  Ca- 
ranus  les  moyens  de  fonder  un  petit  royaume  (jui  devint  le  cœur  de  la 
•  monarchie  macédonienne.  Ce  prince  actif  et  puissant  établit  un  nouveau 
système  des  poids  et  mesures,  auquel  il  donna  son  nom;  et  il  remplaça  la 
grossière  monnaie  antique  par  une  nouvelle  monnaie  plus  convenable, 
qu'il  appela  cegînétalne,  parce  qu'elle  se  fabriquait  à  jEgine,  sur  son 
territoire.  Enfin  il  étendit  ses  conquêtes  sur  la  cote  occidentale  du  golfe 
argotique  Jusqu'à  Malée;  ce  district  aride  et  nu  dont  il  s'empara  n'avait 
que  peu  de  valeur,  mais  11  lui  ouvrait  un  passage  dans  le  cœur  de  la 
Laconie, 

A  la  mort  de  Phidon ,  son  génie  et  sa  fortune  abandonnèrent  les 
Argiens.  Toutes  ses  conquêtes  retombèrent  au  pouvoir  de  Sparte,  qui 
atteignit  ainsi  l'apogée  de  sa  grandeur.  Mais  une  domination  basée 
sur  l'injustice,  et  exercée  sans  merci,  n'est  jamais  solide.  Une  nouvelle 
génération  peuplait  alors  laMessénte,  qui  gémissait  sous  un  joug  hon- 
teux. Elle  oubliait  les  désastres  de  la  guerre  soutenue  par  ses  ancêtres 
pour  se  rappeler  seulement  leurs  actions  héroïques.  Les  Messénlëns,  que 
Sparte  avait  exemptés,  par  politique  ou  par  générosité,  de  la  condition 
servile  A  laquelle  leurs  concitoyens  étaient  réduits ,  eurent  honte  de  ce 
privilège  qui  leur  semblait  le  prix  d'une  soumission  ignominieuse.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux,  qui  étaient  nés  dans  l'exil,  avaient  un  vif 
désir  de  recouvrer  leur  patrimoine.  Quand  tous  les  cœurs  furent  pleins, 
quand  toiwles  esprits  excités  u  attendirent  plus  que  le  signal  delarévolte, 
le  champion  désigné  par  le  sort  apparut  ;  ce  fut  Aristomèue,  un  second 
Aristodème. 

Aristoméne  était  de  naissance  noble,  comme  le  héros  qu'il  allait  rem- 
placer, car  il  descendait  aussi  de  la  race  d'/Epy  tus  ;  on  disait  même 
qu'il  comptait,  comme  Hercules  et  Thésée,  des  dieux  parmi  ses  ancê- 
tres. Il  surpassait  Aristodème  en  force  et  en  courage  ;  aucun  triste  sou- 
venir ne  pesait  sur  son  Ame.  D'Andanie ,  le  lieu  de  sa  naissance ,  il 
soutenait  les  espérances  des  exilés,  il  excitait  l'Indignation  du  peuple 
opprimé ,  il  arrachait  des  promesses  de  secours  aux  villes  étrangères. 
Argos  et  l'Arcadie  étaient  plus  que  jamais  hostiles  à  Sparte ,  et  Elis  se 
montrait  aussi  disposée  A  concourir  A  la  délivrance  de  la  Messénie. 
Trente-neuf  ans  après  la  prise d'Ilhôme,  la  quatrième  année  de  la  vingt- 
troisième  olympiade  (685  avant  Jésus-Christ),  la  seconde  guerre  de  Mes- 
sénie commença. 
commen-     Les  Messéniens  livrèrent  leur  premier  combat  avant  qu'aucun  se- 
kS™'  cours  leur  fut  arrivé  de  l'étranger.  La  victoire  resta  incertaine  ;  toute- 
»  d0  Moïse-  fois,  la  valeur  d'Aristomène  frappa  ses  ennemis  de  terreur,  et  inspira  à 
""'  ses  compatriotes  uneconilaucc  enthousiaste,  ils  lui  offrirent  la  couronne, 

{!)  8trab.,vin,p.  388. 
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mais  il  refusa  le  titre  de  roi,  et  se  contenta  des  charges  et  des  dangers  A«nt  J. c. 
du  commandement  suprême.  Pour  se  montrer  digne  de  cette  autorité,       es8' 
et  pour  commencer  la  guerre  avec  un  heureux  présage,  il  traversa  les 
montagnes,  descendit  pendant  la  nuit  sur  la  plaine  de  Sparte',  et  sus- 
pendit à  ta  muraille  du  temple  de  Minerve,  surnommé  Chalcioecos,  un 
bouclier  qu'il  avait  pris  sur  le  champ  de  bataille,  et  sur  lequel  on  lisait 
ces  mots  :  «  C'est  des  dépouilles  des  Spartiates  qu'Arlstomène  a  consa-» 
cré  ce  bouclier  à  la  déesse.  » 

Les  Spartiates  reconnurent  dès  lors  qu'ils  avaient  à  combattre  un  en- 
nemt  redoutable,  et  ils  envoyèrent  consulter  l'oracle  de  Delphes.  La 
dieu  leur  ordonna  de  prendre  un  conseiller  athénien.  Aucune  relation, 
amicale  ou  hostile,  n'avait  eu  lieu  entre  l'Attique  et  la  Lacouie  depuis 
l'époque  reculée  où  les  deux  (ils  jumeaux  de  Jupiter  avaient,  selon  la 
tradition,  enlevé  leur  sœur  Hélène  après  le  sac  de  la  ville  attique  d'A- 
phydnte.  La  même  ville  fournit  alors  un  allié  et  un  conseiller  à  Sparte; 
car,  selon  leslégeudes  les  plus  dignes  de  foi,  elie  était  la  patrie  ou  la  de-  ArMom»  ■ 
meure  de  Tyrtée;  quelques  écrivains  pourtant  prétendirent  que  Tyr-  * 
lée  fut  Milésien  (i),  et  sa  famille  au  moins  semble  être  descendue  de 
la  colonie  athénienne  de  Mflet.  Le  caractère  légendaire  de  Tyrtée  est 
presque  aussi  merveilleux  que  celui  d'Aristomèue.  11  est . toutefois 
parfaitement  prouvé  que  le  héros  combattit,  et  que  le  poète  chanta  ; 
car  il  nous  reste  quelques  fragments  de  la  poésie  de  Tyrtée,  animés  de 
l'ardeur  belliqueuse  qu'il  communiquait  à  ses  auditeurs.  Mais;  d'après 
une  tradition  devenue  populaire  à  uue  époque  postérieure,  les  Athé- 
niens, craignant,  d'une  part,  de  manquer  de  respect  au  dieu  de  Del- 
phes, et  ne  voulant  pas,  d'autre  part,  favoriser  la  cause  de  Sparte,  cru- 
rent que,  pour  rester  neutres,  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire,  c'était 
de  choisir  un  boiteux  qui  apprenait  à  lire  aux  enfants  pour  le  conseil- 
ler qui  leur  était  demandé  (2).  La  vérité  a  été  évidemment  altérée;  tou- 
tefois ,  il  est  impossible  de  ta  rétablir  dans  sa  pureté  primitive  avec 
certitude  ;  le  seul  fait  de  cette  tradition  qu'on  n'ait  aucune  raison  de 
mettre  en  doute,  c'est  que  Tyrtée  vint  de  i'Atlique  a  Sparte  (3}.  Mais 

(1)  Suidas.  Tustûo;  \py_ifigpo':™  Aiuuv  -h  MiXiwis;.  Ce  passage  de  Suidaa  a  été 
considère  comme  le  plus  authentique,  parce  qu'il  conservait  le  nom  du  père  du 
poClo  (voir  Bach  ad  Tyrtamm,  p.  45).  Mais  Huiler  (Oor.,  vol.  I,  p.  167,  trad. 
anglaise)  pense  que  «Archimbrolusn  trahit  une  invention  étymologique:  ie  maître 
des  homme).  Welcker  (Ep.  cycl.,  p.  577)  pense  que  Tyrtée  vint  de  Hilet  dam  le 
but  de  faire  connaître  à  l'Attique  la  poésie  d'Homère  et"d'Arclinua.  —  (2)  Plus., 
lï,  13.  Selon  Mùller,  c'est  une  fable  absurde  et  altérée. Weber.ûte  elegitchen  Diclt- 
1er  des  Hellenen,  y.  458,  ne  voit  rien  d'incroyable  dans  aucun  des  détails  racontés 
par  Pausanias,  bien  que  dans  un  passage  l'historien  rapporte  que  Tyrtée  passait 
pour  être  faible  d'esprit  :  mù-i  rôiira  £/.»■<  Sgbûv.  (5)  Comme  Tyrtée,  dans  bu  de 
ses  poèmes,  —  parlant  évidemment  comme  un  Dorien,  —  dit  qu'il  a  quitté,  avec 
ses  camarades.  1  Erinéus  exposée  aux  vents  (ville  de  la  Doride)  pour  ie  Péloponèse, 
Slrahon  (vin,  p.  362),  prenant  ce  passage  à  la  lettre,  eu  conclut  qne  les  auteurs 

3ui,  ainsi  que  Philocorus  el  Callisthènos,  ont  fait  venir  Tvrtée  d'Athènes  ou 
'Aphidnsc,  contredisent  le  propre  témoignage  du  poète.  Letle  explication  est 
encore  plus  admissible  que  celle  de  Frank,  qui  dans  son  édition  de  Callinus  et 
de  Tyrtée,  se  refuse  même  à  croire  qu'Erioéus  soit  le  nom  d'une  ville  de  l'Alli- 
que,  el  émet  l'opinion  que  c'était  le  nom  d'un  arbre. 
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A.1UIJ.C.  l'oracle  peut  avoir  été,  selon  l'usage,  une  conséquence  de  l'événement, 
•**"  etTyrtéenefutprobablement  ni  boiteux  ni  maître  d'école(i).  Il  avait,  il 
est  vrai,  des  élèves,  mais  il  ne  leur  apprenait  que  des  vers,  comme  Pin- 
dare  ou  Sîmonide,  et  tes  vers  inégaux  des  strophes  dans  lesquelles 
il  exprimait  ses  fortes  et  grandes  pensées  suggérèrent  peut-être  l'idée 
qu'il  était  affligé  d'un  défaut  personnel  ;  peut-être  aussi  la  tradition 
conserva-t-elle  simplement,  sous  cette  forme,  le  fait  avéré  qu'il  avait 
fourni  aux  Spartiates  plutôt  un  secours  moral  qu'un  secours  matériel. 
Le  motif  qui  le  détermina  à  vouer  sa  muse  au  service  de  leur  cause  est 
encore  plus  douteux  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  conjecturer,  c'est  qu'il 
se  rattachait  à  la  légende  mythique  mentionnée  ci-dessus,  concernant 
l'invasion  des  Jumeaux  laconiens.  Nous  savons  que,  dans  les  derniers 
temps  de  l'histoire  de  la  Grèce,  des  relations  politiques  furent  souvent 
contractées  sur  des  bases  qui  n'étaient  guère  plus  solides.  Aphidnus,  ce 
héros  qui  passait  pour  avoir  donné  son  nom  à  la  patrie  de  Tyrtée, 
avait,  disait-on,  adopté  les  frères  d'Hélène  (2)  comme  ses  fils.  Les  habi- 
tants d'Aphidnœ  peuvent  avoir  regardé  les  compatriotes  de  Castor  et 
Pollux  comme  un  peuple  uni  à  eux  par  des  liens  de  parenté,  et  chargé 
Tyrtée,  qu'il  fût  guerrier  ou  barde,  d'accorder  aux  Spartiates  le  secours 
de  son  bras  ou  de  sa  voix  (3). 

Corinthe  et  Lépréum ,  heureuses  d'assister  les  ennemis  d'Éiis,  en- 
voyèrent aussi  des  renforts  aux  Spartiates.  De  leur  côté,  les  Messéniens 
reçurent  des  secours  de  leurs  compatriotes  exilés,  qui  amenèrent  avec 
eux  les  ministres  du  temple  d'Eleusis,  et  de  leurs  alliés  de  Slcyone,  d'Àr- 
gos,  de  l'Arcadie  et  d'Elis  ;  car  l'issue  de  ce  combat  devait  avoir  pour 
résultat  de  déterminer  quel  état  serait  prépondérant  dans  le  Pélopo- 
victotm  nèse.  Une  grande  bataille  fut  livrée  sur  la  plaine  de  Stényclaros,  près 

d^\rt«omè  -  d'un  monument  appelé,  selon  une  ancienne  légende,  la  colonne  ou  le 
tombeau  du  Sanglier.  Les  prêtres  messéniens  et  Tyrtée  ne  prirent  point 
part  à  la  mêlée,  et  se  contentèrent  d'animer  les  combattants  par  leur 
voix.  Aristomène,  à  la  tête  d'une  petite  troupe  des  plus  braves  Jeunes 
guerriers  messéniens,  enfonça  successivement  chaque  division  du  l'armée 
Spartiate,  et  les  força  toutes  de  se  disperser  en  désordre  dans  diverses 
directions.  Il  poursuivit  les  fuyards  avec  une  ardeur  impétueuse,  et  ou- 
blia les  avis  du  devin  Théocle ,  qui  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  dé- 
passer un  «rtlre  qu'il  lui  avait  désigné  du  doigt  sur  la  plaine ,  et  sous 
lequel ,  lui  avait-il  dit,  les  Jumeaux  se  tenaient  assis,  sans  doute  pour 
protéger  la  retraite  de  leurs  compatriotes.  Le  héros  franchit  la  limite 
fatale,  et  laissa  tomber  son  bouclier,  qui  disparut  à  ses  yeux,  emporté  par 
une  main  invisible;  tandis  qu'il  !e  cherchait,  les  fuyards,  qu'il  allait 
atteindre,  parvinrent  à  lui  échapper.  La  Messénie  fut  délivrée  pen- 

(1)  Dans  l'opinion  de  Welckcr,  il  esl  assni  vraisemblable,  non  qu'il  enseignait 
à  lire  ou  qu'il  était  un  instituteur  public,  mais  qu'il  était  le  précepteur  privé  de 
fils  de  personnages  distingués,  qu  il  leur  apprenait  à  lire  Homère  et  d'autres  poê- 
les, comme  Tile  Live  et  Ennius  (selon  Saliusle)  traduisaient  les 'poésies  grecques 
e(  lisaient  leurs  propres  vers  ans  jeunes  gens  de  Rome.  —  (2)  Plat,,  TMt.,  39.— 
(5)  Muller,  Dor.,  trad.  angl.,  Il,  i,  p.  1«7. 
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dant  quelque  temps  delà  présence  de  ses  ennemis;  et  quand  Aristo-  AmtJ.C 
mène  retourna  à  Andanîe,  les  femmes  le  couronnèrent  de  fleurs,  et  ea1' 
célébrèrent,  dans  des  vers  conservés  et  répétés  pendant  des  milliers  d'an- 
nées, la  grande  victoire  qu'il  avait  remportée,  dans  la  plaine  de  Sté-j 
nyclaros,  sur  les  Lacéâémoniens,  qu'il  avait  poursuivis,  après  leur  dé- 
faite, jusqu'au  sommet  des  montagnes.  Étant  descendu  peu  de  temps 
après,  par  l'avis  d'Apollon  ,  dans  la  grotte  de  Trophonius,  à  Lébadée, 
il  y  retrouva  son  bouclier  perdu,  sur  lequel  était  représenté  un  aigle 
planant  dans  l'air.  A  son  retour  de  ce  voyage,  il  ne  se  contenta  plus 
de  rester  sur  la  défensive,  il  résolut  d'attaquer  ses  ennemis  ;  et  après 
avoir  menacé  pendant  quelque  temps,  comme  un  nuage  sombre,  les 
Spartiates  effrayés,  il  tomba  avec  la  rapidité  de  la  foudre  sur  leurs  vil- 
les et  sur  leurs  villages,  suivi  d'un  petit  nombre  de  compagnons  choisis; 
il  surprit  et  pilla  Phars,  il  défit  le  roi  spartiate  Anaxandre,  venu  au  se- 
cours de  cette  ville,  et  une  blessure  accidentelle  arrêta  seule  ses  pro- 
grès. A  peine  guéri,  il  médita  une  attaque  contre  Sparte  elle-même  ; 
mais  Hélène  et  les  Jumeaux  tutélaires  vinrent  au  secours  de  cette  ville, 
et  avertirent  dans  un  songe  Aristomène  de  renoncer  à  son  'dessein. 
Toutefois,  une  surprise  heureuse  le  rendit  maître  jdes  jeunes  Tilles  Spar- 
tiates qui  célébraient  par  des  danses  le  culte  de  Diane  à  Carya?,  ville 
située  sur  les  montagnes  voisines  des  sources  de  l'Euro  tus,  et  11  les  em- 
mena en  Messénie.  Mais,  généreux  autant  que  brave,  il  les  protégea  ' 
contre  la  violence  de  ses  jeunes  compagnons  d'armes,  et  il  les  remit, 
moyennant  une  forte  rançon,  à  leurs  parents.  A  Jïgila,  il  fit  une  sem- 
blable tentative  qui  eut  un  résultat  tout  différent  :  pour  la  première  fois 
il  tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis  ;  enveloppé  de  tous  cotés  par  les 
femmes  qui  célébraient  les  rites  de  Cérès,  et,  renversé  par  leurs  torches 
enflammées,  il  fut  fait  prisonnier.  Mais  pendant  la  nuit  il  coupa  les  ** 

cordes  qui  liaient  ses  bras,  ou  il  dut  sa  liberté  à  la  compassion  de  la 
prétresse,  et  il  retourna  sain  et  sauf  en  Messénie. 

La  troisième  année  de  la  guerre,  Sparte  se  prépara  de  nouveau  au 
combat  ;  mais,  se  méfiant  de  sa  propre  force,  elle  ne  rougit  pas  d'es- 
sayer de  vaincre  par  des  moyens  indigne;  d'elle.  Les  seuls  alliés  des 
Messéniens  furent  dans  cette  occasion  les  Arcadiens,  commandés  par 
Aristocrate,  fils  d'Hicétas,  rftî  d'Arcadie,  selon  quelques  écrj  vains,  mais 
plus  probablement  roi  d'Orchomène.  Gagné  par  les  présents  des  Spar- 
tiates ,  Aristocrate  abandonna  ses  alliés  au  plus  fort  de  la  mêlée,  et, 
après  avoir  mis  par  sa  retraite  le  désordre  dans  les  rangs  des  Messé- 
niens, il  les  laissa  exposés  de  tons  côtés  à  l'attaque  de  forces  supérieures 
en  nombre.  Malgré  leur  valeur,  Aristomène  et  ses  compagnons  ne  pu- 
rent pas  ce  jour-là  triompher  de  leurs  ennemis.  Les  plus  braves  guer- 
riers de  la  Messénie  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  Aristomène 
rallia  les  fugitifs,  et  se  retira  à  Andnnie  avec  les  faibles  débris  de  son 
armée.  Tous  ceux  qui  avaient  pu  le  suivre,  désespérés  par  cette  san- 
gknte  défaite,  s'adressèrent  encore  à  lui  comme  a  un  sauveur  :  il  leur 
conseilla  de  suivre  l'exemple  de  leurs  ancêtres,  de  se  réunir  sur  une 
montagne,  dans  une  position  fortifiée,  d'où  ils  pourraient  défier  les  atta- 
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i.mt  j.  c.  ques  de  l'armée  Spartiate.. Toutefois,  au  lieu  d'Ithôme,  qui  était  peut 

us"       être  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  il  leur  indiqua  le  mont  Ira,  au  pied  duquel 

Le,  Me»*-  ia  ivêda  sépare  la  Messéuie  de  la  Triphylie.  Ils  se  fortifièrent  doue  dans 

îteoUn?]  "  ce  poste,  «t  les  Spartiates,  maîtres  de  tout  le  pays,  excepté  de  Pylos,  de 

4féthone  et  de  la  cote  voisine,  vinrent  établir  leur  camp  devant  lira, 

qu'Us  espéraient  bientôt  réduire  par  la  force  ou  par  la  famine. 

Tandis  que  ses  ennemis  comptaient  sur  une  reddition  prompte,  Aris- 
tomène  tramait  les  plans  de  nouvelles  attaques.  11  portait  le  nombre  de 
ses  compagnons  à  trois  cents,  forçait  ou  tournait  les  lignes  Spartiates, 
pillait  sans  distinction  les  vallées  de  la  Laconie  et  de  la  Messéuie  ;  car, 
à  l'exception  de  quelques  localités  peu  importantes,  Sparte  possédait 
tout  le  pays,  et  il  retournait  chargé  de  butin  à  Ira.  Les  Spartiates,  ainsi 
forcés  de  nourrir  l'ennemi  qu'ils  désiraient  réduire  par  la  famine,  réso- 
lurent de  transformer  en  désert  la  Messéuie  et  la  frontière  de  la  Laco- 
nie; en  conséquence,  ils  défendirent  à  leurs  citoyens  de  cultiver  leurs 
terres  dans  toutes  ces  contrées  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Mais,  quand 
elle  reçut  son  application,  cette  résolution  produisit  une  disette  géné- 
rale, et  les  possesseurs  du  sol  se  plaignirent  hautement  de  la  perte 
qu'ils  éprouvaient.  La  guerre  civile  eût  éclaté,  si  Tyrtée  qui,  après  le  dé- 
sastre du  monument  du  Sanglier,  avait  ranimé  le  courage  chancelant 
des  Spartiates  par  ses  chants  belliqueux,  n'eût  alors  touché  une  corde 
différente,  et  calmé  leurs  passions  excitées,  en  célébrant  les  bienfaits  de 
la  concorde  et  de  la  soumission  aux  lois. 
Exploita  et  Enhardi  par  ses  succès,  Aristomène  se  détermina  à  frapper  un  coup 
ristoinïnt.  plus  hardi.  Un  soir,  suivi  de  sa  tçoupe,  il  sortit  dira;  il  marcha  loute 
la  nuit  avec  une  rapidité  merveilleuse ,  et  il  atteignit  Amyclffi  au  point 
du  jour.  Avant  qu'aucun  secours  fût  arrivé  de  Sparte,  il  avait  pillé  la 
ville,  et  il  était  reparti.  Mais  dans  une  seconde  sortie  de  ce  genre,  il 
n'eut  pas  le  bonheur  de  surprendre  ses  ennemis;  une  moitié  de  l'armée 
Spartiate,  commandée  par  les  deux  rois,  lui  barra  le  passage.  Sa  petite 
troupe  fut  enveloppée  de  toutes  parts.  Il  tint  pendant  longtemps  ses 
ennemis  à  distance,  mais  enfin,  épuisé  par  la  perte  de  son  sang,  une 
pierre  vint  le  frapper,  il  tomba,  et  il  fut  fait  prisonnier  avec  cinquante  de 
ses  compagnons.  Tous  les  Messéniens  furent  condamnés,  comme  les  plus 
vils  malfaiteurs,  à  être  précipités  du  haut  d'un  rocher  élevé,  dans 
un  trou  profond,  appelé  la  Céada.  Ils  périrent  tous,  écrasés  dans  leur 
chute;  Aristomène  seul,  protégé,  dit-on,  par  son  bouclier,  que  ses 
bourreaux  lui  avaient  permis  de  conserver,  toucha  le  fond  du  pré- 
cipice, sans  s'être  fait  une  seule  blessure;  désespérant  de  pouvoir  sor- 
tir d'un  pareil  tombeau,  il  se  couvrit  la  figure  de  son  manteau  pour 
attendre  la  mort.  Mais,  le  troisième  jour,  le  bruit  que  fait  un  être  animé 
en  marchant  vint  frapper  son  oreille  ;  se  découvrant  le  visage,  il  aperçut 
un  renard,  qui  s'était  introduit  dans  le  précipice  ;  il  existait  donc  uu  ■ 
passage  par  lequel  il  pouvait  s'échapper.  Immobile,  il  laissa  l'animal  s'ap- 
procher de  lui,  le  saisit  par  la  queue,  et,  se  traînant  sur  ses  pas,  taudis 
qu'il  essayait  de  s'échapper,  il  finit  par  apercevoir  un  rayon  de  Bt- 
mière  entre  les  fentes  des  rochers,  et  il  trouva  assez  de  force  pour  élar- 
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gir  avec  ses  mains  cette  ouverture  naturelle.  Le  lendemain,  11  était  dans  *„«  j.  c. 
la  forteresse  d'Ira.  BSa- 

Il  serait  trop  long  de  raconter  ici  tous  les  autres  exploits  et  toutes 
les  aventures  semblables  de  l'invincible  héros  de  la  Hessénie;  nous  ne 
dirons  pas  comment  il  tailla  en  pièces  une  armée  corinthienne,  qui  ait 
tait  rejoindre  les  Spartiates;  comment,  plus  tard,  pendant  une  trèw,  il 
tomba  dans  une  embuscade  d'archers  crétois  ;  comment,  ayant  été  fait 
prisonnier,  il  dut  sa  délivrance  à  la  pitié  d'une  jeune  fille,  qu'il  maria, 
pour  la  récompenser,  à  son  fils  Gorgus.  Trois  fois  Aristomene  offrit  an 
Jupiter  d'Ithome  le  sacrifice  extraordinaire  appelé  hécatomphonie, 
parce  qu'il  était  réservé  aux  guerriers  qui  avaient  tué  cent  de  leurs  enne- 
mis. Mais  il  provoqua,  dit-on,  la  colère  des  Jumeaux  protecteurs  de 
Sparte  par  ses  impiétés  ;  il  osa  se  faire  passer  pour  eux,  et  il  troubla  par  le 
meurtre  une  fête  que  les  Spartiates  célébraient  en  leur  honneur  (l).  Les 
dieux  abandonnèrent  les  Messéniens.  La  onzième  année  du  siège  d'Ira, 
un  signe  certain  annonça  que  .la  guerre  touchait  à  son  terme,  a  Lors- 
qu'un bouc  boira  de  l'eau  de  la  Néda,  avait  dit  l'oracle,  là  ruine  de  la 
M essénie  sera  prochaine.»  Mais,  dans  le  dialecte  messénien,  le  même  mot 
signifiait  un  bouc  et  un  figuier  sauvage.  Or  un  figuier  sau  vage  croissait 
au  bord  de  la  Néda;  une  de  ses  branches,  inclinée  eu  avant,  atteignit 
enfin  la  surface  de  l'eau.  Lorsque  Théocle,  le  devin,  eut  constaté  ce  fait 
de  ses  propres  yeux,  il  comprit  que  l'oracle  venait  de  s'accomplir ,  et 
que  le  terme  marqué  par  le  destin  pour  la  ruine  de  la  Messénie  était  ar- 
rivé; en  conséquence,  il  avertit  Aristomene  de  se  résignera  la  perte  de 
son  pays. 

La  trahison  et  la  faiblesse  d'une  femme  exécutèrent  l'arrêt  porté  par  surpriu 
[es  dieux.  Le  berger  d'un  Spartiate  de  haute  naissance  avait  passé  àd'"' 
l'ennemi  avec  les  troupeaux  de  son  maître.  11  les  faisait  paître  sur  les 
bords  de  la  Néda,  qui  étaient  encore  ouverts  à  la  garnison  d'Ira.  Une 
femme  messénienne,  qui  venait  chercher  de  l'eau  à  la  rivière,  s'éprit  de 
lui,  et  le  reçut  daus  sa  maison,  tandis  que  son  époux  gardait  la  citadelle. 
Pendant  une  nuit  pluvieuse,  le  Messénien  revint  inopinément  chez  lui 
et  révéla  a  sa  femme  la  cause  qui  lui  avait  permis  de  quitter  son  poste. 
L'amant  caché  entendit  toute  Cette  conversation.  Une  blessure  em- 
pêchait Aristomene  de  faire  ses  rondes  habituelles.  En  son  absence,  la 
discipline  de  la  garnison  s'était  relâchée;  quand  le  temps  était  mau- 
vais, les  sentinelles  abandonnaient  leur  poste  pour  chercher  un  abri, 
et  confiaient  aux  éléments  la  garde  des  murailles.  Le  berger  résolut  de 
profiter,  pour  son  compte,  de  la  découverte  de  ce  secret  ;  il  alla  le  révé- 
ler, pour  obtenir  son  pardon  et  une  forte  récompense,  à  son  maître  Era- 
péramus,  qui,  eu  l'absence  des  rois,  commandait  l'armée  Spartiate  à 
Ira.  Guidés  par  lui,  les  Spartiates  escaladèrent  les  murailles  de  la  cita- 
delle, et  ils  pénétrèrent  dans  l'intérieur  avant  que  l'alarme  fût  donnée. 
Cependant  les  assiégés  se  montrèrent  déterminés  à  disputer  pied  à  pied 
lespositions  qu'ils  occupaient  encore,  et,  malgré  sa  blessure,  et  bien 

(1)  Porjfenus,  ii,M,S. 
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invt  j.  c.  qu'il  eut  perdu  tout  espoir,  Aristomène  les  excitait  à  la  résistance.  Des 

m-      que  le  jour  naissant  permit  aux  assaillants  de  marcher  en  avant,  une 

lutte  terrible  et  désespérée  s'engagea  dans  les  rues  el  sur  les  places.  Les 

femmes  elles-mêmes  y  prirent  part;  et  comme  la  violence  de  la  tempête  ne 

■  leur  permettait  pas  de  monter  sur  les  toits  pour  jeter  des  pierres  etdes  tui- 
les sur  leurs  ennemis,  elles  s'armèrent  et  combattirent  parmi  tes  hommes. 

Mais  la  fatalité  devait  l'emporter;  la  pluie  tombait  par  torrents;  les 
éclairs  aveuglaient  tes  Messéniens;  les  roulements  du  tonnerre  les  as- 
sourdissaient, comme  la  voix  d'un  dieu  irrité.  Cependant,  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits,  ils  continuèrent  cette  lutte  inutile;  tandis  que  les 
Spartiates  étaient  secourus  par  des  troupes  fraîches,  leur  petite  troupe, 
combattant  incessamment,  sans  repos,  sans  nourriture  et  sans  abri, 
voyait  diminuer  à  chaque  instant  le  nombre  de  ses  guerriers.  Les  uns 
mouraient  des  suites  de  leurs  blessures,  les  autres  tombaient  épuisés  à 
coté  des  cadavres  de  leurs  compagnons  d'armes.  Enfin,  Théocle  exhorta 
Aristomène  à  cesser  cette  lutte  vaine  avec  la  destinée,  et  à  sauver  les 
dernières  espérances  de  la  Mcssénie.  Il  prédit  aux  Spartiates  que  leur 
prospérité  ne  serait  pas  éternelle;  puis,  se  précipitant  au  plus  fort  de 
la  mêlée,  il  tomba  mortellement  blessé,  parmi  les  cadavres  amoncelés 
de  ses  ennemis.  Alors  Aristomène  calma  l'ardeur  imprudente  des  Mes- 
séniens qui  combattaient  encore;  il  leur  ordonna  de  former  un  bataillon 
carré,  au  centre  duquel  il  plaça  les  femmes  et  les  enfants,  et,  s'avançnnt 
en  personne  vers  les  assiégeants,  il  leur  demanda  par  signes  de  le  lais- 
ser passer.  Les  Spartiates,  craignant  de  les  réduire  à  la  dernière  extré- 
»  mité,  s'écartèrent  aussitôt  devant  les  fugitifs,  qui,  se  retirant  en  bon 
ordre,  parvinrent  à  gagner  les  frontières  de  l'Arcadie. 

Ils  furent  reçus  dans  ce  pays  avec  une  bonté  hospitalière  :  leurs  géné- 
reux alliés  leur  offrirent  même  de  partager  leurs  terres  avec  eux  ;  mais, 
loin  de  penser  à  se  reposer  dans  une  douce  oisiveté,  Aristomène  médi- 
tait déjà  une  nouvelle  entreprise.  Tandis  que  les  Spartiates  récoltaient 

■  en  pleine  sécurité  les  fruits  de  leur  récente  victoire,  il  songeait  à  sur- 
prendre Sparte  elle-même,  et  a  l'emparer  ainsi  d'olages  qui  forçassent 
les  conquérants  a  se  montrer  modérés.  Mais  le  perfide  Aristocrate  ré- 
véla ses  projets  à  ses  ennemis;  une  réponse  interceptée,  dans  laquelle  le 
roi  Spartiate  Anaxandre  le  remerciait  de  ses  services  passés  et  pré- 
sents, prouva  sa  double  trahison  A  cette  nouvelle,  les  Arcadiens  indi- 
gnés lapidèrent  le  traître,  et  élevèrent  un  monument,  avec  une  inscrip- 
tion qui  rappelait  tout  à  la  fois  son  crime  et  son  châtiment. 

Après  cette  nouvelle  infortune,  cinquante  des  exilés,  sous  la  conduite 
d'un  parent  d'Aristomène,  traversèrent  secrètement  la  frontière,  fondi- 
rent sur  les  Spartiates  qui  pillaient  encore  Ira,  et  moururent  les  armes 
a  la  main  dans  le  pays  de  leurs  pères. 
Fm  de  i>     Ainsi  Unit  la  seconde  guerre  de  Messénie,  la  première  année  de  In 
t".dMeUir"  vingt-huitième:  olympiade  {ces  ans  avant  Jésus-Christ).  Tous  les  Messé- 
>'*-  niens  qui  restèrent  dans  le  pays  devinrent  des  Hilotes,  et  probablement 

un  petit  nombre   d'hommes  libres  se  soumirent  à  cette  destinée.  Tes 
habitants  de  Pyloset  de  Méthone,  perdant  tout  espoir  de 
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indépendance  après  la  chute  dira,  se  confièrent  à  leurs  vaisseaux,  et  atuh  ».  c. 
débarquèrent  à  Cyllène,  port  de  l'Élide.  Les  Spartiates  donnèrent  Mé-  *"' 
thone  aux  Naupliens,  qu'Argos  avait  dépossédés  de  leur  propre  ville. 
Arrivés  dans  l'Élide,  les  Messéuiens  prièrent  Aristomène  de  les  conduire 
dans  une  nouvelle  patrie.  Il  ne  voulut  pas  renoncer  à  la  tache  qu'il  s'é- 
tait imposée  de  combattre  Sparte  jusqu'à  sa  mort,  mais  il  chargea  ses 
deux  fils,  GorgusetMantlcIus,  d'aller  fonder  avec  eux  la  colonie  proje- 
tée. Alors  s'éleva  la  question  de  savoir  vers  quelle  contrée  ils  devaient  se 
diriger.  Un  de  leurs  chefs'  leur  proposa  de  s'emparer  de  Zacynthe,  dont 
les  ports  leur  permettraient  d'inquiéter  incessamment  les  cfltes  de  leurs 
conquérants.  Manticlus  leur  conseilla  de  renoncer  à  ces  pensées  de 
vengeance  et  de  guerre  continuelle,  et  de  mettre  à  la  voile  pour  la 
grande  Ile  de  Sardafgne,  riche  et  facile  conquête.  Ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  deux  avis  ne  prévalut  :  une  troupe  d'exilés  partirent  cependant,  sous 
la  conduite  des  deux  fils  d' Aristomène,  pour  la  ville  de  Rhégium,  située 
sur  le  détroit  qui  sépare  l'Italie  de  la  Sicile.  Là,  ils  trouvèrent  quel- 
ques-uns de  leurs  compatriotes  qui  s'y  étaient  établis  à  la  fin  de  la  pre- 
mière guerre.  A  une  période  postérieure,  dans  la  soixante-onzième 
olympiade,  un  Messénien,  nommé  Anaxilas,  s'éleva  au  rang  suprême  à 
Ethégium,  et  avec  son  secours,  ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  Zancle,  sur 
la  rive  opposée  du  détroit,  qu'une  troupe  d'exilés  samiens  avaient  déjà 
arrachée  à  ses  légitimes  possesseurs.  Ils  la  nommèrent  Messène  (on  l'ap- 
pelle encore  aujourd'hui  Messine) ,  et  ils  y  prospérèrent  jusqu'à  l'époque 
où  la  plupart  d'entre  eux  prirent  le  parti  de  la  quitter  pour  aller  fonder 
une  nouvelle  Méssèrie  dans  leur  ancienne  patrie. 

Cependant  un  grand  nombre  des  exilés  restèrent  en  Grèce,  où  ils  at-  Mort  dé- 
tendirent pour  se  venger  de  leur  défaite  une  occasion  qui  se  présenta  ''"'o™*"*- 
enfin  après  uu  long  délai.  Aristomène  mourut  paisiblement  à  Rhodes 
dans  la  maison  de  son  gendre,  Dam  âgé  tu  s,  qui  avait  reçu  de  l'oracle  de 
Delphes  le  conseil  de  s'allier  au  Meilleur  det  Grecs.  Les  habitants  de 
Rhodes  élevèrent  un  monument  à  sa  mémoire,  et  instituèrent  en  son 
honneur  les  rites  sacrés  dus  à  un  héros  :  ses  descendants  furent  pen- 
dant longtemps  la  famille  la  plus  illustre  de  l'Ile.  Cette  tradition  semble 
moins  fabuleuse  que  celle  qui,  basée  peut-être  sur  une  épithète  poé- 
tique, rapportait  que  les  Spartiates  avaient  fait  l'autopsie  de  son  ca- 
davre, et  qu'ils  y  avaient  trouvé  un  cœur  tout  couvert  de  poils. 

La  Messénie  parut  dès  lors  soumise  pour  toujoursau  joug  de  ses  vain- 
queurs. A  dater  de  cette  époque,  Sparte  continua  d'acquérir  une  pré- 
pondérance incontestée  dans  le  Péloponèse  et  dans  toute  ta  Grèce.  Elle 
récompensa  toutes  ses  alliées,  abaissa  ses  rivales  et  punit  ses  ennemies. 
Desque  la  guerre  fut  terminée,  elle  prit  le  parti  de  mettre  fin  à  une  que- 
relle qui  existait  depuis  plus  d'un  siècle,  si  ellene  remontait  pas  au  retour 
des  Héracfides,  entre  Elis  et  Pise.  Plus  d'une  fois,  le  second  de  ces  deux 
États  avait  maintenu  avec  succès,  non-seulement  son  indépendance,  ■ 
msjs  encore  le  droit  qu'il  prétendait  avoir  de  présider  les  jeux  sacrés 
qui  se  célébraient  sur  son  territoire  ;  d'abord,  comme  nous  l'avons  vu, 
avec  le  secours  de  Phidon,  dans  la  huitième  olympiade,  puis  ensuite 
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A«nu.c.  dans  la  trente-quatrième,  lorsqu'il  était  gouverné  par  un  prince  indi- 
***'  gène,  nommé  Pantaléon.  Pantaléon  avait  aussi  prêté  des  secours  aux 
Messénieits  dans  la  seconde  guerre,  et  il  est  probable  qu'en  agissant 
ainsi  il  détermina  ses  ennemis,  les  Éléens,  à  abandonner  la  cause  mes  - 
sénienne  et  à  s'allier  avec  les  Spartiates.  Sparte  récompensa  leurs  ser- 
vices en  réduisant  sous  leur  domination  tout  la  pays  qui  séparait  l'K- 
llde  Creuse  de  la  Messénie.  Pise  était  encore  gouvernée  par  les  rois 
indigènes,  qui  reconnaissaient  toutefois  la  suzeraineté  d'Eus,  etPémo- 
phon,  fils  de  Pantaléon,  se  vit  forcé  d'apaiser,  par  la  soumission  la  plus 
abjecte,  la  Jalousie  de  l'État  dout  il  était  le  vassal.  Son  successeur,  Pyr- 
rhus, excita  à  la  révolte  quelques  villes  triphylîennes  et  d'autres  villes 
sujettes,  mais  cette  insurrection  eut  pour  résultat  la  soumission  com- 
plète de  tous  ceux  qui  y  avaient  pris  part. 
Game  m-  Sparte  vit  encore  se  terminer  en  sa  faveur  sa  vieille  lutte  avec  Tégée, 
TÏgé«."con-  marquée  jusqu'alors  par  une  série  de  défaites  honteuses.  Vers  le  milieu 
c  nûrié1*  '"rï"  sixième  siècle  avant  notre  ère,  sous  les  règnes  d'Ariston  et  d'A- 
ôttrjMies.  naxondridas,  un  oracle  ordonna  aux  Spartiates,  s'ils  voulaient  triom- 
pher des  Tégéates,  d'apporter  à  Sparte  les  ossements  d'Oreste,  fils  d'A- 
gamemnon.  Une  autre  réponse  mystérieuse  les  détermina  à  chercher 
à  Tégée  ces  restes  précieux  ;  des  fouilles  leur  firent  découvrir  quelques 
ossements  gigantesques  qu'ils  emportèrent.  Dès  lors  Tégée,  ayant  perdu 
son  palladium,  vit  la  fortune  favoriser  ses  ennemis;  elle  tomba  au  rang 
d'une  aillée  dépendante  de  Sparte,  et  ne  conserva  que  le  privilège  par- 
ticulier d'occuper  une  des  ailes  dans  les  armées  de  son  alliée.  Sparte  ne 
triompha  pas  aussi  facilement  d'Argos  que  de-  Tégée  :  Argos  ne  pouvait 
pas  supporter  la  perte  de  iaCynurie;  l'accroissement  de  la  puissance 
Spartiate  donnait  pour  elle  un'  grand  prix  à  ce  petit  territoire;  c'était 
une  barrière  qui  la  protégeait  contre  ses  invasions.  Mais  à  peu  près  a  la 
même  époque  où  Tégée  succombait,  Sparte  s'empara  de  la  Cynurie,  à  ta 
suite  d'un  combat  qui  rendit  immortel  le  nom  d'Othryades.  Les  chants 
favoris  de  la  jeunesse  de  Sparte  célébraient  les  exploits  de  ce  héros.  Trois 
cents  Spartiates  s'étaient  battus  contre  trois  centsArgienspourdécider  du 
sort  de  la  Cynurie  ;  Othryades  survécut  seul  à  ses  compagnons  d'armes, 
et  tandis  que  les  deux  champions  d'Argos,  qui  avaient  de  leur  coté 
échappé  à  la  mort,  couraient  à  Argos  pour  y  porter  la  nouvelle  de  leur 
victoire,  il  éleva  sur  le  champ  de  bataille  un  trophée  sur  lequel  il  inscri- 
vit une  inscription  avec  son  sang,  et  il  se  laissa  tomber  sur  son  épée, 
Paiiunc«  afin  de  partager  le  sort  de  ses  compatriotes.  La  renommée  de  Sparte 
c!<Jt»am™de s  eten<*'':  8'  tolnqueCrésus,  le  grand  roi  de  Lydie,  ayant  reçu  de  l'ora— 
spart*  cle  de  Delphes  le  conseil  de  s'allier  au  plus  puissant  des  peuples  de  \a 
Grèce,  envoya  des  ambassadeurs  avec  des  présents  pour  lui  deman- 
der son  alliance.  Sparte  s'empressa  d'accepter  l'or  de  Crésus,  et  de  con- 
clure avec  ce  roi  une  ligue  étroite  :  peut-être  même  lui  eût-elle  envoyé 
des  secours  d'hommes,  lorsqu'il  fut  menacé  par  Cyrus  ;  mais  la  ruine 
soudaine  de  ce  monarque  l'empêcha  de  réaliser  ses  projets,  et  la  lutte 
dans  laquelle  elle  semblait  sur  le  point  de  s'engager  avec  la  Perse  fut 
ainsi  remise  à  une  autre  époque. 
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INSTITUTIONS   NATIONALES  ET   FOEMBS    DE  GOUVERNEMENT. 

Deux  sortes  de  révolutions  résultèrent  des  diverses  migrations  et 
conquêtes  qui  rendirent  les  Thessaliens,  les  Béotiens  et  les  Doriens 
maîtres  des  contrées  sur  lesquelles  ils  fondèrent  des  établissements  défi- 
nitifs :  l'une  influa  suc  la  condition  intérieurede  la  Grèce  elle-même,  l'au- 
tre se  fit  sentir  dans  les  pays  étrangers,  où  débarquèrent  successivement 
les  nombreuses  colonies  qui  reçurent  leur  impulsion  première  des  bou- 
leversements de  la  mère-patrie,  Nousparleronsailleursdecescolonies; 
ce  chapitre  sera  consacré  à  l'étude  des  effets  les  plus  importants  produits 
par  les  causes  ci-dessus  mentionnées  sur  l'état  de  la  Grèce.  Une  pareille 
étude  se  subdivise  nécessairement  en  deux  parties  distinctes  :  nous 
examinerons  d'abord  quelques  institutions  nationales  qui  naquirent  -'  - 
pendant  cette  nouvelle  période,  ou  qui  y  prirent  un  nouveau  caractère; 
puis  nous  nous  occuperons  des  changements  politiques  survenus  dans 
divers  Etats,  depuis  le  retour  des  Héraclides  jusqu'à  l'époque  où  la 
Grèce  entra  pour  la  première  fols  en  lutte  avec  la  Perse. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  bit,  pour  ainsi  dire,  aucune  mention 
d'institutions  qui  tendissent  à  fondre  les  divers  peuples  de. la  Grèce  en 
une  seule  et  même  nation.  Pendant  la  guerre  de  Troie,  telle  qu'Homère  c™»  qui 
l'a  décrite,  des  liens  communs  les  unissent  déjà:  ils  parlent  la  même  lan-  u  "d™!"™ 
gue,  ils  professent  la  même  religion,  ils  se  proposent  le  même  but.  De  g"e™1  '" 
ces  trois  liens,  les  deux  premiers  étaient  permanents,  mais  le  dernier 
n'était  qu'accidentel  et  transitoire,  et  le  poète  n'en  indique  aucun  autre 
capable  de  le  remplacer.  Quant  aux  causes  qui  tenaient  les  Grecs  di- 
visés, malgré  leur  communauté  de  langage,  et  de  religion,  nous  les  avons 
déjà  signalées  ;  c'était  d'une  part  la  constitution  physique  du  sol,  et, 
d'antre  part,  l'égalité  de  forces  qui  permettait  aux  tribus  voisines  de 
se  maintenir  dans  un  juste  équilibre,  et  de  conserver  leur  Indépendance 
mutuelle.  Nous  avons  aussi  fait  allusion  à  des  associations  partielles 
formées  entre  des  États  voisins,  en  partie  dans  un  but  politique,  en  par- 
tie dans  un  but  religieux.  Sous  allons  nous  occuper  maintenant  de  ces 
associations  en  général,  et  en  particulier  de  l'une  d'elles,  qui  étendit 
ses  limites  primitives  au  point  d'assumer  l'aspect  d'une  confédération 
nationale,  et  nous  l' étudierons  principalement  pour  expliquer  les  causes 
qui  l'empêchèrent  de  devenir  en  réalité  ce  qu'elle  paraissait  être. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  l'état  de  division  et  d'anarchie  où  se  or^t«*d'u- 
tiouvait  la  Grèce  fit  naître  de  nombreuses  occasions  de  guerre  entre    imi«ti<«™ 
les  tribus  voisines.  Celles-ci  ne  pouvaient  résister  aux  tentations  qu'elles  t™/™  uom 
éprouvaient  de. piller  leurs  rivales,  celles-là  avaient  des  droits  à  faire  s"cia,:,i 
valoir,  des  empiétements  publics  ou  privés  à  réprimer,  des  injures  à 
punir,  des  représailles  à  exercer.  La  transition  qui  s'opéra  entre  la  pé- 
riode historique  la  plus  ancienne  et  le  nouvel  ordre  de  choses,  repré- 
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sente  pnr  la  diffusion  des  fils  d'Helleu,  tendit  très- probablement  à  mul- 
tiplier ces  luttes  intestines  et  ces  alternatives  d'agression  et  de  ven- 
geance qui  en  étaient  la  conséquence.  Ce  rapport,  dans  lequel  la  plupart 
des  tribus  se  trouvèrent  alors  pincées  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  suggéra 
l'idée  que  l'inimitié  et  la  guerre  étaient  l'état  nécessaire  de  l'humanité, 
partout  où  quelque  convention  expresse  n'avait  pas  été  conclue  pour  y 
apporter  des  restrictions  plus  ou  moins  fortes,  et  qu'un  traité  formel  pou- 
vait seul  limiter  le  droit  qu'avait  chaque  peuple  d'opprimer  ses  voisins, 
et  d'exercer  comme  il  lui  convenait  la  supériorité  qu'il  devait  à  la  force. 
Cette  loi  naturelle  supposée  semble  n'avoir  admis  qu'une  unique  excep- 
tion :  quand  la  séparation  en  deux  États  distincts  de  deux  tribus  de  la 
même  race  n'avait  pas  duré  assez  longtemps  pour  leur  faire  perdre  le 
sentiment  de  leur  origine  commune ,  ou  avait  eu  lieu  dans  des  circon- 
stances telles  que,  malgré  leur  indépendance"  politique,  elles  étaient  res- 
tées unies  comme  deux  membres  delà  même  famille.  Partout  où  il  sub- 
sista, ce  lien  exclut  sans  aucun  doute  les  causes  ordinaires  de  discorde, 
et  il  réprima  l'explosion  de  ces  hostilités  insensées  qui  éclataient  conti- 
nuellement sans  provocation.  SI  des  contestations  accidentelles  entre 
deux  tribus  de  même  race  pouvaient  souvent  dégénérer  en  guerre  ou- 
verte, la  paix  était  le  caractère  habituel  et  régulier  de  leurs  rela- 
tions. Tel  parait  avoir  été  le  degré  d'union  qui  subsista  pendant  un 
temps  parmi  les  habitants  de  l'Attique,  de  Mégare  et  de  l'Ile  d'Eobée; 
chez  les  deux  derniers  de  ces  peuples,  une  antique  coutume  réglait  le 
mode  et  les  termes  de  la  guerre  civile.  Cet  effet,  qui,  dans  ces  divers  oas, 
résulta  du  sentiment  d'une  origine  commune,  eut  ailleurs  pour  cause  le 
fait  même  du  voisinage.  Des  guerres  perpétuelles,  poussées  avec  l'a- 
charnement de  In  rage  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  eussent  prompte- 
ment  ruiné  et  anéanti  de  petites  tribus,  dont  les  territoires  se  compo- 
saient de  quelques  vallées  limitrophes,  toujours  ouvertes  à  l'invasion; 
ta  nécessité  d'une  modération  mutuelle  pour  le  salut  général  eût  suffi 
pour  suggérer  la  sage  pensée  d'une  association  amiable,  en  dehors  de 
toutes  vues  ultérieures,  soit  d'agrandissement,  soit  de  protection  contre 
un  ennemi  commun.  Ce  genre  d'association,  destiné  à  régler  les  rela- 
tions des  tribus  voisines  et  indépendantes  ,  et  qui  se  distingue  ainsi, 
d'une  part,  des  confédérations  formées  dans  un  but  offensif  ou  défensif, 
d'autre  part,  des  rapports  d'amitié  continus  qu'entretenaient  entre  eux 
les  membres  indépendants  d'une  même  race,  est  proprement  décrit  par 
le  mot  grec  à'amphictyonie. 
Aœphictjo-  Selon  les  conjectures  de  quelques  écrivains  anciens  et  modernes,  ce 
"*"  mot,  que  nous  sommes  obligé  d'emprunter  à  la  langue  grecque,  déri- 

vait du  nom  d'Amphictyon,  fils  de  Deucalion,  le  fondateur  supposé  de 
la  plus  célèbre  de  ces  associations,  celle  qui  est  toujours  désignée  sous 
le  titre  de  la  confédération  amphictyonique.  —  Cet  Àmphtctyon  est 
certainement  un  personnage  entièrement  fabuleux,  inventé  tout  exprès 
pour  servir  à  expliquer  l'institution  dont  on  lui  attribuait  l'origine,  et 
dont  l'auteur,  —  à  supposer  qu'elle  fût  l'œuvre  d'un  seul  bomme ,  — 
resta  probablement  aussi  inconnu  que  les  fondateurs  des  autres  am- 
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phictyonies  qui  n'acquirent  pas  la  même  célébrité.  Ce  serait  une  coïn- 
cidence trop  merveilleuse  pour  pouvoir  être  attribuée  au  hasard,  s)  son 
nom  avait,  sans  subir  d'autre  altération  que  l'addition  d'une  seule  let- 
tre, signifié  cette  institution  qui  est  non-seulement  son  seul  titre  de 
gloire,  mais  toute  la  base  et  l'essence  de  son  existence  fabuleuse.  Le 
mot  amphictyonie,  qui  a  probablement  été  adapté  à  la  légende,  et  qu'il 
serait  plus  rationnel  d'écrire  amphictionie  (l),  désigne  simplement  une 
corporation  qui  se  réunit  dans  une  localité  centrale,  et  n'implique  par 
lui-même  aucune  affinité  nationale  (2)  ;  en  fait,  les  associations  con- 
nues sous  ce  nom  renfermaient  plusieurs  tribus,  qui  avaient  entre  elles 
des  rapports  de  parenté  fort  éloignés.  Mais  le  point  central  dans  lequel 
elles  se  réunissaient  fut  toujours, 'à  ce  qu'il  parait,  un  lieu  sanctifié  par  la 
religion,  un  temple  commun,  où  se  tenaient  des  assemblées  périodiques 
pour  la  célébration  d'un  culte  commun;  or,  les  Grecs,  qui  étaient  unis 
par  les  mêmes  liens  religieux,  se  croyaient,  surtout  dans  les  temps  pri- 
mitifs ,  unis  aussi  par  des  liens  de  parenté  ;  ce  qui  semble  positif,  c'est 
que  ceux  qui  pratiquaient  le  même  culte  parlaient  la  même  langue.  Il 
nous  semblerait  donc  permis  d'attribuer  aux  associations  amphictyoni- 
ques  cette  même  base  sur  laquelle  reposaient  les  rapports  de  paix  et  d'a- 
mitié des  tribus  de  la  même  race,  bien  que  l'éloignement  ou  d'autres 
causes  accidentelles  pussent  en  exclure  quelques-unes  que  les  droits 
du  sang  autorisaient  à  y  prendre  part  comme  celles  qui  les  compo- 
saient. 

Il  a  du  exister  en  Grèce,  à  une  certaine  époque,  un  grand  nombre 
d'ampbictyonies  dont  aucun  souvenir  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Les 
renseignements  que  nous  possédons  sur  celles  qui  ont  échappé  à  un  ou- 
bli total  sont  pour  la  plupart  très-incomplets.  Strabon  en  a  mentionné 
une  (3 )  qni  tenait  ses  assemblées  à  Oncheste,  en  Béotie,  sans  doute  dans  le 
sanctuaire  de  Neptune,  où  l'on  célébrait  tous  les  ans  une  fête  religieuse 
avec  des  courses  de  chars  [4).  Nous  ne  savons  rien  de  plus.  Le  même 
auteur  (5)  nous  fait  connaître  une  autre  amphictyonie,  qui  dut  avoir  jadis  (njî5Jjj5îî 
une  grande  importance,  à  en  juger  par  les  noms  des  membres  qui  la  «mmSIm 
composaient.  Elle  se  réunissait  aussi  dans  un  sanctuaire  de  Neptune, 
de  l'Ile  de  Calaurée,  temple  longtemps  célèbre  et  vénéré.  On  y  comp- 
tait sept  États,  trois  villes  de  l'Argolide,  Epidaure,  Hermione  et  Nau- 
plie,  Prasies,  la  Laconie,  l'He  â'Mglat,  Athènes  et  l'Orchomène  de 
Béotie.  Cette  confédération  avait  été  évidemment  fondée  dans  un  but 
plus  politique  que  religieux,  puisque  la  ville  de  Trézène  n'en  faisait 
pas  partie,  bien  qu'elle  fut  voisine  du  lieu  où  se  tenaient  ses  assem- 
blées, et  placée  aussi  sous  l'invocation  tutélaire  de  Neptune.  Les  noms 
de  ses  membres  attestent  son  antiquité;  car  Orchomèue  dut  y  entrer 

(t)  L'orthographe  correcte  se  retrouve  quelquefois.  Noua  cilcrotis  «Dire  autres 
monuments  une  pièce  de  monnaie  publiée  par  Brœndsled  (hns  le  frontispice  de  ses 
Heistn,  ÀMttIKTIO.  Voir  BiEckh  dans  les  Berlin  JahrbUclier,  1827,  1,  p.  32.  — 
(2}  Voir  C.  F.  Hermann  ;  lihrbuch,  %  11,  et  les  Berlin.  Jahrbttcher  f.  tu.  k., 
1837,  11,  p.  219.  —  (3)  a,  p.  412.  —  (4)  Homère,  H,  dans  Apoli.,  53.—  (3)  vu., 
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à  l'époque  où  elle  était  encore  indépendante  et  poissante,  c'est-à-dire, 
nat- conséquent,  avant  la  conquête  delaBéotie  par  les  Pollens.  Quant 
aux  motifs  de  cette  association  entre  des  États  aussi  éloignés  l'un  de 
l'autre,  et  si  peu  rapprochés  en  apparence  par  leurs  intérêts ,  ils  peu- 
vent seulement  donner  lieu  à  des  conjectures  fort  incertaines.  On  a  sup- 
posé (1)  que  les  États  les  plus  faibles,  ceux  du  Péioponèse,  avaient  cher- 
ché l'appui  d'autres  États  plus  puissants  contre  de  redoutables  voisins; 
mais  nous  n'osons  combler  ainsi  cette  lacune  historique.  Tout  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  quand  les  relations  polttiquesqui  avaient  fait  naî- 
tre la  confédération  eurent  été  changées ,  et  qu'elle  eut  perdu  son  im- 
portance primitive,  Argos  y  remplaça  Nauplie,  et  Sparte  la  ville  de 
Prasies,  pour  la  célébration  des  cérémonies  religieuses,  qui  en  devinrent 
l'unique  objet. 
'  Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  faits  qui  nous  autorisent  à  conclure  que 
tes  ligues  a inphlctyo niques  furent  plus  nombreuses  jadis  que  ne  ten- 
draient à  «ous  le  faire  croire  les  rares  monuments  du  passé.  Il  y  en 
eut,  h.  ce  qu'il  parait,  une  troisième  dans  i'Argolide,  distincte  de  celle 
de  Calaurée  (2),  et  une  quatrième,  dont  Délos  fut  le  centre,  jouit  d'une 
grande  renommée.  Mais  de  toutes  ces  institutions,  la  plus  célèbre  et  la 
plus  importante  est  celle  qui  fut  connue  sous  le  nom  de  ligue  ou  conseil 
amphictyonique,  sans  autre  distinction  locale.  Ce  mot  de  conseil  indique 
que  les  affaires  de  tout  le  corps  amphictyonique  étaient  dirigées  par  un 
congrès  dedéputés  envoyés  par  les  différents  États  conformément  à  des 
fUunisu  règles  établies  de  temps  immémorial.  Ce  qui  distinguait  surtout  ce 
SSm"*' dÏÏ-  congrès  c'est  qu'il  s'assemblait  régulièrement  deux  fols  chaque  année,  en 
Ttûnno  «.*  deux- localités  différentes;  la  première  fois,  au  printemps,  à  Delphes; 
'  la  seconde  fois,  à  l'automne,  dans  un  temple  de  Cérès,  au  passage  des 
"  Thermopyles,  près  de  la  petite  ville  d'Anthèle,  Cette  diversité  des  lieux 
de  réunion  a  fait  naître  une  foule  de  questions  difficiles  à  résoudre  con- 
cernant l'origine  de  la  ligue.  11  est  peu  probable  que  tous  deux  aient 
été  choisis  simultanément,  et  11  n'est  pas  facile  de  déterminer  lequel  a 
été  adopté  le  premier.  Les  anciens  semblent  avoir  considéré  Delphes 
comme  le  centre  primitif  de  l'association,  opinion  confirmée  par  l'an- 
tique sainteté  de  cette  ville  et  la  renommée  primitive  de  son  oracle.  Le 
choix  des  Thermopyles,  au  contraire,  ne  pouvait  être  motivé  que  par 
l'importance  de  cette  position,  considération  qui  ne  se  rapporte  à  au- 
cun des  objets  ordinaires  de  la  ligue.  D'un  autre  côté,  le  nom  de  Pyl&a; 
donné  également  aux  deux  assemblées,  semble  assigner  la  priorité  aux 
Thermopyles,  dont  l'adoption  ultérieure  serait  d'ailleurs  difficile  à  con- 
cevoir dans  l'hypothèse  opposée.  Le  moyen  le  plus  facile  de  concilier 
ces  arguments  contradictoires,  c'est  d'admettre  qu'il  yeut  dans  l'origine 
deux  confédérations  distinctes,  formées  peut-être,  l'une,  par  les  Iribus 
maritimes,  l'autre,  par  les  tribus  de  l'intérieur,  et  que,  quand  l'influence 
cwfssante  de  Delphes  les  eut  fondues  en  une  seule,  le  respect  du  à 
chacun  des  sanctuaires  lit  conserver  les  anciens  lieux  de- réunion. 

{i)  Mulier,  Mgmelica,  $  8.  —  (2)  Pausanlas,  iv,  S. 
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Cette  conjecture  parait  confirmée  par  les  légendes  qui  associent,  dans 
l'histoire  du  conseil,  les  noms  d'Amphictyon  et  d'Acrisius.  Ce  dernier, 
roi  d'Argos,  aurait,  dit-on,  fondé  l'assemblée  de  Delphes  en  rivalité  de 
celle  qu'Amphictynn  avait  créée  aux  Thermopyles  ;  et  plus  tard,  il  les 
aurait  réunies,  et  leur  aurait  donné  de  nouvelles  lois  (1).  Cette  tradition 
peut  être  vraie  nu  fond,  bien  qu'elle  se  trompe  sur  l'Intervention  d'A- 
crisius ;  car  une  autre  tradition ,  qui  fait  honneur  à  Acrisius  de  la  fonda- 
tion du  temple  d'Anthèle,  semblerait  le  rattacher  plus  immédiatement 
au  congrès  des  Thermopyles.  D'après  Strabon  (s),  c'était  une  opinion 
reçue  de  son  temps,  que  ce  prince  avait  le  premier  organisé  ta  confédé- 
ration avec  un  certain  ordre,  fixé  le  nombre  de  ses  membres,  la  répar- 
tition des  voix  dans  le  conseil,  et  la  nature  des  questions  qui  dévoient 
être  soumises  à  sa  juridiction.  Mais  nous  ignorons  complètement  com- 
ment Argos  put  acquérir  une  telle  influence,  et  quel  est  le  peuple  que 
représente  plus  proprement  Acrisius  ;  nous  pouvons  seulement  con- 
jecturer d'après  cette  légende  qu'il  appartient  plutôt  aux  Achéens  du 
nord  qu'à  ceux  du  midi. 

Les  questions  qu'il  importe  surtout  de  résoudre  sont  celles  qui  se    T"i^)^ni 
rapportent  à  la  constitution,  aux  fonctions  etâ  l'autorité  du  conseil.  Le  ubgue. 
conseil  passe  pour  avoir  été  composé  dans  l'origine  de  députés,  nommés 
par  douze  nations  ou  tribus,  dont  chacune  pouvait  comprendre  plusieurs 
Etats  indépendants.  L'énumératlon  des  tribus  confédérées  varie  selon  les 
auteurs;  la  comparaison  de  leurs  listes  nous  permet  de  retrouver  la 
plupart  des  noms,  et  de  nous  former  une  opinion  probable  a  l'égard  des 
autres.  On  en  peut  conclure  aussi  qu'il  s'est  opéré  dans  la  constitution 
du  conseil,  à  une  époque  éloignée,  des  changements  sur  lesquels  la  tra- 
dition est  muette.  La  liste  la  plus  authentique  des  tribus  amphictyont-  * 
ques  renferme  les  noms  suivants  :  les  Thessaliens,  les  Béotiens,  les  Do-" 
riens,  les  Perrheebes,  les  Magnésiens,  les  Locrlens,  les  OEtéens  ou  Énia- 
niens,  les  Pthiotes  ou  Achéens  de  Pthie,  les  Maliens  ou  Méliens  (3)  et 
les  Phocéens.  L'orateur  jEschine;  qui  uous  a  fourni  cette  liste,  parle  de 
douze  tribus;  il  ne  nous  manque  donc  qu'unseuinom.Or,  nous  trouvons 
-dans  les  autres  listes  deux  autres  noms  pour  combler  cette,  lacune,  les 
Doiopës  et  les  habitants  de  Delphes.  D  est  probable  que  les.  premiers 
avaient  été  supplantés  par  les  habitants  de  Delphes,  qui  paraissent  avoir 
formé  une  race  distincte  des  Phocéens  (4). 
Un  simple  coup  d'oeil  jeté,  sur  cette  liste  suffit  pour  prouver  la  haute 

(t)Seol.  Euripid.,Omt.,ifJ87.  —  (2)  «,  p.  420.  —  (3)  On  ignore  si  ce  tout 
le»  nomade  deui  races  différentes,  ou  des  priantes  du  nom  d'une  même  Iribu;  et, 
dans  ce  dermer.cas,  il  est  difficile  de  décider  quelle  es!  celle  qu'il  faut  préférer. 
Selon  Diodore  (ivui,  11),  les  Méliens  auraient  compris  tes  Maliens,  situé*  plus  au 
nord  du  golfe  malliumie.  —  (I)  Les  habitants  rie  Delphes  ne  permettaient  pas 
qu'on  les  appelât  Phocéens  (Pausan.,  iv,  54,  11);  et,  avant  la  guene  du  Pclo- 
ponèse,  on  les  voit  s'unir  à  Sparte,  taudis  que  les  Phocéens  étaient  alliés  d'Alliènes 
(Thucjd.  i,  112),  ce  qui  indiquerait  des  intérêts  cl  des  relations  politiques  bien 
'  aistiacts.  De  ce  fait,  et  d'autres  indications  analogues,  on  a  inféré  que  les  Doriens 
formaient  à  Delphes  la  classa  dominante,  et  cette  conjecture  est  confirmée  par  le 
dialecte  local.  ,■    - 
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chugt-  antiquité  de  l'institution,  et  l'ignorance  presque  absolue  où  nous  soin  - 
SuaVeon^  raes  °"e  son  histoïre  primitive.  Les  Doriens  durent  évidemment  devenir 
•utution  de  membres  de  la  confédération  avant  la  conquête  qui  les  sépara  en  plu- 
sieurs États,  dont  chacun  fut  incomparablement  plus  puissant  que  la 
plupart  des  petites  tribus  du  Nord,  qui  cependant  possédaient  dans  le 
conseil  un  nombre  de  voix  égal.  On  peut  néanmoins  douter  qu'ils  aient 
(ait  partie  de  ce  corps  dès  l'origine,  et  croire  qu'ils  se  sont  plutôt  sub- 
stitués à  l'une  des  tribus  qu'ils  expulsèrent  des  environs  de  Delphes, 
peut-être  auxDryopes(t).  D'autre  part,  les  Thessaliens  n'out  dû  être 
admis  dain  la  ligue  qu'après  leur  invasion  de  la  Thessalie,  invasion 
antérieure  de  vingt  ans  seulement,  selon  l'opinion  commune,  à  celle 
du  Péloponèse  par  les  Doriens  (S).  Il  est  donc  présumable  qu'ils  turent 
admis  en  remplacement  de  quelque  autre  tribu,  qui,  par  suite  des  nom- 
breux bouleversements  de  cette  époque,  avait  perdu  son  indépendance. 
Ce  fut  peut-être  une  des  tribus  qui  habitaient  la  Béotie  avant  que  les 
JEoliens  d' Aîné  eussent  donné  leur  nom  a  ce  pays  ;  par  exemple,  les 
Minyens  d'Orchomène,  ou  les  Cadméens  de  Thèbes.  Telle  est  l'insuffi- 
sance de  nos  renseignements,  qu'un  écrivain  a  conjecturé  (3),  peut-être 
avec  autant  de  probabilité,  que  les  Thessaliens  ne  furent  admis  dans  la 
ligue  qu'au  VI6  siècle  avant  Jésus-Christ,  époque  à  laquelle  ils  prirent 
une  part  active  à  une  guerre,  dont  nous  parlerons  ci-après,  entre  les 
Amphlctyons  et  la  ville  de  Crissa.  On  pourrait  conclure  de  ce  fait,  qu'a- 
vant le  retour  des  Héraclides,  le  corps  amphictyonique  comprenait  la 
plupart  des  États  de  ta  Grèce  situés  au  nord  de  l'isthme,  mais  que,  mal- 
gré la  mention  du  nom  d'Acrisius,  tous  ceux  qui  étaient  situés  en  deçà 
de  cette  limite  s'en  trouvaient  exclus.  Ce  corps  peut  avoir  été  déjà  con- 
sidéré alors  comme  une  confédération  hellénique,  et  ce  fut  peut-être 
pour  ce  motif  que  les  Achéims  de  la  Pthie  ne  reçurent  pas,  dans  les 
actes  du  conseil ,  le  nom  d'Hellènes,  sous  lequel  les  distinguent  spé- 
cialement les  poèmes  d'Homère.  Toutefois,  si;àune  époque  postérieure, 
on  a  doniié  n  ce  corps  le  titre  de  congrès  général  des  Hellènes,  il  n'y  a 
aucune  raison  de  faire  remonter  cette  qualification  à  l'époque  où  le  nom 
d'Hellènes  n'était  porté  que  par  quelques  États  du  Nord,  noyau  primi- 
tif de  la  confédération. 
E^  du  Le  nombre  des  tribus  amphiclyoniques,  déjà  peut- être  consacré  par 
rtaBDM1**  tôt  'e  temps,  demeura  le  même  après  le  retour  des  Héraclides  ;  mais  la  sur- 
r*tu  de  ii  face  géographique  de  la  ligue  s'accrut  de  toute  la  région  du  Pélopo- 
nèse occupée  par  les  nouveaux  États  doriens.  Bien  qu'elle  ne  comprit 
pas  une  partie  considérable  de  la  Grèce,  — car  l'Arcadie,  l'Élide,  l'Achaïe, 
l'jEtolie  et  l'Acarnanie  n'en  firent  jamais  partie,  —  pourtant,  si  sa 
puissance  eût  été  proportionnée  à  l'étendue  de  son  territoire,  ou  si  ses 
membres  eussent  agi  de  concert,  elle  eût  été  assez  forte  pour  soumettre 
à  son  joug  les  autres  Etats,  et  on  eût  pu  la  considérer  comme  une  con- 
fédération nationale. Nouscomprendrons  facilement  pourquoi  ellen'ac- 

(1)  C.  F.  HeraiBOn  {Lehrbuch,  §  12,  i)  émet  l'opinion  que  les  Drjopes  furent  ■ 
supplantés  pur  les  Tliossalicus.  —  (2)  SdnEwinu.,  Ant.  J.  P.  G-,  p.  387.  *— 
13)  Wachsmulli,  1,119, 
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quit  pas  véritablement  ce  caractère,  si  nous  étudions  sa  constitution 
et  la  nature  de  ses  fonctions  ordinaires.  Sa  constitution  reposait  sur 
l'hypothèse  d'une  égalité  parfaite  entre  les  tribus  qui  y  étaient  repré- 
sentées, hypothèse  jadis  peut-être  assez  conforme  à  la  réalité.  Toute  Modsd 
tribu,  même  la  plus  faible,  avait  deux  voix  dans  les  délibérations  du  funî, 
congrès  ;  la  plus  puissante  n'en  avait  pas  davantage.  Des  conventions  ™i™llLt" 
particulières  réglaient  probablement  l'ordre  d'après  lequel  les  divers 
Etals  compris  dans  une  même  tribu  amphictyonique  exerçaient  succès-  ' 
sivement  le  droit  d'envoyer  chacun  un  représentant  nu  conseil.  Hais 
à  moins  qu'un  État  n'usurpât  tous  les  droits  de  sa  tribu,'  cftmme  cela- 
parait  avoir  eu  lieu  à  Athènes,  une  petite  tribu,  qui  ne  formait  qu'un 
État,  l'emportait  évidemment  sur  Sparte  ou  Argos,  qui  ne  pouvaient  être 
représentées  qu'à  leur  tour  seulement,  et  d'autant  plus  rarement  que  in 
tribu  à  laquelle  elles  appartenaient  était  plus  nombreuse  (t)'.  Ce  droit 
devait  perdre  encore  de  sa  valeur  s'il  se  partageait  entre  toutes  les  colo- 
nies d'une  même  tribu.  lien  était  ainsi  chez  les  Ioniens  (2);  mais  les  co- 
lonies Eeolieunes  et  dorieunes  ne  paraissent  pas  avoir  revendiqué  le  même 
privilège.  A  l'égard  des  détails  qui  se  rattachent  moins  intimement  au 
caractère  général  de  l'institution,  il  nous  suffira  d'observer  que  leconseil 
était  composé  de  deux  ordres  de  représentants,  dont  les  fonctions  ne 
sont  pas  clairement  distinguées  :  les py in jorea  et  les  hiêromnémons.  Les 
pylagorta  paraissent  avoir  formé  le  corps  investi  du  droit  de  voter  ;  les 
fonctions  des  kiiromnèmons  consistaient  à  préparer  et  à  diriger  les  déli- 
bérations des  pylagores,  et  à  mettre  à  exécution  leurs  décrets.  Chez 
les  Athéniens  un  élisait  chaque  année  trois  pylagores,  et  le  sort  désignait 
an  hiéromnémon.  Nous  ignorons  ce  qui  avait  lieu  dans  les  autres  États. 
Outre  le  conseil,  qui  siégeait,  soit  dans  le  temple,  soit  dans  quelque  édi- 

'  lice  voisin,  il  y  avait  une  assemblée  amphictyonique  (3j  qui  se  réunissait 
en  plein  air,  et  se  composait  des  individus  domiciliés  dans  le  pays  où  se 
tenait  le  congrès,  et  des  nombreux  étrangers  qu'y  attiraient  l'intérêt,  la 
curiosité  ou  la  dévotion.  Il  semblerait  cependant  que  cette  dernière  as- 

.  semblée  était  convoquée  seulement  dans  les  cas  extraordinaires  :  par 
exemple,  lorsque  son  concours  était  requis  pour  faire  exécuter  les  me- 
sures décrétées,  ou  lorsqu'on  jugeait  nécessaire  de  convoquer  un  con- 
grès extraordinaire  dans  l'intervalle  compris  entre  les  deux  époques 
régulières  des  réunions. 

Une  constitution  semblable  à  celle  que  nous  venons  de  décrire  n'*ût 
évidemment  pas  pu  subsister  longtemps,  si  des  intérêts  politiques  im- 
portants avaient  dépendu  de  la  décision  du  conseil  amphictyonique. 
Mais,  en  fait,  ce  conseil  ne  fut  pas  communément  considéré  comme  un 
congrès  national,  exerçant  un  pouvoir  politique.  Ses  fonctions  ordinai- 
res se  rattachaient  exclusivement,  pour  ainsi  dire,  à  la  religion,  et  ce 
fut  toujours  accidentellement  qu'on  le  fit  quelquefois  servir  à  des  des- 
seins politiques.  Le  but  originaire,  ou  du  moins  le  caractère  essentiel 

(1)  VoiilMmiua,  Veber  dm Bund  der  Amphiktyow,  p.  7S;  H.ûlimaiin,  Huj- 
digwig  des  dtlphischen  Orakels,  p.  54.  —  1%  échine,  de  Fais,  leg.,  p.  43.  — 
(3)  C'est  rfeuii-noiaTÛïÀjAtpuirwiùiii.doul  parle  jEschiae,  Clés.,  $  124 
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de  cette  institution,  semble  on  ne  peut  plus  fidèlement  exprimé  par  le 
serment  que  nous  a  conservé  /Escbine.  Ce  serment  interdisait  aux 
membres  de  la  ligue  de  détruire  totalement  une  ville  amphictyoni- 
que,  et  de  la  priver  d'eau,  même  en  temps  de  guerre;  il  les  obligeait 
aussi  à  défendre,  contre  tout  attentat  sacrilège,  le  sanctuaire  et  les  tré- 
sors du  dieu  de  Delphes.  Dans  cette  formule  ancienne,  et  peut-être  en 
partie  symbolique,  nous  reconnaissons  deux  des  fonctions  principales 
assignées  au  conseil  :  la  garde  du  temple,  et  In  répression  d'hostilités 
trop  violentes  entre  les  Etats  amphictyo niques.  On  n'y  voit  aucune 
trace  d'une  confédération  conclue  contre  des  ennemis  extérieurs,  si- 
non pour  la  défense  du  temple  ;  ni  d'un  droit  d'Intervention  accordé 
aux  membres  de  la  ligue,  hors  le  cas  où  l'un  d'eux  menaçait  l'exis- 
tence même  d'un  autre.  Il  est  vrai  que  ce  droit,  quoique  borné  expres- 
sément à  certains  cas  extrêmes,  pouvait  fournir  a  un  État  capable  d'en 
user  le  prétexte  de  l'intervention  la  plus  étendue;  mais  l'obligation 
imposée  par  le  serment,  loin  d'être  violée,  ne  reçut,  à  aucune  époque, 
son  application,  même  dans  son  sens  le  plus  simple.  Quant  à  l'autre  but 
de  la  ligue,  c'est-à-dire  la  répression  d'hostilités  trop  violentes  entre 
les  tribus  amphictyonf  ques,  il  ne  fut  jamais  atteint,  ou  il  fut  prompte- 
ment  oublié.  Durant  la  période  historique,  le  souvenir  du  serment  prêté 
n'empêcha  jamais  un  des  États  confédérés  d'accabler  ses  alliés  des 
maux  les  plus  cruels  de  la  guerre  ;  à  plus  forte  raison,  ne  put-il  pas  in- 
spirer à  la  nation  des  sentiments  plus  humains. 

SI  on  passe  en  revue  l'histoire  du  conseil,  on  volt  qu'il  était  presque 
tant  pouvoir  pour  le  bien,  si  ce  n'est  peut-être  comme  instrument  pas- 
sif, et  qu'il  n'avait  d'action  véritable  que  pour  des  objets  sans  impor- 
tance ou  même  pernicieux.  Dans  les  grandes  luttes  nationales,  la  cause' 
commune  n'en  tirait  aucune  force,  H  se  bornait  à  jeter  de  temps  en 
temps  une  ombre  de  consécration  surdes  plans  d'ambition  ou  de  ven- 
geance. Il  s'attribuait  quelquefois  sur  ses  membres  une  juridiction 
Incertaine  dans  ses  limites;  mais  il  eut  rarement  le  pouvoir  de  faire  exé- 
cuter ses  jugements,  et  ordinairement  il  s'en  remettait  à  la  partie  Inté-  . 
ressée  pour  l'application  de  la  peine.  C'est  ainsi  qu'il  punit  les  actes 
de  piraterie  des  Dolopes  de  Scyros  par  les  mains  des  Athéniens  qui 
convoitaient  leur  lie  (t).  Mais  la  sphère  d'action  la  plus  légitime  de  ee 
conseil  était  celle  où  il  y  allait  de  l'honneur  ou  de  la  sécurité  du  sanc- 
tuaire de  Delphes.  Dans  ces  cas-là,  il  pouvait  compter  sur  la  coopéra- 
tion de  la  Grèce  entière.  Ainsi  le  vit-on  déployer  une  grande  énergie 
dans  une  circonstance  où  une  procession ,  traversant  le  territoire  de  Me- 
gan pour  se  rendre  à  Delphes,  fut  insultée  par  quelques  Mégariens,  sans 
pouvoir  obtenir  justice  du  gouvernement.  Le  tribunal  amphfctyonique 
prtaiin  punit  cette  offense  de  la  mort  ou  du  baunissement  (2).  Une  intervention 
CMHaMcri*  du  même  genre,  mais  beaucoup  plus  célèbre  et  plus  grave,  fit  naître  la 
guerre  à  laquelle  il  a  été  fait  allusion,  appelée  la  guerre  de  Crissa,  ou 
première  guerre  sacrée.  Crissa  est,  à  ce  qu'il  parait,  la  même  ville  qu'on 

(I)  Nul.,  Om.,H.  —  m  Plut.,  Quxl.  «roc,  SO. 
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appelle  quelquefois  Cirrha.  Située  sur  la  partie  du  golfe  de  Corlnthe  qui 
prenait  quelquefois  son  nom,  elle  commandait  un  port  très-fréquente 
par  les  pèlerins  de  l'ouest  qui  se  rendaient  à  Delphes  par  mer.  Elle  pos- 
sédait un  territoire  fertile,  appelé  la  plaine  de  Cirrha.  Il  est  possible  que 
l'accusation  portée  contre  les  habitants  de  Crissa  ait  été  réellement  fon- 
dée, et  qu'ils  se  soient  rendus  coupables  de  violence  envers  les  étrangers 
qui  débarquaient  dans  leur  port,  ou  qui  traversaient  leur  territoire.  Un 
auteur  ancien,  qui  écrivait  néanmoins  trois  siècles  plus  tard  (l),  attri- 
buait la  cause  de  la  guerre  à  un  outrage  fait  a  des  femmes  flui  venaient 
de  consulter  l'oracle;  il  est  cependant  assez  probable  aussi  que  leurs  voi- 
sins de  Delphes  enviaient  depuis  longtemps  les  droits  de  douane  qui 
enrichissaient  les  habitants  de  Crissa,  et  que,  dans  leur  opinion,  tout 
ee  qu'on  exigeait  des  pèlerins  était  volé  au  dieu,  de  Delphes  qui  autre- 
ment l'eût  reçu  en  présent.  Quoiqu'il  en  soit,  une  plainte  fut  portée  de- 
vant lesamphictyoos,  qui  décrétèrent  lu  guerre  contre  la  cité  coupable. 
Eu  même  temps  ils  invoquèrent  le  secoursdesThessalieiis,  qui  envoyèrent 
des  troupes  commandées  par  Euryloque.  Clisthène,  tyran  de  Sicyone, 
épousa  leur  cause  avec  chaleur,  et,  suivant  la  tradition  athénienne,  Solon 
leur  donna  un  avis  de  baute  importance.  Le  dieu  outragé  ayant  été  con- 
sulté, il  ordonua,  comme  la  condition  expresse  du  succès  de  la  guerre, 
de  Caire  en  sorte  que  la  mer  baignât  ses  domaines.  Afin  d'obéir  à  cette 
injonction,  et  selon  le  conseil  de  Solon,  les  amphictyons  firent  voeu  de 
consacrer  a  Apollon  les  Crisséens  et  leur  territoire,  en  rendant  les  hom- 
mes esclaves  et  en  minant  le  pays.  Si  la  perspective  d'une  vengeance 
aussi  terrible  anima  les  assaillants,  cette  menace  d'extermination  excita 
'sans  aucun  doute  leurs  adversaires  aune  résistance  désespéré».  La  guerre 
dura,  dit-on,  pendant  dix  années,  et  se  termina  grâce  à  un  stratagème 
que  nous  regrettons  de  voir  imputé  à  Solon  :  on  prétend  qu'il  empoi- 
sonna les  eaux  du  Plistus  qui  arrosaient  la  ville,  et  qu'il  réduisit  ainsi 
la  garnison  à  la  dernière  extrémité.  Après  la  chute  de  cette  cité,'  le  vœu 
des  vainqueurs  fut  littéralement  accompli.  Crissa  fut  rasée  jusqu'aux 
fondations,  le  port-comble,  et  la  plaine  changée  en  désert.  En  com- 
mémoration de  ce  triomphe,  on  institua  des  jeux  gymnastiques  appelés 
jeux  pythiques,  qui  remplacèrent  nue  fête  plus  simple  et  plus  ancienne. 
Les  amphictyons  célébrèrent  ces  nouveaux  jeux  avec  les  dépouilles 
it  Crissa  (2)  et  ils  en  furent  nommés  présidents  perpétuels. 

Lagardc  de  l'oracle  de  Delphes  formant  la  principale  occupation  des  L'omcie- 
amphictyons,  ou  pourrait  supposer  qu'ils  le  dirigeaient  à  leur  gré,  et  ^'p1™- 
qu'ils  s'en  servaient  pour  exercer  une  secrète  influence  sur  la  Grèce. 
Mais  quoique  ce  moyen  d'influence  reçût  fréquemment  une  application 
Politique,  il  ne  fut  jamais,  à  ce  qu'il  parait,  à  la  disposition  du  conseil 
impliictyonique.  L'oracle  était  dirigé  par  les  principaux  citoyenB  de  la 
tille,  qui  avaient  plus  souvent  l'occasion  de  voir  les  individus  chargés 
de  révéler  les  prétendues  volontés  du  dieu.  Dans  les  temps  reculés,  on 

(I)  Callialhène,  Âthèn.,  un,  p.  SCO.  —  (2)  C'est  là  ce  qui  expliqua  les  prit 
waidértbta  distribués  à  ia  première  célébraliou  (ce  fut  un  irjâi  j^t^anim).  Ces 
P"i  furent  ensuite  des  couronnes,  et  elle  devînt  oti^aw-nit. 
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ne  consultait  pas  seulement  l'oracle  pour  connaître  l'avenir, on  venait 
aussi  lui  demander  des  conseils.  La  puissance  d'un  semblable  instru- 
ment était  illimitée  ;  il  parait  qu'au  total  elle  ne  fut  pas  mal  employée; 
mais  il  faut  attribuer  l'honneur  de  ses  effets  bienfaisants  à  la  sagesse  et  au 
patriotisme  des  principaux  habitants  de  Delphes,  ou  des  étrangers  qui 
disposaient  avec  leur  concours  le  jeu'  de  ce  mécanisme  sacré.  Toute- 
fois l'autorité  de  l'oracle  s'affaiblit  graduellement,  en  partie  par  lespro- 
grès  d'opinionsnouvelles,  en  partie  par  l'abus  qu'on  en  lit  trop  souvent, 
L'organe  du  dieu  était  une  femme  que  son  âge  rendait  plus  accessible  à 
la  séduction  des  présents  qu'à  toute  autre  (1).  Même  avant  la  guerre  de 
Perse,  elle  vendit  notoirement  ses  réponses  dans  plusieurs  occasions, 
La  crédulité  individuelle  put  n'être  qu'affaiblie  par  de  semblables  pré- 
varications, mais  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  enlever  à  l'oracle 
la  plus  grande  partie  de  son  influence  politique, 
m-  Le  caractère  d'une  institution  nationale  que  s'attribuait  le  conseilam- 
phtetyonique,  mais  qu'en  réalité  it  ne  posséda  jamais,  appartenait  bien 
plus  réellement  aux  jeux  publics.  Quoique  célébrés  dans  certaines  loca- 
lités, ces  jeux  n'étaient  point  particuliers  à  une  tribu,  ils  étaient  acces- 
sibles à  tous  les  Grecs.  Les  plus  imposants  se  célébraient  tous  les  cinq 
ans  sur  les  bords  de  l'Alphée  dans  l'Élide.  Ils  duraient  quatre  jours,  et 
empruntaient  leur  nom  à  la  ville  d'Olympie,  où  ils  avaient  lieu.  Chaque 
intervalle  entre  les  retours  successifs  de  ces  solennités  s'appelait  une 
olympiade.  La  date  de  celte  institution  est  entourée  de  quelque  obscu- 
rité, et  a  cause  de  son  ancienne  origine,  et  par  suite  de  l'ambition  des 
Ëléens,  qui  en  exagéraient  l'antiquité  et  la  sainteté. 'Comme  l'éclat  de 
ces  fêtes  rejaillissait  sur  ceux  qui  en  avaient  la  direction,  ils  s'effor- 
çaient de  répandre  l'opinion  qu'elles  avoient  été  fondées  et  renouvelées 
plusieurs  fois  par  des  dieux  et  par  des  héros  longtemps  avant  la  guerre 
de  Troie.  Selon  eux,  lorsque  lesyEtolieusse  furent  établis  en  Élide,  leur 
territoire  fut  consacré  tout  entier  a  Jupiter,  qui  avait  à  Oiympieun 
temple  et  un  oracle  fort  anciens,  et  cela  eut  lieu;  en  vertu  d'unecooven- 
tion  faite  entre  eux  et  lesDoricns,  leurs  compagnon»  d'armes.  Au  temps 
deLycurgue,  leur  roi  i  phi  tus,  de  concertavec  le  législateur  deSparte,  et 
avec  la  sanction  de  l'oracle  de  Delphes,  fit  revivre  les  jeux  comme  un 
remède  aux  maux  de  la  Grèce.  Ils  ordonnèrent  en  conséquence  une 
trêve  générale,  afin  que  tous  les  Grecs  pussent  assister  à  cette  solennité 
sans-obstacle  et  sans  danger.  Bien  que  les  légendes  fabriquées,  ou  adop- 
tées par  les  Eiéens,  au  sujet  de  l'antiquité  des  jeux,  méritent  peu  d'at- 
tention, il  n'est  pas  douteux  qu'Olympie  n'ait  été,  depuis  une  époque 
très-reculée,  consacrée  à  la  religion  ;  il  est  également  fort  probable  que 
des  jeux  semblables  à  ceux  qui  devinrent  plus  tard  permanents  se  cé- 
lébraient de  temps  en  temps  dans  le  sanctuaire  de  Jupiter.  Si  l'on  n'ad- 
mettait pas  que  ce  lieu  était  depuis  longtemps  l'objet  d'une  vénération 

(1J  La  Pythie  fut  d'abord  une  vierge  choisie  parmi  la  fleur  delà  jeunesse.  Cel 
usage  ayant  eu-  des  conséquences  fâcheuses,  on  employa  des  femmes  ayant  passé 
l'flge  de  cinquante  ans,  mais  qui  cou  servaient  néanmoins  l'habillement  des  vierges, 
Diodor.,  xvi,  26. 
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particulière,  il  serait  difficile  de  s'expliquer  pourquoi  les  Eléens  le  des- 
tinèrent de  préférence  au  culte.  Olympie,  en  effet,  qui  était  moins  une 
ville  qu'une  enceinte  occupée  par  un  grand  nombre  d'édifices  publics 
et  religieux,  se  trouvait  primitivement  sur  le  territoire  de  Pise,  lequel, 
deux  siècles  après  le  commencement  des  Olympiades,  n'était  pas  entiè- 
rement soumis  à  Élis.  Pise  se  montra  même  parfois  la  rivale  de  cette 
dernière  cité,  et  réussit  à  l'exclure  de  toute  participation  à  la  présidence 
des  jeux.  Les  troubles  qui  accompagnèrent  l'invasion  dorienne  inter- 
rompirent sans  doute  longtemps  la  célébration  de  l'ancienne  fête,  et  la 
reprise  put  en  être  conseillée  par  la  politique  autant  que  par  la  religion. 
La  peste  figure  parmi  les  maux  qu'elle  se  proposait  de  conjurer  en  apai- 
sant la  colère  des  dieux.  La  trêve  sacrée  dut  paraître  un  heureux  moyen 
de  calmer  les  passions  farouches  de  peuplades  ennemies.  Ce  ne  sont  là, 
itu|reste,  quedes  conjectures,  et  nous  ne  pouvons  pas  nous  exprimer  avec 
plus  de  certitude  au  sujet  des  fondateurs  de  cette  institution.  On  nous 
représente  Iphitus,  Lycuryue  et  Cléosthène  de  Pise  (l)  comme  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  à  son  établissement.  Lesnomsd'IphitusetdeLycur- 
gue  étaient  inscrits  sur  un  disque,  qui  se  conservait  ainsi  qu'une  sorte 
île  charte,  et  en  témoignage  du  traité  solennel  conclu  entre  ces  deux 
personnages  (2).  Mais  ce  qu'on  peut  déduire  avec  quelque  assurance  de 
cette  tradition,  embellie  par  une  grande  variété  de  légendes,  c'est  que 
Sparte  concourut  avec  les  deux  États  les  plus  intéressés  a  l'exécution 
du  plan,  et  qu'elle  contribua  puissamment  à  obtenir  l'assentiment  du 
les  te  du  Péloponèse. 

Il  est  probable  que  les  Grecs  du  Nord  ne  furent  poi ut  d'abord  consul- 
tés, ou  qu'on  ne  s'attendit  pas  à  les  voir  prendre  part  aux  jeux  ;  et  que 
cette  institution,  sans  avoir  jamais  été  restreinte  à  certaines  populations, 
ninsi  que  le  congrès  amphictyonique,  étendit  peu  à  peu  sa  renommée  et 
sa  sphère  d'attraction,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  vint  à  comprendre  la  nation 
tout  entière.  La  trêve  sacrée  (3)  était  proclamée  par  des  officiers  que 
les  Éléens  envoyaient  de  tous  côtés  (4).  Elle  suspendait  les  opérations 
de  la  guerre,  à  partir  de  sa  publication,  pendant  un  temps  suffisant 
pour  permettre  aux  étrangers  de  retourner  chez  eux  en  sécurité.  Du- 
rant cet  intervalle,  le  territoire  d'Elis  était  considéré  comme  invio- 
lable, et  aucune  troupe  armée  ne  pouvait  le  traverser  sans  encourir  le 
châtiment  réservé  aux  sacrilèges.  Au  mépris  de  toute  preuve  histori- 
que, les  Eléens  soutenaient  une  opinion  qui  semble  avoir  induit  eii  er- 
reur un  certain  nombre  d'historiens  anciens  et  modernes;  ils  affir- 
maient, qu.'en  vertu  du  contrat  primitif  leur  pays  comme  leurs  personnes 
étaient  à  jamais  sacrés,  et  qu'ils  devaient  jouir  d'une  paix  perpé tu el  lu.  A 
moins  de  supposer  qu'un  tel  privilège  ait  pu  exister,  sans  être  accompa- 
gné d'une  obligation  réciproque  du  même  genre,  nous  avons  tout  lieu 
de  croire  qu'il  ne  fut  jamais  reconnu  par  les  autres  Grecs;  car  jamais 
eux-mêmes  ils  ne  s'abstinrent  de  l'emploi  des  armes,  quoique  leur  situa- 
Il)  Phlégon,  p.  139,  qui  mentionne  Peisus  ronime  le  premier  fondateur  des 
jeu*.—  (2)  Plut.,l!/c.,l;Paus.,  v,  20,  1.—  (3)  i*W*.  —  (4)  «wA^p*. 
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Piéride™  tîon  géographique  et  des  circonstances  politiques  tendissent  a  les  mettre 

iV^piq™.0"*1  l'abri  de  la  guerre  (l).  Après  la  cinquantième  olympiade,  Élis  réglait 
complètement  les  jeux  ;  elle  nommait  les  juges,  qui  pendant  dix  mois  a 
l'avance  étaient  instruits  des  devoirs  de  leurs  fonctions  parles  magistrats 
du  pays  (2).  Il  est  probable  que  Plse  avait  primitivement  part  à  la  direc- 
tion de  la  fête  et  à  l'élection  des  officiers  çhargésd'y  présider.  De  là  sans 
doute  ces  querelles  qui  se  perpétuèrent  plusieurs  siècles  entre  les  deux 
États  pourrie  se  terminer  qu'à  la  destruction  de  Pise.  Le  peuple  chargé 
de  la  présidence  possédait  une  juridiction  sur  tous  tes  objets  relatifs  aux 
jeux,  en  vertu  de  laquelle  il  pouvait  infliger  des  punitions  aux  indivi- 
dus ainsi  qu'aux  États,  et  exclure  tous  ceux  qui  résistaient  à  ses  décrets. 
Mais  cette  autorité  aurait  pu  être  considérée  comme  confiée  k  l'une  des 
tribus  au  profit  de  la  nation  tout  entière  à  laquelle  les  jeux  appartenaient 
réellement.  Les  jeux  furent  fréquentés  de  très-bonne  heure  par  des 
spectateurs,  venus,  non-seulement  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce, 
mais  encore  de  ses  colonies  d'Europe,  d'Afrique  et  d'Asie.  Ces  réunions 
n'étaient  pas  uniquement  formées  par  l'impulsion  fortuite  des  intérêts 
privés  ou  de  la  simple  curiosité;  elles  se  composaient  encore  de  députa- 
tions  envoyées  par  beaucoup  de  villes  comme  à  une  solennité  religieuse, 
et  considérées  comme  des  hôtes  du  dieu  d'Olymple  (3). 
Luitmth-      Les  jeux  se  composaient  de  différents  exercices  de  force  et  d'adresse 

uuqun.  ^j  se  mu[tî  pu  aient  quelquefois  de  manière  à  comprendre  presque  tous 
les  modes  de  développement  de  l'activité  corporelle.  Ils  comprenaient 
des  courses  à  pied,  des  courses  de  chevaux  et  de  chars,  le  jet  du  dis- 
que, le  saut,  la  lutte  et  le  pugilat.  Quelquefois,  plusieurs  de  ces  exer- 
cices étaient  combinés  ensemble.  Jamais  on  n'employait  d'armes  dans 
ces  combats.  L'emploi  des  chevaux  et  surtout  des  chars  attelés  de  qua- 
tre chevaux  était  l'apanage  des  riches.  Les  princes  et  les  nobles  luttaient 
ensemble  dans  cet  étalage  d'opulence.  Mais  le  plus  grand  nombre  des 
exercices  étaient  accessibles  aux  Grecs  les  plus  pauvres,  et  ils  n'en  étaient 
pas  élevés  moins  haut  dans  l'estime  publique.  L'un  des  combattants  les 
plus  célèbres  au  pugilat,  Glaucus  de  Caryste,  avait  d'abord  "fait  connaî- 
tre sa  force  à  la  charrue  (4);  d'un  autre  coté,  les  Diagorides,  la  plus 
illustre  famille  de  Rhodes,  se  vantaient  d'avoir  produit  plusieurs  com- 
pétiteurs heureux  du  même  genre  de  combat.  Nul  accident  de  naissance 
ou  déposition  ne  pouvait  réagir  sur  l'éclat  attaché  à  ces  exercices,  dans 
lesquels  les  plus  célèbres  des  héros  avaient  excellé  et  s'étalent  plu  à  fi- 
gurer. Sousun  rapport,  les victoiresremportéesdaus'lesdernlerstemps 
furent  plus  honorables  que  celles  des  Ages  héroïques.  Dans  les  jeux  que 
décritHomère,  les  prix  avaient  delà  valeur,  et  cet  usage  desanciens  temps 
était  universel.  Mais  après  la  septième  olympiade,  une  simple  guirlande 


e  la  guerre,  alors  qu'ils  se  disposaient  à  aider  les  Lacédémonieni  A  réduire 
neios.  Slrahon  (vm,  p.  358}  dit  que  la  sainteté  du  territoire  ciéen  avait  été  vio- 
lée pour  la, première  lois  par  Pbidon  ;  après  quoi,  c'esl-à-  dire  nprfs  la  8«  olym- 
piade, les  Éléens  ne  s'abstinrent  plus  de  faire  usage  des  armes.  —  (2)  Phus.,  ri. 
«4,3.  — (3)  Su.fi*, *.«.(«(.  —  (i)  Paus.,  vi,  10,  i. 
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de  feuilles  d'olivier  sauvage  était  à  Olymple  le  geai  fruit;  de  la  victoire. 
Sans  doute  la  célébrité  des  jeux,  et  la  présence  d'unest  grande  multitude 
qui  allait  porter  jusqu'aux  exfréimtésdumondegm  la  renomméedeacom- 
battants  heureux,  suffisaient  à  exciter  l'émulation.  D'autres  honneurs, 
d'autres  avantagea  furent  attachés  à  ce  triomphe  par  la  vanité  ou  par  la 
politique  de  certains  États.  La  cité  même  la  plus  puissante  regardait  une 
victoire  olympique,  remportée  par  un  de  ses  citoyens,  comme  un  nou- 
veau lustre  attaché  a  son  nom.  Quelquefois  même  on  sollicitait  le  vain- 
queur pour  qu'il  se  déclarât  citoyen  d'une  autre  ville  qua  la  sienne. 
Ainsi,  Hiéron  décida  Astyle  de  Crotone,  qui  avait  remporté  le  prix 
de  la  course  à  trois  olympiade»  successives,  A  transférer  à  Syracuse 
l'honneur  de  ses  deux  dernières  victoires.  Les  compatriotes  de  cet 
athlète  se  vengèrent  de  l'affront  qu'il  leur  avait  fait  en  renversant  sa 
statue,  et  en  changeant  sa  maison  en  une  prison  (l).  Une  loi  de  Solon 
voulait  que  l'Athénien  vainqueur 'aux  jeux  olympiques  fut  récompensé 
par  le  don  de  500  drachmes,  et  qu'il  fut  nourri  au  Prytanée.  A  Sparte, 
on  donnait  au  vainqueur  un  poste  qui  le  mettait  en  évidence  sur  le 
champ  de  bataille.  \,'Altit,  ainsi  s'appelait  le  lieu  d'Olyropie  où  se  celé* 
braient  les  jeux,  était  orné  d'Innombrables  statues  des  vainqueurs, 
élevées  avec  la  permission  des  Eléens,  par  eux-mêmes,  par  leurs 
familles  ou  aux  frais  de  leurs  concitoyens.  Il  était  aussi  d'usage  de  célé- 
brer un  événement  aussi  heureux,  tant  à  Olymple  que  dans  le  pays  du 
vainqueur,  par  une  marche  triomphale,  dans  laquelle  on  chantait  ses 
louanges  associées  à  celles  de  ses  ancêtres  et  de  son  pays.  Les  poètes  les 
plus  éminents  prêtaient  d'eux-mêmes  leur  secours  dans  ces  occasions, 
surtout  aux  riches  et  aux  puissants.  Eu  sorte  que  ces  jeux,  qui  ne  diffé- 
raient guère  de  ceux  de  nos  villages,  donnaient  naissance  a  des  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture,  et  inspiraient  les  accents  les  plus  sublimes  de  la 
muse  lyrique. 

La  célébrité  des  jeux  olympiques  produisit  plusieurs  autres  fêtes  de  Jei 
la  même  nature,  Nous  avons  déjà  parlé  des  Jeux  py  thiqueg,  qui  se  celé-  °**£J 
braient  à  chaque  troisième  année  olympique.  Les  jeux  néméens  et  les 
jeux  isthmiques  se  célébraient  les  uns  et  les  autres  deux  fois  par  olym- 
piade, dans  des  saisons  différentes  de  l'année  :  les  premiers,  dans  la 
plaine  de  Némée,  en  Argolide,  sous  la  présidence  d'Argos;  les  autres, 
sur  l'isthme  de  Corinthe,  et  sous  la  présidence  de  la  ville  de  ce  nom.  Ces 
trois  derniers,  de  même  que  les  jeux  olympiques,  prétendaient  a  nue 
haute  antiquité,  quoique  la  forme  sous  laquelle  Ils  eurent  lieu  finale- 
ment fût  d'institution  récente.  Il  est  fort  probable  qu'ils  durent  leur 
origine  au  souvenir  d'anciennes  fêtes  qui  avaient  servi  de  lien  à  une 
confédération  amphictyonique.  Ces  quatre  sortes  de  jeux  étaient  prin- 
cipalement distingués  de  ceux  qui  se  célébraient  dans  un  grand  nombre 
d'autres  lieux  de  la  Grèce  et  qui  ne  s'élevaient  pas  jusqu'à  la  dignité 
de  solennités  nationales,  par  la  nature  du  prix,  qui  était  une  couronne 
pour  les  premier),  et  pour  les  autres  quelque  objet  d'une  plusgrande 

jl)  P*uj.,ti,43,  i. 
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valeur  intrinsèque,  mais  qui,  par  cela  même,  semble  avoir  moins  ex- 
cité l'émulation. 

Pour  apprécier  l'importance  des  jeux  olympiques,  que  nous  pouvons 
prendre  comme  exemple  des  autres  jeux  publics,  nous  avons  à  les  con- 
sidérer sous  plus  d'un  point  de  vue.  Cette  importance  dépendait  en 
partie  du  degré  suivant  lequel  ils  répondaient  au.  but  de  former  un  lien 
national,  et  en  partie  de  l'influence  qu'ils  eurent  sur  le  caractère  de  la 
nation.  Sous  le  premier  point  de  vue,  ils  paraissent  avoir  eu  si  peu 
d'effet,  qu'on  ne  peut  guère  tes  envisager  que  comme  une  occasion 
wjemo-  restée  stérile,  faute  de  disposition  à  en  faire  usage.  La  courte  in terrup- 
«•Idcr™  tion  ^u'"s  apportaient  aux  hostilités  diminuait  à  peine  l'effusion  du 
me  bb  sang,  et.  ne  tempérait  nullement  l'animosité  des  populations  belligé- 
rantes. A  la  vérité,  le  contraste  entre  les  Grecs  et  les  étrangers  était 
rendu  plus  saillant  sur  un  théâtre  où  le  spectateur  se  voyait  entouré  d'ob- 
jets qui  rappelaient,  surtout  à  l'esprit  de  ceux  qui  étaient  venus  des  ré- 
gions les  plus  éloignées,  les  traits  les  plus  caractéristiques  delà  religion, 
des  arts  et  des  mœurs  de  ses  compatriotes.  Nulle  autre  circonstance, 
peut-être,  ne  pouvait  imprimer  aussi  profondément  chez  les  Grecs  le 
sentiment  des  choses  qui  les  distinguaient  des  barbares  :  aucune  autre, 
. .,  par  conséquent,  n'était  aussi  propre  à  renforcer  les  liens  qui  les  unis- 
saient a  leur  race.  Les  étrangers  n'étaient  pas  admis  à  concourir  dans 
les  luttes  olympiques.  Les  rois  de  Macédoine  n'y  furent  reçus  qu'après 
■  une  preuve  rigoureuse  de  leur  origine  hellénique.  Il  est  même  probable 
que  si  le  nom  d'Hcllèn  prévalut  enfin,  ce  fut  en  raison  de  l'usage  qu'on 
en  fit  dans  ces  occasions.  D'un  autre  côté,  il  n'y  avait  pas  de  lieu  où  II 
fut  plus  impossible  pour  un  Grec  de  confondre  le  patriotisme  domesti- 
que et  local  dans  un  sentiment  plus  général  et  plus  élevé.  Les  détails 
mêmes  de  la  fête  fournissaient  sans  cesse  des  aliments  aux  passions 
égoïsles  et  malveillantes  des  cités  rivales,  dont  chacune  sentait  son  hon- 
neur intéressé  dans  le  succès  des  concurrents.  On  trouve  un  indice  de 
l'esprit  d'émulation,  qui,  chez  ce  peuple,  dégénérait  si  souvent  en  envie 
et  en  jalousie,  dans  ces  trésors  séparés,  construits  à  Olympie  et  à  Delphes 
par  plusieurs  États,  pour  y  placer  leurs  offrandes,  etqui  étaient  souvent 
des  monuments  d'une  inimitié  réciproque.  A  chaque  pas  les  Grecs  ren- 
contraient autant  de  souvenirs  de  désunion  politique  que  d'affinité  na- 
tionale. 
«ors  «fftu  L'institution  des  jeux  olympiques  eut  probablement  par  la  suite  des 
rtletutL  effets  beaucoup  plus  importants  que  ceux  qui  avaient  été  prévus  par  ses 
fondateurs.  Durant  la  saison  sacrée,  le  pays  où  ces  fêtes  se  célébraient 
devenait  un  grand  marché  commercial  ;  la  plupart  de  ceux  qui  venaient 
y  assister  y  exposaient  en  vente,  et  y  échangeaient  des  produits,  non- 
seulement  d'un  travail  manuel,  mais  de  l'intelligence  humaine.  A  cet 
égard  elles  produisirent  quelques-uns  des  résultats  qui  aujourd'hui  sont 
réalisés,  avec  plus  d'efficacité,  il  est  vrai,  par  la  presse  ;  elles  facilitèrent 
singulièrement  la  communication  des  pensées,  des  inventions  et  des 
découvertes  ;  elles  répandirent  plus  également  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences.  Si  les  motifs  allégués  par  certains  écrivains  nous  permet- 
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tent  de  douter  qu'Hérodote  ait  lu  réellement  son  histoire  a  Olympie,  il 
est  incontestable  que  des  ouvrages  littéraires  furent  souvent  rendus 
publics  de  celte  manière.  De  tels  effets,  indépendants  de  l'objet  déclaré 
des  jeux  olympiques,  durent  résulter  de  toutes  les  occasions  qui  réunis- 
saient les  Grecs  de  toutes  les  parties  du  monde  dans  des  assemblées 
périodiques.  Le  mouvement  imprimé  par  la  lutte  elle-même  à  la  poésie 
et  à  la  statuaire  se  rattachait  plus  intimement  à  la  nature  de  l'institu- 
tion, bien  qu'il  en  fut  seulement  une  conséquence  accidentelle,  et  qu'il 
ne  dépendit  pas  de  sa  forme  particulière.  La  question  la  plus  importante, 
relative  aux  effets  que  ces  jeux  produisirent  sur  le  caractère  national, 
est  celle  de  savoir  si  la  vive  émulation  excitée  par  les  honneurs  d'une 
victoire  olympique  élait  sagement  dirigée.  L'opinion  populaire  exagéra  ncUn  utio 
singulièrement,  nous  devons  le  reconnaître,  la  valeur  des  qualités  qui  cÔitùmei." 
faisaient  attribuer  aux  concurrents  des  prix  aux  jeux  olympiques;  ni  la 
sanction  de  la  religion,  ni  tous  tes  charmes  de  l'art,  ne  peuvent  réelle- 
ment ennoblir  la  simple  exhibition  des  facultés  physiques  de  l'homme. 
Toutefois,  quelques  Grecs,  plus  sensés  que  le  vulgaire,  ne  se  contentè- 
rent pas  de  dédaigner  ces  spectacles  admirés  par  la  multitude,  ils  les 
condamnèrent  comme  dangereux.  On  remarquait  que  l'éducation  qui 
mettait  les  eompétileurs  en  état  d'accomplir  leurs  exploits  extraordi-. 
naires  tendait  à  les  rendre  impropres  à  remplir  les  devoirs  ordinaires 
du  citoyen  (i).  Cette  observation  s'appliquait  peut-être  plus  particuliè- 
rement aux  exercices  préparatoires  que  nécessitaient  les  luttes  athlétf-  ' 
ques  et  au  pancrace,  combat  composé  de  la  lutte  et  du  pugilat  ;  et  ce 
fut  probablement  ce  motif,  plus  que  tout  autre,  qui  détermina  Sparte  a 
interdire  à  ses  citoyens  ces  deux  sortes  de  jeux.  Des  historiens  ont,  il  - 
est  vrai,  mentionné  deux  ou  trois  attentats  d'une  férocité  sauvage  (2) 
commis  dans  ces  luîtes  acharnées,  qui  ont  dû  souvent  voir  se  répéter 
des  scènes  semblables.  Mais,  en  prohibant  ces  jeux,  Sparte  n'obéit  pas 
à  des  raisons  d'humanité,  car  des  combats  de  la  même  nature  formaient 
un  des  exercices  habituels  de  la  jeunesse  Spartiate.  D'un  outre  coté,  il 
se  trouva  parmi  les  Grecs  des  observateurs  intelligents  et  réfléchis  qui 
pensèrent  que  les  jeux  gymnastiques  étaient  intimement  liés  à  tout  le 
système  de  l'éducation  nationale  (3).  En  outre,  dans  leur  opinion,  bien 
que  l'éducation  donnée  aux  compétiteurs  put  être  inutile  on  même  dan- 
gereuse, à  d'autres  égards  cependant  les  récompenses  qu'on  leur  ac- 
cordait étaient  rationnelles,  car  elles  encourageaient  la  pratique  des 
exercices  de  force  et  d'adresse  auxquels  la  jeunesse  grecque  consacrait 
la  plus  grande  partie  de  son  temps.  Ces  exercices,  il  faut  le  reconnaî- 
tre, n'étaient  pas  seulement  une  branche  importante  de  l'éducation, 
dans  un  pays  où  tout  citoyen  était  soldat;  ils  contribuaient  à  rendre  l'in- 
telligence saine,  fraîche  et  vigoureuse.  Mais  au  lieu  de  soutenir  que 
l'ardeur  empressée  avec  laquelle  ils  étaient  pratiqués  dans  les  écoles 
privées  fût  un  résultat  des  honneurs  conférés  aux  maîtres  victorieux 
de  l'art  gymnastique,  dans  les  jeux  publics,  nous  serions  plutôt  disposé 
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li)   Arist.,  M,  vu,  U,   8;   Allié».,  x,   p.   415.  —  (2]   Pmis      viit,  40.  - 
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à  In  considérer  comme  la  cause  première  de  ces  récompenses  qui,  dans 
notre  opinion,  n'en  auraient  été  qu'un  effet  nature),  peut-être  inévita- 
ble, mais  peu  désirable;  effet  qui  toutefois  put  réagir  sur  sa  cause,  Et 
fortifier  l'attachement  des  Grecs  pour  cette  branche  de  leurs  ancien! 
usages  à  laquelle  il  devait  sa  naissance. 
caaMittn  Jugés  simplement  au  point  de  vue  d'un  spectacle,  qui  a  pour  but  l'a- 
ta™s'Frc~  musementdu  peuple  et  qui  révèle  son  goût,  les  jeux  olympiques  méri- 
tent d'être  placés  bien  au-dessus  de  toutes  les  coutumes  semblables  des 
autres  mitions.  Essayer  de  les  comparer  aux  jeux  sanglants  d'un  amphi- 
théâtre romain  ou  espagnol,  ce  serait  seulement  vouloir  se  ménager  un 
contraste  qui  éclairerait  de  la  plus  vive  lumière  leur  pureté,  leur  inno- 
cence et  leur  humanité  générales.  Mis  en  parallèle,  les  tournois  de  noi 
chevaleresques  ancêtres  ne  nous  paraîtraient  guère  que  des  parades 
bnrbares,  très  éloignées  de  la  simplicité  de  la  nature,  et  pourtant  très- 
inférieures  aux  spectacles  grecs,  par  rapport  aux  progrès  naturels  de 
l'art,  si  cette  comparaison  ne  nous  rappelait  pas  la  lot  qui  défendait 
aux  femmes,  sous  peine  de  mort,  de  se  présenter  à  Olympie  pen- 
dant la  célébration  des  jeux  ((),  et  ne  nous  présentait  pas  l'aspect  le 
plus  défavorable  sous  lequel  les  jeux  olympiques  puissent  être  consi- 
dérés. 
"jJJ  d'^;  L'une  ou  l'autre  des  institutions  que  nous  venons  de  décrire  eut 
for™»  du  pu  peut-être  servir  à  unir  tous  les  Grecs,  ceux  du  moins  qui  étaient 
mi™™™!™-  établie  entre  la  mer  Egée  et  la  mer  Adriatique,  dans  une  confédération 
•s1"  ™  déï-  assez  ''or*B  Pour  prévenir  les  guerres  intérieures,  et  pourtant  assez  bien 
union  pirmiTirdoiméc  pour  ne  pas  empiéter  sur  leur  liberté  privée.  Non-seulement 
"  ""•  "aucune  d'elles  n'eut  un  tel  résultat,  mais  elles  ne  semblent  même  pas 
en  avoir  suggéré  l'idée.  La  grande  variété  desformes.de  gouvernement 
établies  dans  les  divers  états  de  la  Grèce  augmenta  de  bonne  heure  la 
Jalousie  mutuelle  qui  empêcha  cette  pensée  si  naturelle  de  naître.  Ln 
même  cause,  11  est  vrai,  contribua,  plus  que  toute  autre,  à  une  période 
postérieure,  a  la  formation  d'alliances  qui  unirent  intime  ment  sous  un 
t  seul  chef  un  certain  nombre  de  peuples  différents.  Mais  ces  coalitions 
partielles  élargirent  constamment  la  brèche  dont  elles  étaient  un  effet, 
et  servirent  seulement  à  rendre  une  union  générale  plus  impossible,  et  a 
faire  de  l'état  de  guerre  l'état  habituel  de  la  Grèce.  Notre  plan  et  les 
limites  qui  nous  sont  imposées  ne  comportent  pas  une  analyse  détaillée 
de  toutes  les  formes  de  gouvernement  adoptées  dans  les  villes  de  I* 
Grèce,  —  soit  dans  la  mère-patrie,  soit  dans  les  colonies  ;  —  i""18 
c'est  ici  le  Heu  de  décrire  les  caractères  généraux  sous  lesquels  ces  for' 
mes  peuvent  être  classées,  malgré  la  variété  infinie  de  leurs  traits  parti- 
culiers. Nous  allons  donc  citer  d'abord  quelques  exemptes  apci'iauï, e 
esquisser  l'histoire  intérieure  de  quelques-uns  des  États  de  la  Grèce, 
les  plus  importants  après  Sparte  et  Athènes,  jusqu'aux  guerres  de  m 
Perse. 
La  forme  de  constitution  qui,  d'après  les  poèmes  d'Homère,  préva- 

(1)  Pnii9.,  v,6,  7.  Comparez  over  .(Elien,  V.  H.,  x,  i. 
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lut  universellement  dans  les  États  héroïques,  fut,  ainsi  que  nous  l'avons  duo  de 
déjà  vu,  une  monarchie  tempérée  tout  à  la  fols  par  la  coutume  et  par  un  [^tiItuS* 
corps  de  chefs  puissants,  qui  s'élevèrent  partout  au-dessus  de  la  masse 
du  peuple  beaucoup  plus  haut  que  les  rois  ne  s'élevèrent  au-dessus  d'eux. 
Cette  forme  de  gouvernement  fut,  en  fait,  —  pour  nous  servir  d'une 
expression  que  nous  expliquerons  plus  exactement  par  la  suite,  — une 
aristocratie  commandée  par  un  prince  héréditaire.  Dans  l'opinion  de 
quelques-uns  des  savants  qui  soutinrent  que  l'Odyssée  fut  composée  dans 
une  période  postérieure  à  celle  de  l'Iliade,  l'Odyssée  représente  le  pouvoir 
monarchique  A  son  déclin,  et  déjà  tombé  au-dessous  de  la  position  qu'il 
paraît  occuper  dans  l'Iliade.  Sans  attribuer  une  grande  valeur  à  cette 
opinion,  nous  remarquerons  que,  dans  les  deux  ou  trois  siècles  qui  suivi- 
rent  immédiatement  la  guerre  de  Troie,  certaines  causes  tendirent  con- 
stamment à  restreindre  le  pouvoir  do  la  royauté,  et  à  abolir  le  litre  de  roi 
dans  toute  la  Grèce.  Tel  était  l'état  général  des  choses,  que  chaque  révo- 
Intion  devait  infailliblement  diminuer  l'Influence  des  maisons  royales  et 
augmenter  celle  des  nobles.  Aussi,  dans  la  période  que  nous  venons  de 
mentionner,  presque  toutes  les  contrées  de  la  Grèce  subirent-elles  quel- 
ques changements  violents.  Les  entreprises  de  l'Age  héroïque,  —  la 
guerre  de  Troie  eu  est  un  exemple  frappant,  —  eurent  souvent  pour 
résultat  l'extinction  ou  l'expulsion  d'une  famille  royale  ou  de  ses  prin- 
cipaux membres.  Dans  de  telles  circonstances,  aucun  principe  géné- 
ralement reconnu  n'Imposait,  à  ce  qu'il  parait,  l'obligation  de  remplir 
un  trdne  vacant,  ou  de  fonder  une  nouvelle  dynastie,  tandis  que  toute 
calamité  de  ce  genre  affaiblissait  Inévitablement  l'autorité  des  rois,  et  lés  - 
rendaitencore  plus  dépendants  desnobles,  qui,  en  tant  qu'ordre,  ne  souf- 
fraient en  rien  d'aucun  malheur  individuel.  Mais  les  grandes  convul- 
sions qui  suivirent  les  migrations  tbessaliennes, béotiennes  et dorieunes 
contribuèrent  encore  plus  efficacement  au  même  résultat.  Dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Grèce,  elles  détruisirent  ou  expulsèrent  la  ligne  des 
anciens  rois,  qui,  partout  où  ils  purent  aller  fonder  ailleurs  de  nouveau^ 
établissements,  abandonnèrent  en  partant  les  trésors  et  les  forteresses) 
qui  formaient  les  principaux  fondements  de  leur  puissance  ;  et  bien  que 
les  conquérants  fussent  généralement  habitués  à  un  gouvernement  royal, 
ce  gouvernement  dut  communément  perdre  quelque  chose  de  sa  vigueur 
lorsqu'il  fut  transplanté  dans  un  nouveau  pays,  où  il  se  trouvait  sou- 
mis à  de  nouvelles  conditions,  et  où  de  nouveaux  dangers  rappelaient 
constamment  au  roi  les  obligations  qu'il  devait  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes. Cependant  cette  révolution  fut  moins  la  cause  que  l'occasion  de  l'a- 
bolition de  la  monarchie  héroïque.  Cette  cause,  sans  aucun  doute,  se  dé- 
robe plus  profondément  aux  regards  de  l'histoire  :  nous  devons  la  cher- 
cher dans  ie  caractère  de  la  nation,  dans  cette  énergie  et  dans  cette  ver- 
satilité qui  l'empêchèrent  toujours  de  s'attacher,  même  dans  son  enfance, 
aux  formes  dei  Institutions  orientales,  et  de  s'arrêter  court,  dans  quel- 
que carrière  qui  lui  fût  ouverte,  avant  d'en  avoir  franchi  successive- 
ment tous  les  degrés. 
La  royauté  héroïque  ne  fut  jamais,  ou  du  moins  elle  fut  rarement,  à 
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Définition  ce  qu'il  paraît,  abolie  par  une  révolution  soudaine  et  violente  ;  souvent 
inuM1"™  s*»1  nom  survécut  pendant  longtemps  à  cette  forme  de  gouvernement, 
*"<**•*-  qui  s'éteignit  lentement  et  par  degrés.  L'autorité  royale  s'étaitdéjà  parta- 
gée entre  plusieurs  individus,  quand  elle  cessa  d'être  héréditaire,  et  de- 
vint élective  d'abord  dans  une  seule  famille,  ensuite  dans  un  plus  grand 
nombre;  d'abord  pour  la  vie,  ensuite  pour  un  temps  limité;  puisses  fonc- 
tions primitives  furent  divisées  et  attribuées  à  divers  magistrats.  Durant 
le  cours  de  ces  changements,  elle  tomba  de  plus  en  plus  sous  la  dépendance 
des  nobles,  et  souvent,  à  une  époque  très-reculée,  les  rois  changèrent 
leur  ancien  nom  pour  un  autre,  équivalant  simplement  a  celui  de  gou- 
verneur ou  premier  magistrat  (1).  La  forme  de  gouvernement  qui  s'éta- 
blit ainsi  put  être  appelée  aussi  justement  aristocratie  qu'oligarchie  ; 
mais  les  écrivains  politiques  de  la  Grèce  firent ,  quand  ils  se  servirent 
de  ces  deux  mots,  une  distinction  qui  peut,  au  premier  aspect,  paraître 
plus  arbitraire  qu'elle  ne  l'est  réellement.  Ils  enseignèrent,  —  vérité 
facile  à  découvrir,  —  que  les  trois  formes  de  gouvernement,  le  gou- 
vernement d'un  seul,  de  quelques  hommes  et  d'une  partie  du  peuple, 
étaient  également  justes  et  bonnes  tant  que  les  individus  qui  gouver- 
naient s'occupaient  de  l'intérêt  général  et  non  de  leurs  intérêts  parti- 
culiers. Dès  que  l'une  ou  l'autre  perdait  de  vue  son  but  légitime,  elle 
devenait  mauvaise,  et  devait  être  dès  lors  désignée  par  un  nom  spécial. 
Ainsi,  une  monarchie  où  le  principe  égoïste  dominait,  était  une  tyran- 
nie; placé  dans  une  condition  semblable,  le  gouvernement  de  quelques 
hommes  s'appelait  proprement  une  oligarchie.  Mais  pour  constituer  une 
aristocratie,  il  ne  suffisait  pas  que  la  partie  de  la  nation  qui  gouvernait 
fut  animée  du  désir  d'améliorer  le  bien-être  général;  elle  devait  encore 
se  distinguer  par  un  certain  caractère;  car  aristocratie  signifie  le  gou- 
vernement des  meilleurs.  Toutefois,  si  cette  épithète  s'applique  à  un 
type  absolu  et  idéal  de  perfection,  un  gouvernement  aristocratique  estévi- 
demment  une  idée  purement  abstraite,  à  laquelle  aucun  fait  réel  ne  cor- 
respond, ni  dans  l'histoire  ni  dans  la  nature.  Mais  nous  contentons-nous 
de  prendre  les  mêmes  mots  dans  un  sens  relatif,  nous  parviendrons  peut- 
être  à  leur  attribuer  une  valeur  définie  et  intelligible,  et  à  déterminer 
avec  une  précision  suffisante  la  place  qui  appartient  à  l'aristocratie 
d'ans  les  constitutions  grecques,  et  la  limite  qui  la  sépare  de  l'oligarchie. 
Dans  ce  sens,  l'aristocratie  sera  cette  forme  de  gouvernement  dans  la- 
quelle les  individus  qui  se  partagent  l'autorité  suprême  se  distinguent  de 
la  multitude  par  une  naissance  illustre,  des  richesses  héréditaires  et  leur 
mérite  personuel.  Mais  aucun  modèle  idéal,  ou  même  réel,  ne  peut  nous 
fournir  les  moyens  d'apprécier  le  genre  de  mérite  exigé  des  membres 
des  anciennes  aristocraties  grecques.  11  comprenait  seulement  cette 
supériorité  que  donne  en  général  leur  fortune  aux  familles  nobles  et 
riches.  Ainsi,  ils  devaient  l'emporter  sur  toutes  les  autres  classes 
dans  l'art  de  manier  les  armes  et  dans  les  exercices  guerriers  ;  pos- 
séder certaines  connaissances,  —  surtout  celles  qui  se  rapportaient  aux 
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choses  sacrées,  —  qu'on  ne  pouvait  pas  acquérir  sans  loisirs  et 
avoir  enfin  le  degré  de  douceur  et  de  sévérité  qui  leur  était  néces- 
saire pour  empêcher  le  gouvernement  de  dégénérer;  ce  qui  devait  être 
assez  commun  à  une  époque  de  mœurs  simples,  où  les  besoins  étaient 
peu  nombreux,  et  où  les  gouvernés  n'excilaient  pas  souvent  la  cupi- 
dité et  la  jalousie  des  gouvernants  (1). 

Partout  où  la  caste  dominante  changea  tellement,  soit  de  sentiments  Origiw  de 
et  de  caractère,  soit  de  position,  qu'elle  ne  commanda  plus  le  respect  l'olii*,*u*- 
de  ses  sujets,  mais  que,  se  mettant  en  opposition  avec  eux,  elle  se  vit 
contrainte  de  faire  servir  avant  tout  ses  mesures  à  la  conservai  ion  de 
son  pouvoir,  elle  cessa  d'être,  dans  le  sens  grec,  une  aristocratie;  elle 
devint  une  faction,  une  oligarchie.  Mais  pour  comprendre  plus  distinc- 
tement la  nature  particulière  des  oligarchies  grecques,  il  est  nécessaire 
de  considérer  les  circonstances  varices  dans  lesquelles  elles  naquirent. 
Durant  les  migralions'qui  eurent  lieu  dans  le  siècle  postérieur  à  la  guerre 
.de  Troie,  une  nouvel  le  race  de  conquérants  occupa  la  plupart  ilescontrées 
de  la  Grèce.  Partout  le  premier  objet  de  ces  en  vnhisseurs  fut  de  s'assu- 
rer la  possession  d'une  grande  partie  du  territoire  conquis;  mais  ils  ne 
se  placèrent  pas  partout  dans  les  mêmes  rapports  avec  les  anciens  habi- 
tants; ces  rapports  varièrent  selon  le  caractère  des  conquérants  ou  celui 
de  leurs  chefs,  selon  leur  force  relative,  les  moyens  et  les  occasions  dont 
ils  purent  disposer.  A  Sparte,  et  dans  la  plupart  des  Etats  doriens  ils 
refusèrent  de  se  mêler  avec  le  peuple  conquis,  et  ils  le  privèrent,  sinon 
de  sa  liberté  individuelle,  au  moins  de  tous  droits  politiques.  Mais 
ailleurs,  comme  dans  l'Élide,  et  probablement  dans  lalléotie,  aucune 
distinction  semblable  ne  parait  avoir  été  faite  ;  l'ancien  peuple  et  le  nou- 
veau se  fondirent  peu  à  peu  en  une  segle  nation.  Dans  les  pays  où  les 
choses  se  passèrent  ainsi,  la  conquête  n'eut  guère  que  deux  effets  re- 
marquables sur  les  relations  intérieures  de  l'Etat  :  elle  fit  passer  dans 
d'autres  mains  la  plupart  des  propriétés,  et  elle  introduisit  une  nouvelle 
classe  de  nobles,  et  peut-être  une  nouvelle  dynastie  royale  ;  la  nature  du 
gouvernement  resta  la  même,  ou  du  moins  elle  ne  subit  que  les  change- 
ments auxquels  elle  eût  été  exposée  dans  les  circonstances  ordinaires. 
Mais  partout  où  une  séparation  stricte  fut  établie  entre  les  nouveaux  et 
les  anciens  habitants,  de  telle  sorte  que  les  premiers  seuls  furent  citoyens,.* 
ou,  dans  le  sens  le  plus  élevé  de  ce  mot,  des  hommes  libres,  et  les  au- 
tres leurs  sujets  ou  leurs  esclaves,  la  constitution  prit  un  caractère  am- 
bigu :  sous  un  point  de  vue,  elle  put  paraître  une  oligarchie,  et  sous  un 
autre  on  put  la  considérer  comme  une  monarchie,  une  aristocratie  ou 
une  démocratie.  Les  hommes  libres  étaient  élevés  au  même  degré  au- 
dessus  de  leurs  inférieurs,  mais  il  y  eut  peut-étreeiitre  eux  des  inégalités 
de  rang;  peut-être  formèrent- ils  une'aiisiocralieou  une  oligarchie  dans 
une  oligarchie,  et  telle  fut  certainement  la  tendance  naturelle  des  cho- 
ses dans  un  Etat  où  une  classe  excitait  continuellement  la  jalousie  et  la 
crainte  de  l'autre  classe. 

(1)  Sur  le  sens  politique  des  tliuls  iytDd,  bj;g:li,  jsalM,  xà-jzhù  —  wokI,  clc., 
'oir  les  instructifs  Prokgomeiia  ad  Theognidem  de  WclcLer,  Jj  10  el  suiv. 
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Une  oligarchie,  dans  le  sens  que  nous  avons  attribué  à  ce  mot,  De 
pouvait  exister  que  dans  les  pays  ou   se  trouvait  une  classe  inférieure 
mécontente  d'être  privée  des  droits  politiques  réservés  à  un  petit  nom- 
bre de  privilégiés.  Ce  mécontentement,  la  rapacité  ou  l'insolence  de  la 
caste  dominante  put  le  faire  naître  en  certains  cas.  Il  en  fut  ainsi  à 
Athènes,  connue  nous  le  verrons  plus  tard,  et  à  Mifylène,  où  quelques 
*     membres  de  In  famille  régnante  des  Penthalides  se  promenèrent  armés 
(le  bâtons,  et  commirent  des  outrages  semblables  à  ceux  dont  Néron  se 
./rendit,  pendant  quelque  temps,  coupable  dans  les  rues  de  Rome  (i). 
Autrement,  il  put  être  l'effet  d'une  cause  semblable  a  celle  qui  produi- 
sit, ainsi  que  nous  le  montrerons  par  la  suite,  une  révolution  à  Corin- 
the.  Dans  cette  ville  l'aristocratie  avait  été  primitivement  établie  sur 
une  base  trop  étroite  pour  être  solidement  assise  ;  de  même,  à  en  croire 
Aristote,  les  Bnsilidesd'Érythra;  ne  purent  pas  conserver  leur  autorité, 
bien  qu'ils  eu  fissent  cependant  un  excellent  usage,  parce  que  le  peuple 
ne  voulut  pas  tolérer  plus  longtemps  qu'elle  fut  exercée  par  un  si  petit 
nombre  de  personnes  (2).  En  général,  cependant,  ce  fut  un  changement 
graduel  et  inévitable  dans  la  position  relative  des  classes  supérieures 
et  Inférieures  qui  transforma  l'aristocratie  en  une  faction  oligarchique, 
et  qui  fit  naître,  contre  cette  formede  gouvernement,  une  opposition  qui 
finit  par  la  détruire.  Par  un  effet  des  progrés  naturels  de  l'humanité, 
tandis  que  la  caste  dominante  demeurait  stationnaire,  ou  perdait  même 
une  partie  de  sa  force,  In  masse  de  la  nation,  la  classe  qui,  bien  que 
jouissant  de  sa  liberté  personnelle,  fut  d'abord  exclue  de  toute  partici- 
pation à  l'administration  des  affaires  publiques,  ne  cessa  jamais  des'ae- 
croltre  et  de  s'enrichir;  elle  devint  plus  unie,  elle  apprit  à  mieux  con- 
naître ses  ressources,  elle  se  montra  plus  disposée  à  réclamer  des  droits 
nouveaux.  Ces  résultats  furent  dus  en  partie  à  l'augmentation  que  su- 
bit la  population  des  villes  quand  les  habitants  de  plusieurs  hameaux 
disséminés  se  groupèrent  dans  l'intérieur  d'une  même  enceinte.  Celte 
agglomération  des  populations  dans  des  villes  fortifiées  fut  toujours  «- 
gaidûe  comme   un  des  moyens  les  plus  efficaces  d'ébranler  et  de  dé- 
truire le  pouvoir  d'une  oligarchie;  et  le  coup  le  plus  fatal  qui  pût  être 
porté  à  une  nation,  c'était  de  la  disperser  de  nouveau  dans  les  campa- 
gnes, et  de  la  contraindre  à  y  résider  dans  des  villages  ouverts.  .Dans 
les  villes  maritimes  la  classe  qui  vivait  des  produits  de  l'industrie  et  du 
commerce  fit  des  progrès  beaucoup  plus  rapides  que  dans  les  provinces 
de  l'intérieur,  et,  bien  qu'elle  fût  méprisée  parles  nobles,  elle  se  mon- 
tra moins  disposée  à  respecter  leurs  privilèges  héréditaires  que  les  habi- 
tants des  campagnes. 
à     Mais,  malgré  la  force  toujours  croissante  de  ce  formidable  adversaire, 
j(-  une  oligarchie,  si  su  base  n'était  p'as  trop  étroite,  put,  avec  de  la  pru- 
■a-  dence  et  de  la  modération,  conserver  longtemps  son  pouvoir,  à  moins 
"'  qu'elle  ne  fût  affaiblie,  soit  par  des  désastres  imprévus,  soit  par  des  di- 
visions intestines,  ou  trahie  par  ses  propres  membres.  La  caste  dorni- 

(I)  Arist.,  Pot.,  v,  tO.  —  (2)  Pot.,v,6, 
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nante  prit,  selon  les  pays  et  les  circonstances,  des  mesures  différentes, 
quand  elle  commença  à  apercevoir  le  danger  de  sa  position.  Les  plus 
simples  et  les  miens  appropriées  à  son  esprit  eurent  pour  but  de  pré- 
venir sa  propre  décadence,  et  d'empêcher,  autant  que  cela  était  possible, 
le  fondement  primitif  de  son  autorité  de  recevoir  aucune  atteinte.  Ce 
furent  les  lois  qui,  dans  quelques  États  oligarchiques,  restreignirent  le 
droit  d'aliéner  les  propriétés  foncières,  afin  que  le  nombre  des  lots  faits 
lors  du  partage  du  pays  ne  subit  pas  de  changement  et  que  les  mêmes» 
terres  restassent  toujours  dans  les  mêmes  familles.  Presque  partout  où-*« 
de  pareilles  lois  furent  établies,  il  eu  exista  d'autres  qui  se  proposaient 
de  protéger  la  classe  privilégiée  contre  toute  augmentation  ou  toute 
diminution  matérielle  du  nombre  de  ses  membres.  Le  premier  de  ces 
deux  changements  était  plus  dangereux  que  le  second,  car  il  mettait  à 
la  charge  de  l'Etat  des  citoyens  qui  étaient  incapables  de  soutenir  leur 
rang  héréditaire,  et  qui  pouvaient,  par  conséquent,  êtreplus  facilement 
entraînés  à  attaquer  le  gouvernement.  Tant  qu'elle  put  trouver  des 
moyens  de  maintenir  la  proportion  établie  entre  les  propriétés  territo- 
riales et  le  nombre  des  hommes  libres  du  parti  dominant,  l'oligarchie 
conserva  dans  toute  sa  plénitude  sa  vigueur  naturelle  ;  et  souvent  même 
elle  l'augmenta,  ou  la  fortifia,  en  s' attribuant  le  droit  exclusif  de  por- 
ter de  certaines  armes,  en  construisant  de  nombreuses  forteresses,  et 
en  s'enfermant  plus  spécialement  dans  une  citadelle  au  milieu  delà 
capitale.  Ajoutons  enfin  à  ces  moyens  de  défense  naturels  l'exercice  ef- 
fectif des  pouvoirs  dont  les  deux  partis  opposés  se  disputaient  surtout 
la  possession. 

Mais  tout  ce  que  put  faire  l'oligarchie,  alors  même  que  son  énergie 
et  sa  prudence  atteignirent  le  plus  haut  degré,  ce  fut  de  se  maintenir 
dans  la  position  qu'elle  avait  occupée.  Elle  essaya  vainement  de  s'op- 
poser aux  développements  toujours  croissants  de  la  masse  de  la  nation, 
et  de  les  annuler  en  quelque  sorte  par  un  progrès  analogue  et  correspon- 
dant. Aussi,  quand  le  rapport  qui  avait  existé  anciennement  entre  les 
deux  classes  eut  subi  de  telles  altérations  qu'il  ne  fut  plus  possible, 
même  aux  moins  clairvoyants,  de  méconnaître  la  nécessité  d'un  change- 
ment de  système,  elle  eut  recours  à  un  autre  expédient  pour  prévenir 
une  lutte  ouverte.  Des  concessions,  habilement  calculées  pour  apaiser 
de  trop  justes  mécontentements  par  le  plus  petit  sacrifice  possible, 
adoucirent  la  rigueur  extrême  du  principe  exclusif.  Ainsi  il  suffit  quel- 
quefois d'accorder  certains  privilèges  politiques  à  la  masse  du  peuple, 
de  lui  concéder,  par  exemple,  le  droit  de  concourir  à  l'élection  des  ma- 
gistrats et  à  la  confection  des  lois.  Mais  il  fallut  plus-  souvent  élargir  le 
cercle  de  l'oligarchie,  pour  y  admettre  des  familles  nouvelles,  et  changer 
le  principe  de  sa  constitution,  eu  transférant  à  la  richesse  les  droits  qu'a- 
vait toujours  possédés  la  naissance.  La  forme  de  gouvernement  dans 
laquelle  la  possession  d'une  certaine  quantité  de  terres  fut  la  condition 
sine  qua  non  de  tous  les  privilèges  politiques,  ou  au  moins  des  princi- 
paux, s'appela  quelquefois  une  titnocratie,  et  son  caractère  varia  selon 
les  termes  de  cette  condition.  Étaient-ils  élevés  et  reposaient-ils  princi- 


jOOgk 


388  I1IST01RB  Dtt  LA  GRECE, 

paiement  sur  les  revenus  des  terres,  la  constitution  différa  peu  en  réa- 
lité de  l'oligarchie  aristocratique;  étaient-ils  assez  bas,  au  contraire, 
pour  que  les  classes  moyennes  pussent  y  atteindre ,  elle  fut  générale- 
Poitti*  ment  désignée  sous  le  nom  de  politit,  et  considérée  comme  une  des  modi- 
fications de  la  démocratie  les  plus  heureusement  tempérées  et  les  plus 
durables.  Le  premier  degré  offrit  souvent  lés  moyens  de  passer  par  une 
transition  facile  dans  le  second,  où  un  changement  de  la  condition  im- 
posée put  opérer  par  lui-même  une  semblable  transformation. 
XtyifiAue.  Dans  les  premiers  temps,  on  recourut  parfois  encore  à  un  autre  ex- 
pédient pour  rétablir  ou  pour  maintenir  la  tranquillité.  On  investit  un 
citoyen  d'un  pouvoir  absolu,  en  lui  conférant  un  titre  .particulier,  qui  ne 
tarda  pas  à  tomber  en  désuétude,  celui  d'œsymnète,  A  Cura e  et  dam 
d'autres  villes,  ce  nom  désigna  réellement  une  magistrature  ordinaire, 
probablement  celle  qui  remplaça  la  monarchie  héréditaire.  Toutefois, 
lorsqu'il  s'appliquait  à  une  mission  extraordinaire,  il  équivalait  au  titre 
de  protecteur  ou  de  dictateur.  Si  les  factions  opposées  consentirent  à  ac- 
cepter un  gouvernement  neutre,  ce  ne  fut  pas  parce  qu'elles  étaient  dis- 
posées a  ressusciter  la  royauté  des  temps  héroïques,  ce  fut  seulement  parce 
que  le  peuple  éprouvait  le  besoin  de  trouver  un  appui  contre  les  nobles, 
parce  que  tous  les  partis  sentaient  la  nécessité  d'un  arrangement  mo- 
mentané. La  dignité  d'œsymnète  était  quelquefois  conférée  pour  la  vie; 
d'autres  fois,  seulement  pour  un  temps  fixé  d'avance,  ou  pour  l'accom- 
plissement d'un  dessein  particulier.  C'est  ainsi  que  le  sage  Pittacus 
fut,  d'un  consentement  unanime  (i),  choisi  à  Mitylène,  lorsqu'une 
bande  d'exilés,  conduits  par  le  poète  Alcée  et  son  frère  Antiménidas, 
menaça  la  sécurité  de  la  ville.  On  représente  comme  des  hommes  émi- 
nemment habiles  à  calmer  la  furie  des  discordes  civiles  (2)  les  autres 
personnages  revêtus  ailleurs  d'une  semblable  autorité.  Tels  furent  Plice- 
bias  à  Samos,  Chœremon  à  Apotlonie  sur  l'Adriatique.  Ces  individus 
étaieut  entourés  de  gardes  chargés  de  faire  respecter  leur  pouvoir.  Il  est 
vrai  que  la  force  mise  à  leur  disposition  était  toujours  prudemment 
limitée  au  nombre  qu'exigeait  la  sécurité  publique  (3).  Comme  le  choix 
se  fondait  sur  le  mérite  extraordinaire  du  citoyen  élu,  nous  n'enten- 
dons jamais  dire  qu'il  ait  abusé  de  sa  position  pour  établir  une  dynas- 
tie permanente.  L'aesymnète  ne  fut  qu'un  palliatif  au  péril  qu'il  était 
appelé  à  conjurer.  Pittacus  cependant,  ainsi  que  d'autres  peut-être, 
firent  quelques  lois  qui  demeurèrent  comme  les  monuments  de  leur  ad- 
ministration. 
crises  d«  Des  désastres  accidentels  et  inévitables  hâtaient  quelquefois  la  chute 
■di^uchio."  d'une  oligarchie.  Il  en  était  ainsi  lorsqu'une  guerre  prolongée  épuisait 
ses  ressources  et  diminuait  sa  force  ;  lorsqu'une  bataille  perdue,  en  en- 
levant d'un  seul  coup  toute  la  fleur  de  sa  jeunesse,  la  mettait  a  la  merci 

(1)  Du  peuple  (Alcée,  dans  Ami. ,  Pol.,m,U).  Welckcr  (Jahn's  Jahrbiiche>; 
xii,p.l6)remorquequePitlacus  forme  une  exception  dans  In  définition  que  Wachs- 
mulli  nous  donne  de  l'^sïmiiélie  fi,  p.  280)  comme  lenant  ses  pouvoirs  des  clis- 
se» supérieures.  —  (2)  Tliéod.  Hétocbilo,  mentionne  par  Neumann,  sur  Arist.. 
Pol.,  p.  125.  —  (3)  Ami.,  Pot.,  m,  15. 
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de  ses  sujets.  L'histoire  d'Argos  nous  fournit  un  exemple  de  ce  genre 
bien  remarquable.  Cependant,  les  révolutions  qui  renversaient  les  gou- 
vernements oligarchiques  naissaient  plus  ordinairement  de  la  mal- 
adresse ou  des  divisions  intestines  du  corps  administratif.  Lors  même 
qu'il  possédait  une  force  supérieure,  le  peuple  ne  pouvait  point  dépouil- 
ler subitement  les  sentiments  de  respect  et  de  crainte  qu'avait  imprimés 
dans  son  cœur  un  long  assujettissement.  Il  lui  fallait  un  chef  pour  l'ex- 
citer, pour  le  mettre  d'accord  et  pour  le  diriger.  Or,  il  trouvait  rarement 
dans  ses  rangs  un  homme  digne  de  lui  imposer  la  confiance  nécessaire. 
Mais  si  l'oligarchie  avait  imprudemment  rétréci  sa  sphère  et  rejeté  ceux 
qui  avaient  droit  aux  privilèges  dont  elle  jouissait;  si,  tandis  que  la  '* 
forme  restait  la  même,  la  substance  du  pouvoir  était  accaparée  par  un 
petit  nombre  de  familles  ambitieuses  ;  si,  comme  cela  arriva,  dit-on,  à 
Chios  et  a  Cnide,  elle  s'attirait  l'indignation  de  ses  membres  les  plus 
modérés  par  son  insolence  et  ses  injustices;  si  des  discordes  s'élevaient 
dans  son  sein,  à  la  suite  desquelles  le  parti  le  plus  faible  ne  pouvait  pas 
obtenir  une  juste  réparation,  ou  se  croyait  lésé  par  une  décision  juri- 
dique; si  l'héritier  d'une  maison  noble,  ayant  perdu  ou  dévoré  son  pa- 
trimoine, se  trouvait,  ou  incapable  de  supporter  la  pauvreté,  ou  hors 
d'état  de  refaire  sa  fortune  par  des  moyens  légitimes;  si  enfin,  il  se 
rencontrait  parmi  les  oligarques  des  esprits  inquiets,  avides  d'égalité, 
i      même  dans  une  position  supérieure,  ou  impatients  de  s'ouvrir  une  car- 
*     rière  active;  oh!  alors,  dans  toutes  ces  circonstances,  un  chef  ne  tardait 
«     pas  à  se  présenter  pour  prendre  eu  main  la  cause  populaire.  Le  plus 
s,     habile  champion  du  peuple  était  celui  qui  maintenait  ses  droits  en  op- 
I-    position  avec  les  intérêts  de  la  classe  d'où  il  sortait  lui-même.  Toutefois, 
ts    comme  le  nouvel  allié  puisait  rarement  dans  son  zèle  patriotique  le 
t-     mobile  de  sa  conduite,  il  arriva  fréquemment  que  la  défaite  de  l'oligar- 
is    chie  consommée  à  l'aide  d'un  pareil  concours  n'en  t  raina  pas  le  tilom- 
isi    plie  immédiat  du  peuple.  C'était  seulement  un  échelon  au  moyen  duquel 
ni     le  guide  populaire  s'élevait  au  pouvoir  suprême.  Dans  beaucoup  de  cas, 
à    sans  doute,  la  masse  du  peuple  ne  joua  probablement  pas  un  rôle  pure- 
:t    ment  passif;  elle  salua  avec  joie  une  révolution  qui  plaçait  les  réues  de 
.*    l'Etat  entre  les  maius  d'un  homme  en  qui  elle  avait  confiance;  d'uu 
4    homme  qui,  par  sa  naissance,  ou  par  ses  qualités  personnelles, lui  rap- 
!B-    pelait  peut-être  la  chère  image  de  la  royauté  héroïque  que  consacraient 
à     une  tradition  vénérée  et  des  chansons  épiques.  Telle  fut  l'origine  de  plu- 
sieurs des  gouvernements  que  les  Grecs  appelaient  tyrannies,  terme  qui, 
te    dans  les  langues  modernes,  implique  un  sens  entièrement  étranger  à  sa 
]9<    définition  primitive.  Une  tyrannie,  daiis  la  véritable  acception  du  mot 
et    grec,  c'était  la  domination  irresponsable  d'une  seule  personne,  ne  sefon- 
lïB    dant  ni  sur  un  droit  héréditaire,  comme  les  monarchies  des  âges  héroïques 
et  celles  de  quelques  nations  barbares,  ni  sur  une  élection  libre  comme 
¥-    celle  d'un  dictateur  ou  d'un  œsymnète,  mais  reposant  seulement  sur  la 
i*    force.  Le  pouvoir  en  question  ne  changeait  pas  de  caractère  en  se  trans- 
vf   mettant  de  génération  en  génération;  il  ne  portait  pas  un  autre  nom 
"''   lorsqu'on  le  faisait  servir  au  bien  public.  Aristote  établit  cependant 
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qu'il  est  de  l'essence  du  mot  d'exprimer  que  la  tyrannie  s'exerçait  dans 
des  vues  égoïstes.  Néanmoins,  suivant  les  notions  ordinaires  de  la  Grèce 
et  l'usage  des  historiens  de  ce  pays,  une  tyrannie  douce  et  bienfaisante 
est  une  expression  qui  ne  sous-entend  aucune  contradiction.  D'une  mi- 
tre part,  un  gouvernement,  légitime  à  son  début,  pouvait  se  convertir 
en  une  tyrannie  par  une  extension  illégale  de  ses  pouvoirs  ou  de  sa 
durée.  Aristote  nous  apprend  que  cette  circonstance  se  présenta  fré- 
quemment dans  les  premiers  temps,  avant  que  le  titre  de  roi  fût  aboli, 
ou  tandis  que  le  magistrat  suprême  qui  remplissait  sous  un  nom  diffé- 
rent les  fonctions  de  la  royauté  était  encore  investi  de  prérogatives 
dangereuses  pour  la  liberté.  Ce  fut  sur  cette  base  que  l'un  des  anciens 
tyrans  d'une  Infâme  cruauté,  Phalaris  d'Agrigente,  établit  son  despo- 
tisme. 

Un  grand  nombre  des  tyrannies  qui  s'élevèrent  avant  les  guerres' 
avec  la  Perte  devaient  leur  existence  aux  causes  déjà  mentionnées,  et 
tiraient  leur  caractère  particulier  de  la  circonstance  qui  les  avait  pro- 
duites. Le  démagogue  arrivait  ordinairement  à  ses  lins  par  un  mélange 
de  ruse  et  de  violence.  Employant  un  stratagème  vulgaire,  qui  paraît 
cependant  avoir  toujours  réussi,  ii  feignait  de  craindre  pour  sa  vie  me- 
nacée, disait-il,  ou  même  attaquée  par  les  nobles  furieux,  et,  sous  ce 
prétexte,  demandait  une  garde  personnelle  au  peuple.  11  s'attachait  faci- 
lement, bien  qu'elle  se  composât  de  citoyens,  ta  force  mise  à  sa  disposi- 
tion, et,  avec  son  aide,  il  préludait  à  ses  envahissements  en  s'emparant 
de  la  citadelle.  C'était  là  un  acte  que  l'on  considérait  comme  le  premier 
ne  pas  fait  vers  la  tyrannie,  et  la  déclaration  qu'elle  serait  maintenue  par 
la  force.  Cependant,  à  d'autres  égards,  les  tyrans  les  plus  politiques 
donnèrent  un  exemple  qu'Auguste  semble  avoir  médité  avec  avantage. 
Comme  lui,  ils  négligeaient  soigneusement  les  dehors  du  pouvoir  pour 
en  garder  la  substance.  Ils  laissaient  une  vigueur  apparente  aux  an- 
ciennes formes  de  gouvernement,  ils  leur  abandonnaient  même  une  ac- 
tion réelle  lorsque  cela  ne  contrariait  en  rien  leur  propre  autorité.  1  Is  ne 
prenaient  aucun  titre,  et  ne  se  distinguaient  des  autres  citoyens  par  au- 
cun signe  de  supériorité.  Mais  ils  n'en  surveillaient  pas  moins  d'un  œil 
jaloux  tous  ceux  que  leurs  richesses,  leur  caractère  ou  leur  influence 
pouvaient  rendre  leurs  rivaux.  Ordinairement,  ils  les  envoyaient  en 
exil,  ou  ils  s'en  débarrassaient  à  l'aide  d'un  assassin.  Us  déployaient 
une  extrême  vigilance  pour  anéantir  toute  espèce  de  combinaison  pro- 
pre à  dissimuler  le  germe  d'un  complot.  Ils  mettaient  tin  frein  à  la 
licence  de  la  classe  inférieure  du  peuple,  et  veillaient  à  ce  qu'elle  trou- 
vât du  travail .  Dans  ce  dessein,  et  aussi  pour  satisfaire  leur  propre  goût, 
ou  pour  étaler  leur  magnificence,  ils  embellissaient  leurs  villes  de  somp- 
tueux édrtices,  dont  la  construction  occupait  pendant  des  années  en- 
tières uu  nombre  considérable  de  bras.  Quand  cet  expédient  ne  suffisait 
pas,  ils  ne  se  faisaient  d'ailleurs  aucun  scrupule  de  contraindre  une  par- 
tie de  la  population  à  abandonner  la  capitale  et  à  chercher  des  moyens 
de  subsistance  dans  les  travaux  champêtres.  Dans  le  même  but,  ils 
n'hésitaient  pas  à  s'engager  dans  des  guerres  qui  leur  permettaient  de 


CHAP.  X.  —  FOBHKS  DE  GQUVEBNEÛEM'.  ÎM 

se  débarrasser  d'une  manière  molus  odieuse,  et  des  turbulents  amis  et 
des  ennemie  dangereux.  Ils  trouvaient,  en  outre,  encore»  s'y  fortifier  et 
à  étendre  leur  domination  par  In  conquête. 

Telle  était  la  politique  ordinaire  des  meilleurs  tyrans  ;  ù  l'aide  de  ces  C"*"  de 
artifices,  ils  parvenaient  souvent  à  régner  en  paix  et  à  transmettre  leur  «""dy™- 
puissance  à  leurs  enfants.  Toutefois,  les  maximes  et  le  caractère  de  la  «i».  <y~ 
tyrannie  subissaient  habituellement  quelque  changement  sous  leurs  suc- 
cesseurs. Aussi,  à  peine  citerait- on  un  exemple  d'une  dynastie  tyran- 
nique  qui  ait  dépassé  la  troisième  génération.  Le  jeune  prince,  appelé  à 
jouir  de  l'autorité  acquise  par  son  père,  imitait  rarement  sa  prudence, 
même  lorsqu'il  ne  lui  était  pas  inférieur  eu  habileté.  Son  début  avait-il 
été  heureux,  il  faisait  quelque  musse  démarche  qui  le  précipitait  dans 
la  carrière  du  crime,  où  il  ne  s'arrêtait  plus.  Quand  il  n'était  pas  dominé 
par  ses  passions  et  qu'il  n'était  pas  indifférent  à  l'opinion  publique,  il 
pouvait  prendre  ombrage  à  la  suite  de  quelque  tentative  contre  son  pou- 
voir et  devenir  cruel  par  crainte.  Alors  le  gouverne  ment  changeait  en- 
tièrement de  physionomie.  Le  nouveau  tyran  n'avait  plus  de  confiance 
que  dans  ses  troupes  et  dans  les  ressources  qu'il  possédait  pour  affaiblir, 
pour  diviser  et  pour  effrayer  ses  sujets.  A  l'aide  des  condamnations  à 
mort,  du  bannissement  et  de  la  confiscation',  il  s'efforçait  d'abaisser  tous 
ceux  que  leur  naissance,  leur  mérite  ou  leur  fortune  distinguaient  des 
autres.  Prêtant  l'oreille  aux  flatteurs  et  aux  dénonciateurs,  il  introdui- 
sait ses  espions  dans  toutes  les  sphères  de  la  société,  et  récompensait  lu 
trahison  d'infidèles  esclaves  ou  de  parents  dénaturés.  Ces  traits  appar- 
tiennent peut-être  plus  généralement  à  la  tyrannie  des  derniers  temps 
qu'à  celle  de  l'époque  que  nous  examinons,  c'est- à-dite  cent  ou  deux 
cents  ans  avant  les  guerres  de  Perse.  Néanmoins,  ils  furent  plus  ou  moins 
communs  à  ces  deux  siècles.  D'ailleurs,  même  lorsque- le  tyran  ne  se 
rendait  pas  universellement  odieux,  ou  ne  provoquait  pas  la  vengeance 
des  particuliers  par  sa  cruauté  ou  son  impudicité,  il  était  constamment 
entouré  de  périls.  Ces  dangers,  qu'ils  vinssent  du  dehors  ou  de  l'inté- 
rieur, exigeaient  l'emploi  d'une  grande  vigueur  et  d'une  grande  pru- 
dence. Le  parti  dépossédé  par  l'usurpation  conservait  sa  puissance 
au  sein  -même  de  l'oppression.  Sa  défaite  lui  inspirait  plus  d'exaspéra- 
tion que  d'humilité,  et  il-se  tenait  toujours  prêt  à  profiter  des  circon- 
stances pour  se  relever,  soit  qu'il  recourût  à  uue  conspirai  ion,  soit  qu'il 
affectât  de  faire  cause  commune  avec  les  classes  inférieures,  soit  enlln 
qu'il  appelât  l'intervention,  étrangère.  Or,  eu  Grèce,  il  était  facile  de 
Irouver  un  semblable  appui.  En  effet,  les  tyrans  étaient  généralement 
portés  à  se  secourir  les  uns  les  autres.  Mais  Sparte  plaçait  son  glaive 
dans  le  bassin  opposé  de  la  balance.  Non-seulement  elle  redoutait  pour  ruMrT„,tion 
ses  propres  institutions  la  contagion  de  l'exemple,  mais  encore  elle  était  j*  iJjJJiJ 
bien  aise  d'agrandir  son  influence  en  prenant  une  part  active  aux  ré-  ™wmM. 
volutions  dont  l'effet  était  de  rétablir,  avec  son  appui,  les  anciens  gou- 
vernements qui,  pleins  de  reconnaissance,  la  regardaient  comme  leur 
protectrice  naturelle-  En  conséquence,  Thucydide  attribue  aux  effortsde 
Sparte  le  renverse  m  eu  t  d'un  grand  nombre  des  tyrannies  qui  existaient 
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en  Grèce  avant  la  guerre  de  Perse.  Cependant,  ni  l'auteur  que  nous 
venons  de  citer  ni  aucun  historien  ancien  n'ont  rendu  cornue  de  la 
manière  dont  les  choses  eurent  lira.  Plutorque  seul  fait  accidentelle- 
ment 'illusion  à  cette  intervention.  Sans  aucun  doute,  le  concours  de 
Sparte  eut  une  grande  importance  pour  ses  intérêts  et  put  servir  de  base 
à  sa  grandeur,  mais  il  ne  fit  probablement  que  hâter  le  cours  naturel 
des  événements.  A  la  même  époque, 'en  effet,  une  l'évolution  semblable 
s'accomplit  sans  aucune  intervention  étrangère  dans  plusieurs  des  co- 
lonies occidentales. 

Le  résultat  qu'entraînait  immédiatement  la  chute  des  tyrans  différait 
selon  la  main  qui  l'avait  obtenu.  Lorsqu'elle  était  l'œuvre  de  Sparte, 
cet  État  cherchait  à  introduire  une  constitution  conforme  à  la  sienne. 
L'exemple  d'Athènes  démontre  néanmoins  qu'elle  aida  quelquefois  au 
triomphe  de  principal  plus  opposés  à  ses  vues  que  ceux  mêmes  de  la  ty- 
rannie. Lorsque  pourtant  la  querelle,  interrompue  par  nue  usurpation 
temporaire,  se  ranimait,  les  partis  ne  se  retrouvaient  plus  exactement 
dans  la  même  situation  qu'au  commencement.  En  général,  le  peuple 
avait  acquis  plus  de  force  et  d'énergie  que  l'oligarchie  n'en  avait  perdu. 
Dans  les  temps  qui  suivirent,  il  y  eut  plus  de  tendance  vers  la  démo- 
cratie. Ce  fut,  certes,  un  pas  décisif  que  de  substituer  l'oligarchie  de  la 
fortune  à  celle  de  la  naissance.  Une  porte  s'ouvrait  dès  lors  aux  inno- 
vations postérieures,  qui  devaient  abaisserpeu  à  peu  l'échelle  de  latimo- 
démô^  eiatie  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  complètement  abolie.  A ristote  emploie  quel- 
quefois le  terme  de  démocratie  dans  un  sens  assez  large  pour  compren- 
dre plusieurs  formes  de  gouvernement  qui,  nonobstant  leur  caractère 
commun,  se  distinguaient  les  unes  des  autres  par  des  traits  particuliers. 
D'autres  fois  il  l'emploie  dans  un  sens  plus  étroit  pour  désigner  une 
forme  essentiellement  vicieuse,  aussi  éloignée  de  l'heureuse  constitution 
qu'il  appelle politie  que  l'oligarchie  l'est  de  l'aristocratie,  ou  la  tyrannie 
de  la  royauté.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  langage-technique  du 
'  système  d'Aristote,  mais  nous  essaierons  de  définir  la  démocratie  telle 
qu'on  la  comprenait  chez  les  Grecs,  afin  d'en  dégager  le  sens  véritable 
et  de  la  distinguer  des  diverses  modifications  avec  lesquelles  l'ont  con- 
fondue des  écrivains  désireux  de  trouver  dans  l'histoire  de  la  Grèce  dés 
faits  à  l'appui  de  leurs  vues  sur  des  questions  de  la  politique  moderne, 
questions  tout  à  fait  étrangères  aux  républiques  grecques.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  corps  auquel  se  rapportaient  les  fermes  d'oligarchie  et  de 
démocratie  ne  formait  relativement  qu'une  petite  partie  de  la  popula- 
tion dans  un  grand  nombre  d'États  de  la  Grèce,  ne  comprenant  ni  les 
esclaves  ni  les  résidents  étrangers  libres.  Le  pouvoir  souverain  apparte- 
nait entièrement  aux  hommes  libres  nés  dans  le  pays,  et  la  nature  du 
gouvernement  se  déterminait  suivant  que  l'autorité  était  exercée  par 
quelques-uns  d'entre  eux  ou  par  tous.  Lorsqu'on  eut  renversé  la  bar- 
rière à  l'aide  de  laquelle  certaines  familles  héritaient  de  tous  les  droits 
politiques,  —  puisque  tout  homme  libre,  qui  en  était  privé  momen'ané- 
ment  par  le  défaut  d'une  propriété  suffisante,  était,  selon  la  loi,  capable 
de  les  recouvrer,  —  il  est  permis  de  dire  que  la  démocratie  commença. 
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C'était  un  progrès  d'avoir  admis,  par  la  loi,  une  classe  plus  nombreuse 
à  lu  jouissance  des  droits  en  question  ;  mais  il  restait  quelque  chose  à 
faire  tant  que  la  pauvreté  pouvait  priver  on  homme  libre  de  ses  droits. 
La  souveraineté  renfermant  plusieurs  attributions  susceptibles  d'être 
séparées,  le  caractère  de  la  constitution  dépendait  du  mode  adopté  dans 
la  distribution  qui  eu  était  faite;  on  considérait  le  gouvernement  comme 
plus  démocratique  qu'oligarchique  lorsque  tous  les  hommes  libres  se 
partageaient  sans  .distinction  les  fonctions  les  plus  importantes,  bien  que 
quelques-unes  appartinssent  encore  à  un  nombre  limité  par  des  condi- 
tions de  naissance  ou  de  fortune.  Ainsi,  là  où  la  branche  législative, 
ou,  comme  on  te -disait  anciennement,  la  branche  délibérative  de  la 
souveraineté  résidait  dans  une  assemblée  ouverte  à  tout  homme  libre, 
où  une  naissance  libre  était  le  seul  titre  à  produire  pour  l'exercice  des 
charges  judiciaires  et  pour  l'élection  des  magistrats,  le  gouvernement 
s'appelait  démocratique,  quoique  les  plus  hautes  fonctions  de  l'État 
pussent  être  réservées  a  une  classe  privilégiée.  Toutefois,  les  Grecs  ne 
reconnaissaient  de  démocratie  parfaite  que  celle  où  les  hommes  libres, 
sans  exception,  sans  distinction  de  rang  uu  de  fortune,  étaient  admis  au 
partage  de  tous  les  attributs  de  la  souveraineté. 

En  elle-même,  la  démocratie  ne  comportait  rien  de  plus  ;  les  philo- 
sophes demandaient  moins  encore  pour  constituer  le  caractère  du  ci-  °| 
toyen.  D'après  Arislote ,  il  fallait ,  pour  posséder  ce  caractère,  partici-  t*< 
per  aux  votes  de  l'assemblée  législative  et  à  l'administration  de  la  jus- 
tice a  uu  degré  suffisant  pour  mettre  à  couvert  la  responsabilité  des 
magistrats.  Cependant  cette  égalité  de  droits  donnait  lieu  à  une  grande 
diversité  de  modes  dans  l'emploi  qu'on  en  faisait.  C'est  cette  diversité 
qui  déterminait  la  nature  réelle  d'une  constitution  démocratique.  Il  y 
avait  en  effet  certains  droits  considérés  par  Aristote  comme  essentiels 
ù  la  qualité  de  citoyen,  qui ,  dans  une  démocratie,  selon  l'opinion  re- 
çue en  Grèce,  devaient  être  exercés  en  personne.  La  pensée  de  délé- 
guer ces  droits  à  des  mandataires  responsables  parait  n'être  jamais  ve.- 
uue  à  l'esprit  des  hommes  d'État  spéculatifs  ou  pratiques,  excepté  dans 
le  cas  où  il  s'agissait  déformer  des  confédérations  et  où  un  semblable 
expédient  était  indispensable.  La  où  tous  les  pouvoirs  de  l'Etat  appar- 
tenaient à  uu  certain  nombre  de  citoyens,  élus  cependant  par  le  corps 
tout  entier  du  peuple,  on  considérait  le  gouvernement  comme  oligar- 
chique. Il  semble,  en  effet,  que,  dans  de  pareils  cas,  les  fonctions  étaient 
à  vie  et  n'entraînaient  aucune  responsabilité.  Néanmoins,  même  sous 
la  forme  la  plus  pure  de  la  démocratie,  il  n'était  jamais  nécessaire  que 
tous  les  citoyens  prissent  une  part  également  active  au  maniement  des 
affaires  publiques.  L'inévitable  inégalité  de  la  fortune  ou  des  qualités 
personnelles  fixait  «ne  limite  naturelle  a  l'exercice  d'un  grand  nombre 
de  droits  politiques.  Les  classes  que  leur  position  élevait  au-dessus  de 
la  nécessité  d'un  labeur  journalier  semblaient  naturellement  appelées 
aux  emplois  qui  réclamaient  du  loisir  et  de  l'indépendance  d'esprit.  Il 
fallait  des  occasions  extraordinaires  pour  décider  l'homme  pauvre» 
quitter  sa  charrue  ou  son  atelier  et  à  venir  siéger  dans  l'assemblée  lé- 
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gislntlve  ou  dans  les  tribunaux .  Le  contrôle  que  Son  droit,  bien  qne  ra- 
rement exercé,  lui  donnait  sur  les  officiers  publics,  choisis  d'ailleurs  par 
lui-,  lui  était  une  sauvegarde  suffisante  contre  tout  danger  ordinaire 
dont  ceux-ci  pouvaient  le  menacer. 
«■  Toutefois,  le  principe  de  l'égalité  légale,  qui  formait  la  base  de  In 
°"  démocratie,  fnt  peu  à  peu  interprété  de  manière  a  bouleverser  l'ordre 
de  la  nature  et  h  introduire  mille  conséquences  pernicieuses.  L'admi- 
nistration de  la  république  ne  larda  pas  à  être  considérée,  non  comme 
un  service  fait  dans  l'intérêt  général,  et  auquel  quelques-uns  pouvaient 
paraître  plus  aptes  que  d'autres,  mais  comme  une  propriété  devant  se 
partager  également  entre  tons.  L'application  pratique  de  cette  manière 
de  voir  amena  l'adoption  d'une  mesure  propre  à  alléger,  autant  que  ros- 
sible,  l'inégalité  naturelle,  en  permettant  au  plus  pauvre  citoyen  de 
consacrer  son  temps  aux  affaires  publiques,  et  cela  sans  dommage  pu«r 
lui,  ou  même  avec  profit.  On  réalisa  cette  idée  en  lui  donnant  un  salaire 
toutes  les  fols  qu'il  avait  exercé  ses  privilèges  civiques.  Or,  la  somme 
affectée  à  cet  effet  étant  nécessairement  peu  considérable,  on  attirait 
précisément  ceux  dont  la  présence  était  le  moins  a  désirer.  Plus  tard, 
on  appliqua  le  même  principe  en  augmentant  le  plus  possible  le  nom- 
bre des  fonctions  publiques,  en  diminuant  leur  durée  et  leur  influence 
et  en  transmettant  à  la  masse  populaire  le  pouvoir  qu'elles  conféraient. 
Dans  le  même  but,  on  substitua  le  hasard  à  l'élection  comme  moyen 
de  pourvoir  à  toutes  les  magistratures  dont  les  devoirs  n'exigeaient  pus 
Immédiatement  les  garanties  d'une  grande  fortune  ou  d'une  habilitée! 
d'une  expérience  particulières.  A  mesure  que  l'assemblée  populaire ,  ou 
les  groupes  considérables  sortis  de  son  sein  pour  exercer  les  fonction* 
judiciaires,  absorbèrent  toutes  les  branches  de  la  souveraineté,  le  ca- 
ractère de  leurs  actes  subit  de  plus  en  plus  l'influence  de  In  basse 
classe  des  citoyens,  qui  formait  une  majorité  permanente.  Ainsi,  la  dé- 
mocratie, au  lieu  de  celte  égalité  sur  laquelle  elle  devait  se  baser,  éta- 
blit de  fait  la  suprématie  d'une  faction  qui,  bien  que  très-nombreuse, 
ne  représenta  pas  plus  que  l'oligarchie  même  l'État  tout  enlier.  En  ou- 
tre, cette  faction,  quoiqu'elle  fut  moins  exposée  a  suivre  le  mécanisme 
d'un  système  vicieux,  était  plus  portée  à  obéir  a  l'impulsion  du  mo- 
ment, a  se  laisser  tromper  par  des  guides  aveugles  ou  perfides,  et,  en 
conséquence,  à  fouler  aux  pieds,  à  son  insu,  non-seulement  la  loi  et  In 
coutume,  mais  encore  la  justice  et  l'humanité.  Le  terme  archiverai», 
de  domination  delajiopulace,  servit  quelquefois  à  désigner  cet  état  ma- 
ladif de  la  démocratie. 
i«.  Ainsi  dénaturée,  une  démocratie  ressemblait  beaucoup  à  une  tyran- 
nie. Elle  se  montrait  jalouse  de  tous  ceux  qui  s'élevaient  au-dessus  de 
la  foule  par  leur  naissance,  par  leur  fortune,  par  leur  réputation  ;  elle 
encourageait  les  flatteurs  et  les  sycophantes;  elle  puisait  d'une  main 
Insatiable  dans  la  bourse  du  riche,  et  prêtait  aussitôt  l'oreille  aux  ac- 
cusations qui  entraînaient  pour  ce  dernier  la  mort  ou  la  conliscatlon. 
La  classe  soumise  à  une  aussi  rude  oppression  souffrait  impatiemment 
te -principe  de  la  constitution  même;  elle  ressentait  la  plus  violente  ir- 
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ritation  en  le  voyant  aussi  mal  appliqué,  et  regardait  ainsi  que  des  en- 
nemis mortels  la  grande  masse  de  ses  concitoyens.  Néanmoins,  la  lon- 
gue série  de  maux  qui  jaillirent  de  cette  source,  a  la  fois  pour  les  États 
particuliers  et  pour  la  nation  entière,  appartient  plus  spécialement  à 
une  époque  moins  reculée.  Nous  avons  même  dépassé  quelque  peu  les 
borues  de  cette  partie  de  notre  hisioire  en  indiquant  l'origine  de  ces 
calamités,  origine  que  nous  ne  pouvions  cependant  omettre  sans  laisser 
notre  esquisse  obscure  et  Incomplète. 

Nous  avons  choisi  pour  guide,  dans  les  études  précédentes,  la  descrip- 
tion que  Tait  Aristôte  des  formes  de  gouvernement  en  Grèce.  Il  prenait 
pour  base  une  collection  considérable  de  renseignements  sur  l'histoire 
et  la  constitution  de  plus  de  cent  cinquante  États,  dans  la  mère-patrie 
et  aux  colonies,  qu'il  avait  rassemblée  dans  un  grand  ouvrage  malheu- 
reusement perdu.  Nous  ne  possédons,  sur  la  condition  intérieure  et  les 
vicissitudes  de  presque  tous  ces  États,  que  des  Informations  rares  et  in- 
complètes; mais  quelques  faits  principaux  sauvés  de  l'oubli  serviront  à 
éclairer  et  le  tableau  que  nous  avons  déjà  tracé  et  plusieurs  parties  de 
l'histoire  qui  en  découle, 

Nous  n'avons  presque  rien  à  dire  de  l'état  des  partis  ou  même  des 
formes  de  gouvernement,  à  cette  époque,  en  Arcadie,  en  Élide  et  en 
Achaîe.  Si  l' Arcadie  subit  jamais  le  joug  d'un  seul  roi,  comme  ou  pour- 
rait le  supposer  d'après  quelques  faits  de  son  histoire  primitive,  ce  fut, 
ainsi  qu'en  Tbessalie,  l'effet  d'une  élection  de  circonstance  on  d'une 
usurpation  temporaire.  Le  titre  de  roi  semble  cependant  n'avoir  été 
aboli  en  ces  contrées  que  beaucoup  plus  tard.  Nous  en  trouvons  le  - 
souvenir  encore  vivante  Orchomène,  même  dans  le  cinquième  siècle 
avant  notre  ère  (l).  Il  n'est  guère  permis  de  douter  que  les  constitutions 
républicaines  aient  été  longtemps  aristocratiques  et  que  les  deux  prin- 
cipales citésde  l' Arcadie,  TégéeetMantinée,n'alentseùlcmentétéd' abord  Ttgtt  t 
que  les  premières  entre  plu  sieurs  petits  hameaux  avant  de  les  absorber  pour  M,"""*e' 
en  former  une  capitale.  C'était  là,  n'importe  l'époque  où  ]«  chose  eut  lieu, 
un  pas  de  fait  vers  la  destruction  des  privilèges  aristocratiques,  et  c'est, 
sans  aucun  doute ,  pour  cette  fin  que  les  Argiens  incorporèrent  les 
cinq  villages  mantinéens,  comme  Strabon  le  mentionne  sans  assigner 
la  date  de  l'événement.  Il  n'est  pas  probable,  toutefois,  qu'Argossoit 
ainsi  intervenu  avant  que  ses  propres  insti  tu  lions  eussentsubi  un  change- 
ment de  ce  genre,  changement  qui,  comme  nousle  verrons,  n'eût  lieu  qu'A 
une  époque  postérieure  à  celle  où  notre  histoire  est  parvenue.  On  ne  voit, 
point  si  l'union  des  neufvi  liages  qui  comprenaient  Tégée  comme  leur  capi- 
tale, s'effectua  plus  tôt  ou  plus  tard.  Néanmoins,  dès  qu'elle  eut  reconnu 
la  suprématie  de  Sparte,  Tegée  fut,  par  l'influence  de  cet  État,  mise  à  l'abri 
des  innovations  populaires  et  se  trouva  d'autant  moins  disposée  à  les 
adopter  quand  elles  prévalurent  a  Mantinée.  En  effet,  la  situation  des 
deux  cités  voisines  tendait  à  lier  l'une  avec  Sparte  et  l'autre  avec  Argos; 

(1)  Mal.,. Paraît.,  32,  l'histoire  du  meurtre  de  Romulus  appliquée  fcl'Arca- 
die.  Nous  voyons  en  te  récit  une  si  palpable  fiction,  qne  nous  aurions  à  peine  cru 
devoir  en  parler  si  Mûller  ne  l'avait  citée  avec  confiance,  Dor.,  I,  7, 10,  n.  6, 
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cela  donna  naissance  à  des  querelles  interminables,  surtout  parce  que 
les  plaines  contiguês,  qui  formaient  la  plus  grande  partie  de  leurs  terri- 
toires, étaient  Sujettes  à  être  endommagées  par  les  eaux  descendues  des 
montagnes,  eaux  qu'on  pouvait  détourner  d'un  coté  ou  d'un  autre(i), 
Beaucoup  plus  tard,  l'intervention  de  Sparte  opéra  une  semblable  incor- 
poration à  Herée,  qui  avait  aussi  occupé  le  premier  rang  dans  un  groupe 
de  neuf  bameaux  (2).  Ce  Tut  probablement  après  cet  événement  que  la 
constitution  d'Hérée  subit  les  changements  mentionnés  par  Aristote(a), 
et  amenés  par  l'ardeur  extraordinaire  avec  laquelle  on  recherchait  les 
fonctions  publiques.  L'innovation  consista  à  les  conférer  parla  voie  du 
"sort  au  lieu  de  recourir  à  l'ancien  mode  d'élection.  Cependant,  en  gé- 
néral, l'histoire  des  États  occidentaux  de  l'Arcadie  est  enveloppée  d'une  ■ 
obscurité  profonde  qui  ne  se  dissipa  qu'au  quatrième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  à  la  fondation  d'une  nouvelle  capitale  arcadienne. 

A  Élis,  la  forme  monarchique  du  gouvernement  se  continua  pendant 
quelques  générations  dans  la  famille  d'Oxylus;  mais  il  paraît  qu'elle  y 
cessa  plus  tôt  qu'à  Pise.  A  l'époque  où  cette  dernière  ville  fut  prise  et 
détruite  par  les  Éléens,  elle  était  gouvernée' par  des  chefs  qui  étaient 
probablement  ses  rois  légitimes.  Immédiatement  après  la  conquête,  dans 
la  cinquième  olympiade .  la  dignité  d'hellanodiees,  jadis  exercée  par  les 
rois  d'Élis  seuls  ou  concurremment  avec  ceux  de  Pise,  fut  attribuée  par 
le  sort  à  deux  officiers  éléens,  ce  qui  prouve  que  la  royauté  avait  cessé 
d'exister.  La  constitution  appelée  a  la  remplacer  fut,  à  ce  qu'il  parait, 
rigoureusement  aristocratique.  C'était  peut-être  bien  cette  avare  oligar- 
chie que  mentionne  A  risto  te  (4)  et  qui  se  bornait  aux  six  cents  citoyens  dont 
parle  Thucydide  (6).  C'était  peut-être  là  que  le  sénat,  originairement 
composé  de  quatre-vingt-dix  membres,  se  réduisit  peu  à  peu  à  un 
nombre  extrêmement  borné.  Élis,  la  capitale,  demeura  jusqu'à  la  guerre 
de  Perse  dans  une  condition  pareille  à  celle  des  villes  d'Arcadle  que 
nous  avons  nommées  plus  haut.  Plus  tard,  elle  renferma  dans  son  en- 
ceinte les  habitants  de  plusieurs  villages  (6).  Vinrent  ensuite  probable- 
ment d'autres  changements  d'une  nature  démocratique,  parmi  lesquels 
il  faut  peut-être  compter  les  restrictions  qu'un  certain  Phormis  imposa, 
dit-on,  à  l'autorité  du  sénat  (7).  Dorénavant  le  nombre  des  hellanocllces 
fut  en  rapport  avec  celui  des  tribus  ou  des  régions  dont  se  composait 
le  territoire  éléen  ;  ainsi,  chaque  fois  que  le  hasard  de  la  guerre  Ht  per- 
dre une  de  ees  régions,  le  nombre  des  helliinodic.es  diminua  (8).  Nous 

(1)   Tlrac.  V,  63.  —  (2)  Strabon, 

mparant  mec  la  gérusia  Spartiate. 


duleiie.—  (3)  v,  47.~  (6)  Slrahon,vm,p.337.—  (1  )  V\uUrq., RHp.  ger.  Prœc. 
c.  10. — 18)  Palis.,  v,  9.  I,c  teilcde  Piiusanias  demande  évidemment  quelque  cor 
rection  il  la  date  Hiignée  pour  l'élaWisieineiii  de  neuf  Uellanodiees  au  lieu  de 


iplirenl, dit-on,  celle fonction  pendant  un  temps  Tort  long  (foi  lùtïatto)  après  In 
50" olympiade.  On  ne  sait  pas  nu  juste,  toutefois,  par  quel  nombre  il  convient  de  rem- 
placer celui  qu'indiquent  les  manuscrits:  olympiade».  Millier,  dans  un  in  lé  ressaut 
mémoire  sur  cette  question,  dans  le  nouveau  Ftheinisches  Mvstum,  1 1,  2,  p.  168, 
propose  l'olympiade  75  comme  l'époque  mentionnée  parPaiisanios.  Dan;  cet  ècril, 
l'auteur  allemand  a  rendu  fort  probable  que  sur  les  dôme  régions  dont  se  compo- 
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remarquerons  encore  que  les  matrones  appelées  à  présider  les  jeux  cé- 
lébrés en  l'honneur  de  Junon,  Jeux  où  les  vierges  éléennes  luttaient  à 
Olympie,  se  choisirent  en  nombre  égal  dans  chacune  des  tribus  (l). 

En  Achaie,  la  dignité  royale  se  transmit  dans  la  famille  de  Tisame- 
nus  jusqu'à  Ogygès,  dont  les  fils,  ayant  voulu  exercer  un  pouvoir  despo- 
tique,-furent  déposés.  Le  gouvernement,  à  la  suite  de  cette  révolution, 
fut  converti  eu  une  démocratie  (2)  qui  s'acquit,  dit-  on,  une  grande  re- 
nommée (s).  D'après  Pausanias,  il  semblerait  plutôt  qu'un  certain  nom- 
bre de  petits  chefs  portèrent  en  même  temps  le  litre  de  rots  (4).  S'il  eu 
est  ainsi,  la  révolution  dut  son  origine  a  des  causes  plus  générales  que 
celles  qui  lui  sont  assignées  pnr  Poly  be.  Elle  fut  probablement  hâtée  par 
le  nombre  des  émigrants  achéens  qui,  de  toutes  les  autres  parties  dn 
Péloponèse,  vinrent  se  réfugier  en  Achaie  et  qui  remplirent  subitement 
la  contrée  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  soulagée  par  l'établissement  de  ses  co- 
lonies italiennes,  Ce  que  Polybe  et  Slrabon  nomment  une  démocratie 
fut  peut-être  cependant  une  politit  ou  une  forme  de  l'oligarchie  très- 
large  et  heureusement  tempérée.  Nous  ne  possédons  aucuns  détails  à  ce 
sujet;  nous  ignorons  dans  quel  rapport  les  douze  principales  villes 
achéennes,  — divisions  empruntées  aux  Ioniens, —  se  trouvaient  avec 
les  hameaux  qu'elles  renfermaient,  chacune  dans  un  territoire  au  nom- 
bre de  sept  ou  huit,  comme  celles  de  Tegée  et  de  Mnntinée  (5).  Nous 
ne  sommes  pas  mieux  en  état  de  décrire  la  constitution  de  la  confédé- 
ration dans  laquelle  les  douze  États  furent  désormais  réunis. 

Les  auteurs  anciens  ont  répandu  un  peu  plus  de  lumière  sur  l'histoire 
des  États  situés  nu  nord-est  du*  Péloponèse,  ceux  de  l'Argolide  dans  le 
sens  le  plus  large  du  mot.  A  Argos  même,  le  gouvernement  royal  sub- 
sista jusqu'aux  guerres  de  Perse,  bien  que  la  famille  des  princes  héra- 
clides  paraisse  s'être  éteinte  vers  le  milieu  du  siècle  précédent.  Pausa- 
nias observe  que,  depuis  une  époque  fort  reculée,  les  Argiens  furent 
poussés  par  leur  extrême  esprit  d'indépendance  à  borner  les  préroga- 
tives de  leurs  rois  d'une  manière  si  rigoureuse,  que  ceux-ci  n'en  avaient 
guère  que  le  nom.  Nous  ne  pouvons  néanmoins  mettre  une  grande 
confiance  dans  une  réflexion  aussi  générale  d'un  écrivain  postérieur. 
Cependant,  nous  l'avons  vu,  Phidon,  vers  l'année  750avant  Jésus-Christ, 
agrandit  la  puissance  d' Argos  plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  et 
lit  assez  sortir  l'autorité  royale  de  ses  bornes  légitimes  pour  qu'on  l'ait 
quelquefois  appelé  un  tyran,  bien  qu'il  fût  l'héritier  direct  de  Téménus. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  ses  conquêtes  ayant  été,  ce  semble,  promp- 


ail  le  territoire  cléen  dans  sa  plus  grande  eïlensîon,  quatre  appartenaient 
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licle  proprement  dite,  la  creuse  Étide,  quatre  à  Pise,  et  qualre  au»  Étais  de  h  Tri- 
[ihvlie.  Ce  fui  ce  dernier  groupe  qui  changea  souvent  de  maîtres  cl.ins  les  guerres 
qui  eurent  lieu  entre  Élis  et  ses  voisines,  et  qui  occasionna  ainsi  des  taxations  dans 
le  nombre  des  litllanoilices.  Néanmoins  il  est  remarquable  que  les  neuf  qui  furent  ■ 
choUi s' lorsque  le  nombre  fui  d'abord  augmenté,  n  avaient  point  tous  une  même 
(onction,  mais  présidaient  trois  iiin  courses  île  ebars,  trois  au  penlatlile,  et  trois 
•m  autres  exercices  (Pans-,  v,  9,  S).  —  (11  Paus.,  v,  10.  —  (21  Polvbe,  ■■,  i\. 
~  (5)  Slrabon,  iv,  584.  —  [i)  vu,  6.  2.  —  (5]  Slrabon,  vnt,  p.  5Kfi,  qui  re- 
marque «  u.Îï  twvt;  xo|Mï?iv  ÎMVii,  'A  S'À/».ià  irj).ii;  Îhïiokv. 
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tentent  perdues,  il  est  probable  que  ses  successeurs  ne  Turent  pas  en  état 
de  maintenir  l'ascendant  qu'il  avait  acquis  sur  ses  sujets  doriens,  et 
que  la  dignité  royale  ne  fut  dorénavant,  suivant  l'expression  de  Pausa- 
nias,  guère  plus  qu'un  titre.  l)e  là  vint  aussi  que,  l'ancienne  race  ve- 
nant à  manquer  ,  560  avant  Jésus-Christ,  j£gon,  quoique  d'une  autre 
famille,  ne  trouva  pas  beaucoup  d'opposition  quand  il  mania  sur  le 
tro.e.  La  substance  du  pouvoir  appartenait  aux  hommes  libres  doriens, 
cela  est  certain,  mais  nous  ne  pouvons  conjecturer  qne  par  analogie  la 
manière  dont  ils  se  le  partageaient.  Une  classe  de  serfs,  assez,  semblable 
aux  Hilotes  Spartiates,  cultivaient  leurs  terres.  Ces  serviteurs,  qu'on 
employait  à  la  guerre  en  qualité  de  troupes  légères,  prenaient,  à  cause 
de  ce  fait,  le  nom  particulier  de  Gymnésiens.  Les  Doriens  étaient  aussi 
souverains  de  quelques  villes,  dont  les  habitants,  tout  en  étant  person- 
nellement libres,  se  voyaient  exclus,  comme  les  Laconiens  soumis  à 
Sparte,  du  partage  des  privilèges  politiques.  Nous  allons  raconter  les 
événements  qui  mirent  lin  à  cet  état  de  choses,  et  qui  produisirent 
un  changement  complet  dans  la  forme  du  gouvernement  d'Argos. 
et  Parmi  les  États  de  YActi  argotique,  Epfdaure  mérite  une  mention 
particulière,  moins  à  cause  du  petit  nombre  de  faits  que  nous  connais* 
sons  sur  son  histoire  intérieure  qu'à  cause  de  ses  rapports  avec  Égine. 
Destinée  à  jouer  un  rôle  assez  considérable  dans  les  affaires  de  Grèce, 
cette  Ile  fut  longlemps  soumise  à  Épidaure,  jalouse  de  sa  souveraineté 
nu  point  de  contraindre  les  Eginètes  à  confier  leurs  procès  à  ses  propres 
tribunaux.  Ce  fut,  a  ce  qu'il  parait,  comme  étant  sous  la  dépendance 
d'Épidnure,  qu'Égine  tomba  sous  la  domination  de  l'Argien  Pliidou. 
Après  avoir  recouvré  son  indépendance,  Ëpidaure  continua  à  maîtriser 
l'Ile.  Nous  ne  savons  pas  exactement  si  elle  avait  sur  le  continent  des 
sujets  qui  fussent  dons  la  même  condition;  mais  là  aussi  la  classe  domi- 
nante était  servie  par  une  population  de  serfs  que  distinguait  un  nom 
particulier  [tonipodu,  ou  les  hommes  aux  pieds  poudreux) ,  nom  qui 
désignait,  a  la  vérité,  leurs  occupations  rurales,  mais  qui  exprimait 
certainement  du  mépris.    - 

Vers  la  fin  du  septième  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  au  commence- 
ment du  sixième,  Épidaure  était  gouvernée  par  un  certain  Proclés, 
auquel  on  donne  le  titre  de  tyran,  et  qui  était  allié  à  Périandre,  tyran 
de  Corinthe,  mais  on  ne  sait  rien  de  l'origine  ni  de  la  nature  de  l'usur- 
pation qui  l'avait  porté  au  pouvoir.  Il  excita  le  ressentiment  de  son 
gendre,  Périandre,  qui  le  fit  prisonnier  et  qui  s'empara  d'Épidaure.  Ce 
fut  peut-êlre  Cet  événement  qui  donna  aux  Kginètes  l'occasion  de  se- 
couer le  joug  de  cette  dernière  ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ancienne  rela- 
tion qui  subsistait  entré  les  deux  États  ne  pouvait  se  conserver  beau- 
coup plus  longtemps.  L'accroissement  d'Ègine  lui  avait  fait  dépasser 
rapidement  sa  métropole;  un  commerce  florissant,  une  population  en- 
treprenante et  industrieuse,  l'avaient  rendue  riche  par  les  mis  de  la 
paix ,  forte  par  tes  arts  de  la  guerre.  La  séparation  qui  s'effectua  peu 
après  fut  suivie  d'une  animosité  réciproque.  Égine,  dont  la  marine 
devint  bientôt  la  plus  puissante  de  In  Grèce,  vengea  sur  Épidaure  l'hu- 
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mlliatioD  et  les  longues  injures  qu'elle  lui  avait  infligées,  Mais  la  cause 
même  qui  amena  l'indépendance  nationale  des  Eginètes  priva  de  ses 
privilèges  politiques  la  classe  jusque-là  prédominante.  L'Ile  fut  dé- 
chirée par  les  prétentions  et  les  intérêts  opposés  résultant  du  conflit  de 
l'ancien  ordre  de  choses  et  du  nouveau,  et  elle  devint,  comme  nous  le 
verrons,  le  théâtre  d'une  lutte  sanglante. 

A  Corinthe,  le  titre  et  le  pouvoir  royal  restèrent  aux  descendants  *"j»°": 
d' A létès  pendant  cinq  générations;  après  quoi,  suivant  Pausanias,  le#n, 
sceptre  passa  dans  une  autre  famille,  celle  des  Bacchiades,  du  nom  de 
Baccbjs,  le  premier  roi  de  cette  dynastie.  Elle  garda  le  pouvoir  durant 
cinq  autres  générations.  Télesles,  le  dentier  de  ces  princes,  ayant  été 
tué,  la  royauté  fut  remplacée  par  une  magistrature  annuelle;  mais  ceux 
qui  l'exerçaient,  sous  le  titre  de  pr  y  tan  es,  étaient  pris  exclusivement 
dans  la  famille  des  Bacchiades.  A  la  vérité,  cet  exposé  ne  peut  se  con- 
cilier avec  celui  de  Strabon,  qui  dit  que  les  Bacchiades  dominèrent,  en 
corps,  à  Corluthe,  pendant  deux  cents  ans;  ce  qui,  ajouté  aux  dix  géné- 
rations de  Pausanias,  feraty  descendre  d'un  siècle  de  trop  la  fin  de  cette 
dynastie.  « 

Nous  ne  connaissons  pas  la  base  du  calcul  de  Strabon  ;  et  il  n'est  pas 
Improbable  que  ces  deux  cents  ans  comprenaient  une  période  durant 
laquelle  les  Bacchiades  laissèrent  des  membres  de  leur  famille  exercer 
une  autorité  qui  reçut  des  restrictions  graduelles,  comme  cela  arriva  à 
Athènes.  H  ne  faut  pas  considérer  les  Bacchiades  comme  une  seule  fa- 
mille; probablement  ils  en  formaient  plusieurs,  qui,  sous  le  même  nom, 
ne  se  rattachaient  les  unes  aux  autres  que  par  les  liens  d'une  parenté 
éloignée.  Cela  n'est  pas  douteux,  d'ailleurs,  Ils  ne  renfermaient  qu'une 
petite  partie  des  Doriens  privilégiés,  et  ils  paraissent  s'être  séparés  de  la 
masse  de  leurs  coin  patriotes,  autant  que  de  la  race  vaincue  des  pollens. 
En  effet,  non-seulement  ils  avaient  accaparé  le  pouvoir  politique,  mais 
encore  ils  ne  contractaient  de  mariages  qu'entre  eux.  Il  semble  naturel 
de  supposer  que  cette  répulsion  dut  avoir  pour  effet  d'effacer  les  distinc- 
tions qui  séparaient  les  autres  classes,  et  de  ne  plus  laisser  subsister  que 
deux  ordres  dans  l'État,  se  reconnaissant  des  desseins  et  des  intérêts  op- 
posés, la  caste  dominante  et  ses  sujets.  La  situation  de  Corinthe,  appe- 
lant le  commerce  de  l'est  et  disposant  la  population  à  l'étendre  vers 
l'ouest;  l'affluence  des  étrangers,  augmentée  périodiquement  par  les 
jeux  nationaux  célébrés  dans  l'isthme,  l'action  de  ces  circonstances  sur 
le  nombre,  la  position  et  les  mœurs  de  la  classe  industrieuse,  tout  cela 
dut  contribuer  au  même  résultat.  Il  parait  qu'avec  les  richesses  de  l'A- 
sie, le  luxe  et  les  vices  de  celte  contrée  s'introduisirent  de  bonne  heure 
à  Corinthe,  où  ils  furent  favorisés  par  une  superstition  étrangère  (i). 
La  caste  dominante  ne  put  elle-même  échapper  a  la  contagion.  Les 

(1)  Slrahon,  vin,  p.  578.  Dans  un  pelit  ouvrage  inlihilé  Der  HHlmen  /Vi'pj- 
tentaat,  p.  71,  Kreuser  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  ôler  tout  crédit  à  l'iw- 
wrlion  de  Strulwn  concernant  les  hiérodules  de  Corinthe.  —  Main  il  n'a  pus  fait 
attention  à  l'appui  qu'elle  tire  du  patsaçe  d'Athénée  où  se  trouvent  les  fragments 
du  scolion  de  Pindare,  dit,  c  55.  Voj.  Brtwkh  sur  Piad.,  ut,  p.  6H. 
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grandes  richesses  que  l'histoire  romaine  attribue  nu  Bacchiade  Bémn- 
rate  montrent  que  les  nobles  corinthiens  ne  dédaignaient  pas  de  s'en- 
richir par  le  commerce.  A  la  vérité,  Aristote  parle  d'un  très-ancien 
législateur  de  Coriuthe,  appelé  Phidon,  qui  s'efforça  de  régler  et  de 
limiter  la  propriété  et  le  nombre  des  citoyens  de  manière  à  conserver  les 
mêmes  proportions.  Mais  ces  institutions,  faites  probablement  pour  les 
seuls  nobles,  ne  durent  pas  subsister  longtemps,  si  même  elles  furent 
en  vigueur. 
CypsêJoi  H  eût  été  difficile  qu'une  oligarchie  aussi  restreinte  se  conservât 
BicebUch*  longtemps  dans  de  telles  circonstances,  alors  même  qu'elle  n'eût  .usé  de 
son  pouvoir  qu'avec  la  plus  grande  et  la  plus  sage  modération.  Les  Bac- 
cbiadesne  paraissent  pas  avoir  misasse!;  de  soin  à  mériter  le  respect  de 
leurs  sujets  (l),  quoique  sans  doute  ils  ne  négligeassent  pas  les  précau- 
tions faites  pour  assurer  la  slabilité  de  leur  puissance.  On  peut  mettre 
au  nombre  de  ces  précautions  l'établissement  de  colonies  occidentales  , 
sut  les  rivages  desquels  ils  jetaient  l'excédant  de  leur  population.  Quoi- 
que la  révolution  qui  les  renversa,  l'an  660  avant  notre  ère,  ait  mis  une 
autre  dynastie  à  leur  place,  elle  fut  indubitablement  l'œuvre  du  peuple, 
fatigué  de  leur  domination.  Cypsélus,  l'auteur  cette  révolution,  appar- 
tenait à  une  maison  très-riche  et  très-ancienne,  mais  d'origine  œolienne, 
Elle  prétendait  descendre  de  Ctenéus,  roi  des  Lapithes,  et  l'un  de  ses 
membres  figura  parmi  les  compagnons  d'Alétès,  quand  celui-ci  fit  la 
conquête  de  Corinthe  (S).  La  légende  qui  expliquait  le  nom  de  Cypsé- 
lus,  et  qui  en  fut  peut-être  le  produit  (3],  le  représente  comme  issu 
d'une  fille  de  la  famille  des  Bacchiades,  famille  dont  il  aurait  excité  la 
jalousie  dès  sa  naissance.  Il  gouverna  Corinthe  pendant  quarante  ans, 
et,  dans  le  langage  d'une  génération  postérieure,  il  est  quelquefois 
intitulé  roi  (4),  quelquefois  tyran.  Aristote,  cependant,  l'appelle  dé- 
magogue, et  dit,  pour  définir  son  caractère  réel,  qu'il  ne  s'entourait 
jamais  de  gardes  (g).  Toutefois,  un  orateur  corinthien  l'accuse,  dans 
Hérodoie,  d'avoir  banni  un  grand  nombre  de  citoyens,  d'en  avoir  dé- 
pouillé beaucoup  d'autres,  et  même  de  les  avoir  fait  mourir.  Un  auteur 
moins  ancien  assure  que,  dans  le  cours  de  dix  années,  il  leva  des  taxes 
équivalant  à  la  totalité  des  propriétés  des  Corinthiens  (6),  et  que,  pour 
satisfaire  à  un  vœu,  il  en  consacra  le  produit  à  Jupiter  ;  une  statue  d'or 
pur  pincée  à  Olympie,  laquelle  passait  pour  avoir  été  offerte  par  lui, 
quoiqu'on  n'y  eût  pas  inscrit  son  nom  pendant  sa  vie  (7),  d'autres  ou- 
vrages précieux  dont  il  avait  orné  plusieurs  temples  de  la  Grèce  (8),  ont 
pu  être  regardés  comme  uue  confirmation  de  ces  accusations.  Peut-être, 
en  effet,  Cypséltis  n' épargna- t-il  pas  les  oligarques  qu'il  avait  renversés, 

I)  Voy^  l'nvcnlure  d'Archius,  Dio.lor.,  vmt,  8  Fr.;  Haï.  de  Tir,  Ui,  et  celle 

"'  clés  et  Air von,.,  AikK.I,.,  Fol.,  ît,  9,  et  Élien,  //.  K.,  r,  19.  —  (2)  Pau*., 
',  18,  2.—  (3)  Du  coffre  (k'>ve).-c;  ou  il  avait  clé  csclié  par  samere,  et  qu'on 
noir  été  conservé  à  Olympie.  Celui  qui  nvait  élé  consacre  par  sa  famille, 
■  un  monument  de  Iei  délivrance,  était  de  bois  de  cèdre  incrusté  d'or  el 
î,  et  orné  de  plusieurs  groupe*  de  figures.  —  (4)  Dans  l'oracle  ]'Bpporté  par 
)t.,  y,92.  — (S)  Pal.,  v,  9.—  (6)  Pseudo-Arisl.,GEc<m  ,%—  (7)  Paus., 
—  (8)  Par  exemple  celui  de  Delphes,  Plut.,  Sept.  Sap.  Conv.,  c.  21. 
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et  se  maintint-il  par  la  confiance  et  l'affection  du  peuple,  qui  continua 
à  le  regarder,  jusqu'à  sa  mort,  comme  son  libérateur  et  comme  sou  pro- 
tecteur. 

Il  eut  pour  successeur  son  fils  Périandre,  personnage  fort  célèbre, 
dont  il  est  très-difficile  de  démêler  le  véritable  caractère  au  milieu  du  de 
grand  nombre  de  récits  contradictoires  dont  il  a  été  le  sujet.  On  van- 
tait sa  sagesse,  et  il  fut  souvent  compté  parmi  les  sept  sages  les  plus 
cminehts  de  son  temps.  H  aimait  la  poésie,  et  lui-même  il  l'employa 
comme  un  moyen  d'instruction  morale  ou  politique.  Héraclide,  l'un 
des  disciples  de  Platon,  loue  la  prudence,  là  justice  et  la  douceur  de 
son  gouvernement,  qu'il  appelle  même  paternel.  D'un  autre  côté,  on  le 
représente  comme  un  homme  incapable  de  commander  à  des  passions 
i]ui  faisaient  son  malheur  et  celui  des  autres ,  et,  dans  ses  rapports 
avec  le  public,  comme  un  despote  rapace ,  tvrannique  et  cruel. 

Ceux  qui  peignent  son  caractère  sous  les  couleurs  les  plus  fâcheuses 
ajoutent  cependant  qu'avant  un  malheureux  changement  survenu  dans 
le  cours  de  son  règne ,  changement  qui  le  corrompit ,  il  était  bon  et 
humain.  Selon  une  version  qu'Hérodote  regarde  comme  la  plus  fondée; 
ce  changement  s'opéra  sous  l'influencé  des  mauvais  conseils  d'un  tyran 
contemporain,  Thrasybule  de  Milet;  d'après  un  autre,  il  fut  le  résultat 
d'un  terrible  malheur  domestique(t).  Aristote,  néanmoins,  observe  que 
l'ériandrc  passait  pour  être  le  premier  de  tous  les  tyrans  de  la  Grèce 
qui  eût  érigé  en  système  le  gouvernement  despotique  ;  il  remarque 
aussi  que  les  actes  à  l'aide  desquels  il  pourvoyait  à  la  stabilité  de  son 
pouvoir,  et  qui  étaient  depuis  longtemps  familiers  aux  cours  de  l'Orient, 
Consistaient  en  expédients  propres  à  opprimer  et  a  détruire  les  plus 
éminents  et  les  plus  ambitieux  de  ses  sujets,  à  appauvrir  les  rienes,  à 
écraser  la  basse  classe,  à  répandre  des  germes  de  discorde  et  de  mé- 
fiance parmi  les  différents  ordres,  et  à  briser  les  liens  d'union  qui  exis- 
taient entre  les  esprits  élevés,  liens  qui  pouvaient ,  à  l'occasion,  four- 
nir des  moyens  de  résistance  (2).  11  est  impossible  de  concilier  parfai- 
tement ces  diverses  opinions;  et  tout  ce  que  nous  pouvons  tenter, 
c'est  de  reproduire  quelques  traits  principaux  du  caractère  de  Périan- 
dre. Nous  n'accueillerons  pas  sans  défiance  l'histoire  tragique  de  sa 
vie  privée ,  dénaturée  sans  doute  par  un  parti  hostile.  Toulefois,  il 
paraît  évident  que  s'il  fut  malheureux,  il  ne  fut  nullement  vertueux  el 
innocent.  Les  fatales  passions  de  sa  mère  ne  lui  apprirent  pas  à  modé- 
rer les  siennes.  Dans  un  accès  de  colère  ou  de  jalousie,  il  tua  sa  belle 
épouse  Lysis  ou  Mélissa,  fille  de  Proclès,  qu'il  avait  aimée  avec  uuc 
vive  tendresse;  il  exerça  une  terrible  vengeance  sur  ceux  qui  l'avaient 
poussé  au  crime ,  et  chercha  un  refuge  contre  ses  remords  au  sein  des 
rites  les  plus  sombres  d'une  superstition  barbare.  L'implacable  aver- 
sion d'un  fils  préféré  ,  que  Proclès  initia  au  secret  de  la  destinée  de 
Lysis,  empoisonna  les  derniers  jours  de  sa  vie.  Il  punit  Proclès  comme 
nous  l'avons  vu,  mais  il  perdit  son  enfant  chéri  auquel  il  était  sur  le 

(1)  Pnrtl.cni.is  17;  Oiog.  de  Laêrt.,  Péiand.,  M.  —  (2}  Pol.,  V,  U. 
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point  de  résigner  sa  puissance  par  suile  de  la  crainte  ou  de  la  haine  que 
son  caractère  inspirait  aux  habitants  de  Corcyre,  qui  tuèrent  le  fils  pour 
éviter  la  présence  du  père.  De  tout  cela,  il  résulte  que  si  Périandre 
mérita  le  titre  de  sage,  ce  fut  seulement  par  son  habileté  politique.  Ce 
qui  demeurera  toujours  douteux ,  c'est  de  savoir  s'il  t'employa  comme 
l'instrument  d'une  odieuse  tyrannie  ou  d'une  administration  douce  et 
bienveillante.  Nous  ne  nous  tromperions  peut-être  pas  beaucoup  en 
supposant  que,  n'ayant  pas  Les  mêmes  droits  que  son  père  à  la  recon- 
naissance du  peuple,  il  se  trouva  naturellement  moins  disposé  à  dépen- 
dre de  son  bon  vouloir  et  qu'il  montra  de  bonne  heure  la  résolution  de 
régner  par  la  force,  et  non,  comme  l'avait  fait  Cypsélus,  par  la  faveur 
publique.  Il  se  mit  sous  la  protection  d'une  garde  de  mercenaires ,  et 
consolida  sa  position  en  s"  al  liant  ou  en  contractant  des  liens  d'amitié 
avec  des  tyrans  étrangers  et  même  avec  des  rois  barbares.  11  maintint 
sur  pied  une  force  qui  le  mit  en  état,  par  des  expéditions  contre  Epi- 
daure,  autres  que  celles  déjà  mentionnées,  de  justifier  les  louanges 
qu'A  ri  s  tote  accorde  à  ses  talents  militaires.  Les  règlements  qu'il  institua 
pour  prévenir  l'arrivée  de  nouveaux  habitants  dans  la  ville  et  pour 
contraindre  un  certain  nombre  des  plus  pauvres  gens  à  la  quitter  fit. 
révèlent  la  nouvelle  attitude  qu'il  prit  vis-à-vis  du  peuple.  Toutefois , 
s'il  perdit  les  affections  des  classes  inférieures,  il  avait  plus  de  motifs 
encore  de  redouter  l'inimitié  des  familles  nobles.  C'est  cette  crainte, 
peut-être,  qui  le  poussa  aux  actes  rapportés  par  Aristote ,  sons  qu'il 
eût  besoin  des  conseils  de  Thrasybule  ;  car  on  ne  savait  s'il  lui  avait 
adressé  ou  s'il  en  avait  reçu  cet  avis  dont  on  a  tant  parlé  (3),  et  qui  fut 
donné  en  abattant  les  épis  les  plus  élevés  d'un  champ  de  blé.  On  a 
supposé,  sur  une  base  en  apparence  insuffisante ,  que  Périandre  avait 
voulu  abolir  les  institutions  doriennes  à  Corinthe  (3).  Nous  ne  pouvons 
conclure  des  renseignements  d'Arjstote  qu'une  seule  chose,  c'est  qu'il 
surveilla  d'un  œil  jaloux  tous  les  hommes  émiuents  et  tous  les  complots 
aristocratique*  qui  pouvaient  menacer  sa  sûreté.  11  est  plus  facile  de 
comprendre  comment  il  encourut  l'accusation  d'injustice  et  de  cruauté 
par  les  mesures  qu'il  adopta  pour  se  mettre  à  l'abri  du  danger,  que  de 
décider  jusqu'à  quel  point  il  la  mérite.  Aristote  insinue  que  c'était  un 
des  expédients  de  sa  politique  que  de  dépouiller  le  riche  pour  faire  des 
offrandes  aux  dieux  (<).  Cette  assertion  n'est  pas  en  contradiction  avec 
celle  d'Héraclide,  lequel  assure  qu'il  se  contentait  du  revenu  que  pro- 
duisaient les  droits  de  douane- du  port  et  les  taxes  du  marché.  Taule- 

(I)  Dion-  de  Laër.,  l'ériaad.,  98.  OùheÏi  iv  ioiti  %f,  tcû;  faul&pheii,  d'après 
Epliore  ci  Àrislole.  —  (2)  Aristote,  dans  deux  passages  de  la  Potitiqur,  bit  donner 
le  conseil  par  Périamlrc  à  Thrasybule.  —  [5]  Miiller  et  d'autres  ont  conclu  ce 
fait  d'après  la  mention  de  la  Syssitie  dans  Arislole,  Poi.,  v,  11.  Toutefois  le  pas- 
sage n'autorise  pas  pins  une  semblable  conolusiun  que  l'histoire  d'iËlhiops  dans 
Athénée,  iv,  p.  187,  laquelle  est  mise  en  avant  par  Miiller  dans  le  même  hul. 
—  (i)  Suivant  Ephore,  dans  Diog.  deLaér.  (Périandre),  ce  fut  lui  nui  consacra 
une  slaiuc  d'or  à  Olvmpie,  pour  laquelle  il  avait  dépouillé  les  femmes  de  leurs  or- 
nements. Ctla  s'accorde  mieux  avec  l'histoire,  rapportée  par  Pans,  (v,  î)  au  sujet 
de  l'inscription. 
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fois ,  suivant  la  manière  de  voir  d'Aristote,  on  comprend  difficilement 
pour  quel  motif  il  aurait  Institué  un  tribunal  chargé  d'empêcher  ses 
sujets  de  dépenser  au  delà  de  leur  revenu.  Il  paraît  clair  cependant 
qu'il  établit  plusieurs  règlements  soinptuaires  qui  purent  avoir  à  lo  fois 
un  but  financier  et  moral.  Tel  fut  peut-être  le  fondement  de  l'histoire 
diversement  racontée  où  on  lui  fait  enlever  aux  femmes  corinthiennes 
les  ornements  dont  elles  se  paraient  lorsqu'elles  se  rendaient  à  certai- 
nes fêtes  sacrées.  Son  règne  se  prolongea  ou  delà  de  quarante  ans ,  et 
cependant  il  fut,  dit-on,  abrégé  par  la  violence  nu  par  le  chagrin  qu'il 
ressentit  de  la  perte  de  son  fils.  Il  eut  pour  successeur  un  de  ses  ne-  * 
veux  ou  de  ses  cousins,  Psammétichus,  fils  de  Gordias,  nom  qui  semble 
indiquer  les  relations  conservées  par  les  Cypsélides  avec  les  princes 
de  Phrygie  et  d'Egypte.  A  la  suite  de  -ce  règne,  dont  la  durée  fut  de  f«  de  ^ 
trois  ans  seulement,  la  dynastie  s'éteignit,  582  ans  environ  avant  Jésus-  dJrn""e- 
Christ,  sous  les  coups  de  Sparte,  qui,  à  peu  près  à  la  même  époque, 
déposséda,  à  Àmbracie,  une  autre  branche  de  la  famille.  Ce  ne  fut  pas 
la  restauration  des  Bacchiades  qui  résulta  de  cette  révolution.  Elle 
enfanta,  à  ce  qu'il  parait,  une  oligarchie  plus  large,  dont  la  constitution 
précise  nous  est  inconnue,  mais  qui  furma  entre  Corinthe  et  Sparte 
une  longue  et  étroite  alliance.  La  période  la  plus  prospère  de  Corinthe 
se  termina  avec  le  gouvernement  des  Cypsélides.  La  perte  de  Coreyre, 
que  Pér  Sandre  avait  maintenue  sous  sa  domination,  mais  qui  se  révolta 
aussitôt  après  sa  mort,  fut  un  échec  dont  elle  ne  se  releva  jamais. 

L'histoire  de  Sicyone  offre  une  série  de  ■'évolutions  ,  sous  beaucoup    sic?»». 
de  rapports,  semblables  à  celles  de  Corinthe.  Vers  quel  temps,  en  quel- 
les personnes  la  royauté  s'éteignit-elle  dans  cette   ville,  et  quelle 
forme  de  gouvernement  lui  succéda-t-elle?  c'est  ce  que  nous  ne  savons 
pas  exactement.  Toutefois ,  comme  nous  sommes  instruits  qu'il  se 
trouvait  là  une  classe  de  serfs,  pareils  aux  Hilntes,  et  distingués  par 
des  noms  particuliers  empruntés  à  leur  costume  rustique  ou  à  leurs 
occupations  (l),  nous  ne  doutons  pas  que  les  autres  parties  du  sys- 
tème dorien  ne  se  soient  introduites  également  à  Sicyone  et  n'y  aient 
subsisté  jusqu'à  ce  qu'un  heureux  aventurier,  nommé  Orthagoras  ou       Dynaiti 
Andréas  (2) ,  renversât  l'ancienne  aristocratie  et  fondât  une  dynastie  d'Andrew. 
qui  dura  un  siècle,  c'est-à-dire,  comme  Aristote  le  remorque,  le  temps 
le  plus  long  qu'ait- vécu  une  tyrannie  grecque. 

(1)  Oq  les  appelait  catonacophores  de  lu  eatonaca,  hubillemeut  bardé  sur  In 
poitrine  d'une  peau  de  brebis, ou corynéphores,  porteurs  de  massues,  ce  qui  avait 
rapport,  selon  Huiler  (Dor.,  111,  iv,3),  au  service  militaire  de  ces  hommes.  Rulni- 
keii.  au  contraire,  regarde  {Timœux,  p.  21i)  la  massue  simplement  comme  un 
symbole  de  leurs  occupation?  pastorales.  Si  c'était  bien  une  arme,  nous  sommes 
disposés  à  soupçonner  que  le  tyran  de  Sicyone  avait  employé  des  gardes  empruntés 
à  la  paysannerie  et  armes  comme  ceui  de  Pisistrale,  lesquels  portaient  le  même  nom. 
—  (2)  Hérodote  (vl,  12,  fl)  omet  le  nom  d'Orlhagoras  parmi  les  ancêtres  de  Clis- 
lliène, et  ne  remonte  pas  plus  haut  qu'à  Andréas.  Cependant,  d'après  le  fragment  de 
Mai  (11,  p.  12),  il  parai!  évident  nue  Biodore  avait  représent*  Andréas  comme  le 
fondateur  de  la  djnaslie  ;  il  dit  qu  auparavant  il  était  cuisinier.  De  là  Miiller  (Dor., 
i,  8, 2..  n.  i)  conclut  aiec  raison  qu'Andréas  et  Orlhagom  furent  une  nièmeper- 
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Orthagnrns  sortit,  dit-on,  d'une  très-basse  condition,  celle  de  cuisi- 
nier (1),  et  dut  en  conséquence,  probablement,  sou  élévation  nu  peu- 

Myroo.  pie.  Myron,  son  successeur,  ayant  remporté  une  victoire  aux  courses 
de  chars  olympiques,  dans  la  trente -troisième  olympiade,  érigea  h 
Olympic  un  édifice  pour  recevoir  le  Irésor.  Il  était  à  la  fois  remar- 
quable par  les  matériaux  employés ,  l'ai  rai  u  de  Tartessns,  intro- 
duit depuis  peu  en  Grèce ,  par  son  architecture,  où  se  combinaient  les 
ordres  dorique  et  ionique,  et  par  l'inscription  qu'il  portait,  inscrip- 
tion où  le  nom  de  Myron  était  accouplé  avec  celui  du  peuple  de  Si- 
c\one  {'2).  D'une  expression  d'Aristote,  il  est  permis  de  conclure  que 

ciu'Mne.  quoiquele  petit-lits  de  Myron  ,  Clisthène,  ait  succédé  immédiatement 
ou  peu  de  temps  après,  à  son  aïeul ,  cette  transmission  de  la  tyrannie 
n'eut  pas  lieu  sans  interruption-  ou  sans  opposition  (3).  Si  l'obstacle 
provint  des  nobles  doriens,  ce!a  explique  les  différences  qui  existèrent 
entre  le  gouvernement  de  Clisthène  et  celui  de  ses  prédécesseurs.  Ce 
prince  parait  avoir  été  le  plus  capable  et  le  plus  entreprenant  de  tous 
ceux  de  sa  maison,  et  avoir  conduit  avec  habileté  et  succès  plusieurs 
guerres;  'outre  celle  où  nous  le  voyons  engagé  du  côté  des  amphic- 
tyons.  1!  était  d'un  caractère  plein  de  générosité;  il  déploya  son  amour 
pour  le  luxé  et  pour  les  arts  dans  les  jeux  nationaux,  ainsi  que  dans 
sa  ville  natale ,  où  il  construisit,  avec  le  produit  des  dépouilles  de 
Crissa,  un  portique  auquel  on  donnait  son  nom  [4).  La  magnificence 
avec  laquelle  il  accueillit  les  prétendants  qui  venaient  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce,  et  même  des  contrées  étrangères,  pour  lutter  entre 
eux,  selon  l'ancienne  mode,  dans  des  exercices  qui  exigeaient  de  la 
force,  afin  d'obtenir  la  main  de  sa  fille,  obtint  une  si  grande  célébrité, 
qu'Hérodote  donne  une  liste  des  compéliteurs.  Cela  prouve  combien 
les  familles  les  plus  distinguées,  recherchaient  son  alliance.  Un  fait 
particulièrement  remarquable,  c'est  qu'un  111s  de  Phidon,  roi  d'Argos, 
qu'Hérodote  semble  avoir  confondu  avec  l'ancien  tyran.du  même  nom, 
se  trouvait  parmi  les  prétendants.  Clisthène  suivit ,  à  ce  qu'il  parait , 
les  "maximes  avec  lesquelles  ses  prédécesseurs  réglaient  leur  gouverne- 
ment pour  ce  qui  regardait  le  peuple  ;  mais,  tout  en  conservant  sa  po- 
sition royale,  il  montra,  au  moins  en  apparence,  de  l'équité  et  du  res- 
'  '•"  pect  pour  les  lois.  D'un  autre  coté,  il  déploya  à  l'égard  de  ses  sujets 
doriens  un  esprit  d'hostilité  qui  semble  lui  avoir  été  particulier  et 
avoir  été  provoque  par  quelque  fait  à  lui  personnel.    Ces  sentiments 

(I)  Lilianius,  m,  |).  2,'il ,  Iteiske  et  Dioiloie,  lesquels  rapportent  qu'André»;;  en 
Cille  qualité  itccoiii|MUjiiu  une  compagnie  il,  Siqonieiis  envoies  pour  consulter 
l'oracle  de  Delphes,  el  qu'il  servit  aussi  les  i]i;i;;lsIi'liIs  comme  uflicier  de  police 
Ou  connue  exécuteur  (twsaTrjsij  cjâi) .  Si  cependant,  comme  lUùllcr  semble  le  croire, 
le  terme  cuisinier  oe  lui  qu'un  sobriquet  ù  lui  appliqué  pur  les  nobles  (ce  dont 
Libanius  îie  parle  pas),  il  ne  prouve  pas  qu'il  n'appartenait  point  à.iine  ancienne 
famille,  et  iiê  doit  cire  pris  (pic  comme  une  allusion  à  ses  mesures  politiques  du 
genre  de  celles  qu'Aristophane  l'ail  ii  l'iml usine  île  sou  lie.nis  dmis  les  Chevaliers. 
(2)  I>au9.,vi,  lit.  — (5)  Fol,,  \;  12.  Il  dit  qu'au  changea  quelquefois  une  Ijrnn- 
nie  pour  une  autre,  comme  ;i  Sinoue  celle  de  Mvron  pour  celle  île  Clisthène.  — 
(4)  Pans.,  u,  ft.6. 
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n'étaient  probablement  pas  sans  rapport  avec  une  guerre  qu'il  enga- 
gea contre  Argos,  et  qui  l'entraîna  dans  diverses  innovations  politi- 
ques et  religieuses  dont  nous  ne  pouvons  que  très-imparfaitement 
apprécier  la  portée.  Une  des  plus  célèbres,  ce  fut  le  changement  qu'il 
opéra  dans  les  noms  des  tribus  doriennes ,  noms  qu'il  remplaça  par 
d'autres  empruntés  aux  espèces  les  plus  viles  entre  les  animaux  do- 
mestiques (1).  Au  contraire,  une  quatrième  tribu ,  celle  à  laquelle  il 
appartenait,  se  distingua  des  autres  par  le  majestueux  titre  de  ;  les 
Archelai  (la  tribu  des  princes).  Hérodote  ne  volt  là-dedans  que  le  désir 
de  faire  une  insulte  aux  Doriens  ;  nous  aimons  mieux  adopter  son  opi* 
nion  que  d'admettre,  avec  un  auteur  moderne,  qu'il  choisit  ces  étran- 
ges dénominations  pour  diriger  leur  attention  vers  les  travaux  de  la 
campagne  (2).  Néanmoins,  Hérodote  ajoute  que  les  nouveaux  noms 
se  conservèrent  soixante  ans  après  la  mort  de  Clisthène  et  la  chute  de  sa 
dyuastie.  A  cette  époque,  les  tribus  doriennes  reprirent  leurs  ancien- 
nes dénominations  ;  et  en  remplacement  de  la  quatrième,  on  en  créa 
une  nouvelle  appelée  les  JLgialiens ,  à  cause  d'un  fils  du  héros  d' Ar- 
gos, Adrastos.  Cette  relation  nous  porte  a  soupçonner  que  les  change- 
ments opérés  par  Clisthène  ne  se  bornèrent  pas  aux  nonrt  des  tribus , 
mais  qu'il  les  distribua  d'une  manière  entièrement  nouvelle,  en  ras- 
semblant peut-être  les  Doriens  en  une  seule,  et  en  assignant  les  trois 
tribus  rustiques  au  peuple,  qui,  grâce  à  ce  moyen,  put  acquérir  une 
légitime  influence.  Cette  disposition  fut  peut-être  intervertie  plus  tard, 
et  quand  les  Doriens  retrouvèrent  leur  ancienne  division,  le  peuple 
entra  dans  une  seule  tribu  (appelée ,  non  à  cause  du  héros ,  mais  à 
cause  de  la  contrée),  les  /Egialiens . 

Nous  ignorons  comment  finit  cette  dynastie.  Nous  pouvons  dire 
seulement  qu'elle  fut,  selon  toute  probabilité,  renversée  à  peu  près  à  la 
même  époque  que  celle  des  Cypsélides  (avant  Jésus-Christ,  580)  par 
l'intervention  de  Sparte,  plus  alarmée  peut-être  des  innovations  de 
Clisthène  que  de  la  tyrannie  de  Périandre.  D'après  l'histoire  des  tribus, 
fl  semble  que  les  Doriens  recouvrèrent  leur  ascendant,  mais  cela  peu  à 
peu,  et  non  pas  assez  complètement  pour  frustrer  le  peuple  de  tout  par* 
tage  dans  la  distribution  des  droits  politiques. 

De  l'autre  coté  de  l'isthme,  le  petit  État  de  Mégare  subissait  les 
mêmes  vicissitudes  que  Corinthe  et  Sicyone,  mais  avec  des  suites  plus 
violentes.  Avant  la  conquête  dorienne,  la  royauté  fut,  dit-on,  abolie 
en  ce  pays  après  que  le  dernier  roi,  Hypérion,  fils  d'Agamemnon,  eut 
eu  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  d'un  ennemi  qu'il  avait  pro- 
voqué avec  insolence.  Une  légende  de  Mégare  parait  indiquer  que  les 
magistrats  électifs,  appelés  à  succéder  aux  rois,  prirent  le  titre  A'œn/mnè- 
tet  (3).  Les  Doriens  de  Corinthe  assujettirent  ceux  de  Mégare  pendant 
un  certain  temps  de  la  même  manière  qu'Épidaure  maîtrisa  Églne.  La 
paysannerie  mégarienne  dut  célébrer  les  obsèques  de  chaque  Bacchiade 
avec  des  témoignages  de  respect  analogues  à  ceux  que  les  sujets  de 

(1)  Delà  lruie.de  fine  et  du  cochon,  toi™,  Ôl«S™,  Xmfiînu.  Hérod.  v,  68. 
—  (2)  Muller,  Oor.,  m,  4,  3.—  (5)  Ou  awvmui.  Puw.,  i,  *3,3. 
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Sparte  étaient  contrainte  de  donner  à  la  mort  d'un  de  leurs  rois  (li. 
Toutefois  ce  joug  fut  secoué  de  bonne  heure,  et  Argos  aida  Mégare  à 
reconquérir  son  indépendance  fa).  Désormais,  Mégare  acquit  sans  doute 
une  supériorité  plus  prononcée  sur  les  hameaux  de  son  territoire,  qui 
rivalisaient  jadis  avec  elle.  Elle  crût  aussi  rapidement  en  population  et 
en  puissance,  comme  cela  est  démontré  par  ses  colonies  florissantes, 
établie»  à  l'est  et  &  l'ouest,  et  par  les  guerres  qu'elle  cngagea'pour  les 
défendre.  Un  de  ses  plus  illustres  citoyens,  Orsippus,  qui  dans  la 
quinzième  olympiade  donna  l'exemple  de  dépouiller  tous  les  vêtements 
embarrassants  dans  les  courses  à  pied  aux  jeux  olympiques,  livra  aussi 
des  combats  heureux  contre  les  voisins  de  Mégare,  les  Corinthiens,  proba- 
blement, et  agrandit  le  territoire  de  sa  patrie  autant  qu'elle  pouvait  le 
désirer  (3) .  Néanmoins,  le  gouvernement  resta  entre  les  mains  des  grands 
propriétaires  doriens ,  qui,  lorsqu'ils  furent  affranchis  de  la  domination 
deCorlnthe,  exercèrent  chez  eux  une  souveraineté  dont  ils  n'userait 
pas,  à  ce  qu'il  parait,  avec  douceur  et  sagesse.  Non-seulement,  en  effet, 
une  insurrection  du  peuple,  comme  celle  de  Corinthe  et  de  Sicyone, 
les  priva  de  leur  pouvoir,  mais  encore  ils  furent  évidemment  en  butte  . 
Thé^éne.  à  une  inimitié  profonde  qu'ils  durent  en  partie  provoquer.  Un  homme 
hardi  et  ambitieux,  qui  s'était  mis  à  la  tète  de  la  cause  populaire, 
Théagène,  gagna,  dit-on,  la  confiance  de  la  foule  par  une  attaque  contre 
les  possessions  des  riches  citoyens  dont  il  détruisit  les  troupeaux  au 
milieu  des  pâturages  (4) .  L'animosité  que  provoqua  un  semblable  ou- 
trage, accompagné  sans  doute  d'autres  du  même  genre,  fit  qu'on  jugea 
nécessaire  d'investir  le  démagogue  de  l'autorité  suprême.  Théagène, 
qui  prit  la  tyrannie  vers  620  avant  Jésus-Christ,  suivit  l'exemple  des 
autres  usurpateurs  de  son  temps.  Il  orna  la  ville  d'utiles  et  magnifiques 
édifices  (S),  favorisa  l'industrie  et  les  arts  qu'il  fit  contribuer  à  la  gloire 
de  son  règne.  Il  s'allia,  comme  nous  l'avons  vu,  a  une  des  familles  les 
plus  considérables  d'Athènes,  et  aida  son  gendre,  Cylon,  dans  une  en- 
treprise qui,  si  elle  avait  réussi,  aurait  contribué  à  augmenter  la  stabi- 
lité de  sa  puissance.  Les  victoires  qui  firent  perdre  Salamlne  aux 
Athéniens,  sans  espoir  de  la  recouvrer,  furent  probablement  remportées 
par  Théagène.  Mais  à  la  fin  il  fut  chassé  de  Mégare,  soit  par  le  peuple 
mécontent,  soit  par  les  efforts  du  parti  aristocratique,  qui  put  être  en- 
couragé par  le  mauvais  succès  du  complot  de  Cylon.  C'est  ce  que  nous 
Discorded-  ue  savons  pas  bien.  On  nous  dit  seulement  qu'après  sa  chute  un  esprit 
l'ïié T  «""'  de  Pa,x  et  ^e  modération  l'emporta  pendant  un  temps  assez  court,  jus- 
qu'à ce  que  des  meneurs  turbulents  qui  voulaient  apparemment  marcher 
sur  ses  traces,  mais  qui  n'avaient  ni  son  habileté  ni  son  bonheur,  pous- 
sassent la  populace  &  de  nouveaux  outrages  envers  les  riches,  qui  se 

(1)  Schol.  Pind..n.Tir,t»S.  —  (8)  Pm».,  n,19,M.  —  (3)  Voye*  l'inscriu- 
lion  (1050)  dans  Boeckh,  Corpus  Iiucrip.  gr.,  que  Boeckh  suppose  avoir  été 
écrite  par  Siinonide.  —  (4)  Arist.,  PoL,  v,  5.  H.  Maldeo  [flirt,  de  Rome,  p.  1S5] 
suppose  que  ces  pâturages  étaient  des  terrains  publics,  elquecela  ressort  d'Arislote. 
Cela  est  paui-Slre  vrai,  mai*  noua  ne  trouvons  rien  de  tel  daim  Anatole.  — 
(S)Pbui.,  i,40,  leMI.  î. 
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virent  forcés  d'ouvrir  leurs  maisons  et  de  donner  des  repas  somptueux 
à  la  populace  pour  éviter  l'insulte  et  la  violence  (1).  Mais  un  coup  plus 
rude  fut  dirigé  contre  leurs  propriétés  par  la  mesure  appelée  palinloeia, 
qui  porta  jusqu'à  l'iniquité  la  plus  excessive  les  principes  de  la  Sei- 
tachtheia  de  Solon,  en  obligeant  les  créanciers  k  rendre  à  leurs  débi- 
teurs les  intérêts  qu'ils  avaient  reçus.  Cette  transaction  nous  révèle  au 
moins  une  des  causes  de  cette  grande  animosité  du  peuple  contre  les 
nobles;  probablement  ils  avaient  exigé  ce  qui  leur  était  dû  avec  non 
moins  de  dureté  que  les  Eupatrides  d'Athènes.  Mais  rien  dans  ce  temps 
d'anarchie  n'était  sacré,  ni  la  justice  ni  la  religion;  les  temples  furent 
livrés  au  pillage  ;  une  troupe  de  pèlerins,  qui  traversaient  le  territoire 
de  Mégare  pour  se  rendre  à  Delphes ,  fut  maltraitée  au  point  que 
plusieurs  perdirent  la  vie.  Le  conseil  des  Amphiclyons  fut  forcé  d'in- 
tervenir pour  arriver  à  la  punition  des  meneurs  (2).  C'est  indubitable- 
ment de  cette  période  que  parle  Aristote,  quand  il  dit  que  les  déma- 
gogues de  Mégare  firent  bannir  beaucoup  de  citoyens  notables  (3)  dans 
le  but  de  confisquer  leurs  biens  ;  il  ajoute  que  ces  excès  ruinèrent  la  dé- 
mocratie, car  les  exilés  formèrent  un  corps  si  puissant  qu'ils  rentrèrent 
par  la  force  et  réussirent  à  établir  une  oligarchie  si  restreinte  qu'elle 
ne  comprenait  que  les  auteurs  de  la  révolution.  Malheureusement,  les 
moyens  nous  manquent  pour  déterminer  la  date  de  ces  événements.  Tou- 
tefois, la  réaction  dont  nous  venons  de  parler  n'a  pu  avoir  lieu  long- 
temps après  l'an  600  avant  Jésus-Christ  (4).  Ce  que  noys  savons  de  la 
situation  de  Mégare  dans  le  siècle  suivant  nous  est  principalement  fourni 
par  les  écrits  du  poète  mégarien  Théognis,  écrits  à  la  vérité  moins  in-  TUogau 
téressaats  pour  les  faits  historiques  qu'ils  renferment  que  pour  la  lu- 
mière qu'ils  répandent  sur  le  caractère  et  les  sentiments  des  partis  qui 
divisaient  sa  ville  natale  comme  tant  d'autres.  ThéogniB  parait  être  né 
vers  la  55*  olympiade,  peu  avant  la  mort  de  Solon,  et  avoir  vécu  jus- 
qu'au commencement  de  la  guerre  de  Perse  (5).  Il  laissa  quelques  poèmes 
dont  il  reste  des  fragments  considérables;  ils  sont  remplis  de  réflexions 
morales  et  de  maximes  politiques.  Nous  y  voyons  que  l'oligarchie  qui 
succéda  à  la  période  anarchique  ne  put  se  maintenir  ;  qu'une  nouvelle 
révolution  survint  qui  dépouilla  le  poète  de  ses  biens  et  l'exila,  comme 
les  autres  membres  du  parti  aristocratique.  Théognis  semble  avoir  oc- 
cupé un  rang  élevé.  IL  parle  de  la  bonne  réception  qu'on  lui  fit  à 
Sparte  et  dans  d'autres  pays  étrangers  qu'il  visita,  sans  rien  perdre 
du  désir  qu'il  avait  de  rentrer  dans  son  pays  et  de  se  venger  de  ses 
adversaires,  dont  il  aurait  voulu  boire  le  sang  (6).  Mais  le  vif  senti- 
ment de  ses  souffrances  personnelles  vint  se  perdre  dans  la  douleur  pro- 
fonde, dans  la  véhémente  indignation  que  lui  causent  la  situation 
de  Mégare,  le  triomphe  du  méchant  [terme  par  lequel  il  désigne  ordi- 

(*}  Plut.,  ou.  Gc,  18.  —  (2)  Plut.,  Qu.  Gr.,  S9,.—  (5)  Pol.,  v,  5:  tûv-j™- 
atpm .  — '  (4)  WelcVer  {Tkeognis,  p.  inr)  pense  que  Théagene  a  pu  régner  jusqu'à 
la  50"  oljmpiade  ou  même  plu*  Uni  ;  maie  il  faut  se  rappeler  que  Cylon,  son 
gendre,  remporta  la  victoire  à  Olrmpie  dans  la  35  olympiade,  640  A.  0.  — 
(S)  Welcher,  p.  m.  —  (8)  T&v  Ai  |UUy  *V«  n».  (t.  785.  Welck.) 
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mûrement  le  peuple)  et  l'abaissement  des  bons  (les  anciens  aristocrates). 
Quelquefois,  comme  un  homme  partagé  entre  la  crainte  et  l'espérance, 
il  appelle  un  nouveau  tyran  à  s'emparer  de  la  ville;  il  lui  recommande, 
comme  si  cet  usurpateur  était  déjà  au  pouvoir,  de  fouler  aux  pieds  un 
lui  faire  tentir  la  pointe  de  l'aiguillon  et  d'appesantir 
•ou.  Hais  du  milieu  de  ses  plaintes  un  fait  s' échappe 
de  la  pureté  de  son  patriotisme,  et  diminue  la  sym- 
it  son  malheur.  Ce  n'est  pas  seulement  la  licence, 
échants  qui  enflamme  sa  colère,  mais  c'est  de  voir  les 
et  dégénérés.  Un  grand  nombre  de  ceux-ci  avaient 
lâché  quelque  chose  de  la  rigueur  de  leurs  principes 
aristocratiques,  en  mêlant  leur  sang  à  celui  des  riches  parvenus.  C'est 
pourquoi  il  déplore  la  confusion  au  milieu  de  laquelle  il  est  devenu  dif- 
ficile de  distinguer  le  bon  du  méchant  :  Le  peuple  de  Mégare  n'est  plut 
le  même;  la  classe  qui  portait  la  peau  de  chèvre  comme  marque  de  sa 
condition,  et  qui  s'était  éloignée  de  la  ville,  de  même  que  le  cerf  fuit  la 
demeure  des  hommes,  est  maintenant  admise  dans  les  assemblées  et  dam 
les  tribunaux.  On  pourrait  donc  croire  que  le  parti  auquel  le  poète  ap- 
partenait ne  comprenait  pas  même  la  majorité  de  ceux  auxquels  leur 
naissance  et  leur  situation  donnaient  un  droit  égal  à  celui  qu'il  avait  lui- 
même  aux  privilèges  politiques;  et  que  pendanl  qu'il  insistait  pour 
maintenir  la  barrière  qui  séparait  les  familles  de  la  caste  noble  des  fa  - 
.milles  de  bas  étage,  il  s'était  trouvé  des  hommes  qui  avaient  sacrifié 
ee  genre  de  préjugés,  moins  peut-être  par  des  motifs  sordides  que  par  la 
conviction  qu'il  ne  restait  pas  d'autres  moyens  de  paix  et  d'union.  Si 
son  exil  avait  pour  cause  sa  résistance  à  des  innovations  aussi  salu- 
taires, tout  en  estimant  sa  fermeté,  nous  ne  pouvons  avoir  une  grande 
idée  de  sa  sagesse. 

Les  circonstances  au  milieu  desquelles  la  Béotle  fut  conquise  par  un 
peuple  qui  avait  quitté  son  pays  natal  pour  fuir  la  dépendance  ou  l'es- 
clavage suffiraient  &  faire  comprendre  pourquoi  la  royauté  fut  abolie  de 
bonne  heure  dais  cette  contrée.  On  peut  en  effet  mettre  en  doute  si 
ce  Xanthus,  désigné  tantôt  comme  roi  des  Béotiens,  tantôt  comme  mi 
des- Thébains,  et  qui  fut  tué  par  le  roi  attique  Mêlant  nus,  était  autre 
chose  qu'un  chef  temporaire.  La  partie  la  plus  sacrée  des  fonctions  des 
rois  de  Thèbes  parait  avoir  été  confiée  à  un  magistrat  ayant  le  titre 
d'archonte,  et  un  caractère  plutôt  sacerdotal  que  civil,  de  même  que 
l'archonte-roi  d'Athènes.  Depuis  la  mort  de  Xanthus  jusqu'au  cin- 
quième siècle  environ  avant  notre  ère,  la  constitution  de  Thèbes  resta 
rigoureusement  aristocratique,  probablement  défendue  de  toute  inno- 
vation, tant  par  la  situation  de  cette  ville  au  milieu  des  terres  que  par 
■  la  jalousie  des  gouvernants.  Le  premier  changement  apporté  au 
gouvernement,  dont  nous  ayons  connaissance,  plaça  le  pouvoir  entre 
les  maiusd'uii  nombre  d'hommes  moindre  encore.  Il  parait  que,  vers  la 
30°  olympiade,' la  division  s'introduisit  dans  la  haute' caste  elle-même, 
mécontente  de  l'inégalité  du  partage  de  la  propriété.  Peu  après  cette 
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époqne,  Philolaûs, l'an  des  baccliiades  de  Corlnthe,  éttmt  venu  s'établir  UgMiu 
à  Thèbea,  on  l'invita  à  former  un  nouveau  code  de  lois.  L'un  des  objets  î  tmiIm!* 
principaux  de  ses  institutions  fut  d'empêcher  l'accumulation  des  biens 
dans  les  mêmes  mains,  et  de  fixer  pour  toujours  la  division  du  terri- 
toire thébafn,  de  la  partie  au  moins  qui  appartenait  aux  nobles.  Ce 
point  était  Hé  intimement  à  un  autre  qui  nVst  point  clairement  spécifié, 
mais  qui  semble  indiqué  par  la  désignation  particulière  de  ses  lots  (l  ). 
On  peut  conjecturer  que,  tandis  qu'il  tendait  à  conserver  le  nombre 
des  familles  au  moyen  de  l'adoption,  il  cherchait  à  limiter  celui  des  in- 
dividus de  chacune  d'elles,  en  établissant  un  moyen  légal  d'affranchir 
les  parents  pauvres  du  soutien  de  leurs  descendants  (3).  Il  fut  peut-être 
aussi  l'auteur  de  la  loi  qui  interdisait  les  fonctions  publiques  à  tout 
Thébain  s'étant  livré  au  commerce  depuis  moins  dedix  années  (3).  Il  est 
assez  probable  que  son  code  renfermait  aussi  des  règlements  pour  l'é- 
ducation des  classes  supérieures.  Ce  fut  lui  peut-être  qui,  dans  le  but, 
comme  le  suppose  Plutarque,  d'adoucir  la  rudesse  du  caractère  des 
Béotiens  ou  de  contre-balancer  In  passion  excessive  qui  les  entraînait 
vers  les  exercices  gymnastiques,  fit  entrer  la  musique  comme  un  élé- 
ment essentiel  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  (4].  Il  est  question  d'une 
autre  loi  thébaine  qui  imposait  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  certaines 
restrictions  dans  le  plan  ou  dans  l'exécution  de  leurs  travaux  (5).  Tou- 
tefois, si  ces  restrictions  étaient  d'une  manière  quelconque  en  rapport 
avec  la  législation  de  Philolaûs,  leur  portée  réelle  parait  s'être  -per- 
due (6).  ^ 

Nous  possédons  moins  de  renseignements  encore  sur  la  condition  In-  • 

térieure  des  autres  villes  de  la  Béotie.  Nous  avons  cependant  lieu  de 
croire  qu'elle  ne  différait  pas  beaucoup  de  celle  de  Thèbes,  surtout 
quand  nous  voyons  qu'à  Thespies  toute  espèce  d'occupation  industrielle 
était  réputée  dégradante  pour  un  homme  libre.  Cela  Indique  un  rfgo-      .»    • . 
rlsme  aristocratique  qui  appartient  sans  aucun  doute  à  cette  époque, 
et  qu'on  peut  regarder  comme  un  exemple  de  l'esprit  dominant  en 
Béotie.  Les  Etats  de  ce  pays  formèrent  une  confédération  que  représen-  „^f^ 
tait  un  eongrès  de  députés,  lesquels  se  réunissaient  à  la  fétode  la  Pam-  ■•■ 
bœotie,  dans  le  temple  de  Minerve  itonienne,  près  de  Coronée,  et  avec 
un  but  peut-être  moins  politique  que  religieux .  Il  y  avait  encore  d'au- 
tres assemblées  nationales  qui  délibéraient  sur  la  paix  et  la  guerre  et 
qui  étaient  peut-être  aussi  anciennes,  bien  qu'il  n'en  soit  fait  mention 
qu'à  une  époqne  postérieure  où  elles  se  trouvaient  au  nombre  de  qua- 

(1)  Kî|*m  fls-.W.  Arist.,  Pal.,  il,  12.  —  (2}  djSlieo,  u,  7.  L'objet  de  celle  loi, 
qui  n'est  probablement  pas  rigoureusement  défini  par  Miien,  semble  fournir  une 
raison  suffisante  pour  qu'on  l'attribue  à  Philolaûs.  —  (3)  Aristol.,  Pal.,  m,  5.  — > 
4)  Plut.,  Petop.,  19.  —  (S)  jElien,  iv,  4.  —  (fi)  Huiler,  qui  (Ore/iom.,  p.  408] 
les  attribue  h  Philolaûs,  paraît  s'être  laissé  trop  influencer  par  un  mot  d'Alcida- 
mas  rapporté  par  Arislota  (Rhtt,,  H,  23),  que  Théhes  Tut  proipcje'qfland  elle  eul 
des  philosophes  pour  chefsjirpooràrai) .  Il  est  néanmoins  beaucoup  plus  probable 
que  c'était  là  une  allusion  &  Epwninonuas  plutôt  qui  Philolaûs.  Si  la  loi  prétendait 
interdire  les  caricatures,  telles  que  Bupalug  en  Ht  sur  Hipponai,  l'époque  de  Phi- 
lolaûs semble  prématurée.  '■ 
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tre  (l).  On  ne  volt  pas  comment  ces  assemblées  étaient  constituées  ni 
si  elles  étaient  en  rapport  avec  les  différentes  divisions  du  pays,  divi- 
sions dont  nous  ne  trouvons  aucune  trace.  Les  premiers  magistrats  de 
la  ligue,  appelés  bêotarquei,  présidaient  ces  congrès  et  commandaient 
les  forces  nationales.  Ils  étaient,  dans  les  derniers  temps  du  moins, 
élus  pour  une  année,  à  l'expiration  de  laquelle  leurs  fonctions  devaient 
rigoureusement  cesser.  L'ancienne  fête  de  la  Dœdala,  dans  laquelle,  a 
la  fin  d'un  cycle  de  soixante  ans,  quatorze  images  de  bois  étaient 
transportées  sur  le  sommet  du  Cithéron  aux  dépens  des  villes  de 
Béotie  (3),  parait  indiquer  que  c'était  là  le  nombre  primitif  des  Etats 
confédérés,  et  anciennement,  peut-être,  celui  des  béotarqnes  eux-mêmes. 
Ce  nombre  fut  réduit  plus  tard,  et  subit  plusieurs  variations.  Thèbes 
parait  avoir  eu  de  bonne  heure  le  privilège  d'en  nommer  deux,  dont 
l'an  jouissait  d'une  autorité  supérieure  à  celle  des  autres  et  agissait 
probablement  en  qualité  de  président  du  conseil  (3). 
Tribu.  lo-  On  sait  fort  peu  de  chose  sur  les  institutions  des  tribus  locriennes  en 
cricDiua.  G^çe,  et  elles  ne  prirent  jamais  une  part  très-importante  dans  l'histoire 
de  ce  pays.  Jusqu'à  une  époque  très-avancée,  ces  tribus,  comme  les  Pho- 
céens, ne  se  servaient  point  d'esclaves.  Ce  fait,  en  Indiquant  un  peuple 
aux  coutumes  simples,  étranger  au  luxe  et  au  commerce,  attaché  aux 
anciens  usages,  pourrait  nous  donner  à  supposer  que  ses  institutions  fu- 
rent ordinairement  aristocratiques.  Tout  ce  que  nous  apprenons  à  son 
égard  aide  à  cette  conclusion.  Opas  est  cité  par  Pindare  (4)  comme  étant, 
dans  le  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ,  une  ville  attachée  aux  lois 
et  à  l'ordre.  Nous  voyons  encore  dans  le  même  auteur  que  parmi  les  fa- 
milles nobles  de  cette  cité,  familles  dont  une  centaine  parait  avoir  été 
distinguée  des  autres,  au  moyen  peut-être. de  privilèges  politiques  (s) , 
il  s'en  trouvait  plusieurs  qui  se  vantaient  de  descendre  des  anciens  rois 
du  pays. 
piu>dd«.  Nous  n'en  savons  pas  davantage  sur  la  condition  générale  des  Pho- 
céens. Leur  territoire,  quoique  peu  étendu  et  peu  fertile,  se  divisait 
entre  vingt  ou  trente  petites  républiques,  unies  entre  elles  de  la  même 
manière  que  les  Achéens  et  les  Béotiens.  A  des  époques  fixées,  elles  en- 
voyaient des  députés  à  un  congrès  tenu  dans  un  vaste  édifice,  appelé  le 
Phocicum  et  situé  sur  la  route  entre  Daulis  et  Delphes  (6).  Toutefois  les 
habitants  de  cette  dernière  ville,  située  pourtant  dans  la  Pbocide,  désa- 
vouaient tous  rapports  avec  le  reste  de  la  nation  (1).  Le  gouvernement 
Dcipiua.  de  Delphes,  comme  on  devait  s'y  attendre  dans  les  circonstances  parti- 
culières où  se  trouvait  cette  cité,  était  rigoureusement  aristocratique  et 
résidait  entre  les  mains  des  familles  chargées  de  l'administration  du 
temple,  administration  de  laquelle  dépendaient  la  prospérité  de  la  ville 
et  la  subsistance  d'une  grande  partie  de  ses  habitants.  Dans  les  temps 

(1)  Thac,  y,  58.—  (2)  Paus.,  n,  3.  —  (3)  Thne.,  u,  2;  iv,  M,  et  la  noie  du 
docteur  Arnold.  C'est  pourquoi  dans  Pollua,  i,  128,  le  béotarque  thébain  est  mis 
en  comparaison  atec  le  tagvs  ihessatien.  —  (4)  01.,  m.  —  (S)  Thnc,  i,  108.  — 
(6)  L'édifice  vn  par  Pausaniat  [i,  S,  1)  «'élerait  peut-être  sur  la  place  d'un  ph» 
•ncien.  —  (7)  Pau».,  rr,U,  11. 
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reculés,  le  premier  magistrat  portait  le  titre  de  roi  ;  pins  lard,  H  s'intitu- 
lait prytane.  Néanmoins  une  assemblée  de  cinq  personnes,  honorées  d'un 
titre  qui  indiquait  leur  sainteté  (i),et  choisies  parmi  les  famlllesqul  fai- 
saient remonter  leur  origine,  par  Dorus  probablement,  Jusqu'à  Deuea- 
lton,  exerçait  des  fonctions  à  vie  et  administrait  les  affaires  de  l'oracle. 

En  Eubée,  une  aristocratie  ira  une  oligarchie  de  riches  propriétaires,  Eobfc. 
appelés  Hippobotes  (2),  à  cause  de  la  cavalerie  qu'ils  entretenaient,  pré- 
valut longtemps  dans  les  deux  villes  principales,  Chalcis  et  Ëréirie.  Le 
grand  nombre  de  colonies  que  Chalcis  envoya  au  loin,  et  qui  prouvent 
son  importance  première,  furent  sans  doute  le  résultat  d'une  politique 
oligarchique.  La  constitution  de  cette  cité  semble  avoir  été,  à  propre- 
ment parler,  une  tlmocratfe.  Il  fallait  posséder  une  propriété  d'une  va- 
leur déterminée  pour  prendre  part  an  gouvernement  (3).  Erétrie,  jadis 
gouvernée  de  la. même  manière,  ne  dut  pas  être  inférieure  eu  puissance. 
Elle  possédait  plusieurs  Iles,  entre  autres  Andros,  Ténos  et  Céos.  Aux 
jours  de  sa  prospérité,  elle  pouvait,  dans  une  procession  sacrée,  mon- 
trer à  la  foule  six  cents  cavaliers,  trois  mille  hommes  d'infanterie  pe- 
samment armée  et  soixante  chars  (4).  Chalcis  et  Erétrie  furent  long-  au™ 
temps  rivales,  et  un  terrain  nommé  la  plaine  Lélantienne,  renfermant  £™™,  °| 
d'importantes  mines  de  cuivre,  fournissait  des  occasions  fréquentes  ri*"*- 
d'hostilités.  Ces  engagements  se  distinguaient  des  guerres  ordinaires 
qui  se  font  entre  des  villes  voisines,  par  deux  traits  particuliers'  à 
savoir,  la  manière  singulière  dont  ils  étaient  conduits  et  l'intérêt  gé- 
néral qu'ils  éveillaient  en  Grèce.  Un  compromis,  accepte  des  partie* 
belligérantes,  compromis  que  rappelait  un  monument  placé  dans  un 
temple,  régla  les  hostilités  et  interdit  de  part  et  d'autre  l'emploi  des 
armes  de  trait.  Cependant,  tandis  que  cet  arrangement  donne  l'idée 
d'une  querelle  semblable  à  celles  que  nous  avons  vues  exister,  sur  le  pied 
d'une  égale  douceur  de  mœurs,  entre  les  villes  mégariennes,  noua 
voyons  avec  surprise  dans  Thucydide  que  la  guerre  déclarée  entre  Eré- 
trie et  Chalcis  divisait  la  nation  entière,  etque  tous  les  États  grecs  pri- 
vent parti  pour  l'une  ou  pour  l'autre  des  villes  ennemies  (6) .  On  a  sup- 
posé que  ce  qui  attirait  l'attention  universelle  sur  un  objet  en  apparence 
de  peu  d'importance,  c'est  que  la  querelle  mettait  en  question  des  prin- 
cipes politiques,  c'est  que  l'oligarchie  établie  à  Erétrie  avait  récemment 
donné  carrière  à  la  démocratie,  tandis  que  celle  de  Chalcis,  menacée 
par  ce  nouveau  péril,  sollicitait  plusieurs  États  à  épouser  sa  cause  (ej. 
Nous  apprenons,  en  effet,  qu'un  personnage  nommé  Diagoras  renversa 
l'oligarchie  d'Érétrie.  Cet  homme  mourut  à  Corinthe,  tandis  qu'il  allait 
à  Sparte.  Ses  concitoyens  honorèrent  sa  mémoire  en  lui  élevant  nne 
statue  (7).  Il  est  également  certain  que  l'oligarchie  de  Chalcis,  quoique 

(1)  ôstot  (sacrosancti).  Phit.,  Q.  G.,  9.  —  (2)  Ce  titre  était  probablement 
commun  aux  deu*  «Iles,  quoique  h  Erétrie  la  même  clasaa  fui  appelée  imtû(.  — 
(3)  Les  Hippobolea  son!  représentés  par  Strabon  (i,  p.  447)  comme  ini  TijimaTui 
ipuT^irLicÈ;  5Wvre:.  —  (4)  Slrab  .  »,  p.  448.  —  (S)  i.  (8.  —  (6)  Cette  hypo- 
thèse eut  fort  habilement  soutenue  par  C.  F.  Hermann  dan>  le  flh.  Jjim.,  1832. 
{7)  Héracl.  P.,  i.i.  r 
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plu  d'une  fois  interrompus  par  une  tyrannie,  subsista,  à  peu  d'années 
près,  jusqu'aux  guerres  de  Perse.  Nous  Ignorons  cependant  en  quel 
temps  vécut  Diagoraa,  et,  sans  de  plus  fortes  preuves,  H  est  difficile  de 
penser  que  la  révolution  dont  il  fut  l'instrument  eut  lieu  avant  la  chute 
de  l'aristocratie  athénienne.  Or,  cette  époque  parait  être  trop  tardive 
pour  la  guerre  que  mentionne  Thucydide. 
d[,iiiob  po-  Pendant  quelque  temps  après  la  conquête,  la  Thessalle  parait  avoir 
Tiwmiie"  U  ^  gouvernée  par  des  rois  de  la  race  d'Hercule.  Ces  princes  ne  furent 
peut-être  que  des  chefs  investis  d'uu  commandement  militaire 'perma- 
nent, lequel  cessait  lorsque  lu  situation  du  pays  ne  le  demandait  plus. 
Sous  un  de  ces  personnages,  nommé  Aleuas,  la  contrée  fut  divisée  en 
quatre  districts  :  la  Thessaliotide,  la  Pélasgiotide,  la  Phthiotide  et  l'Hes- 
tiœotide.  Or,  comme  cette  division  se  conserva  jusqu'à  l'époque  la  plus 
avancée  de  son  existence  politique,  nous  sommes  autorisé  à  conclure 
qu'elle  n'était  pas  purement  nominale,  mais  bien  que  chaque  district 
formait  une  unité  distincte.  Les  quatre  assemblées  béotiennes  faisant 
supposer  qu'une  semblable  division  existait  en  Béotie,  nous  pouvons 
raisonnablement  conjecturer  que  chacun  des  districts  thessaliens  réglait 
ses  affaires  Intérieures  au  moyen  de  quelque  sénat  provincial.  Néan- 
moins ce  que  nous  savons  avec  certitude,  c'est  que  les  principales  villes 
exerçaient  leur  domination  sur  plusieurs  autres  moins  importantes,  et 
qu'elles  renfermaient  elles-mêmes  des  familles  nobles,  issues  de  la  race 
des  anciens  rois,  lesquelles  étaient  généralement  en  état  de  s'emparer 
du  gouvernement.  Ainsi  Larisse  était  soumise  à  la  grande  famille  des 
Aleuades,  regardés  comme  les  descendants  de  l'ancien  Aleuas;  Cran- 
non  et  Pharsale  l'étaient  aux  Scopades  et  aux  Créondes,  deux  branches 
sorties  de  la  même  souche  (i).  Les  vastes  possessions  de  ces  nobles 
étaient  cultivées  par  leurs  serfs,  les  Pénestes,  qui  menaient  aussi  paître 
leurs  Innombrables  troupeaux,  et  qui,  au  premier  appel,  se  trouvaient 
prêts  à  suivre  leurs  maîtres  sur  le  champ  de  bataille  en  qualité  de  fan- 
tassins ou  de  cavaliers  (2).  lis  entretenaient  un  train  de  princes,  appe  - 
laient  les  poètes  et  tes  artistes  à  leur  cour,  et  déployaient  leur  luxe  et 
leur  générosité  aux  jeux  publics  de  la  Grèce.  Rien  ne  nous  apprend  s'il 
existait  des  institutions  destinées  à  maintenir  l'union  des  quatre  districts 
et  à  leur  fournir  avec  régularité  des  occasions  de  s'entendre  sur  leurs 
intérêts  communs.  Toutefois,  aussi  souvent  qu'il  le  fallut,  les  grandes 
familles  purent  élire  un  premier  magistrat,  naturellement  toujours  pris 
dans  leur  corps.  Ce  chef,  désigné  sous  le  titre  spécial  de  fn^w.  était  aussi 
quelquefois  appelé  rot.  Nous  connaissons  mal  la  nature  de  son  pouvoir, 
qui  était  probablement  plutôt  militaire  que  civil.  L'étendue  de  ses  fonc- 
tions, peut-être  assez  indécise,  pouvait  dépendre  de  son  caractère  per- 
sonnel et  des  circonstances  où  il  se  trouvait. 
Diiiineuon  La  population  de  la  Thessalie  comprenait,  outre  les  Pénestes,  dont  la 
ch«  "î«  condition  était  à  peu  près  pareille  à  celle  des  Hilotes,  une  classe  norn- 
ThNMilini.  breuse  de  sujets  libres,  distribués  dans  les  districts  que  n'occupaient 

-  M)  Théocr.,  xvi,  34;   F.  Buttmann  ,  sur  les  Aleuadts  Mylhol.,   II,  nu.  — 
(2)l«ni.,<feCon/r.,p.l73. 
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pas  Immédiatement  les  conquérants.  Ces  gens  payaient  un  certain  tribut 
pour  les  terres  dont  ils  jouissaient;  mais,  quoiqu'ils  ne  partageassent  pas 
les  droits  de  citoyen ,  ils  conservaient  intacte  leur  liberté  personnelle. 
Cependant  au-dessus  de  cette  classe  il  en  existait  une  troisième  compo- 
sée du  vulgaire  des  Thessatiens,  ne  pouvant  a  la  vérité  se  vanter,  comme 
les  Aleuades  et  les  Scopades,  d'une  origine  héroïque,  et  n'ayant  reçu 
qu'une  petite  portion  de  territoire  conquis,  mois  qui  pouvait  cependant  se 
croire  le  droit  de  prendre  part  a  l'administration  des  affaires  publiques. 
Des  contestations  s'élevèrent  de  bonne  heure,  à  ce  qu'il  semble,  entre 
cette  population  et  les  familles  influentes,  et  à  Larlsse  plusieurs  insti- 
tutions ayant  une  tendance  populaire  tempérèrent  l'aristocratie  des 
Aleuades.  Nous  ne  savons  pas  au  juste  à  quelle  époque  Aristote  mit 
allusion  quand  il  parle  de  certains  magistrats  qui  portaient,  à  Larisse,  le 
titre  de  gardien  des  hommes  libres  (l)  et  exerçaient  une  surveillance  sur 
l'admission  des  citoyens,  mais  qui,  élant  eux-mêmes  élus  par  le  corps 
entier  du  peuple,  en  dehors  de  l'ordre  privilégié,  avaient  intérêt  à  plaire 
h  la  multitude  d'une  manière  dangereuse  pour  les  intérêts  de  l'oligar- 
chie. Il  ne  parait  pas  improbable  que  l'élection  d'un  tagus,  comme  celle 
d'un  dictateur  à  Borne,  servait  quelquefois  d'expédient  pour  maîtriser 
le  peuple.  Néanmoins  des  divisions  intestines  affaiblissaient  encore  le 
pouvoir  des  oligarques,  et  sous  le  gouvernement  des  Aleuades,  tel  était 
l'état  des  partis  à  Larisse,  que  d'un  commun  accord  la  ville  fut  confiée 
aux  soins  d'un  officier  choisi  peut-être  dans  le  sein  du  peuple,  pour 
concilier  les  factions  opposées.  Cet  officier,  ayant  à  sa  disposition  un 
corps  de  troupes,  se  rendit  maître  du  gouvernement  (S).  Cet  événement 
eut  lieu  deux  générations  avant  la  guerre  de  Perse  (3].  Toutefois,  l'u- 
surpation fut,  à  ce  qu'il  parait  transitoire,  et  ne  laissa  encore  aucune 
trace  durable,  puisque  les  factions  de  Larisse  apparaissent  de  temps  eu 
temps  dans  le  cours  de  l'histoire. 

Terminons  ici  cette  étude.  Les  Etals  occidentaux  de  la  Grèce  s'enve- 
loppent, à  cette  époque,  d'uue  telle  obscurité,  que  nous  ne  pouvons  as- 
pirer à  faire  connaître  leur  condition.  Quant  aux  Jïtolleps,  on  ne  sait 
pas  jusqu'à  quel  point  ils  eurent  droit  au  nom  de  Grecs.  Aussitôt  qu'ils 
commencèrent  à  prendre  part  aux  affaires  de  la  Grèce,  les  Acarnaniens 
se  distinguèrent  comme  un  peuple  plus  raffiné  et  plus  civilisé.  Il  est 
probable  que  les  colonies  corinthiennes  situées  sur  le  golfe  d'Am- 
bracle  exercèrent  une  heureuse  influence  sur  leurs  progrès  sociaux, 

(1)  IIoXiT&œijlaKi;,  Pol.,  v,  6.  On  ne  voit  pus  clairement  si  leurs  Tondions  diffé- 
raient de  celles  de  ftp'-uiml,  mentionné  Pol.,  in,  I .—  (2)  Arist.,  Pol.,  v,  S.Celle 
interprétai! on  est  naturelle,  puisque  la  méfiance  des  oligarques  les  uns  vis-à-vis 
des  autres  est  ici  manifestement  en  contraste  avec  la  méfiance  qu'ils  éprouvaient, 
comme  nous  venons  de  le  mentionner,  à  l'égard  du  peuple. Toutefois  Kortueni  [litl- 
Icischt  Staatwerfastwigm,' p.  79)  imagine  q u'A ris to te  parle  d'un  conflit  entre  les 
partis  oligarchique  et  démocratique.— (3)  lïullm.,  p.  252,279. 
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CHAPITRE  X!. 

HISTOISE  CIVILE  OT  l'àTTIQOE  JUSQU'A  L'EXI'ULSION  DBS  PISISTRiTIDKS. 

Nous  avons  déjà  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  légendes  relatives  à  l'origine 
du  peuple  de  l'Attlque  et  6  son  histoire  jusqu'à  l'émigration  ionienne^ 
Nous  allons  maintenant  remonter  à  la  même  époque,  afin  de  retracer  le 
progrès  de  ses  institutions  politiques  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  l'établissement  de  la  forme  de  gouvernement  que  possédaient 
les  Athéniens  lorsqu'ils  entrèrent  pour  la  première  fols  en  lutte  avec 
les  forces  de  la  Perse. 
Dintion  de  Parmi  le  peu  de  faits  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la  situation  de 
pi^'eun  4-  l'Attique  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  il  en  est  deux  qui  paraissent 
tu.  Kuti.  sj  Djen  prouvés,  si  clairement  déduits  de  traditions  authentiques,  qu'on 
ne  peut  se  refuser  à  les  admettre.  Dans  l'origine,  le  territoire  de  l'At- 
tique  se  divisait  en  un  certain  nombre  de  petits  Etats,  et  la  tradition 
nous  a  transmis  les  noms  de  quelques  petits  chefs  qui  auraient  gouverné 
ces  différentes  localités  avec  le  titre  de  roi.  Indépendantes  l'une  de 
l'autre  et  d'Athènes  dans  l'administration  de  leurs  affaires  intérieures, 
ces  communautés  se  faisaient  même  quelquefois  là  guerre  entre  elles. 
D'un  autre  côté,  à  une  époque  très-reculée,  des  tentatives  furent  faites 
pour  réunir  les  forces  de  la  nation  toul  entière  dans  un  but  de  défense 
commune.  Selon  un  antiquaire  attique(t),  Cécrops  forma  le  premier  une 
confédération  parmi  les  habitants  de  l'Attique,  afin  de  repousser  les 
invasions  des  pirates  cariens  et  des  Béotiens,  qui  les  assaillaient,  les 
uns  par  mer,  les  autres  par  terre.  Le  même  auteur  semble  croire  en 
outre  que  Cécrops,  pour  mieux  atteindre  ce  but,  fonda  douze  villes  ou 
partagea  ta  contrée  en  douze  districts,  membres  de  cette  confédération. 
Cette  supposition  devenait  nécessaire  si  on  regardait  Cécrops  comme  le 
souverain  de  l'Attique.  Bien  que  nous  la  rejetions,  nous  n'en  recon- 
naissons pas  moins  cependant  l'existence  de  la  ligue  elle-même.  Les 
villes  confédérées  étaient  au  nombre  de  douze  (nombre  qui  se  retrouve 
souvent  dans  les  institutions  ioniennes).  Elles  s'appelaient,  selon  Philo- 
chorus  :  Cecropia,  Tetrapolig,  Epacria>  Décilie,  Eleurit,  Âphidna, 
Thoricus,  Brauron,  Cytktrus,  Sphtttus,  Cephisia,  Pkalére.  Le  premier 
de  ces  noms  s'applique  probablement  à  celle  de  ces  douze  villes  qui  de- 
vint plus  tard  la  capitale,  mais  qui  ne  dut  être  ni  plus  ancienne  ni  pen- 
dant longtemps  plus  puissante  que  plusieurs  autres.  D'ailleurs  la  7  e- 
trapole  (qui  renfermait  les  quatre  villages  :  Œnœ,  Marathon,  Proba- 
lintkitt,  Tryeorythm)  et  Sphetlus  furent,  d'après  d'autres  traditions, 
fondées  longtemps  après  l'époque  de  Cécrops.  Le  nom  du  roi  attjque, 
Amphictyon,  semble  impliquer  un  fait  pareil,  si  ce  n'est  le  même.  Selon 

(1)  Philochoru*  dans  Strnhon,  «,  p.  397. 

Dçr.idoy  Google 


CHAP.  XI.  —  HISTODIE  CIVILE  DB  L'ATriQtJB.  518 

une  interprétation  probable,  Il  exprime  la  fondation  d'un  congrès  am- 
phictyonique  tel  qu'il  en  exista,  i  ce  qu'il  parait,  dès  les  temps  anciens 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce.  Mais  l'influence  attribuée  à  Cé- 
crops  et  la  mention  d'Amphictyon  parmi  les  rois  d'Athènes  indiquent 
que  les  Athéniens  furent  reconnus  comme  les  chefs  de  cette  confédéra- 
tion. Les  assemblées  périodiques  de  la  ligue  se  tinrent  vraisemblable- 
ment à  Cecropia,  et  les  cérémonies  religieuses  qui  dépendaient  toujours 
de  semblables  associations  durent  se  célébrer  dans  le  temple  de  la  déesse 
d'Athènes. 

D'autres  traditions,  dont  il  n'est  pas  aussi  facile  de  retrouver  l'on*  „ 
gine  et  de  déterminer  le  sens,  divisent  le  pays  ou  le  peuple  en  quatre 
tribus  qui  changèrent  de  noms,  si  ce  n'est  de  constitution,  sous  plusieurs 
rois  successifs.  Ainsi,  sous  le  règne  de  Cécrops,  ces  tribus  reçurent  les 
noms  de  Cècropide ,  Avtochthone,  Âctée  et  Paralienne.  Sous  Cranaùs, 
soit  qu'un  nouveau  partage  eût  eu  lieu,  soit  que  les  anciennes  divisions 
fassent  désignées  par  des  noms  nouveaux,  elles  s'appelèrent  Cranta», 
AttliU,3ftsogœa,  Diacrii. SonsErichthon,  chacune  de  ces  tribus  emprunta 
son  nom  à  une  divinité;  on  les  appelle  alors  Dieu,  AlhenaU,  Poridoniat, 
Hephestias.  N'oublions  pas  de  le  remarquer,  si  tous  les  noms  de  ta  der- 
nière série  dérivent  de  la  religion  du  pays,  quelques-uns  de  ceux  des 
deux  premières  se  rapportent  à  des  particularités  physiques  du  sol 
(Actœa,  Paralia,  Mesogcea,  Diacris  et  peut-être  Atthis)  ;  d'autres,  a 
l'origine  ou  aux  relations  politiques  des  habitanis  (Cécropides,  Au- 
tochtbones,  Crânais).  De  bonne  heure,  nous  sommes  autorisé  a  le  croire, 
les  habitants  de  t'Attique  se  distinguèrent  les  uns  des  autres  par  des 
dénominations  qui  varièrent  selon  les  diverses  races  d'où  ils  étaient 
sortis,  ce  qui  est  peut-être  indiqué  par  les  noms  de  quelques-uns  de 
leurs  rois  mythiques,  comme  Cranaùs  et  Cécrops,  ou  de  la  nature  des 
régions  qu'ils  occupaient,  dans  les  plaines,  dans  les  montagnes,  sur  les 
côtes,  selon  les  usages  et  les  occupations  qui  leur  donnaient  ces  situa- 
tions diverses ,  tantôt  enfin  selon  les  divinités  qui  étaient  les  objets 
exclusifs  ou  principaux  de  leur  culte.  Il  ne  serait  pas  difficile  d'ailleurs 
de  trouver  le  lien  qui  réunit  entre  elles  les  trois  divisions  ci-dessus 
mentionnées  (l)  ;  mais  nous  sommes  si  peu  certain  qu'elles  ne  sont  pas 
le  résultat  de  conjectures  arbitraires,  inventées  par  des  écrivains  qui 
appliquaient  aux  âges  mythiques  la  forme  d'institutions  des  âges  histo- 
riques, que  nous  n'entreprendrons  pas  de  le  faire. 

D'ailleurs,  lors  même  que  dans  la  période  à  laquelle  se  rapportent  les 
règnes  de  Cécrops  et  de  Cranaùs,  l'Atlique  eût  compris  les  quatre  prin- 
cipales divisions  que  nous  venons  de  mentionner,  il  n'en  faudrait  pas 
conclure  que  l'expression  (riiu  impliquel'existence  d'une  unité  politique 
embrassant  toute  la  nation.  L'union  peut  n'avoir  eu  d'autre  mobile  que  la 
crainte  temporaire  d'un  commun  ennemi.  La  division  du  pays  en  quatre 
parties  est  le  fondement  d'une  autre  tradition  qui  constate  d'une  ma- 

(1)  Le  lecteur  peut  voir  comment  le  docteur  Arnold  Ta  fait  pour  les  deux  pré- 
mitres  divisions  {Thucyd.,  i,  p.  656),  etPlolner  pouï  la  troisième  dans  su  petite 
dissertation  de  Gentibus  Atticis. 
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nièrn  précise  l'Indépendance  absolue  des  divers  membres  de  la  confé- 
dération. Apres'  la  mort  de  Pandion,  ses  quatre  fils  se  partagèrent  ses 
Etats  et  gouvernèrent  chacun  son  lot  avec  l'autorité  suprême.  Mais 
toutes  ces  divisions  ne  tardèrent  pas  à  se  confondre  en  une  beaucoup 
TribmdoiiL  plus  célèbre  et  beaucoup  plus  durable,  celle  qui  fut  établie  par  Ion,  le 

fondation*  à  fondateur  de  la  race  ionienne,  et  qui  emprunta  les  noms  de  ses  quatre 
fils.  Il  faut  dire  cependant  que  ce  dernier  caractère  de  la  tradition,  bien 
qu'admis  avec  une  confiance  parfaite  par  Hérodote,  excita  les  soupçons 
de  quelques  anciens,  frappés  de  voir  que  les  dénominations  des  tribus 
fondées  par  Ion  exprimaient  presque  toutes  certaines  occupations  de 
l'homme  [l).  Il  en  était  ainsi  des  Téléontes,  ou,  comme  on  l'écrit  sou- 
vent encore,  Géléontes  ou  Gédéontes;  des  Hoplètes,  des  OEgicores  et 
intnprjo-  des  Argades,  Quand  on  considère  le  second  et  le  troisième  de  ces  noms, 

noms!"' ltu™  on  reconnaît  qu'ils  désignent  une  classe  de  guerriers;  il  n'est  pas  dou- 
teux non  plus  que  le  dernier  s'applique  à  cette  race  d'hommes  qui  me- 
naient paître  leurs  troupeaux  sur  les  montagnes  de  l'Attique.  Quant 
aux  deux  autres,  il  est  également  permis  de  croire  qu'ils  ont  aussi  une 
signification,  mais  comme  les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  véri- 
table sens,  et  qu'on  met  en  avant  deux  théories  plausibles  quoique 
différentes,  la  vérité  ne  sera  probablement  jamais  éclaircie.  Cependant, 
les  descriptions  que  les  anciens  nous  ont  laissées  de  ces  diverses  divi- 
sions nous  permettent  de  remarquer  que  la  dernière  dénomination, 
exprimant  en  général  les  travailleurs,  doit,  dans  cette  circonstance, 
avoir  été  attribuée,  soit  à  une  classe  de  cultivateurs,  soit  à  une  autre, 
adonnée  à  des  occupations  laborieuses.  Notre  choix  entre  ces  diverses 
significations  dépend  de  celle  qu'on  assigne  au  premier  nom,  malheu- 
reusement écrit  de  plusieurs  manières,  impliquant  des  sens  équivoques 
et  laissant  flotter  les  esprits  entre  le  sommet  et  la  base  de  l'état  social. 
En  effet,  selon  une  opinion,  les  Téléontes  ou  Géléontes  étaient  une 
caste  sacerdotale,  tandis  que,  suivant  une  autre,  ils  étaient  des  paysans 
qui  cultivaient  les  domaines  de  leurs  seigneurs  et  qui  leur  payaient  un 
tribut  ou  une  rente.  La  question  est  subordonnée  à  celle  qui  concerne 
l'origine  et  la  nature  des  divisions  dont  nous  venons  de  parler.  On  n'est 
pas,  en  effet,  d'accord  sur  le  sens  dans  lequel  on  doit  les  appeler  tribus. 
La  fable  leur  donne  Ion  pour  fondateur.  C'est  ainsi  qu'on  représente 
Romulus  comme  l'auteur  de  la  distinction  qui  existe  entre  les  patriciens 
et  les  plébéiens  de  Home.  Cette  hypothèse  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée, 
mais  il  nous  reste  toujours  à  rechercher  si  ces  quatre  tribus  furent  dès 
le  commencement  confondues  dans  une  parfaite  unité  nationale,  ou  si 

(1)  Quel  que  soîl  notre  respect  pour  les  décisions  de  M.  Malden,  nous  ne  pou- 
Tons  accepter  son  assertion  quand  il  dit  [Histoirede  Romt,  p.  140)  que  a  l'idée  que 
les  quatre  tribus  ioniennes  étaient  des  castes  empruntant  leurs  noms  à  leurs  fonc- 
tions se  fonde  uniquement  sur  de  fausses  étymolopies.  »  Connaîtrait- il  (in  meil- 
leures élyinologies  pour  ÔjtXt.ti;  et  Ai-[utdpii;?  L'objection  de  Niehulir  à  propos  de 
l'ordre  dans  lequel  les  noms  sont  rangés  est  sérieuse,  mai»  elle  n'est  pas  décisive. 


partagent  son  opinion  contre  le  soupçon  d'être  tombés  dans  une  grossière  erreur. 
VWi  son  Mythologie,  II,  p.  518.  ' 
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elles  demeurèrent  isolées  et  indépendantes  les  unes  des  autres  jusqu'à 
l'époque  du  règne  de  Thésée.  L'une  des  quatre  dénominations,  celle  de 
la  tribu  pastorale,  implique  une  séparation  géographique.  Il  doit  en  être 
de  même  pour  celle  qui  comprend  les  laboureurs  de  la  plaine.  Cette 
observation  nous  ferait  présumer  que  les  deux  autres  étaient  pareille- 
ment distinctes  l'une  de  l'autre  quoique,  au  premier  abord,  l'existence 
d'une  tribu  de  guerriers  ou  de  prêtres  n'implique  pas  un  séjour  parti- 
culier. Cependant,  la  tribu  guerrière  se  composait  principalement  de 
conquérants  étrangers.  On  peut  facilement  supposer  qu'elle  occupait 
un  canton  à  part.  Mais  ici,  nous  sommes  embarrassés  par  l'ambiguïté 
du  nom  Géléontes,  cité  le  premier  par  Hérodote,  qui  semble,  en  lui 
donnant  ce  rang,  confirmer  l'opinion  qu'il  désignait  une  caste  sacerdo- 
tale. Dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  aurait  plus  de  raisons  pour  assigner  à 
cette  tribu  une  situation  distincte  de  celle  des  autres,  toujours  n'est-il 
pas  impossible  qu'elle  ait  vécu  sur  un  territoire  particulier  qui,  selon 
une  conjecture  assez  probable,  aurait  bien  pu  être  la  terre  sacrée 
d'Eleusis.  Celte  supposition  admise,  les  quatre  tribus  auraient  été  ran- 
gées dans  une  division  géographique  assez  semblable  à  celle  qu'on  at- 
tribue aux  fils  dePandion,  et  aussi  assez  exactement  en  rapport  avec 
celle  qui  fixa  plus  tard  la  situation  politique  des  différents  peuples  de 
l'Attique,  c'est-à-dire  avec  la  triple  division  du  pays  en  plaines,  en 
montagnes  et  en  côtes.  D'un  antre  coté,  si  la  tribu  que  l'on  a  supposée 
être  la  caste  sacerdotale  se  composait,  au  contraire,  de  paysans,  alors 
on  ne  peut  plus  aussi  raisonnable  meut  admettre  leur  séparation  d'avec 
les  guerriers,  ceux-ci  devant  être  les  possesseurs  du  sol.  Quant  à  l'hy- 
pothèse que  les  prêtres  et  les  guerriers  auraient  employé  en  commun 
les  bras  d'une  autre- classe  pour  cultiver  leurs  possessions,  on  ne 
peut  l'accepter  sans  supposer  en  même  temps  ou  que  les  guerriers 
habitaient  In  ville  dont  leurs  serfs  labouraient  les  environs,  ou  que  les 
Géléontes  étalent  une  tribu  de  libres  agriculteurs  établis  dans  une  par- 
tie distincte  des  plaines  de  l'Attique.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne 
prouve  que  les  quatre  tribus  d'Ion  aient  été  réunies  dons  une 
unité  politique.  Le  sacerdoce  d'Eleusis  ne  pouvait  être  protégé  que 
par  sa  sainteté,  mais  les  habitants  des  montagnes  et  des  vallées  ma- 
ritimes étaient  en  état  de  défendre  leur  indépendance  contre  la  tribu 
des  guerriers,  bien  encore  que  ceux-ci  Tussent  mieux  armés  et  mieux 
disciplinés. 

Nous  avons  parlé  de  ta  tribu  sacerdotale  comme  d'une  caste.  Si  elle  cub 
a  en  effet  existé,  elle  n'a  pu  en  réalité  être  autre  chose.  Nous  devons  na-  q""' 
turellement  nous  servir  de  la  même  expression  pour  désigner  les  trois 
autres,  et,  sans  aucun  doute,  il  dut  y  avoir  une  époque  pendant  la- 
quelle les  occupations  aux  quelles  elles  empruntaient  leurs  dénominations 
se  transmettaient  héréditairement  dans  les  mêmes  familles.  Nous  n'avons 
cependant  aucun  motif  de  croire  que  cette  séparation  fût  jamais  fortifiée 
par  une  sanction  religieuse  et  qu'elle  nefùt  pas  seulement  le  résultat  natu- 
rel de  la  situation  et  des  circonstances.  Nous  n'avous  également  aucune 
raison  de  supposer  que  les  quatre  tribus  formassent  une  hiérarchie  comme 
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chez  les  Indiens  ou  les  Égyptiens  ;  il  est  à  croire,  au  contraire,  qu'en 
«'unissant  plus  étroitement  en  un  seul  corps  et  en  multipliant  leurs  re- 
lations, elles  firent  de  plus  en  plus  tomber  en  désuétude  les  distinctions 
primitives  auxquelles  elles  devaient  leurs  noms.  La  difficulté  de  com- 
prendre comment  la  chose  s'est  effectuée  vis-à-vis  des  prêtres  est  plutôt 
une  objection  contre  l'hypothèse  qu'ils  formèrent  autrefois  une  caste 
qu'un  motif  de  douter  qu'ils  aient  cessé  d'en  former  une  avant  qu'ils  de- 
vinssent une  portion  du  peuple  de  l'Attique.  Car  s'ils  occupèrent  jadis  un 
pareil  rang  a  coté  de  la  tribu  guerrière,  cène  peut  être  qu'après  quelque 
catastrophe  non  constatée  par  l'histoire  qu'ils  perdirent  leur  caractère 
sacré  avec  les  privilèges  et  l'influence  qui  en  découlaient  naturellement. 
Une  pareille  révolution  a  pu,  sans  aucun  doute,  avoir  lieu,  mais  alors 
elle  précéda  l'établissement  de  la  population  attique  qui  est  signalé  dans 
la  légende  par  l'avènement  et  les  institutions  d'Ion.  De  cette  époque, 
en  effet,  date  pour  cette  contrée  le  commencement  d'un  âge  héroïque, 
durant  lequel  l'état  de  la  société  devint  de  plus  en  plus  semblable  à  celui 
qui  est  décrit  dans  les  poèmes  d'Homère,  alors  qu'une  caste  sacerdotale 
était  complètement  inconnue  en  Grèce,  ou  que  tout  ce  qui  en  subsistait 
encore  ne  présentait  plus  que  quelques  fragmenls  dispersés  des  fonctions 
sacrées  appropriées  à  certaines  familles  et  renfermant  les  traces  équi- 
voques d'une  longue  existence  évanouie. 

Les  quatre  tribus  d'Ion  n'étaient  peut-être  pas  originairement  les 
membres  d'une  association,  mais  des  communautés  distinctes,  mainte- 
nues dans  l'isolement  par  des  dissemblances  d'origine,  de  situation, 
d'intérêts,  de  religion,  et  cependant  toujours  réunies  par  le  voisinage, 
les  affinités  du  sang  et  du  langage,  et  le  besoin  fréquent  d'une  assis- 
tance mutuelle.  C'est  ainsi  qu'une  fusion  complète  se  prépara  et  s'opéra 
graduellement,  jusqu'à  ce  que  la  supériorité  de  la  race  qui  occupait 
Athènes,  étant  de  plus  en  plus  comprise ,  eût  disposé  toute  la  nation  à 
regarder  cette  ville  comme  un  centre  naturel  d'union  politique.  Quand 
l'effet  de  toutes  ces  causes  fut  évident,  l'événement  s'accomplit  parle 
changement  qui  est  ordinairement  considéré  comme  l'œuvre  de  Thésée, 
changement  qui  consolida  l'unité  nationale,  et  fixa  beaucoup  de  germes 
épars,  du  sein  desquels  sortirent  les  institutions  qui  assurèrent  la  su- 
prématie d'Athènes. 
-,  dn  On  rapporte  que  Thésée  rassembla  les  habitants  de  l'Attique  dans 
»«"  une  seule  cité,  et  en  les  forçant  ainsi  à  se  considérer  comme  frères, 
mit  pour  toujours  un  terme  aux  discordes  et  aux  hostilités.  Il  ne  fau- 
drait pas  conclure  de  cela  qu'une  grande  émigration  sortant  des  diffé- 
rents districts  vint  s'établir  à  Athènes;  il  faut  supposer  seulement 
qu'Athènes  devint  le  siège  unique  du  gouvernement;  que  toutes  les 
autres  villes  de  l'Attique  perdirent  leur  indépendance  absolue,  et  que 
l'administration  de  leurs  affaires,  en  même  temps  que  la  dispensation 
de  la  justice,  leur  fut  retirée  pour  être  attribuée  à  la  capitale  (l).  Les 

(1)  Le  docteur  Arnold  (Appendice  III  à  Thucydide,  i,  p.  662)  lemble  croire 

que  fa  résidence  ■  Athènes  «but  la  condition  qui  faillit  admettre  le*  noblei  nu- par- 
tage du  gouvcrnomeni,  et  que  h»  partiel  de  la  population  de  l'Attique  qui  n'(- 
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tribunaux  et  sénats  qui  avaient  jusqu'alors  exercé  dans  le  reste  de 
l'Attique  des  fonctions  gouvernementales,  furent  abolis  et  concentrés 
dans  la  ville  souveraine.  Cette  union  fut  cimentée  par  la  religion ,  peut- 
être  par  le  culte  en  commun  des  divinités  qui  jusque-là  avaient  été 
adorées  dans  chaque  localité,  et  certainement  par  des  fêtes  publiques 
dans  lesquelles  le  peuple  tout  entier  rendait  hommage  à  la  déesse  tuté- 
laire  d'Athènes  et  célébrait  le  souvenir  de  son  incorporation  (l).  On 
peut  sans  hésitation  présumer ,  quoique  ce  fait  ne  soit  expressément 
consigné  nulle  part,  que  cet  événement  fut  accompagné  d'une  grande 
extension  de  la  cité.  Thucydide  fixe  à  cette  époque  l'adjonction  de  la 
ville  inférieure  à  la  ville  supérieure  qui  couvrait  le  rocher,  et  qui  devint 
plus  tard  la  citadelle ,  tout  en  conservant  le  nom  de  la  cité.  Plutarque 
eut  donc  quelque  raison  de  dire  que  Thésée  appela  la  ville  Athènes ,  si 
cette  dénomination  exprime  véritablement  toute  l'enceinte  de  la  vieille 
et  de  la  nouvelle  ville.  Mais  bien  qu'après  cette  révolution  de  nou- 
veaux temples,  d'autres  édifices  publics  et  particuliers  se  soient  encore 
élevés  au  pied  du  rocher  de  Cécrops,  il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer 
que  la  population  d'Athènes  reçut  immédiatement  un  accroissement 
considérable;  il  est  probable  que  les  familles  auxquelles  le  nouvel  or- 
dre de  choses  suggéra  l'idée  de  changer  de  résidence,  étaient  générale- 
ment d'un  rang  élevé,  participant  dans  quelques-uns  de  leurs  membres 
au  gouvernement  des  différents  Etats,  et  admis  à  conserver  ces  hautes 
positions  sous  le  nouveau  régime. 

Ces  diverses  réflexions  nous  entraînent  à  remarquer  que  les  anciens 
ont  en  quelque  sorte  attribué  une  double  figure  à  Thésée,  le  représen- 
tant tantôt  comme  le  fondateur  d'un  gouvernement  qui  demeura  pen- 
dant plusieurs  siècles  après  lui  rigoureusement  aristocratique;  tantôt 
comme  le  père  de  la  démocratie  athénienne.  Tout  en  faisant  la  part  de 
la  licence  et  des  exagérations  que  se  permettent  les  poètes  et  les  ora- 
teurs vis-à-vis  des  héros  qu'ils  qualifient  de  cette  dernière  épithète , 
afin  d'exalter  l'antiquité  des  institutions  populaires  des  temps  posté- 
rieurs ,  nous  découvrirons  peut-être  qu'aucune  de  ces  deux  définitions 
n'est  tout  à  fait  Bans  fondement,  quoique  la  première  soit  évidemment 
la  plus  vraie.  Thésée  accomplit  ses  desseins  en  usant  à  la  fois  et  de  la 
force  et  de  la  persuasion.  Û  ne  trouva  pas  de  résistance  au  sein  des 
basses  classes  ;  mais  les  hommes  puissants  ne  secondèrent  ses  projets 
que  lorsqu'il  leur  eut  promis  de  partager  le  pouvoir  avec  eux  et  de  ré- 
signer toutes  ses  prérogatives  royales ,  ne  conservant  que  le  privilège 


:b  demeures,  ne  furent  jamais  comprises  dans  lai 
s  paraissent  fort  douteuses;  la  seconde  nous  iem-  , 
nie  tout  à  fait  improbable.  D'ailleurs  la  crémière  des  dem  propositions  est  un  peu 
modifiée  dans  In  page  «usante  (664),  où  il  esl  dît  que  les  Eupatrides  semblent 
avoir  l*  plui  toment  réridé  à  Athènes;  et  comme  il  est  admis  que  quelques  bahi- 
Unls  de  la  contrée  forent  enrôles  dans  les  tribus,  on  -ne  voit  plus  sur  quelle  base 
le  docteur  Arnold  s'appuie  pour  exclure  les  autres,  —  (1)  La  Suwûua  (Tliucjd. 
U,  15  et  Steph.  Bp.,  ïoc.  Atfrai,  Panathénées),  fêle  d'Aphrodite  Pandemus 
(Pans.,  i,  22,  3).  On  doit  peut-être  rattacher  à  celle  origine  l'introduction  du 
cull«  dis  Bocchuf,  qui  fut,  dit-on,  établi  sous  Amphicljon. 
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de  commander  à  la  guerre  et  de  surveiller  l'exécution  des  lois.  Il  exé- 
cuta fidèlement  ces  promesses  en  dépouillant  la  majesté  du  trône  et  en 
appelant  tous  les  citoyens  à  des  droits  égaux.  D'un  autre  coté,  cepen- 
dant ,  pour  se  défendre  de  la  confusion  démocratique ,  il  institua  une 
gradation  de  rangs  et  un  partage  proportionné  du  pouvoir.  11  divisa  la 
nation  en  L'ois  classes,  les  nobles,  les  laboureurs,  les  artisans  (t),  et  ré- 
serva à  la  première  de  ces  classes  les  charges  de  l'Etat  avec  le  privilège 
de  régler  les  affaires  de  religion  et  d'interpréter  les  lois  humaines  et 
divines.  Citte  division  se  reproduisait  également,  dît-on,  dans  les 
quatre  tribus,  de  telle  manière  que  chacune  eût  renfermé  une  portion 
de  chacune  de  ces  elasses.  On  ne  peut  admettre  la  possibilité  de  la 
chose  sans  admettre  en  même  temps  que  les  distinctions  établies  dès 
l'origine  dans  les  tribus  étalent  devenues  purement  nominales,  et  que 
quoique  les  occupations  auxquelles  deux  d'entre  elles  empruntaient 
leurs  noms  fussent  toujours  considérées  comme  viles,  il  se  trouvait 
cependant  daus  leur  sein  des  familles  non  moins  fières  de  leur  anti- 
quité que  les  plus  illustres  des  guerriers  ou  des  poètes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  ne  supposons  pas  que  la  classe  noble  fût  également  nom- 
breuse dans  chacune  des  tribus.  Les  nobles  de  celle  à  laquelle  appar- 
tenait Athènes  elle-même,  formant  nécessairement  le  corps  principal , 
durent  en  conséquence  ne  pas  être  les  moins  disposés  à  agrandir  et  à 
consolider  leur  pouvoir,  en  acceptant  un  petit  nombre  de  nouveaux 
collègues. 
juiqn'iqiid  Les  privilèges  que  Thésée  conféra,  dit-on,  à  ses  nobles,  furent,  sans 
«itotiôu  Z-  aucun  doute ,  les  mêmes  que  ceux  dont  ils  avaient  joui  dans  des  sphè- 
rent  arùto-  res  plus  étroites,  avant  l'union.  Ses  institutions  furent  aristocratiques, 
in™.  pBrce  qu'aie  on  n~en  connaissait  point  d'autres.  L'union  dut  même , 
dans  le  premier  moment,  avoir  pour  effet  d'accroître  l'influence  de  la 
classe  noble  en  la  concentrant  tout  entière  en  un  seul  lieu.  Là ,  elle 
parut  à  la  fois  menaçante  pour  le  roi  et  pour  le  peuple.  Nous  dirons , 
dans  ce  sens,  avec  Plutarque,  que  Thésée  concilia  à  son  plan  le  suf- 
frage des  hommes  puissants  en  se  démettant  de  ses  prérogatives  roya- 
les pour  les  laisser  se  les  partager  également  entre  eux.  Le  roi  ne  fut 
plus  alors  que  le  premier  des  nobles;  les  quatre  rois  des  tribus  (2),  tirés 
de  la  classe  privilégiée ,  s'asseyant  toujours  à  ses  côtés  plutôt  comme 
ses  collègues  que  comme  ses  conseillers.  La  principale  différence  qui 
existait  entre  eux  et  lui  consistait  dans  la  durée  de  leurs  fonctions , 
qui  n'était  pas  probablement  assez  longue  pour  leur  permettre  de  se 
rendre  indépendants  du  corps  qui  les  nommait,  et  dans  les  rangs  du- 
quel ils  devaient  rentrer. 
jusqu'à  quel  Mais,  dans  un  certain  sens,  on  peut  aussi  comprendre  pourquoi 
™t*d?m"-  Thésée  est  regardé  comme  le  fondateur  de  la  démocratie  athénienne, 
ctuiqu».  et  cela,  suit  qu'on  considère  la  tendance  et  les  conséquences  éloignées 
des  institutions  qui  lui  sont  attribuées,  soit  qu'on  envisage  leur  effet 
immédiat.  L'incorporation  de  plusieurs  juridictions  éparses  en   une 

(1)   EÙtiTfiSu,  l'iupupu,  tagucupfû.  —  (2)   *iAoêaoiX«î.  PottUX,  VUi,  $IÙ,     ' 
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seule  devait  en  effet,  en  donnant  à  chacun  le  secret  de  sa  force ,  en- 
courager peu  à  peu  la  résistance  au  pouvoir  des  nobles.  Le  démem- 
brement d'une  capitale  et  sa  répartition  en  un  certain  nombre  de  com- 
munautés rurales  fut  plus  tard  regardé  comme  l'expédient  le  plus  sur 
pour  établir  un  gouvernement  aristocratique.  Mais,  comme  en  em- 
ployant le  nom  de  Tbésée  nous  entendons  parler  plutôt  d'une  épo- 
que que  d'un  individu ,  sans  pour  cela  mettre  en  doute  que  le  nom  ait 
pu  être  porté  par  un  homme  qui  acheva  l'œuvre,  nous  avons  lieu  de 
conjecturer  qu'il  y  eut  réellement  une  révolution  démocratique.  Les 
quatre  tribus  étaient,  npus  dit-on.  divisées  en  un  certain  nombre  de 
corps  plus  petits  qui  continuèrent  à  exister  et  à  exercer  leurs  fonctions 
longtemps  après  que  les  tribus  elles-mêmes  eurent  été  abolies.  Chaque 
tribu  renfermait  trois  phratries  (nom  qui,  dans  son  origine,  équivaut  à 
celui  de  fraternité  (l) ,  et  qui  sous  le  rapport  politique  est  analogue  à 
Yobe  des  Spartiates  et  à  la  curia  des  Romains)  ;  chaque  phratrie  était 
subdivisée  en  trente  sections  qui  correspondaient  exactement  au  mot 
gm»  (t)  des  Romains,  et  qui  avaient  la  même  valeur  que  les  termes 
de  clan,  de  race,  pris  dans  leur  signification  la  plus"  étendue,  comme 
une  agrégation  de  familles.  Le  genos  ou  maison  se  composait  encore 
de  trois  gennetes  ou  chefs  de  famille,  les  derniers  éléments  du  corps 
complet,  qui  s'élevait  au  chiffre  total  de  10,800  individus.  Il  n'est  ce- 
pendant pas  certain  que  ces  nombres,  qui  furent  évidemment  adoptés 
pour  le  besoin  de  la  symétrie,  peut-être  eu  égard  aux  différentes  par- 
ties de  l'année,  et  à  coup  sûr  sans  aucune  base  solide  de  recensement, 
renfermaient  le  corps  tout  entier  des  citoyens.  Il  est  fait  mention  d'une 
classe  d'Athéniens  qui  ne  fut  comprise  dans  aucune  des  énumérations 
de  familles  (3).  On  en  a  conclu  avec  quelque  probabilité  que  cette 
classe  était  désignée  pour  entrer  dans  les  phratries  au  fur  et  à  mesure 
des  vacances ,  sans  qu'elle  fût  pour  cela  d'ailleurs  exclue  des  autres 
droits  de  la  cité. 

Nous  ignorons  si  cette  division  des  tribus  est  l'œuvre  de  Thésée; 
mais  nous  avons  de  puissants  motifs  pour  croire  qu'elle  fut  faite  à  l'épo- 
que où  les  habitants  de  l'Altique  se  réunirent  en  un  seul  peuple.  On 
ne  saurait  trop  comment  la  rapporter  à  une  période  antérieure  ou  pos- 
térieure. Elle  n'a  pas  dû  avoir  lieu  tant  que  les  quatre  tribus  furent 
indépendantes  les  unes  des  autres  ;  et  si  elle  avait  été  effectuée  par  une 
innovation  subséquente,  nous  n'aurions  pas  manqué  d'en  être  instruits 
par  l'histoire.  Maintenant  cette  division,  quelle  que  soit  sa  date,  était 
purement  artificielle  et  devait  servir  des  projets  politiques.  En  effet,  le 
mot  que  nous  avons  traduit  par  maison  signifie  proprement  une  race 
d'hommes;  mais  nous  savons  d'une  manière  formelle  que,  dans  le 

fi)  *fŒTpi«  du  fpiÎTpn,  étymologique  ment  en  rapport  avec  fraler,  frère  (çpifrwp, 
apxTDp).  C'est  peut-être  un  mot  ionien.  11  est  une  autre  dérivation  moins  vraisem- 
blable de  ffif-f,  puits,  ce  qui  désignerait  des  personnes  associées  par  l'usace  d'une 
source  commune.  —  (2)  ttlK,  genus,  gens;  tes  membres,  ■[rritrai,  Appelés  aussi 
ij»l«XiKn;.  —  (3)  Résvch.  iipiœtïomi.Vovei  Boeckli,  Corp.  inscript.,  1,  p.  140; 
Wachs 
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Ripporta  langage  de  la  constitution  athénienne,  ce  terme  n'impliquait  pas  une 
ù  TmST  communauté  d'origine  entre  ceux  qu'il  désignait.  Par  cette  disposition 
cependant,  Thésée  ou  tel  autre  qui  l'adopta  introduisit  un  principe 
nouveau  tendant  &  faire  disparaître  les  distinctions  qui  existaient  de- 
puis longtemps  entre  les  différentes  classes  de  la  société.  Les  petits 
Etats  qui  divisaient  primitivement  l'Attique  possédaient  sans  doute 
des  associations  de  la  même  nature  ;  mais  ces  associations  étaient  plu- 
tôt do»  à  un  développement  graduel  qu'A  un  acte  volontaire ,  et  com- 
prenaient un  nombre  beaucoup  plus  petit  de  familles  fondant  peut-être 
sur  cette  base  leurs  prétentions  aux  privilèges  politiques.  Au  con- 
traire, h»  hommes  libres  qui  étaient  admis  dans  les  phratries,  lesquel- 
les comprenaient  aussi  ces  maisons  nobles,  quoiqu'elles  ne  participassent 
pas  a  tous  leurs  privilèges,  finissaient  par  vivre  sur  le  pied  d'égalité 
avec  elles,  comme  citoyens  d'Athènes.  Outre  les  rites  religieux  que 
pratiquaient  plusieurs  de  ces  maisons,  et  qui  conféraient  à  leurs  mem- 
bres le  droit  exclusif  de  remplir  certaines  fonctions  sacerdotales ,  il  eu 
était  d'autres  qui  étaient  communs  à  tous  et  qui,  par  leur  nature,  don- 
naient l'Idée  d'une  connexité  domestique  plutôt  que  politique.  Le  culte 
de  Jupiter  et  d'Apollon  était  le  symbole  et  le  sceau  de  cette  intime 
union  :  de  Jupiter,  comme  protecteur  de  la  famille  ;  d'Apollon,  comme 
l'ancêtre  du  peuple  athénien  { I  ). 

En  outre ,  Il  ne  nous  est  pas  possible  d'établir  le  rapport  exact  qui 
existait  entre  les  nobles  et  les  deux  classes  Inférieures,  ni  celui  qui 
existait  entre  ces  deux  dernières.  Les  noms  mêmes  sont  si  peu  dégagés 
de  toute  ambiguïté ,  que  ceux  que  nous  avons  appelés  laboureurs  pou- 
vaient être  ou  des  cultivateurs  indépendants  ou  des  paysans*  adonnes  à 
la  culture  des  terres  de  leurs  seigneurs.  11  nous  semble  néanmoins  qu'il 
serait  fâcheux  d'adopter  ce  dernier  sens,  qui  impliquerait  pour  les  no- 
bles la  possession  de  tout  le  territoire  de  l'Attique  (9).  Mous  ne  con- 
naissons pas  de  raison  qui  puisse  autoriser  à  nier  que  la  classe  en  ques- 
tion comprenait  un  certain  nombre  d'hommes  libres,  lesquels  culti- 
vaient leur  propre  terrain,  mais  n'étaient  pas  appelés  par  leur  nais- 
lance  h  prendre  rang  parmi  les  nobles.  Ces  hommes-la,  à  beaucoup  d'é- 
gards, n'étaient  peut-être  guère  plus  élevés  dans  l'ordre  social  que  les 
-  tenanciers  des  seigneurs.  La  troisième  classe  comprenait  tous  ceux  qui 
vivaient  de  leur  Industrie,  tous  les  artisans.  La  dénomination  de  cette 
classe  supposait  des  occupations  très-variées  et  très-di versement  con- 
sidérées. On  a  voulu  conclure  aussi ,  de  ce  que  les  hommes  de  cette 
dernière  catégorie  n'étaient  point  attachés  au  sol ,  qu'ils  étaient  étran- 
gers (s)  et  qu'ils  se  plaçaient  sous  la  protection  d'un  patron.  Plutarque 

(1]  Ziù;  ËpitiiK.  hsùXtoy  narpùn;.  K.  0.  Huiler  s'imaLrtoe  cependant  que  le 
dernier  de  ces  deux  cultes  était  primitivemau.1  berné  «m  Ëupalndes  d'Ionie,  cl 
qu'il  ne  fut  p»rt«gé  par  le»  mirai  fimillae  qu'âpre)  l'établiiieneBl  de  l'arcboDUt 
(fier.,  Il,  8. 18).  —  (S)  Schœnuum  {Antiq.  H,  P.  Or.,  p.  1(W)î  «GeawomsSitw 
raine,  qaodWuchmutli  (I.  I,  p.  ÎS5)  epinslHr,  ptrum  ppobubile  e&l  ;  ueque  euii" 

rji.i B  ^j  £e  JMaiiù»  jgronun  usurpalum  ko tira us.  »  —  (S)  Tejle 

ne  Wachsmulh  { I.  I,  p.  333)  lire  des  l-quoup^tt,  qui,  dit-il. 
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observe  que  cette  classe  possédait  l'avantage  du  nombre ,  comme  la  se- 
conde l'avait  par  l'importance  de  ses  travaux,  et  la  première  par  l'éclat 
de  son  rang.  On  ne  mentionne  pas  de  distinctions  politiques  entre  la 
seconde  et  la  troisième  classe  ;  il  est  possible  qu'il  n'en  ait  pas  existé. 
Denys  d'Halicarnasse ,  comparant  la  première  institution  de  Rome  et 
d'Athènes,  ne  cite  dans  cette  dernière  ville  que  deux  classes,  une  sem- 
blable aux  patriciens,  et  l'autre  aux  plébéiens  romains. 

Par  analogie,  noua  poumons  peut-être  supposer  qu'une  assemblée  po- 
pulaire n'était  pas  inconnue  à  Athènes,  même  à  l'époque  où  le 'pouvoir 
des  nobles  était  absolu.  L'exemple  de  Sparte  peut  donner  une  idée  des 
bornes  qu'on  imposait  à  ces  réunions  pour  les  empêcher;  S'attenter  aux 
privilèges  du  pouvoir  exécutif.  Tant  que  celui-ci  se  coirs"erfhit  le  droit 
de  faire,  de  promulguer,  d'interpréter  les  lois ,  il  pouvait,  sans  péril ,  * 
soumettre  un  grand  nombre  de  questions  au  jugement  dif  "peuple! 
Aussi  ne  fut-ce  pas  avec  la  démocratie,  mais  avec  tes  roiS;  qu'il  entra* 
d'abord  en  dispute.  Sous  le  règne  de  Thésée  lui-même,  la  légende 
montre  que  le  pouvoir  royal  était  en  décadence.  Menesthée,  le  rejeton  *„" 
des  anciens  rois,  ayant  entraîné  ses  frères  dans  un  complot  contre  A 
Thésée,  finit,  avec  leur  aide,  par  exiler  ce  prince  et  sa  famille  pour 
s'emparer  ensuite  du  trône.  Il  est  vrai  qu'après  la  mort  de  l'usurpa- 
teur, la  couronne  fut  rendue ,  pour  plusieurs  générations ,  à  la  posté- 
rité de  Thésée;  Thymœtes,  un  de  ses  descendants,  dut  encore  abdi- 
quer en  faveur  d'un  étranger,  Melanthus,  qui  n'avait  d'autre  droit  qne 
son  mérite  supérieur.  Après  la  mort  de  Codrus,  tes  nobles,  prenant  sans 
doute  avantage  de  la  querelle  qui  s'éleva  entre  ses  flls,  abolirent  le 
titre  de  roi  et  lui  substituèrent  celui  d'archonte.  Ce  changement  tira 
son  importance  moins  de  ce  qu'il  altérait  la  nature  de  l'autorité  souve- 
raine, que  de  ce  qu'il  révélait  avec  éclat  la  faiblesse  et  l'instabilité  du 
pouvoir  royal.  Les  fonctions  du  prince  continuèrent  à  durer  pendant" 
tonte  sa  vie.  Médon,  fils  de  Codrus,  les  transmit  même  à  ses  descen- 
dants, bleu  qu'il  semble  que,  dans  la  famille  des  Hédonlides,  la  succes- 
sion au  trône  fût  réglée  par  le  choix  des  nobles.  On  ajoute  cependant 
que  l'archonte  était  regardé  comme  un  magistrat  responsable,  ce  qui 
supposerait  à  ceux  qnl  l'avaient  élu  le  droit  de  le  déposer.  Ce  fait  prou- 
verait donc,  qu'en  conservant  dans  toute  lenr  étendue  les  attributions 
du  roi,  l'archonte  était  désormais  soumis  à  un  eertain  Contrôle.  Les  anv 
bitieux  ne  se  contentèrent  pas  longtemps  d'avoir  ainsi  mis  la  main  sur 
le  pouvoir;  nous  voyons  qu'ils  travaillèrent  sans  relâché  a  atteindre  le 
but  définitif,  c' est-à-dire  a  un  partage  égal  et  complet  deia  souverai- 
neté. Après  les  douze  règnes,  qne  termina  celui  d'AIcmieoii  (l),  le  pou- 
voir fut  limité  à  une  durée  de  dix  années  ;  puis ,  par  la  faute  ou  par  le 
malheur  d'Hippomèoe,  quatrième  archonte  décennal  (S),  la  famille  de 

sfinl  aassi  appelés  àn*ftt*tttyvt  dam  r*Slym.  M.  EAnsTjnSau,  —  fl)  Les  soccessaurs 
de  Médon  furent  Aeatltt»,  Archippos,  Tbereippus,  Fborbas,  Mégacle;,  Diogne- 
lua  ,  Pherectes,  Ariphroii,  Thesinciis,  Anmeator,  ^'schjlua,  Alcmtepn  fot.  vil 
L,  A.  C.  7S3).  —  (ï)  Ses  prédéteeseurs  tarent  Cnarope,  JEsimedes,  CKdicns; 
it  eut  pour  successeurs  Leocrales,  Apsauder,  cl  Ecjiinj.  Kréon  fut  le  premier 
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Médon  fat  dépouillée  de  ses  privilèges ,  et  la  magistrature  suprême  fui 
dévolue  au  corps  entier  de  la  noblesse.  Une  révolution  plus  importante 
!*«■»■  «■  encore  suivit  celle-ci  de  près.  Lorsque  Tlesias,  successeur  d'Eryxias, 
eut  complété  le  terme  que  son  successeur  n'avait  pu  achever,  li  durée 
de  l'arcnontat  Tut  réduite  a  une  seule  année;  les  diverses  branches  de 
pouvoir  furent  rn  même  temps  divisées  et  réparties  entre  neuf  magis- 
trats nouveaux.  Parmi  ces  derniers,  celui  qui  occupait  le  premier  rang 
.  conserva  le  titre  de  l'archonte,  et  donna  son  nom  à  l'année  (1).  Il  re- 
présentait la  majesté  de  l'Etat  et  exerçait  une  juridiction  particulière, 
celle  qui  avait  appartenu  au  roi ,  comme  le  père  commun  de  son  peu- 
ple, comme  le  protecteur  des  ramilles,  le  tuteur  de  l'orphelin,  et  en 
général  de  tous  les  droits  d'héritage.  On  fit  revivre  en  faveur  du  second 
archonte  le  titre  de  roi  (S),  et  ses  fonctions  se  rattachaient  aux  anciens 
souvenirs.  Il  représentait  le  roi  en  sa  qualité  de  grand  prêtre;  il  réglait 
ta  célébration  des  mystères  et  des  fîtes  les  plus  solennelles  ;  il  pronon- 
çait sur  toutes  les  causes  qui  concernaient  la  religion  ;  il  était  charge  de 
,  punir  les  profanations  que  les  individus  pouvaient  commettre  par  né- 

gligence ou  par  impiété.  Le  troisième  archonte  portait  le  titre  de  pale- 
marque  (3) ,  et  remplissait  le  rôle  du  roi  comme  chef  des  armées  et 
comme  gardien  de  la  sécurité  de  tous  en  temps  de  paix.  Dans  les  fonc- 
tions de  ce  magistrat  était  comprise  la  juridiction  qu'il  exerçait  sur  les    | 
étrangers  établis  dans  l'Attique ,  et  sur  les  hommes  libres.  Les  six  au- 
tres archontes  recevaient  le  titre  commun  de  the&motketes  (4) ,  qui  a  11    ' 
lettre  signifie  législateurs.  Ce  nom  leur  était  appliqué  sans  doute  parce 
qu'ils  étaient  appelés  à  juger  les  nombreuses  causes  qui  n'étaient  pas    | 
du  ressort  de  leurs  collègues.  Dans  l'absence  d'un  code  écrit,  ceux  qui    ; 
promulguent  et  Interprètent  les  lois  peuvent  en  effet  être  regardés 
comme  les  ayant  faites. 
Gmait  ii-     Ces  successifs  empiétements  sur  les  prérogatives  royales  et  le  triom- 
n!S!!ù>in  P™  phe  définitif  des  nobles,  tels  sont  les  seuls  événements  qui  remplirent 
î-Aîiiquc.  *'  '**  °nuflks  de  l'Attique  pendant  plusieurs  siècles.  Ici  comme  ailleurs 
un  étrange  silence  succède  tout  à  coup  au  bruit  des  aventures  et  à  la 
foule  des  caractères  intéressants  que  nous  présentent  ordinairement  les 
âges  héroïques.  L'existence  semble  ne  plus  offrir  d'aliments  à  la  poésie 
et  a  l'histoire.  Regarderons-nous  donc  cette  longue  période  pleine  d'une 
apparente  tranquillité  comme  une  époque  de  bonheur,  de  mœurs  simples 
et  pures,  d'harmouie  universelle?  Croirons-nous  qu'elle  est  demeurée 
obscure  parce  qu'elle  a  été  exempte  de  ces  crimes  et  de  ces  malheurs 
qui  laissent  de  profondes  traces  dans  l'histoire?  Nous  le  voudrions  si 
ce  n'était  que,  dans  les  ténèbres  de  ce  temps,  nous  découvrons  des 

archonte  annuel  ;  il  entra  en  font  lions  en  684  A.  C.  —  (1)  Ô  «tpx'".  ***"'  '™*T 
u*(,  ou  i  iitùïuitc;.  —  (2)  k?7m  fritnXiù;.  Wachsmulh  soupçonne avec  une  grande 
probabilité  que  ce  litre  n'avait  jamais  entièrement  disparu.  —  (3)  nàipm^ 
eominandanl  i  la  guerre.  —  (4)  eeufioSini.  Bumû  est  employé  pour  les  lois  du" 
l'ancien  serment  ou  soldat  de  l'Attique  (Polluas,  vin,  tOSJ,  lecruel  était  probable- 
ment antérieur  i  Solon,  dont  les  lois,  dit-on,  furent  distinguées  de  celles  de  D™_ 
iion  ttopri  par  le  nom  de  vs'jagi. 
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aperçus  qui  nous  révèlent  malheureusement  un  état  de  choses  moins  Ami  I.  c. 
heureux.  Sur  la  liste  des  magistrats  qui  exercèrent  le  pouvoir  sans  par-       *aL 
rage,  le  nom  d'Hippomène,  le  dernier  archonte  de  la  race  de  Codros,    ,    Humir* 
est  le  seul  qui  éveille  le  souvenir  d'un  grave  événement.  Nous  vonlons  ».  pp™^" 
parler  de  ta  honte  que  s'attira  la  fille  de  ce  prince  et  du  châtiment  ex- 
traordinaire qu'il  lui  infligea,  n  elle  et  à  son  amant  (1).  La  tradition  a, 
pendant  longtemps,  désigné  le  lieu  maudit  où  elle  fut  enfermée  pour 
périr  de  faim,  ou  livrée  à  la  fureur  d'un  cheval  sauvage  emprisonné  avec 
elle.  Ce  fut  dans  cette  circonstance  que  les  nobles,  enchantés  peut- 
être  de  rencontrer  une  occasion  favorable  à  leurs  desseins,  déposèrent 
Hippomène  et  rasèrent  sa  demeure.  Cet  épisode  semblerait  témoigner 
à  la  fuis  de  l'autorité  et  de  la  barbarie  des  anciennes  mœurs  ;  mais  nous 
savons,  d'un  autre  coté,  que  le  père  fut  poussé  a  cet  excès  de  rigueur 
par  l'accusation  qui  reprochait  aux  membres  de  sa  famille  leur  mollesse 
et  leur  dissolution.  Sans  rien  conclure  de  ce  fait  isolé,  nous  observe- 
rons encore  que  la  législation  de  Dracon  ne  nous  permet  pas  de  sup- 
poser que  le  peuple  ait  joui  d'un  excessif  bonheur  sous  le  gouvernement  , 
aristocratique  et  que  les  mœurs  aient  été  particulièrement  douces  et 
innocentes. 

On  ne  mentionne  pas  la  circonstance  immédiate  qui  introduisit  la  UfiiimiiM 
législation  draconienne.  On  ne  connaît  même  pas  bien  les  motifs  qui 6t  Dtie'"- 
poussèrent  le  législateur  à  imprimer  à  son  code  le  caractère  de 'sé- 
vérité qui  l'a  principalement  rendu  célèbre.  On  sait,  toutefois,  que 
Dracon  fut  l'auteur  des  premières  lots  écrites  des  Athéniens  ;  et  comme 
ce  nouvel  état  de  choses  tendait  a  mettre  des  bornes  à  l'autorité  des 
nobles,  pour  qui  le  droit  cou  tu  mier,  dont  ils  étaient  les  seuls  interprètes, 
était  un  Instrument  commode,  nous  pouvons  raisonnablement  admettre 
que  l'innovation  ne  fut  pas  concédée  à  leurs  vœux,  mais  qu'elle  leur 
fut  imposée  par  le  mécontentement  croissant  du  peuple.  D'une  autre 
part,  dans  la  rédaction  de  son  code,  Dracon  s  étant  certainement  con- 
formé à  l'esprit  et  aux  intérêts  de  la  classe  puissante  à  laquelle  il  ap- 
partenait, nous  avons  lieu  de  croire  que  la  rigueur  excessive  de  ses  ar- 
rêts devait  servir  à  la  répression  du  mouvement  populaire.  Aristote  re- 
marque que  Dracon  ne  changea  rien  à  la  constitution  ,  et  que  ses  lois 
ne  renferment  rien  de  remarquable  que  leur  sévère  pénalité.  Il  est  es- 
sentiel pourtant  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  la  substitution  de  la  loi 
à  la  coutume,  d'un  code  écrit  à  une  tradition  flottante  et  flexible,  était 
déjà  un  pas  immense.  Le  législateur  introduisit  encore  quelques  chan- 
gements dans  la  justice  criminelle,  el  il  confia  à  des  magistrats  appelés 
cphèitt  (2)  les  causes  de  meurtre  ou  d'homicide  accidentel ,  jadis  dans  le 
ressort  des  archontes.  On  ne  sait  pas  au  juste  cependant  s'il  institua  ou 
si  seulement  il  modifia  et  développa  cette  juridiction.  Démade  exprima 

(1)  La  nature  précise  de  la  terrible  punition  infligée  au  séducteur  est  ren- 
fermée vaguement  dans  In  dewriplion  d'Héraclidea  Ponlicns.  Cet  auteur  dit 
ipi' Hippomène  le  fit  mourir  en  l'attelant  à  un  char.  L'événement  est  rapporté 
par  ^sebines,  Timarch.,  183.  — (2)  Ewiitu  [l'ollux,  vin,  425),  çourd'appel, 
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u  i.  c.  avM  énergie  le  canoter*  de  ces  lois  en  disant  qu'elle»  furent  écrite*  avec 
!ia'  du  sang  au  lieu  de  l'être  arec  de  l'encre.  On  assure  que  Dracon  justiûait 
lui-même  sa  rigueur  en  observant  que  les  moindres  offenses  méritaient 
la  mort  et  qu'il  n'avait  pas  pu  imaginer  de  peines  pins  sévères  pour  les 
grands  crimes.  Ces  paroles  sont  le  langage  d'un  homme  qui  avait  un 
but  élevé  et  qui  puisait  dans  ses  propres  convictions  la  force  de  mé- 
priser le  jugement  de  ses  contemporains.  Il  est  pourtant  difficile  de  croire 
que  Dracon  ait  été  conduit,  par  des  principes  de  justice  abstraite,  à  con- 
fondre tous  les  degrés  du  crime,  on  que,  comme  on  l'a  conjecturé  (  l  )  avec 
un  peu  pins  de  probabilité,  envisageant  toute  espèce  de  faute  splu  tôt  au 
point  de  vue  religieux  qu'an  point  de  vue  politique,  41  les  supposait 
toutes  de  nature  à  exciter  également  la  colère'des  dieux  et  à  être  expiées 
dans  le  sang  du  criminel.  On  comprend  plus  facilement  pourquoi  la 
haute  classe,  ayant  adopté  cette  nouvelle  législation,  la  considéra  comme 
nn  Instrument  propre  à  effrayer  le  peuple  et  à  imposer  silence  au  mé- 
contentement que  sa  tyrannie,  que  sa  cupidité  avait  fait  naître.  Nous 
ne  possédons  pas  de  bases  suffisantes  pour  asseoir  notre  jugement 
lorsque  nous  voulons  savoir  à  quel  degré  l'équité  a  été  violé*  par 
cette  rigueur  universelle.  Dracon  infligea  le  même  châtiment;  cela 
est  certain,  pour  des  vols  de  peu  d'Importance  que  pour  le  sacrilège 
et  le  meurtre  ;  mais,  comme  il  appliqua  une  punition  plus  douce  a 
certains  délite  (3),  nous  devons  supposer  qu'il  admettait  une  échelle 
de  peines  dont  il  ne  nous  est  plus  possible  d'apprécier  la  sagesse  et  la 
Justice. 
«pi»-  Le  péril  qui  menaçait  les  nobles  ne  tarda  pas  à  surgir  du  coté  même 
icCjton.  on  j|S  M  cr0ya|ent  |B  plus  en  sûreté.  Douze  ans  après  l'établissement 
de  la  législation  draconienne  (3),  un  des  leurs  conspira  pour  renverser 
le  gouvernement.  L'auteur  du  complot,  Cylon,  était  aussi  élevé  par  la 
naissance  que  par  les  richesses  ;  une  victoire,  qu'il  avait  remportée  aux 
jeux  olympiques,  avait  accru  sa  réputation  et  lui  avait  donné  une  haute 
idée  de  sa  fortune  ;  son  mariage  avec  la  fille  du  tyran  Théagène  avait 
aussi  considérablement  augmenté  son  influence.  Cet  étonnant  concours 
de  prospérités  le  remplit  d'orgueil  et  suscita  a  son  ambition  un  but  dif- 
ficile A  atteindre.  Il  résolut  de  se  rendre  maître  d'Athènes.  Ce  n'était 
pas  sans  raison  qu'il  comptait  sur  le  sincère  appui  de  son  beau-père, 
puisque  ce  prince,  indépendamment  du  Heu  qui  l'unissait  à  Cylon,  était 
très- intéressé  à  voir  s'établir  à  Athènes  une  forme  de  gouvernement 
pareille  à  celle  qu'il  avait  imposée  à  la  ville  de  Mégare.  Il  est  cependant 
probable  que  ses  ressources  ne  lui  auraient  pas  paru  suffisantes  et  que 
même  H  n'aurait  jamais  formé  un  tel  dessein  si  la  désaffection  du  peuple 
envers  ceux  qui  le  gouvernaient,  si  l'irritation  produite  par  les  maux 
auxquels  Dracon  avait  voulu  remédier,  si  la  nature  violente  de  ce  re- 
mède même,  si  les  signes  ordinaires  d'un  changement  prochain  qui  com- 

(1)  La  perte  dea  Irancliise*  pour  ceux  qui  auraient  tenté  de  changer  une  de  se) 
lois  (Demmtli.,  Ariitocr.,  p.  610).  Une  amenda  de  dix  bœufs  {Pollua!,  ri,  61).  — 

?)  I.'urclionlat  de  Dracon,   Bout  lequel   ce  code  fut  établi,  esl  placé  ol.  39,  t, 
.  .  C.  624.  —  (3)  Wecnsmuth,  II,  i,  p.  240. 
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meneait  à  devenir  indispensable,  ne  Ni  «valant  phi  MBM  inverti»  M«i.a 
ses  prétentions,  A  cette  «poque,  on  n'wntreprenatt  rien  en  Ortc*  mm  *"' 
rechercher  la  Sanction  d'an  oracle.  Ce  n'est  cependant  pas  sans  étonar> 
ment  que  nous  apprenons  de  Thucydide  que  Gylon  alla  consulte»  le  dieu 
de  Delphes  sur  la  manière  dont  il  devait  s'y  prendre  pour  s'emparw  dd 
gouvernement  de  son  paye.  Mous  ne  somme*  pas  moins  surprit  d'enten- 
dre l'oracle  déclarer  que  l'usurpateur  doit  se  rendre  maître  de  la  eite- 
délie  d'Athènes  durant  la  principale  fête  de  Jupiter  (l).  Oylon  crut  na- 
turellement que  la  voit  du  eiel  avait  désigné  les  jeux  olympiques  t  le 
théâtre  de  se.  gloire,  et  résolut  de  mettre  son  plan  à  exécution.  Aidé  par 
un  détachement  de  troupes  fourni  par  Théagène  et  par  ses  propres  par- 
tisans, il  vint  a  bout  de  pénétrer  dans  la  citadelle.  Comme  il  n'est  plus 
fait  mention  des  auxiliaires  do  Hégare  après  le  menés  de  l'entreprise,  il 
est  probable  que,  se  fiant  aux  bonnes  dispositions  du  peuple,  il  les  eim- 
gédia  immédiatement.  Quoi  qu'il  en  soit*  l'insurrection  ne  fut  pas  con- 
duite avec  habileté.  Ceux  qui  avaient  de  nombreux  motifs  pour  dési- 
rer une  révolution  ne  crurent  pas  que  celle-ci  leur  serait  avantageuse, 
le  concours  d'étrangers  suffisait  seul  pour  détruire  toute  espérance  dans 
le  cœur  des  patriotes.  Cylonet  ses  amis  ne  tardèrent  pas  a  être  assiégés 
par  les  troupes  que  le  gouvernement  rassembla  de  toute  part.  Une  grande 
partie  des  forces  réunies  ayant  abandonné  le  blocus  qui  traînait  eh 
longueur,  il  ne  resta  bientôt  plus  qu'un  petit  corps  d'armée  sous  le  com- 
mandement des  neuf  archontes  pour  attendre  que  la  famine  eut  forcé 
les  assiégés  à  capituler.  Cylon  parvint  A  s'enfuir  avec  son  frère  ;  quant  à 
ses  complices  auxquels  II  ne  restait  aucun  espoir  de  merci,  ils  demeurè- 
rent à  leur  poste  jusqu'à  ce  que  la  disette  les  eut  privés  de  plusieurs  dé 
leurs  compagnons  ;  ils  renoncèrent  ensuite  à  la  défense  de  la  citadelle  awnugtde 
et  se  réfugièrent  dans  le  temple  de  Minerve.  L'archonte  Mégactès  et  ses  m**"*1*"- 
collègues,  reconnaissant  alors  que  les  malheureux  étaient  dans  un  état 
de  faiblesse  extrême,  craignirent  que  leur  mort  ne  profanât  le  sanc- 
tuaire. Pour  parer  à  ee  danger,  ils  les  sommèrent  de  se  rendre,  en  leur 
promettant  qu'ils  auraient  la  vie  sauve.  Thucydide  rapporte  que  les  ar- 
chontes manquèrent  a  leur  parole,  et  que  les  prisonniers  furent  tués  des 
qu'ils  eurent  quitté  leur  asile.  Il  ajoute  qu'un  certain  nombred'entreeux 
furent  même  massacrés  devant  les  autels  des  redoutables  diet$e»,  —  les 
Eumenides ,  les  Furies,  —  où  ils  s'étaient  rérugiés  à  la  faveur  du  tu- 
multe. Plularque  complète  ce  récit  par  un  détail  qui  caractérise  trop 
liien  cette  époque  pour  qu'on  le  suppose  inventé  après  coup.  Afin  de 
mieux  assurer  leur  salut, et  avant  de  quitterai»  citadelle,  les  suppliants 
attachèrent  une  corde  autour  de  la  statue  de  Minerve,  et  traversèrent 
les  rangs  de  leurs  ennemis  en  tenant  dans  leurs  mains  ce  fil  sauveur. 

{1)  On  liante  cependant  dans  Albenée,  xili,  p.  602,  un  Fail  de  re  genre, rap- 
parié, à  ce  qu'il  paraît,  sur  l'autorité  d'Hérarlide  de  Pont,  h  tft  moi  Éobtimoi,  an. 
sujet  du  Itrnn  l'huions. .  lies  conspira  1«ir*  consultent  l'oracle  de  Delphes  :  &niM 
nOtfi  inUùi-Mu,  H  le  dieu  accorde  un  répit  *  P  ha  la  ris  en  raison  (te  la  clémence 
doni  j)  n  n*é  envers  (^  ha  ri  Ion  el  Ménaiippe,  l'Harmodius  et  l'A  ri  striai  ton  d'Agrl* 
gante. 
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itifflj.n.  Malheureusement,  la  corde  s'étant  rompue  an  moment  où  ils  passaient 
61ï'  devant  le  sanctuaire  des  Euménides,  Mégaclès  déclara,  avec  l' approba- 
tion de  ses  collègues,  que  les  coupables,  ainsi  rejetés  par  la  divinité, 
n'étaient  évidemment  plus  sons  sa  sauvegarde.  On  les  arrêta  immédia- 
tement et  on  les  égorgea,  sans  que  la  sainteté  redoutable  des  autels  voi- 
sins pût  sauver  la  Me  des  fugitifs.  Ceux  qui  parvinrent  à  exciter  la  com- 
passion des  femmes  réussirent  seuls  à  se  tirer  sains  et  saufs  de  cet  affrem 
massacre  (t). 

La  conduite  des  principaux  acteurs  de  cette  sanglante  tragédie  n'au- 
rait encouru  aucun  châtiment,  aucun  blâme  peut-être,  si  elle  avait  su- 
..  -  I émeut  été  empreinte  de  trahison  et  de  cruauté;  mais  elle  était  enta- 
chée d'une  violation  flagrante  des  lois  religieuses.  Aussi  Mégaclès  et 
tous  les  siens  ne  furent  plus  regardés  qu'avec  horreur,  comme  des  êtres 
souillés  d'un  sacrilège.  Tous  lesdésastres,  toutes  les  calamités  publiques 
ne  furent  plus  désormais  considérés  que  comme  les  marques  de  la  co- 
lère divine,  et  les  partisans  de  Cylon  qui  avalent  survécu  à  la  catas- 
trophe ne  manquèrent  pas  de  dire  que  les  dieux  ne  s'apaiseraient 
qu'après  avoir  tiré  une  éclatante  vengeance  de  ceux  qni  les  avaient  of- 
fensés. Cet  événement  n'aurait  peut-être  pas  eu  de  conséquences  gra- 
ves s'il  eût  été  le  seul  qui  préoccupât  l'esprit  public  ;  mais  on  doit  le 
considérer  comme  un  nouveau  ferment  de  discorde  au  milieu  du  conflit 
des  partis  opposés,  des  griefs  d'un  grand  nombre  de  citoyens,  de  l'ambi- 
tion de  plusieurs  individus.  Il  fallait  dès  lors  un  remède  souverain.  Voilà 
comment  la  conspiration  de  Cylon  et  ses  résultats  exercèrent  une  grande 
v  Influence  sur  l'histoire  d'Athènes,  qui  en  garda  un  long  souvenir,  et 
préparèrent  la  voie  à  la  nouvelle  législation  de  Solon. 
Hittoind*     Solon,  fils  d'Exécestide,  descendait  de  la  race  de  Codrus.  Son  père 

soi™.  ayant  considérablement  diminué  sa  fort  une  par  d'imprudentes  libérali- 

tés, il  fut  forcé,  dans  sa  jeunesse,  pour  réparer  les  brèches  faites  a  soi 
patrimoine,  de  se  lancer  dans  les  entreprises  commerciales.  Cette  ma- 
nière de  s'enrichir  n'était  pas  dédaignée  alors  par  les  hommes  du  plus 
haut  rang,  qui  trouvaient  souvent  ainsi  le  moyen  de  se  marier  honora- 
blement dans  les  contrées  étrangères,  ou  même  de  s'élever  au  pouvoir 
souverain  par  la  fondation  de  quelque  colonie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Solon 
fut  conduit  dans  les  pays  lointains  moins  par  l'ambition  que  par  l'amour 
de  la  science.  Le  résultat  le  plus  important  de  ses  voyages,  ce  forent 
les  renseignements  qu'il  recueillit  snr  les  mœurs  et  sur  les  Institutions 

(1)  Plut.,  Sol.,  12.  Hérodote,  v,  71, raconte  autrement  cette  histoire.  SeM*'- 

les  magistral*  appelés  pryl  a  nés  des  Naucraries  (repuTim;  Tûvmunpapmjidw'u™™' 
nitle  pouvoir  avec  les  mêmes  termes  qu'emploie  Thucydide  (i,  1 26)  en  pariant  des 
■rrlionles  (ftiiiti  to'ti  ià;  ÀW'i;,  tbti  t«  irt/JÀ  tns  «duTusm  irroanocv) .  doonèreiil 
leur  parole  aux  suppliants,  qui  furent  ensuite  massacrés  par  les  Alcnueonides. 
Wasclimulli  (I.  ],  p.  246)  concilie  ces  versions  différmiles  avec  habileté  en  sup- 
posant que  les  magistrats  menliiumés  pai-  Hérodote  étaient  les  assesseurs  du  (i«- 
rtier  archonte,  et  que  dons  les  événements  publics  on  les  confondait  avec  lui  H 

■»  collègues.  L'explication  du  docteur  Arnold  (Thucyd.,  i,  p.  664)  semble 

le  nouvelles  difficultés,  et  ne  concilie  pas  les  opinions  d'Hérodote  et  de  ïw- 
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humaines.  Nous  ne  pouvons  assigner  la  date  précise  de  son  retour  à 
Athènes;  niais  si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  11  revint  peu  de  temps 
après  la  conspiration  de  Cylon  (i),  il  trouva  sa  pairie  dans  une  situa- 
tion déplorable,  déchirée  par  les  disputes  des  partis  exaspérés  et  presque 
hors  d'état  d'opposer  de  la  résistance  aux  attaques  de  ses  plus  bibles 
voisins.  Le  petit  Etat  de  Mégare  lui-même  était,  à  cette  époque,  un  gu«m  I0- 
formidable  ennemi,  car  il  avait  arraché  aux  Athéniens  l'Ile  de  Sala-  m%»«.  * 
mine  et  l'avait  gardée  en  dépit  des  efforts  de  ceux-ci,  qui  la  considé- 
raient comme  leur  possession  légitime.  Les  pertes  que  les  Athéniens  es- 
suyèrent dans  cette  triste  guerre  brisèrent  leur  énergie  et  leur  inspirè- 
rent la  résolution  de  renoncer  pour  toujours  à  leurs  prétentions.  La  peine  . 
de  mort  fut,décrétée  pour  celui  qui  oserait  émettre  la  proposition  de 
recommencer  une  entreprise  désespérée.  Solon,  né  lui-même  à  Sala- 
mine  et  ayant  peut-être  conservé  des  affections  dans  cette  lie,  ne  fit  pas 
sans  indignation  cette  lâche  politique  ;  il  résolut  de  relever  le  courage 
de  ses  concitoyens.  La  nature  l'avait  doué  d'un  véritable  talent  poéti- 
que. Les  échantillons  qui  nous  ont  été  conservés  dans  les  fragments  de 
ses  nombreux  ouvrages  ne  s'élèvent  jamais  à  une  grande  hauteur  ;  mais 
ils  nous  charment  par  une  gracieuse  et  énergique  simplicité.  Il  composa 
donc  sur  la  perte  de  Salamine  un  poème,  regardé  par  Plutarque  comme 
une  de  ses  productions  les  plus  ingénieuses.  Afin  d'éluder  ta  défense  des 
magistrats ,  il  prit  les  allures  d'un  fou,  courut  sur  la  place  publique, 
monta  sur  la  borne  du  haut  de  laquelle  les  hérauts  faisaient  leurs  pro- 
clamations, et  se  mit  a  déclamer  ses  vers  devant  les  spectateurs  (S).  Le 
poème  renfermait  une  véhémente  lamentation  à  propos  du  déshon-  „ . 
neur  où  était  tombé  le  nom  du  peuple  athénien.  Solon  appelait  ses 
concitoyens  à  renouveler  la  lutte  et  à  revendiquer  leurs  droits  sur  la 
jolie  lie.  L'auditoire  partagea  bientôt  l'enthousiasme  du  poète,  secondé 
par  les  applaudissements  de  ses  amis  et  surtout  par  l'éloquence  de 
son  jeune  parent  Pisistrate.  L'édlt  fut  rapporté,  et  on  décida  en 
même  temps  qu'une  fois  encore  on  en  appellerait  à  la  fortune  des 
armes. 
Solon  ne  se  contenta  pas  de  rendre  l'espérance  à  ses  compatriotes  ;  il 

(l)Commeil  ne  peut  guère  être  né  beaucoup  avant  ou  beaucoup  après  (A.  C.  638), 
Il  aurait  eu  ïingt-siï  ans  à  l'époque  de  la  conspiration  (A.  C,  6(2).  Voyei  les  Faites 
de  Clinton,  1,  p.  301 .—(3)  D  après  Bach  (Solunis  Atheniensis  qum  superswit,  p.  24), 
Welcker  conclut  du  premier  vers  ilu  poème:  Auto;  icfifuS 9Ati  àç'  ijup-rii;  Sa),auî-isî, 

3 ne  Solon  avait  été  ambassadeur  à  Salamine,  ou  du  inoins  qu'il  prenait  te  langage 
'un  homme  chargé  d'une  mission  de  ce  genre.  Bach  conjecture  en  outre  que  le 
poème  contenait  la  réponse  que  les  Salaminiens  auraient  faite  à  l'ambassadeur  athé- 
nien, dan»  laquelle  ils  au  raient  taie  les  Athéniens  de  manquer  de  cou  rage  cl  d'énergie, 
ce  ijni  résulterait  de  l'emploi  du  moIXoiUiLuvatpfan,  Ce  ne  serait  pas  une  forte  ob- 
jection contre  la  première  des  suppositions  mentionnées  ci-dessus,  de  dire  qu'elle 
est  contraire  i  l'histoire  ordinaire.  Hais  il  n'est  pas  facile  de  comprendre  quel 
pouvait  être  le  but  de  l'ambassade,  à  moins  qu'elle  ne  fût  une  mission  secrète ajnnl 
pour  objet  d'exciter  l'insurrection  de  Salamine  contre  Mégare.  Dans  ce  cas,  «n 
pourrait  douter  que  Solon  se  fût  représenté  comme  un  héraut.  Il  semble  également 
évident  que  le  poète  ne  se  proposait  pas  d'exciter  les  Athéniens  n  redoubler  leurs 
efforts,  mais  de  les  tirer,  par  rapport  à  Salamine,  d'une  inaction  complète. 
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les  conduisit  à  la  victoire,  soutenu,  dans  le  camp  coffltn*  dans  la  «té  par 
le  génie  de  Pisistrate  (i).  La  rime  qu'il  «mploya  flan»  son  attaque  con- 
tre  les  Mégarieus  est  racontée  de  diverses  manières  ;  mail  on  assuré 
qu'il  acheva  d'an  seul  coup  la  campagne  et  qu'il  réussit  a  s'emparer 
de  l'Ile.  On  pourrait  même  supposer  que  Ici  Athéniens  se  rendirent  alors 
maîtres  du  port  de  Mégare,  Nisée,  puisqu'il  est  dit  que  ce  port  fut  aus- 
sitôt reconquis  par  les  Mégariens  (3).  La  réputation  que  Solon  acquit 
par  ce  Tait  d'armes  fut  accrue  et  répandue  dans  toute  la  Grèce,  grâce 
au  rôle  qu'il  joua  dans  la  guerre  sacrée,  guerre  qu'il  termina  en 
*»  .détruisant  Cirrha  (3).  Mais  avant  d'obtenir  ces  succès,  il  avait  déjà 
™1d"  gagné  la  confiance  de  ses  concitoyens,  et  avait  employé  son  influencé  a 
calmer  leurs  divisions  intestines.  Le  cri  public  contre  Mégaclès  et  set 
complices  s'était  élevé  si  haut,  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  tranquillité 
tant  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  d'expiation,  tant  que  la  cité  n'aurait  pas  été 
délivrée  de  la  malédiction  qui  semblait  peser  sur  elle.  Solon,  avec  l'aide 
des  nobles  les  plus  modérés,  déefda  les  partisans  de  Mégaclès  à  soumet 
tre  leur  cause  A  une  décision  impartiale.  Un  tribunal  extraordinaire  de 
trois  cents  personnes  choisies  dans  leur  classe,  fut  appelé  a  lea  juger. 
La  condamnation  était  inévitable  ;  ceux  qui  avaient  survécu  au  sacri- 
lège furent  envoyés  en  exil  ;  les  os  de  ceux  qui  étaient  morts  furent 

(1)  Non-seulemenI  Plularque  aflirme  que  Pisislrate  prit  pari  à  IVxpëJiiior)  <!< 
Salon  contre  Salamine  (Sol.,  8),  mais  cela  est  confirmé  par  le  témoignage  d'Hé- 
rodote, r,  R9,  el  de  'plusieurs  écrivains  moins  anciens.  Le  stratagème  de  Solon 
(Plut.,  Sol.,  8  ;  Polyen,  i,  20)  est  attribué  à  Pisislrale  par  Justin  (il,  8),  Miieaf 
Poliorc.  (i),  Fronlin  {Strateq.,  iv,  44).  S'il  s'en  faut  rapporter,  pour  la  date  de 
l'expédition,  à  Plularque,  qui  la  place  avant  la  guerre  de  Cirrha,  ou  au  moins 
peu  avant  l'archonlal  de  Solon,  il  ne  serait  guère  possible  que  Pisislrate  y  eût  pris 
part ,  car  il  n'aurait  eu  que  seine  a  dix-sept  ans  quand  il  s  empara  de  la  tjratinte, 
560  ans  A.  C.  Je  dois  cette  observalion  à  sir  L  y  lion  Bulirer  (AIHau),  qui  a  elai- 
rement  indiqué  celle  difficulté.  Mais  l'expédient  par  lequel  il  propose  de  la  lover 
ne  pourrait  être  admis  que  par  un  petit  nombre  des  critiques  de  nos  jours,  bien 
qu'il  y  ail  eu  un  temps  ou  il  n'aurait  pas  manqué  d'approbateurs  qui  l'eussent 
trouvé  ingénieux.  Il  suppose  que  Salamine  fut  reprise  deux  fois:  une  fois  par  So- 
lon, une  autre  fois  par  Pisistrate.  Comme  Plularque  rapporte  deux,  histoires  qui 
niaient  cours  sur  l'expédition  de  Solon.  il  pense  que  l'une  regarde  Solon,  l'autre 
Pisislrate.  Mais  cette  distinction  est  arbitraire,  vu  surtout  que  les  deux  récils  ne 
sont  nullement  inconciliables  l'un  avec  l'autre  qunnd  on  les  rapporte  à  la  niérne 
époque;  ctilesl  évident  qu'aucun  des  écrivains  consultés  par  Plularque  ne  connais- 
sait plus  d'une  expédition  ayant  pour  résultat  la  conquête  de  Salamine.  Nous  som- 
mes ainsi  amenés  h  conclure  que  l'expédition  contrp  les  Mégarieus,  dans  laquelle, 
suivant  Hérodote  (r,  S9),  Pisistrate,  commandant  en  chef,  prit  Nisée,  n'était  antre 

3  ne  celle  dont  Plularque  Tait  mention,  après  laquelle,  dit-il  (Sol.,  (2)  ,  Nisée  fut 
e  nouveau  perdue  par  suite  de  troubles  civils.  Il  serai!  peut-être  plus  commode 
de  supposer  que  Plularque  s'est  trompé  dans  sa  chronologie  par  rapport  à  ces 
deux  personnages,  el  qne  l'expédition  eut  lieu  è  une  période  beaucoup  moins  re- 
culée. Alors  l'histoire  de  la  folie  simulée,  qui  impliquo  du  reste  une  forme  do  gou- 
vernement plus  populaire  que  celle  qui  subsistait  avant  Solon,  devrait  être  racon- 
tée autrement.  Cette  conjecture  ne  serait  peut-être  pas  dénuée  de  tout  fondement. 
Kn  effet,  Diogène  de  I, série  (Sol.,  i,  $  46)  parle  de  la  reprise  de  Salamine 
comme  d'un  fait  postérieur  à  la  législation  de  Solon.  —  (2)  Il  fut  pris  par  Pisis- 
lrate. Hérod.,  i,  59  ;  Plul.,  Solon,  chap.  2.  —  (3)  Celle  guerre  commença  A.  C. 
600, quatre  ans  après  in  reprise  de  Salamine.  Voyex  CHntofl,  F.  H.,  H,  p.  i96. 
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tiras  de  leurs  tombeaux  et  transportés  an  delà  de  la  frontière.  A  cette 
époque,  les  Mégariens,  n'ayant  pas  abandonné  leurs  prétentions  sur  Sa- 
lamine,  prirent  avantage  des  troubles  qui  absorbaient  l'attention  des 
Athéniens  pour  chasser  la  garnison  de  Nlsée,  et  pour  reconquérir  l'Ile, 
où  cinq  cents  colons,  soldats  volontaires  de  l'expédition  de  Solon, 
avalent  obtenu  des  lots  de  terre  qui  leur  assuraient  une  grande  influence  s" 
dans  le  gouvernement.  Il  est  probable  que  ce  fut  a  la  suite  de  cet  évé- 
nement que  les  deux  États  renoncèrent  a  terminer  par  les  armes  leur 
différend,  et  tous  deux,  également  fatigués  de  la  lutte  tour  à  tour  glo- 
rieuse pour  chacun,  résolurent  de  faire  régler  leurs  prétentions  par  des  - 
arbitres.  A  leur  requête,  les  Lacédémoniens  nommèrent  cinq  commis- 
saires pour  examiner  le  procès.  Solon,  le  principal  orateur  du  coté  des 
Athéniens,  maintint  leurs  droits  sur  les  bases  d'une  ancienne  possession 
avec  des  argumenta  qui  paraissent  avoir  convaincu  les  juges.  Les  rat- 
sons  les  plus  décisives  semblent  avoir  été  empruntées  à  la  coutume 
d'Athènes,  au  mode  de  funérailles  observé  à  Salaraine  et  aux  Inscrip- 
tions des  tombeaux,  qui  prouvaient  l'origine  attlque  des  personnes  en- 
sevelies. Solon  invoquait  encore,  dft-on,  l'autorité  du  catalogue' homé- 
rique de  la  Hotte  des  Grecs  ;  usant  d'une  fraude  patriotique,  il  supposa 
un  vers  où  Ajax  était  représenté  rangeant  les  vaisseaux  qu'il  avait 
amenés  dé  Salamlne  a  côté  de  ceux  d'Athènes.  Le  poids  de  ces  arguments 
trancha  la  question  en  faveur  des  Athéniens,  et  il  y  a  plus  de  motifs  de 
croire  que  les  Mégariens  se  soumirent  à  un  arrêt  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  Invoqué,  que  de  supposer,  avec  Plutarque,  qu'ils  recommencè- 
rent aussitôt  les  hostilités. 

Cependant,  la  haine  des  partis  redoublait  de  violence  à  Athènes.  L'é- 
loignement  des  hommes  que  l'opinion  publique  avait  désignés  comme 
les  objets  de  la  colère  divine  n'était  qu'un  premier  pas  vers  le  réta- 
blissement de  la  tranquillité;  le  mol  avait  des  racines  plus  profondes, 
et  exigeait  un  remède  qui  pouvait  se  rencontrer  seulement  dans  une 
nouvelle  organisation  de  l'État.  Mais  Solon,  qui  avait  déjà  sans  doute 
réfléchi  sur  cette  grave  matière ,  comprit  qu'avant  de  rien  entrepren- 
dre, il  fallait  préparer  les  esprits  avec  le  secours  de  la  religion.  II  y  avait 
des  terreurs  superstitieuses  à  calmer,  des  passions  jalouses  à  ménager, 
des  usages  barbares  et  consacrés  par  le  temps  à  abolir.  L'autorité  de 
Solon  ne  suffisait  pasà  cette  tache.  Le  grand  citoyen,  ayant  jeté  au  loin 
ses  regards  pour  découvrir  un  appui,  fut  conduit  par  la  renommée  au- 
près d'un  homme  qui  semblait  posséder  les  qualités  requises  pour  cette 
œuvre  difficile.  C'était  dans  ce  temps-là  que  la  Crète  possédait,  dans  son 
sein  un  personnage  qu'elle  regardait  comme  un  être  d'une  nature  supé-  *' 
Heure,  et  qui  pour  nous-mêmes,  est  enveloppé  de  je  ne  sais  quelle  lueur 
mystérieuse.  Cet  homme  se  nommait  Epfménide  (1).  On  le  fait  renaît 
dans  la  ville  de  Phestus,  mais  son  histoire  laisse  plutôt  supposer  qu'il 
était  citoyen  de  Cnossus,  l'ancienne  capitale  de  Minos.  Il  parait  que 
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«m  origine  était  fort  peu  connue,  puisque,  comme  l'ancien  sage  Mussns, 
on  le  déclare  fils  d'une  nymphe.  Sa  jeunesse  et  une  grande  partie  de  sa 
virilité  se  consumèrent,  dit  une  légende  qui  parait  avoir  été  populaire 
de  son  vivant  même,  dans  un  sommeil  surnaturel.  Envoyé  par  son  père 
à  la  recherche  d'une  brebis,  il  s'endormit  dans  une  caverne  où  il  avait 
cherché  un  refuge  pendant  la  chaleur  du  jour.  Il  se  réveilla  sans  s'aper- 
cevoir d'aucun  changement  ;  ce  ne  fut  qu'après  avoir  reconnu  les  per- 
sonnes et  les  choses  qui  l'environnaient  qu'il  s'aperçut  de  ce  fait  étrange, 
à  savoir,  qu'il  avait  quitté  la  maison  de  son  pèrejdepuis  plus  d'un  demi- 
siècle.  Les  anciens,  quoiqu'ils  ne  pussent  pas  s'accorder  dans  leurs  inter- 
prétations, croyaient  démêler  un  sens  dans  cette  merveilleuse  histoire. 
Beaucoup  d'entre  ceux  qui  se  sont  préoccupés  de  ce  fait  supposent  qtt'E- 
niménide  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  l'obscurité,  —  dans 
une  réclusion  volontaire  ou  dans  des  voyages  lointains,  —  et  qu'il  em- 
ploya le  temps  où  il  vécut  séparé  de  ses  compatriotes,  à  acquérir  les 
connaissances  qui  devaient  exciter  plus  tard  leur  étonnement  (i).  11 
parait  qu'ayant  étudié  les  vertus  cachées  des  plantes,  il  avait  ainsi  fait 
des  progrès  dans  une  science  qui  le  mettait  en  position  de  rendre  ser- 
vice au  genre  humain.  Mais  ce  n'était  pas  là  le  fondement  principal  de 
sa  réputation,  et  ce  n'était  probablement  pas  cela  qu'il  considérait 
comme  le  fruit  le  plus  précieux  de  ses  méditations  solitaires.  Ses  nobles 
efforts  pour  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  nature,  en  ouvrant  à  son 
esprit  curieux  de  nouvelles  sources  de  surprise,  contribuèrent  peut-être 
,  à  entretenir  chex  lui  l'enthousiasme  superstitieux,  dont  les  plus  hautes 
intelligences  de  cette  époque  ne  furent  pas  exemptes,  et  qui  était  en- 
tretenu plutôt  que  détruit  par  la  philosophie  du  temps.  Il  demanda  à 
la  faveur  des  dieux  un  chemin  plus  direct  à  la  science ,  et  pour  voir 
exaucer  sa  prière,  il  pratiqua  avec  ardeur  les  anciennes  observances, 
et  institua  de  nouveaux  rites  plus  raisonnables.  Dans  l'opinion  de  ses 
concitoyens,  comme  peut-être  aussi  dans  la  sienne,  il  s'éleva  ainsi  à  la 
dignité  de  prophète  sacerdotal,  profondément  versé  dans  la  connais- 
sance des  lois  religieuses,  éminemment  habile  à  conjurer  la  colère  des 
dieux  quand  elle  était  excitée  par  l'impiété  ou  par  l'indifférence,  et  fa- 
vorisé des  fréquentes  manifestations  de  la  volonté  céleste,  sinon  doué 
du  pouvoir  de  percer  les  profondeurs  de  l'avenir.  Epiménide  ne  fut  pas 
seulement  prophète,  il  fut  poète,  et  les  détails  que  nous  possédons 
sur  ses  ouvrages  attestent  la  fécondité  de  son  génie.  Il  ne  dédaigna 
cependant  pas  de  sanctionner  pour  ainsi  dire  la  considération  dont  il 
jouissait  par  des  formes  extérieures  qui  le  distinguaient  du  reste  des 
hommes,  et  en  affectant  l'austérité  des  Orientaux  dans  son  habillement. 
On  ne  l'avait  jamais  vu  manger,  et  quand  il  paraissait  en  public,  la  gra- 
vité du  sage  se  manifestait  aux  yeux  de  tons  par  la  longueur  de  sa  che- 
velure flottante. 

(1)  C'est  ainsi,  dit-an,  que  Manès  s'enferma  pendant  une  année  ou  même  plus 
longtemps  dans  une  cave  avant  de  publier  ses  prétendues  révélations  (  Beausohre, 
liist.  du  Manichéisme,  I,  p.  189).  Rilter  (Dit  Stupa' s,  p.  33)  remarque  qu'un  fait 
de  ce  genre  se  reproduit  fréquemment  dans  les  légendes  de  la  vie  de  Bouddha, 
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Les  Athéniens  engagèrent  publiquement  ce  mystérieux  personnage  à 
venir  exercer  dans  leur  cité  divisée  ses  merveilleux  pouvoirs.  Cette  vi- 
site à  Athènes  est  le  plus  mémorable  événement  de  sa  vie,  celui  qui  Tait 
le  mieux  connaître  son  caractère,  et  qui  prouve  que,  s'il  n'a  pas  droit 
au  titre  de  philosophe,  il  ne  peut  être  considéré  sans  injustice  comme 
un  imposteur.  Les  mesures  qu'il  adopta  en  arrivant  portèrent  princi- 
palement sur  les  rites  religieux,  et  comme  ces  pratiques  parvinrent  à 
calmer  les  terreurs  superstitieuses ,  il  est  probable  qu'elles  furent  aussi 
efficaces  que  possible'.  Ou  regrette  qu'Epiménide  ait,  entre  autres,  pres- 
crit le  sacrifice  d'une  victime  humaine  ;  mais  cette  barbarielui  fut  peut- 
être  imposée  par  l'opinion  publique.  Un  jeune  homme,  nommé  Crati- 
nus,  se  dévoua  volontairement  pour  sa  patrie,  et  mourut  avec  sou  ami 
Aristodème  (l).  Une  mesure  beaucoup  plus  importante  fut  celle  qui 
ordonna  la  fondation  d'un  temple  consacré  aux  Euméntdes,  sur  l'Aréo- 
page, —  colline  déjà  illustrée  par  une  ancienne  cour  de  Justice  crimi- 
nelle, —  et  l'établissement  de  deux  autels  destinés  à  apaiser  les  puis- 
sances malfaisantes  dont  l'influence  maligne  avait  détruit  dans  le  cœur 
des  citoyens  le  respect  qu'ils  devaient  aux  lois  (2).  Mais  Epiménide  ne 
fonda  pas  seulement  des  rites  sacrés  et  des  monuments,  il  introduisit 
des  règlements  qui,  sans  être  complètement  étrangers  à  la  religion, 
avaient  évidemment  un  bot  politique.  Ces  innovations  qui  lui  furent 
suggérées  par  Solon,  ou  qui  servirent  ses  propres  desseins,  imposèrent 
un  frein  nu  luxe  avec  lequel  les  particuliers  célébraient  le  culte  des 
dieux,  et  mirent  des  bornes  anx  barbares  témoignages  de  douleur  que  ., 
les  femmes  avaient  coutume  d'afficher  à  l'époque  des  funérailles. 

On  avait  accueilli  Epiménide  avec  une  considération  qui  assurait  le 
succès  de  ses  bienveillants  efforts.  Quand  son  œuvre  fut  achevée,  on  le 
congédia  avec  des  marques  de  la  plus  vive  gratitude.  Les  Athéniens 
offrirent  de  t'or  et  des  honneurs  à  leur  bienfaiteur,  mais  celui-ci  avait 
une  trop  haute  idée  de  sa  mission  pour  accepter  de  semblables  récom- 
penses. Il  ne  voulut  rien  demander  pour  lui  qu'une  branche  de  l'olivier 
sacré  qui  croissait  dons  la  citadelle;  et  pour  son  pays,  il  sollicita  uu 
décret  d'amitié  et  d'alliance  entre  Athènes  et  Cnossus.  Ce  touchant  mo- 
nument de  sa  visite  semble  avoir  existé  du  temps  de  Platon  (3),  et  une 
statue  du  snge  Cretois  figura  longtemps  dans  les  sanctuaires  de  la  ville. 
Hais  quoique  le  passage  d' Epiménide  eût  laissé  d!  heu  reuses  traces, 
et  qu'il  eût  ouvert  les  cœurs  à  des  sentiments  plus  doux,  il  n'avait 
produit  aucun  changement  réel  dans  l'état  des  choses;  il  avait  seu- 
lement préparé  les  voies  à  Solon,  appelé  à  terminer  l'œuvre  com- 
mencée. 

(i)  Athénée,  p.  602.  Diogène  île  Latrie  (i,  110)  nomme  Cralinus  et  Ctesihius. 
—  (2)  tSfK  et  ivaiStia,  insolence  el  impudence,  contumelia  et  impttdentia.  Cieé- 
ron  (de  Ltg.,  n,  11),  qui  parle  d'un  temple.  D'autres  auteurs  ne  parlent  que  d'au* 
tels.  Compare.  Pausanios,  i,  28,  S,  et  Heinnchs,  Epimtnideii,  p.  98.  —  (3)  De 
ltg.,  I,  il.  Quoique  la  chronologie  de  Platon  soit  extrêmement  inexacte,  —  il 
place  1*  visite  d'Epiraénido  dix  années  seulement  avant  la  guerre  de  Perse,  environ 
A.  C-  300,  —  nous  pouvons  admettre  snn  témoignage  sur  le  fait  rapporté  dans  le 
texte  :  il  est  aussi  mentionné  par  Diogène  de  Laërle,  1. 111. 
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Le  pouvoir  appartint  durant  de  longues  années  à  des  gouvernants 

qut  ne  l'en  servaient  que  comme  d'un  instrument  propre  à  les  enrichir, 

umm  du  Ces  nommes  avaient  réduit  à  un  état  d'ignoble  servitude  une  grande 

l'.JJJJÎ^,.,  d"  partie  de  la  classe  qui  s'adonnait  a  l'agriculture  ;  ils  ue  lui  avaient  laissé 
que  l'ompre  de  ses  droits  politiques.  Les  petits  propriétaires,  appauvris 
par  les  temps  malheureux  ou  par  des  désastres  accidentels,  furent  forcés 
d'emprunter  à  un  taux  élevé,  d'engager  leurs  terres  entre  les  mains 
dos  riches,  ou  de  les  cultiver  comme  fermiers  sont  les  mêmes  conditions 
rigoureuses  qu'on  Imposait  aux  tenanciers  des  grands  propriétaires.  Les 
lois  créées  par  les  nobles  autorisaient  le  créancier  à  saisir  le  débiteur 
insolvable  et  à  le  vendre  comme  un  esclave  ;  on  avait  souvent  usé  de 
oe  droit  ;  beaucoup  de  victimes  avaient  été  arrachées  de  leurs  foyers  et 
condamnées  à  finir  leur  vie  an  service  d'un  maître  étranger.  Plusieurs 
avaient  do  subir  une  nécessité  plus  dure  encore,  celle  de  vendre  leurs 
propres  enfants.  Le  voyageur  qui  parcourait  l'Attique  à  cette  époque 
rencontrait  fréquemment  au  milieu  des  champs  des  monuments  qui  at- 
testaient la  tyrannie  aristocratique;  il  apercevait  des  bornes  II)  témoi- 
gnant que  la  propriété  était  hypothéquée,  que  le  précédent  propriétaire 
avait  perdu  son  indépendance,  qu'il  était  menacé  de  tomber  dans  la 
plus  humiliante  et  la  plus  misérable  de  toutes  les  conditions.  Les  yeux 
de  Solo»  s'étaient  sans  doute  arrêtés  sur  ce  triste  spectacle,  et  son  cœur 
ressentit  à  coup  sûr  la  sainte  indignation  qui  animait  l'alné  des  Gracques 
contre  les  grands  de  Rome. 
ÈtstdespM-     Ceux  qui  gémissaient  sous  le  Joug  auraient  ardemment  désiré  une 

**™rA<- révolution,  mais  ils  songeaient' peu  aux  moyens  de  l'effectuer.  La  po- 
pulation de  l'Attique  ne  se  composait  cependant  pas  uniquement  de  ces 
deux  classes.  Nous  avons  déjà  indiqué  une  ancienne  division  géogra- 
phique (a)  à  laquelle  se  rapportaient  les  occupations  et  le  caractère  des 
habitants  qui  en  peuplaient  les  trois  différentes  parties.  Les  possessions 
de  la  noblesse  je  trouvaient  principalement  dans  les  plaines.  Ce  eorps 
de  l'Etat  eût  désiré  le  maintien  de  l'ordre  de  choses  sur  lequel  étaient 
bases  ses  privilèges  ;  mais,  comme  nous  l'avons  vu,  il  se  trouvait  dans 
son  sein  des  hommes  modérés  qui  étaient  disposés  à  faire  des  conces- 
sions, sinon  à  la  justice,  du  moins  a.  ta  prudence,  et  à  faire  quelques  sa- 
crifices pour  assurer  leur  sécurité.  Les  habitants  des  hautes  terres,  au 
nord  et  à  l'est  de  l'Attique,  ne  paraissent  pas  s'être  ressentis  des  maux 
que  la  rapacité  et  la  dureté  des  riches  avaient  répandus  snr  les  paysans 
de  la  plaine;  mais  bien  qu'indépendants,  ils  étaient  probablement 
presque  tous  pauvres,  et  avaient  été  moins  bien  partagés  que  leurs  voi- 
sins dans  la  distribution  des  droits  politiques.  En  général,  ils  souhai- 
taient ar  de  m  m  eut  une  révolution  qui  les  eût  placés  de  niveau  avec  les 
riches.  Ils  Joignirent  donc  leur  cause  8.  celle  des  opprimés  et  demandè- 
rent le  redressement  des  abus,  préteudant  qu'il  ne  pouvait  avoir  lieu  ai 
on  ne  faisait  pas  cesser  une  énorme  disproportion  de  biens  qui  était 

(1)  Ôpw.  Sur  tel  hantas  étaient  inurki  la  «entant  A*  U  dette  et  le  nom  du 
créancier.  —.  (2)  Lea  habjitaatt  de  la  phtine  étaiant  appelé»  jtiîuïf  ou  «in'w,  Ifli 
montagnards,  Wpioi»  les  g*w  de  la  note,  «ejpafei. 
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pour  eux  et  pour  leurs  compagnons  une  source  d'humiliation  et  de  mi-  A»m  i.  c. 
aère  (l).  Les  habitants  de  la  cote,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  ds        S94' 
la  classe  qui  vivait  par  le  commerce,  au  en  pratiquant  les  art*  méca- 
niques, ou  peut-être  en  exploitant  les  mines,'  presque  tons  gens  intel- 
ligents, se  montrèrent  opposés  à  des  mesures  violentes,  mais  témoignè- 
rent le  désir  de  voir  s'opérer  dans  la  constitution  une  réforme  qui  aug» 
menterait  la  prospérité  du  pays  en  écartant  tous  les  motifs  de  plainte 
raisonnable,  et  qui  ferait  participer  un  plus  grand  nombre  de  eitoyeng-  : 
à  la  jouissance  des  droits  accaparés  par  la  minorité. 

Les  nobles  les  pins  sages  en  étaient  venus  sans  doute  a  regretter  la 
passion  aveugle  avec  laquelle  feurs  ancêtres  avaient  aboli  la  dignité 
royale.  Sous  ce  régime,  ils  eussent  peut-être  été  forcés  d'exercer  leur 
pouvoir  avec  plus  de  modération,  mais  dn  moins  ils  eussent  pu  le  con- 
server. En  général,  le  peuple  sentait  le  besoin  d'avoir  un  chef,  et  il  eut 
préféré  le  despotisme  d'un  seul  homme  a  la  tyrannie  de  plusieurs.  Salon 
était,  par  sa  grande  renommée,  désigné  à  l'attention  publique  comme 
le  personnage  le  plus  capable  de  porter  remède  aux  désordres  de  l'Etal; 
il  réunissait  aussi  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  le  rendre  propre  6 
protéger  la  communauté  sans  exciter  la  méfiance  des  nobles.  Il  tenait  à 
ceux-ci  parles  liens  de  la  naissance  et  par  sa  position  j  d'un  autre  coté,  # 
il  avait  bien  mérité  du  peuple  par  l'activité,  par  la  prudence,  par  la  . 
justice,  par  l'humanité  qu'il  avait  déjà  déployées.  Il  fat  donc  unani- 
mement choisi  pour  être  le  médiateur  entre  les  parties  et  pour  servir 
d'arbitre  dans  la  querelle.  Sous  le  titre  légal  d'archonte,  on  lui  conféra 
les  pleins  pouvoirs  nécessaires  pour  rédiger  une  nouvelle  constitution  et 
un  nouveau  eode  de  lois.  Ses  amis  l'excitèrent  à  profiter  .de  ta  circon-  ; 
stasce  favorable  pour  s' emparer  du  gouvernèmeittd*  Athènes,  et  ils  ne  man- 
quèrent pas  d'arguments  spécieux  en  faveur  de  leur  perAde  conseil.  Ils 
lui  dirent  que  le  nom  de  tyrannie  était  Innocent  et  que  ses  effets  étaient 
salutaires,  tant  qu'elle  était  exercée[avec  sagesse  ;  ils  lui  rappelèrent  les 
faits  récents  de  Tynondas  dans  l'Eubée,  de  Pittacus  à  Mityléne,  qui 
avaient  régné  sur  leurs  concitoyens  sans  rien  perdre  de  leur  affection. 
Solon  ne  fut  pas  ébranlé  par  ces  sopbiamee,  il  ne  fut  pas  tenté  de  trahir 
la  sainte  mission  qu'on  lui  avait  confiée;  il  préféra  s'entendre  reprocher 
son  défaut  d'esprit  et  de  prudence  en  méritant  l'approbation  de  sa 
conscience,  l'estime  de  ses  concitoyens,  et  la  gloire  qui  accompagne  son 
nom  Jusque  dans  la  postérité.  Au  lien  de  caresser  d'égoïstes  desseins,  il 
déploya  toutes  les  ressources  de  son  génie  et  toute  son  énergie  pour  ac- 
complir la  noble  tâche  qu'il  avait  entreprise. 

Cette  tache  se  divisait  en  deux  parties.  D'abord  il  s'agissait  de  remé-    uEtiiiti«i 
dier  à  ta  détresse  actuelle  du  peuple  ;  il  fallait  ensuite  prévenir  le  retour  d* So1™' 
de  maux  semblables  en  réglant  les  droits  de  tous  les  citoyens  selon  des 
privilèges  équitables,  et  en  les  établissant  sur  des  bases  solides.  En  tra- 
vaillant a  l'exécution  de  la  première  partie  de  son  entreprise,  Selon  de- 
vait garder  un  terme  moyen  entre  les  deux  partis  extrêmes,  entre  ceux 

(1)  Plut., Soi.,  IM».  '»   j 
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qui  voulaient  tout  conserver  et  ceux  qui  voulaient  tout  bouleverser. 
Les  plus  violents  ou  les  plus  malheureux  ne  demandaient  rien  moins 
qu'une  révolution  complète  dans  l'état  de  la  propriété,  et  une  distribu- 
tion égale  entre  tous  de  tous  les  biens.  Us  désiraient  l'abolition  des 
dettes  et  le  partage  des  terres  appartenant  aux  riches.  Au  lieu  de  se 
prêter  à  ces  folles  exigences,  Solon  répondit  à  l'attente  du  public  rai- 
sonnable en  promulguant  son  ordonnance  de  décharge  (l),  en  soulageant 
le  débiteur  par  la  réduction  du  taux  de  l'intérêt  avec  un  effet  proba- 
blement rétrospectif,  ce  qui,  dans  beaucoup  de  cas,  diminuait  considé- 
rablement le  capital,  et  en  abaissant  le  titre  de  la  monnaie  d'argent  de 
manière  à  ce  que  le  débiteur  fut  soulagé  de  plus  d'un  quart  dans  chacun 
de  ses  paiements  (2).  Il  releva  aussi  les  terres  hypothéquées  de  leurs 
servitudes,  et  les  restitua,  ainsi  libérées,  à  leurs  propriétaires.  Enfin  il 
abolit  la  loi  inhumaine  qui  autorisait  le  créancier  &  réduire  son  débi- 
teur en  esclavage,  et  rendit  à  la  liberté  toutes  les  victimes  condamnées 
à  ce  sort  cruel  avant  son  avènement;  il  semble  en  outre  avoir  forcé 
ceux  qui  avaient  vendu  leurs  débiteurs  dans  les  contrées  étrangères  à 
les  dégager  à  leurs  frais.  Dans'  ce  dernier  cas,  la  dette  se  trouvait  natu- 
rellement éteinte.  Solou  lui-même,  dans  un  poème  qu'il  composa  plus 
tard,  à  propos  de  la  législation,  parle  avec  un  juste  orgueil  de  l'heureux 
changement  que  cette  mesure  produisit  dans  l'Attique,  du  grand  nombre 
de  citoyens  dont  les  terres  furent  libérées,  dont  les  personnes  furent 
émancipées  ou  revinrent  de  l'esclavage  dans  lequel  elles  languissaient 
sans  espoir.  Solon  eut  cependant  le  malheur  de  placer  sa  confiance 
dans  des  individus  qui  étaient  incapables  d'imiter  sa  généreuse  conduite 
et  qui  abusaient  de  sa  bonne  foi.  A  l'époque  où  on  ignorait  complète- 
ment ses  intentions,  ayant  fait  part  à  trois  amis  de  la  détermination  où 
il  était  de  ne  pas  toucher  à  la  propriété,  mais  seulement  de  réduire  le 
montant  des  dettes,  il  eut  la  douleur  de  reconnaître  que  les  hommes 
auxquels  il  avait  livré  son  secret  en  avaient  profité  pour  faire,  avec  de 
l'argent  emprunté,  de  grandes  acquisitions  de  terres  à  vil  prix.  Heu- 
reusement pour  sa  gloire,  sa  position  de  fortune  était  telle  qu'on  ne 
pouvait  le  soupçonner  d'avoir  trempé  dans  ces  basses  transactions;  il 
avait  en  effet  prêté  une  somme  considérable  sur  laquelle  il  supporta  la 
perte  qu'il  avait  lui-même  fixée. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  nous  sommes  conformé  aux  probabilités 
et  à  la  vraisemblance.  Il  existe  cependant  une  autre  version,  adoptée 
par  quelques  anciens  écrivains,  qui  représente  Solon  comme  ayant 
entièrement  annulé  les  dettes  et  comme  s'étant  contenté  de  dissimuler 
la  violence  de  ce  procédé  sous  un  nom  doux  et  séduisant.  On  ne  voit  pas 
au  reste  que  les  anciens  lui  aient  rien  reproché  dans  l'une  comme  dans 
l'autre  de  cesdeux  manières  d'envisager  la  chose.  D'un  autre  coté,  notre 

(I)  £it<r*x*"*.  —  (2)  Plularque  [Solon,  15)  dit  qu'il  donna  à  la  mine  la  valeu  r 
de  100  drachmes  nu  lieu  de  75,  c'esl-à-dire  qu'il  fallut  100  drachmes  nouvelles 
pour  valoir  mitant  que  73  drachmes  anciennes.  Boeckh  [Slaals,  11,  p.  349)  dit  que 
Solon  voulait  seulement  réduire  d'un  quart  la  valeur  de  la  drachme,  mais  que  U 
nouvelle  monnaie  h  trouva  plus  faible  qu'il  ne  s'y  était  attendu. 
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époque  a  pu  regarder  cette  révolution  dans  la  propriété  et  dans  les  con- 
trats, en  admettant  même  te  sens  le  plus  favorable,  comme  an  feit  in- 
juste dans  son  principe,  et  dans  ses  conséquences  comme  un  précédent 
dangereux.  Mais  l'exemple  de  Solon  ne  saurait  être  invoqué  par  ceux 
qui  prétendraient  sacrifiera  la  nécessité  la  bonne  foi  publique  ou  privée. 
Le  législateur  doit  être  regardé  ainsi  qu'un  arbitre  nommé  par  les  par- 
ties intéressées,  n'ayant  pas  à  se  préoccuper  du  sens  rigoureux  de  la 
loi  et  agissant  seulement  selon  ses  vues  personnelles.  C'est  sous  ce  point 
de  vue  qu'il  envisagea  lui-même  sa  mission,  qu'il  la  remplit  avec 
discrétion  et  fidélité.  La  meilleure  preuve  de  la  sagesse  et  de  l'équité  de 
ses  mesures  fut  qu'il  mécontenta  également  les  esprits  violents  des  deux 
partis.  Mais  ces  murmures  se  perdirent  bientôt  au  milieu  de  l'appro- 
bation générale  qui  accueillit  son  ordonnance  de  décharge.  On  célébra 
cet  événement  par  un  banquet  solennel  où  Solon,  entouré  de  nombreux 
témoignages  de  confiance,  fut  encouragé  à  continuer  son  œuvre.  Il  al- 
lait aborder  la  seconde  partie,  la  partie  la  plus  difficile  de  sa  tâche. 

11  commença  par  Vapporter  toutes  les  lois  de  Dracon,  à  l' exception  Héf< 
de  celle  qui  concernait  la  répression  du  meurtre,  consacrée  par  la  cou-  tu». 
tume  et  par  la  religion,  acceptée  plutôt  qu'introduite  par  son  prédéces- 
seur. Comme  la  conséquence  peut-  être  de  cette  mesure,  il  promulgua 
une  amnistie  qui  réhabilitait  les  citoyens  privés  de  leurs  franchises  à 
propos  de  délits  sans  gravité,  et  rappelait  les  exilés.  Il  est  probable  que 
ce  pardon  s'étendit  à  la  famille  de  Mégaclès,  les  Alcnueonides,  comme 
on  les  avait  surnommés  à  cause  d'un  de  leurs  ancêtres,  issu  de  Nestor,  et 
aux  complices  de  son  crime.  La  ville,  purifiée  et  pacifiée,  n'avait  rien 
à  redouter  de  leur  présence,  tandis  qu'elle  eut  pu  être  encore  inquiétée 
par  leurs  complots  s'ils  avaient  été  laissés  dans  l'exil.  Les  quatre  an- 
ciennes tribus  furent  maintenues  avec  toutes  leurs  subdivisions  ;  mais 
il  est  probable  que  Solon  admit  un  certain  nombre  de  nouveau*  ci- 
toyens. On  rapporte  en  effet  qu'il  accorda  cette  faveur  à  des  étrangers, 
sous  la  condition  qu'ils  s'établiraient  à  Athènes  avec  leur  famille  et  leurs 
biens,  et  qu'ils  rompraient  toute  espèce  de  liens  avec  leur  pays  notai  (i). 
Le  trait  distinctif  de  la  nouvelle  constitution  substitua  la  propriété  à  la 
naissance,  comme  titre  aux  honneurs  et  aux  charges  de  l'Etat  (3).  Cette 
innovation,  bien  qu'elle  ait  eu  des  conséquentes  très-importantes,  ue 
dut  pas  paraître  aussi  grave  à  la  génération  qui  Ip,  vit  s'accomplir, 
puisque,  dans  ce  temps-là,  ce  double  droit  se  rencontrait  ordinairement 
chez  le  même  individu.  Solon  divisa  les  citoyens  en  quatre  classes,  se- 
lon les  degrés  de  leur  fortune  ;  il  régla  l'étendue  de  leurs  franchises  ei 


(t  )  PlutarqUe  semble  se  fonder  sur  ce  fait  pour  affirmer  que  tes  étrangers  n« 

Peuvent  être  adoptés  comme  citoyens,  mais  seulement  ceux  qui  soûl  établis  dans 
inique  ou  qui  ont  été  bannis  de  leurs  pays  pour  la  vie.  Il  semble  supposer  que 
des  étrangers  de  cette  espèce  avaient  un  droit  légal  1  la  franchise  de  la  cité.  — ■ 
(3)  Niehuhr  porte  un  jugement  bien  différent  sur  cette  question  (Histoire  île 
Borne).  Dans  celte  organisation  des  classes,  dit-il,  Solon  écarta  tous  les  Eu  pat  ri  du 
pauvres  du  gouvernement,  sans  introduire  les  riches  particuliers  du[ucun(c  (V.  1, 
1017).  Vc-vm  l'appendice  1. 
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proportionna  leur*  contributions  a.  leurs  revenus.  La  première  classe, 
comme  son  nom  l'exprimait,  renfermait  les  personnes  dont  les  proprié- 
DM.ion  tés  rapportaient  chaque  année  une  rente  nette  de  cinq  cents  mesures  de 
produit  sec  ou  liquide  (l).  La  condition  pour  faire  partie  de  la  seconde 
classe  était  d'avoir  les  trois  cinquièmes  de  ce  revenu  ;  on  demandait  à 
la  troisième  les  deux  tiers,  ou  plus  probablement  la  moitié  du  cens 
de  la  précédente.  Les  membres  de  la  seconde  classe  étalent  appelés  che- 
valiers (l),  parce  qu'on  les  supposait  en  état  d'entretenir  un  cheval  pour 
la  guerre  jjk'  dénomination  de  la  troisième  classe,  les  zeugitea,  que 
nous  pourrions  intituler  les  yeomen,  était  empruntée  au  joug  des  bétes 
de  charrue,  qu'une  ferme  de  la  valeur  assignée  était  censée  réclamer  (s). 
La  quatrième  classe  comprenait  tous  les  citoyens  dont  les  revenus 
étaient  inférieurs  à  ceux  de  la  troisième  ;  son  nom  exprime  qu'elle  se 
Composait  des  laboureurs  mercenaires  (4).  La  première. classe  était  ex- 
clusivement appelée  aux  grandes  charges,  à  l'archontat  et  aussi  proba- 
blement &  toutes  les  fonctions  autrefois  réservées  aux  nobles  ;  c'est  dans 
cette  catégorie  que  se  choisissaient  les  généraux  eh  chef  de  l'armée  et 
que  se  prirent  plus  tard,  lorsque  Athènes  devint  une  puissance  maritime, 
les  commandants  de  la  flotte.  On  abandonna  sans  aucun  doute  quelques 
fonctions  subalternes  à  la  seconde  et  à  la  troisième  classe,  mais  nous 
ne  sommes  pas  en  position  de.  définir  l'étendue  de  ces  privilèges  et  d'é- 
tablir si,  dans  la  répartition  des  droits  politiques,  l'une  des  deux  avait 
l'avantage  sur  l'antre.  Le  mode  de  leur  service  militaire  les  distinguait 
d'ailleurs  suffisamment]  car  l'une  fournissait  la  cavalerie,  et  l'autre  l'in- 
fanterie pesamment  armée.  Leur  exclusion  des  dignités  occupées  par 
un  petit  nombre  de  riches  trouvait  son  dédommagement  dans  la  légè- 
reté relative  de  leurs  charges.  On  ne  les  imposait  pas  dans  une  propor- 
tion exacte  avec  la  somme  de  leurs  revenus,  mais  &  un  taux  beaucoup 
plus  faible,  la  valeur  nominale  de  leurs  propriétés  étant  dans  ce  but 
réduite  au-dessous  delà  valeur  réelle  :  celles  des  chevaliers,  d'un  sixième; 
celles  de  la  troisième  classe,  d'un  tiers  (5).  La  quatrième  classe  était  en- 
tièrement exclue  de  la  magistrature,  des  honneurs  comme  des  devoirs 
attachés  à  la  condition  du  guerrier  armé  de  toutes  pièces,  et  forcée  à  une 
dépense  qui  eût  dépassé  ses  ressources.  A  terre,  elle  fournissait  les  trou- 
pes légères  ;  plus  tard  elle  forma  l'équipage  des  flottes.  En  revanche, 
elle  était  affranchie  de  tous  les  impots  direets  et  pouvait  prendra  part  aux 
assemblées  populaires  comme  aussi  à  l'exercice  des  pouvoirs  judiciaires 
que  l'on  déposait  entre  les  mains  du  peuple.  Nous  aurons  bientôt  l'oc- 
casion de  faire  observer  que  cet  avantage  compensait  amplement  les  pri- 

(1)  D«™xo<nij(itèi|«i,i.  Le  médimne  vaut  31  litres,  6.—  (2)  imrii;.  — (3)  ztû- 
fiTw.  — (4)  Wt«c.—  (H)  Solon  évaluant  le  prix  du  »Maifniw  a.  une  drachme,  le 
revenu  le  plu*  bai  de  la  première  classa  équivalait  à  500  drachme),  à  lu  douiième 

Cirlie  d'un  talent.  La  propriété  gui  rapportait  celte  rente  était  estimée,  uu  talent,  et 
iée  en  conséquence.  Au  contraire,  la  propriété  de  la  seconde  classe,  au  lieu  d'être 
évaluée  a  doux*  loii  le  montant  du  revenu  ou  3,600  drachmes,  n'était  estimée  qu'a 
Un  valeur  de  3,000;  celle  dei  leugites,  à  1 ,200  su  lieu  de  1 ,800.  Pour  l'éclaircis- 
sement de  ces:awertieM,onpeul  consulter  l'Économie  Politique  des  Athénien*  (liv. 
It,  ch.  S),  Boectii  est  le  premier  qui  ait  éclairci  ces  questions, 


^Google 


CHÀP.  XI.  —  HISTOrBK  CmLB  DE  L'ÀTTIQUE.  338 

vitégea  qu'on  lui  avait  enlevés.  La  classification  de  Selon,  comme  on 
le  voit,  ne  tient  compte  que  de  la  propriété  territoriale  ;  l'exemple  du  lé-  * 
gialateur  lui-même  prouve  cependant  que  l'Attique  avait  déjà  pratiqué 
le  commerce  lointain  ;  et  on  pourrait  croire,  Bans  trop  d'invraisemblance, 
qu'il  se  trouvait  des  fortunes  acquises  de  cette  manière,  égales  à  celles 
des  plus  hautes  classes.  Mais  on  supposera  difficilement  que  les  riches 
de  cette  espèce  marchaient  de  pair  avec  tes  possesseurs  du  sol;  Il  est 
plus  probable  que  ceux-là  étaient  compris  dans  les  dernières  classes  avec 
les  citoyens  nouvellement  adoptés.  ,    a» 

Solon  classa  donc  dans  son  système  tous  les  hommes  libres  ;  mais  il 
leur  assigna  des  positions  différentes  et  conformes  aux  ressources  qu'ils  But  Re- 
mettraient à  la  disposition  de  la  patrie.  Comme  il  t'explique  lui-même  "[ioSdîs*" 
dans  un  fragment  que  Plutarque  a  tiré  d'un  de  ses  poèmes,  son  but  gé- lon- 
néral  fut  de  donner  au  peuple  une  part  telle  qu'il  se  pût  .défendre  par 
ses  propres  moyens  (1)  et  de  rendre  l'aristocratie  apte  à  conserver  ses 
dignités,  ou ,  en  d'autres  termes,  à  gouverner  le  peuple  sans  être  en 
état  de  l'opprimer  (2).  Les  magistrats,  bien  qu'élus  sous  des  qualifica- 
tions différentes,  conservèrent  leur  antienne  autorité  ;  mais  au  lieu  d'ê- 
tre responsables  vis-à-vis  de  leur  propre  corps,  ils  le  furent  vis-à-vis 
de  leurs  subordonnés.  Les  fonctions  judiciaires  des  archontes  se  main- 
tinrent peut-être  dans  toute  leur  étendue;  mais  les  appels  furent  sous- 
traits à  leur  juridiction,  pour  être  attribués  à  des  tribunaux  renfermant 
un  grand  nombre  de  juges  qui  se  recrutaient  indistinctement  dans  toutes 
les  classes  (s).  Solon  ne  prévoyait  pas  la  révolution  où  ce  droit  d'appel 
servirait  d'instrument  pour  renverser  l'équilibre  qu'il  croyait  avoir  établi 
sur  des  bases  solides  ;  il  ne  prévoyait  pas  que  le  tribunal  auquel  il  ac- 
cordait l'exercice  d'une  juridiction  extraordinaire  deviendrait  un  tribu- 
nal ordinaire  évoquant  toutes  les  causes  devant  lut  et  dominant  tous  les 
autres  pouvoirs  de  l'Etat  ;  il  croyait  qu'ayant  suffisamment  pourvu  à 
la  sécurité  de  la  communauté  en  permettant  à  ses  membres  les  plus  in- 
fimes de  voter  dans  l'assemblée  populaire,  il  assurait  également  la  sta- 
bilité du  nouvel  ordre  de  choses  par  deux  institutions  qui  semblaient  une 
garantie  contre  les  excès  de  la  démocratie,  —  des  ancres,  comme  dit  Plu- 
tarque, à  l'aide  desquelles  l'État  pouvait  braver  la  tempête.  Je  veux 
parler  des  sénats  des  Quatre-Cents  et  de  l'Aréopage. 

On  admet  unanimement  que  L'institution  des  Quatre-Cents  a  été  créie    stiiU   àa 
par  Solon.  Mais  comme  la  fondation  de  l'Aréopage  lui  est  également  at-  Quaue-c«» 

(1)  A-ii[*«  [ti«  JSWa  toW  njàriî  ïooiv  lirapxiïv.  Kiebukr  (II,  p.  505  de  la 
Iraduct.  aupl,,  3*  éd.)  donne  une  interprétation  différente  :  Solon  ne  concéda 
ttu  peuple  que  la  portion  d'autorité  qu'il  ne  nul  lui  refuser.  —  (2)  Oî  S'  it^ev 
îlva|i.»  xaï  K arlyMn  &u»  ifWi  «ai  tgï;  tafaactUW*  [Ulîiv  àiuù(  (yjui.— -(3)  L'as- 
sertion de  Plutarque  à  cet  égard  parait  être  repoussée  comme  inesacle,  Wachs- 
mutb  ne  la  mentionne  même  pai  ;  Platner  (Bettr.,  p.  391  affirmé  que  Plula.r- 
que  confondait  l'abOftaMW  avec  on  ftpimî,  l'instruction  préliminaire  du  magistrat 
avec  l'appel  de  sa  sentence.  Ce  serait  là  une  singulière  méprise  :  d'autant  plus  que 
l'appel,  dontDracon  a  laissé  un  précédent  dam  l'institution  de»  éphèles,  semble 
■  nne  transition  entre  les  pleins  pouvoirs  judiciaires  du  magistrat  et  l'impuissance 
relative  où  il  w  trouva  plus  tarit.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  convenir  que  l'autorité 
d«  Plutarque  mr  ces  question*  »  peu  de  valeur. 
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trlbuée  par  un  grand  nombre  d'anciens,  quoiqu'il  ait  seulement  opère 
quelques  changements  dans  la  constitution  de  ce  tribunal,  il  y  a  lieu  de 
rechercher  si  une  pareille  erreur  n'aurait  pas  été  commise  dans  le  pre- 
mier cas.  Il  est  extrêmement  probable  qu'un  sénat  aristocratique  exis- 
tait avant  Solon;  mais  aucun  renseignement,  non  plus  qu'aucune  ana- 
logie ne  peut  nous  aider  à  déterminer  le  nombre  des  membres  qui  en 
faisaient  partie  ;  nous  ne  pouvons  pas  davantage  déterminer  si  ce  con- 
seil représentait  les  quatre  tribus  ou  seulement  quelqu'une  de  leurs 
subdivisions.  Si  nous  savions  au  juste  comment  les  Eupatrides  furent 
distribués  anus  les  tribus,  on  pourrait  arriver  a  quelque  chose  de  proba- 
ble sur  cette  question  ;  mais  tant  que  les  opinions  seront  divisées,  eu 
égard  à  la  composition  des  tribus,  on  n'aura  aucun  moyeu  d'établir  la 
nature  du  sénat  tel  qu'il  existait  avant  Solon.  Deux  faits  authentiques, 
et  que  nous  croyons  avoir  été  jusqu'ici  négligés,  doivent  cependant 
fixer  notre  attention.  Nous  avons  vu  que  l'affaire  des  Alcmeeonides  fut 
portée  devant  un  tribunal  aristocratique  de  trois  cents  personnes,  et 
nous  verrons  que  le  chef  des  Alcrnsonides,  quand  il  eut  substitué  un 
nouveau  sénat  à  celui  de  Solon, supprimé  parson  antagoniste  politique, 
le  remplaça  par  un  autre  de  trois  cents,  on  admettra  difficilement  que 
c'est  la  un  rapprochement  accidentel.  Lors  même  que  cette  rencontre 
n'autoriserait  pas  à  conclure  que  l'ancien  sénat  se  composait  de  trois 
cents  personnes,  —ce  qu'on  ne  peut  supposer  à  moins  d'admettre  en 
même  temps  que  les  Eupatrides  furent  tous  compris  dans  trois  tribus, 
—  elle  fournit  une  puissante  objection  contre  l'hypothèse  d'un  nombre 
réel  excédant  celui  de  soixante  ou  de  cent.  Dans  ce  cas,  en  effet,  et  dans 
les  deux  circonstances  déjà  mentionnées,  nous  aurions  probablement  dû 
entendre  qu'il  s'agissait,  non  de  trois  cents,  mais  de  trois  cent  soixante 
ou  quatre  cents  membres  de  ces  assemblées  aristocratiques.  Mous  som- 
mes donc  conduits  à  soupçonner  que  l'ancien  sénat  d'Athènes  se  rap- 
procha davantage  par  le  nombre  de  la  gtruria  de  Sparte.  Mais  il  est 
possible  qu'en  outre  les  Eupatrides  aient  tenu,  soit  périodiquement,  soit 
au  fur  et  à  mesure  des  occasions  qui  se  présentaient,  des  assemblées 
générales  de  leur  ordre.  Le  sénat  des  Quatre-Cents,  appelé  peut-être  à 
remplacer  ces  institutions,  succéda  à  l'ancien  sénat  dans  le  maniement 
régulier  des  affaires  .publiques;  quant  au  nombre,  il  avait  été  sans 
doute  fixé  dans  1§  but  d'admettre  au  partage  du  gouvernement  un  aussi 
grand  nombre  de  citoyens  que  la  prudence  le  permettait.  Ce  corps  était 
populaire  si  on  le  compare  à  une  assemblée  des  Eupatrides,  car  ses 
membres  étaient  pris  dans  les  trois  premières  classes,  chaque  tribu  four- 
nissant cent  personnes  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  était  aristocratique  en 
ce  sens  qu'il  excluait  une  grande  partie  du  peuple.  II  y  a  même  lieu  de 
croire  qu'A  fût  composé  de  manière  à  subir,  plus  qu'on  ne  l'a  soupçonné, 
l'influence  des  Eupatrides.  On  ne  peut  avoir  grande  confiance  dans  l'o- 
pinion de  ceux  qui  admettent  que  cette  assemblée  était  formée  par  le 
sort  (l).  S'ils  étaient  soumis  à  l'élection,  on  conçoit  facilement  que  les 
(1)  Wacbaniuuj  (I,  i,  p.  257)  renvoie  à  une  collection  de  documents  de  Titt- 
iitanii,  reinlïÉ'ii  uu  «ciiut  des  IJuatre-Cenls,  et  se  contente  d'ajouter  :*  Un  ne  voit  nulle 
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familles  nobles  avalent  le  pouvoir  de  faire  réussir  leurs  créatures.  Les 
compétiteurs  étalent  pourtant  obliges  de  prouver  leur  capacité  légale 
dans  un  examen  préalable  (1).  Il  fallait  aussi,  pour  être  admis,  avoir 
atteint  un  Age  mûr,  personne  n'étant  éligible  avant  trente  aus.  Les 
membres  étaient  renouvelé;  chaque  année,  et  a  l'expiration  de  ce  terme 
Ils  devaient  rendre  compte  de  leur  conduite  et  répondre  aux  accusations 
qu'on  intentait  contre  eux  ;  leurs  collègues  avaient  même,  durant  la  ses- 
sion, le  droit  de  les  expulser  si  leur  conduite  était  répréhensible.  Comme 
le  sénat  avait  pour  objet  principal  de  réprimer  et  de  diriger  les  pou- 
voirs agrandis  de  l'assemblée  populaire,  désormais  composée  d'une  m 
foule  de  gens  sans  expérience,  il  s'occupait  surtout  à  préparer  les  mesu- 
res qu'on  devait  soumettre  aux  votes  de  cette  assemblée  et  à  présider 
ses  délibérations.  Il  était  divisé  en  sections  qui,  sous  le  nom  de 
prytaniet,  se  succédaient  pendant  l'année  comme  représentant  le 
corps  entier.  La  section  en  exercice  s'assemblait  chaque  jour  dans  le 
lieu  d'assemblée ,  le  prytanée ,  pour  délibérer  sur  l'état  des  affaires , 
pour  recevoir  les  éclaircissements,  les  informations,  les  avis,  et  sur- 
tout pour  prendre  les  mesures  que  l'intérêt  public  exigeait  Immédiate- 
ment. Comme  les  anciens  magistrats  du  même  nom ,  les  prytancs 
étaient  nourris  à  la  même  table  avec  les  autres  hôtes  de  l'Etat,  qui  de- 
vaient ceprivilége  à  quelque  charge  ou  qui  l'obtenaient  en  récompense 
de  leur  mérite.  Outre  l'attribution  de  modérer  et  de  diriger  l'assemblée 
populaire,  le  sénat  s'occupait  des  matières  de  finances  et  d'adminis- 
tration sans  aucun  contrôle,  mais  sous  sa  responsabilité.  Il  possédait  le 
droit  de  publier  des  ordonnances  assez  semblables  aux  édits  des  magis- 
trats romains,  lesquelles  avaient  force  de  loi  pendant  l'année  courante, 
et  d'infliger  des  amendes  à  discrétion,  jusqu'à  une  certaine  limite. 

D'après  la  théorie  delà  constitution  de  Solon,  l'assemblée  du  peuple 
n'étaltguèreque  l'organe  du  sénat,  délibérant  seulement  sur  les  propos!»     An*ajd«* 
lions  que  celui-ci  lui  avait  soumises  (a).  Mais,  outre  la  faculté  d'approu*  *  1*Bp 
ver  ou  de  rejeter  les  mesures,  elle  avait  encore,  à  ce  qu'il  semble,  le  pou- 
voir de  les  modifier  sans  être  ensuite  obligée  de  soumettre  les  amende- 
ments introduits  à  l'agrément  du  sénat.  Il  existait  toutefois  un  mode 
par  lequel  le  sénat  devenait  l'organe  de  l'assemblée,  ou  plutôt  le  canal 
a  travers  lequel  des  mesures  étaient  introduites  par  des  particuliers. 
Cela  arrivait  ainsi  quand  il  recevait  une  proposition  ftui'ri 'émanait  pas 
de  lui-même,  et  qu'il  ne  faisait  que  la  revêtir  de  Informe  et  de  la  sanc-    - 
lion  légales  (3),  Ces  deux  cas  n'entraient  probablement  pas  dans  le 
plan  de  Solon,  et  s'il  les  avait  prévus,  il  se  serait  peut-être  efforcé  de  les 
écarter.  Leur  importance  pouvait  à  peine  être  comprise  de  son  temps, 

part  que  Solon  ait  prescrit  dans  l'origine  une  élection  du  sénat.  Muia  il  psi  doii- 
teuï  que  ce  soit  le  la  fraie  manière  de  poser  la  question, el  que,  dans  l'absence 
d'une  preuve  contraire,  il  ne  soit  pas  permis  d'attribuer  ce  règlement  A  Solon. 
Lorsque  la  chose  est  aussi  probable,  nous  atons  peul-élre  le  droit  ds  nous  fonder 
sur  celle  expression  de  Plulsrque  (Sol.,  19)  :  Anô  çuMis  Uimi  Uaiw  «iij« 
■nOtÇaiiMmC-   —   (1)    AauiMuria.    —  (4)   Ilf'.&uï.iàrmTa.  —  (3)  Voyei    Tillmnm», 

Slaatti,  p.  1SH. 
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Les  assemblées  ordinaire»  (1),  qui  dans  le  commencement  ne  se  te- 
naient peut-être  pas  plus  d'une  fois  par  mois,  n'excitèrent  pu  d'abord 
aussi  vivement  l'intérêt  que  plus  tard.  Le  service  des  citoyens  parait 
avoir  été  considéré  plutôt  comme  un  devoir  a  charge  que  comme  un 
privilège,  si  bien  qu'on  fut  forcé  d'infliger  des  amendes  a  cens  qui  s'é- 
loignaient dans  les  rues  à  l'heure  de  l'assemblée.  On  n'exigeait  un 
nombre  fixé  de  votants  que  dans  certains  cas  où  la  présence  de  six  mille 
votants  au  moins  était  nécessaire.  On  votait  sur  les  mesures  publiques 
en  levant  la  main  et  sans  aucune  distinction  de  classe  :  le  vote  dn 
paysan  le  plus  pauvre  pesait  autant  dans  la  balance  que  celui  du  noble 
le  plus  riche.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  pouvait  tirer  avantage  de  son 
influence  personnelle.  Tout  membre  était  autorisé  à  prendre  la  parole. 
On  jouissait  de  ce  droit  après  vingt  ans;  mais,  entre  autres  précautions 
contre  les  dangers  de  l'ignorance  ou  de  la  témérité,  Solon  voulut  que 
dans  chaque  assemblée  un  crieur  invitât  les  orateurs  ayant  plus  àt 
cinquante  ans  à  parler  les  premiers  sur  chaque  question.  Le  président 
,  possédait  le  droit  de  réprimer  et  de  punir  les  attentats  à  l'ordre  et  la  dé- 
cence. 

Mais  le  pouvoir  juridique  que  Solon  avait  déposé  entre  les  mains  du 
peuple  était  à  ses  yeux  le  meilleur  de  tous  les  instruments  pour  corri- 
ger les  abus  et  pour  porter  remède  aux  vices  que  pouvait  encore  ren- 
fermer sa  constitution.  Un  corps  de  6,000  citoyens  était  formé  chaque 
année,  par  le  sort,  en  une  cour  suprême  appelée  Hcliœ  (2).  Elle  se 
divisait  en  plusieurs  autres  plus  petites,  lesquelles  ne  comprenaient  pas 
un  nombre  fixé  d'individus.  Les  qualités  requises  pour  l'admission 
étaient  pareilles  à  celles  qui  donnaient  entrée  dans  l'assemblée  géné- 
rale, si  ce  n'est  pourtant  que  les  membres  de  la  première  ne  pouvaient 
pas  être  âgés  de  moins  de  trente  ans.  C'était  là,  on  le  voit,  une  assem- 
blée choisie  concentrant  entre  ses  mains  les  pouvoirs  du  corps  le  plus 
nombreux,  et  les  exerçant  sous  une  forme  judiciaire.  Le  serment  im- 
posé aux  membres  (3)  de  l'assemblée  témoigne  que  Solon  les  considérait 
plutôt  comme  les  prolecteurs  de  la  constitution  que  comme  les  ministres 
des  lois.  Ce  serment  a  rapport  à  leurs  devoirs  politiques,  de  combattre 
les  tentatives  qui  seraient  faites  pour  renverser  la  démocratie,  ou  pour 
•  changer  la  forme  du  gouvernement.  C'est  après  avoir  énoncé  toutes  les 
obligations  de  cette  nature  qu'il  énumère  celles  qui  concernent  les 
fonctions  judiciaires,  comme  de  repousser  la  corruption,  d'écouter  avec 
impartialité,  et  de  prononcer  avec  bonne  foi.  Il  n'est  pas  démontré  que 
Solon  ait  eu  l'intention  d'attribuer  entièrement  les  affaires  ordinaires 
aux  tribunaux  populaires,  placés  dans  le  ressort  des  archontes,  bien 
que,  plus  tard,  les  magistrats  se  chargeassent  seulement  de  mettre  les 
causes  en  état  d'être  soumises  à  la  décision  des  juges,  de  surveiller  les 
débats  et  d'exécuter  le  jugement  (4).  Mais  la  sphère  particulière  d'ac- 
tion dans  laquelle  les  juges  exercèrent  la  plénitude  de  leur  pouvoir, 

(1)  Kuptoti  (xxjnoioLi  opposé  à  o&yiAt.toi  el  xanxtatrigu,  —  (3)  Rliaia,  às»embl&. 
Btiwi.  (v,  29)  se  serl  de  L  forma  dW  —  (3)  Demosth.,  Timxr.,  p.  ï«.  - 
(4)   Avajtpiat;  el  irfiii&via  SixatTnpitm. 
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comme  représentants  dn  peuple,  se  trouve  dîne  1m  questions  ;  relative* 
aux  délite  politiques;  questions  portées  devant  eux  principalement  au 
moyen  des  poursuites  dirigées  contre  les  auteurs  de  mesures  illéga- 
les (!}.  La  personne  qui  avait  réussi  à  faire  passer-une  loi  ou  un  décret 
en  désaccord  avec  d'autres  lois  en  vigueur,  on  avec  l'intérêt  public, 
demeurait  responsable  de  sa  conduite.  SI  elle  était  aussi  prise  en  faute, 
«ne  année  après  la  publication  de  sa  proposition,  elle  était  punie  par 
les  juges  dans  une  mesure  proportionnée  a  l'idée  qu'ils  se  formaient  dea 
motifs  et  des  résultats  de  son  action.  On  prononçait  en  mené  tempe 
sur  le  Tait  et  sur  la  loi,  et  les  motifs  du  jugement  pouvaient  se  rattacher 
de  la  manière  la  plus  large  à  la  politique  étrangère  ou  intérieure  de  l'E- 
tat. Dana  cette  Juridistion  se  trouvait  compris  le  droit  de  punir  l'indi- 
vidu et  d'annuler  les  mesures  adoptées  par  l'assemblée  législative,  bien 
qu'elles  eussent  été  mûrement  délibérées,  avec  une  parfaite  connais- 
sance de  cause,  et  une  observation  rigoureuse  des  formes  légales. 

Pour  mieux  assurer  encore  la  stabilité  de  ses  institutions  sans  lot  H*rw«p4- 
priver  de  la  flexibilité  nécessaire,  Solon  voulut  qu'elles  fussent  sounil-  J^"'  d™ 
ses  à  une  continuelle  révision.  La  première  assemblée  de  l'année  s'oc- 
cupait principalement  à  recevoir  les  propositions  présentées  par  les  in- 
dividus désirant  quelques  modifications  dans  les  lois.  Si  ces  demandai 
paraissaient  assez  fondées  pour  mériter  un  plus  ample  examen,  la  troi- 
sième assemblée  ordinaire  de  l'année  nommait  un  comité  de  législa- 
tion (a)  pris  parmi  les  juges  et  désigné  par  le  sort.  Elle  le  chargeait  de 
comparer  les  avantages  relatifs  de  l'ancienne  loi,  et  de  celle  qn'on  propo- 
sait d'y  substituer.  Cette  dernière  était  placée  en  vue  de  tous  les  citoyens, 
qui  pouvaient,  d'après  son  importance,  déterminer  le  nombre  des  mem- 
bres du  comité  et  Axer  le  temps  qu'on  leur  accordait  pour  remplir  leur 
mission,  et  pendant  lequel  ils  recevaient  une  indemnité  du  trésor.  Le 
comité  procédait  comme  pour  un  procès  ordinaire.  On  choisissait  cinq 
avocats  (3)  pour  défendre  l'ancienne  loi  ;  s'ils  avaient  le  dessous,  les 
changements  proposés étaientmlssur-le-champen  vigueur,  quoique  l'au- 
teur de  la  proposition  demeurât  responsable.  Mais,  comme  ce  mode  de 
réforme  dépendait  de  la  vigilance  et  de  la  sagacité  de  simples  particu- 
liers, Solon  prit  une  nouvelle  précaution.  Les  Thesmothètes,  naturel' 
lementappelés  par  leur  pratique  judiciaire  à  découvrir  les  imperfections - 
de  la  loi,  furent  officiellement  autorisés  à  réviser  le  code,  et  a  reproduire 
devant  la  commission  législative  les  articles  qui  leur  sembleraient 
nuls,  contradictoires  ou  superflus.  Il  s'ensuivait  que  la  loi  pouvait  ainsi 
revenir  à  sa  simplicité  première. 

La  sagesse  et  l'habileté  qui  furent  déployées  dans  la  plupart  de  ces 
règlements  commandent  notre  admiration,  mais  cependant  nous  som- 
mes surpris  qu'un  homme  d'État  modéré  et  prudent  comme  l'était  So- 
lon ait  osé  confier  des  pouvoirs  aussi  étendus  A  un  corps  nombreux 
réunissant  Indistinctement  la  plus  grande  partie  du  peuple,  sans  au- 
cuns avantages  particuliers  de  fortune  ou  d'éducation, sans  aucune  étude 

(1)  Tçn^a.1  iWptfm'|Mw.  —  (î)  M«|HMnu.  —  (î)  XMtKH, 
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préparatoire  qui  put  le  mettre  en  état  d'accomplir  une  tache  aussi  ditû- 
cile  et  aussi  délicate.  Il  supposa,  cela  est  évident,-  que  pour  remplir  les 
devoirs  assignés  à  chacun,  c'en  était  assez  du  degré  d'intelligence  et 
de  probité  qu'on  peut  attendre  raisonnablement  d'un  citoyen  ;  il  compta 
aussi  sur  l'expérience  pratique  que,  par-dessus  tontes  choses,  il  s'efforça 
de  procurer  également  a  tous.  Rien  ne  semble  plus  directement  opposé 
A  ses  vues  et  à  l'esprit  de  son  système  que  le  dessein  imaginé  par  Plu- 
tarque  d'une  obscurité  par  lui  répandue  volontairement  dans  ses  lois, 
dans  le  but  de  multiplier  les  questions  litigieuses.  Il  est  possible  que 
l'antique  simplicité  de  ce  code  ait  pu  le  rendre  pins  accessible  à  la  chi- 
cane qne  d'autres  formulés  a  des  époques  raflinées;  mats  assurément 
le  législateur  en  croyait  le  sens  aussi  clair  que  puisse  le  demander  l'in- 
telligence la  plus  ordinaire.  C'est  à  cause  de  cela  qu'il  ne  songea  pas  à 
établir  entre  les  attributions  du  juge  et  celle  du  juré  les  distinctions  dé- 
licates qui  nous  sont  si  familières;  voilà  pourquoi  tout  magistrat,  dont 
la  sphère  d'administration  voyait  s'élever  une  contestation,  avait  le 
droit  de  présider  le  tribunal  devant  lequel  elle  était  rapportée  ;  voilà 
pourquoi  la  ville  d'Athènes  ne  possédait  pas  une  classe  d'hommes  voués 
par  profession  à  l'étude  des  lois.  Les  seuls  individus  qui  pouvaient  avoir 
quelque  ressemblance  avec  les  jurisconsultes  romains  étaient  les  inter- 
prètes des  règlements  et  des  formes  traditionnelles  ayant  trait  aux  ob- 
servances religieuses  (l). 

Solon  désirait  que  chaque  citoyen  se  considérât  comme  personnelle- 
ment intéressé  au  maintien  des  lois,  le  meilleur  régime  étant,  selon  ce 
grand  homme,  celui  où  le  témoin  d'une  mauvaise  action  est  aussi  em- 
pressé à  voir  punir  l'agresseur  que  peut  l'être  la  victime  même.  C'est 
pour  se  conformer  à  cette  opinion  qu'il  encourageait  les  citoyens  à  en- 
,iI<]n  tamer  eux-mêmes  les  poursuites  dans  les  cas  où  il  s'agissait  des  affaires 
»'  de  l'Etat  ;  c'est  pour  le  même  motif  qu'il  facilitait  l'accès  de  la  justice, 
en  fournissant  les  moyens  de  choisir  entre  de  nombreuses  formes  de 
procédure  ;  mais,  pour  faire  comprendre  à  quel  point  il  était  éloigné 
de  favoriser  les  procès,  il  suffit  dé  son  institution  des  arbitres  (2).  C'é- 
tait un  corps  d'individus  âgés  de  soixante  ans  au  moins,  désignés  cha- 
que année  par  le  sort,  devant  lequel  pouvaient  se  produire  toutes  les 
-*  affaires  particulières  et  dont  la  décision  était  sans  appel  quand  elle  avait 
été  sollicitée  par  les  deux  parties  intéressées.  Ce  fut  encore  pour  la 
même  raison  qu'il  admit  un  aussi  graud  nombre  déjuges  dans  les  tri- 
bunaux des  Héliastes,  composés  de  plusieurs  centaines  de  membres  (3): 
il  était  nécessaire  de  procéder  par  masses  pour  s'assurer  que  les  opinions 
des  représentants  seraient  d'accord  avec  celles  du  corps  entier.  Pour  le 
même  motif  encore,  les  juges  étaient  dégagés  de  toute  responsabilité 
légale,  et  Ils  étaient  mis  à  couvert  non-seulement  par  leur  nombre, 

(1)  ÉfcnW.  Tim.  Plat.  Lex.  et  Ruhoken.  —  (2)  Lu  liunttl.  Voir  l'utile 
trailé  Je  Hudlwalcker.  —  (3)  Le  nombre  ordinaire  paraît  avoir  été  de  500  (Wa- 
cbsmuth,  II,  l,  p.  3)3  a  commis  une  singulière  erreur  en  renvoyant  à  Pollua:,  vin, 
124);  mais,  dans  quelques  cas,  être  descendu  à  400  et  à  300.  Vojei  Beeckli  dans 
une  noie  plnrée  i  la  fin  de  l'emi  de  Suerern  snr  let.JVuA»  d'Aristophane. 
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mais  encore  par  le  secret  des  votes.  On  espérait  que  le  danger  cansé  par 
la  certitude  de  l'impunité,  jointe  à  un  pouvoir  absolu,  trouverait  une 
compensation  dans  l'action  des  mêmes  causes  contre  la  vénalité  et  la 
«irruption.  Nous  voyons  cependant  qu'on  trouva  enfin  des  moyens  d'In- 
troduire ce  dernier  fléau,  car  la  pratique  de  la  corruption  fut  érigée, 
dans  les  cours  de  Justice,  en  un  système  régulier  (1). 

Solon  redoutait  d'autant  moins  le  danger  qu'il  croyait  avoir  ménagé 
une  seconde  ancre  an  vaisseau  de  l'Etat,  en  créant  le  sénat  ou  la  cour 
de  l'aréopage.  L'aréopage,  ou,  suivant  une  ancienne  légende,  la  colline 
de  Mars  (2),  était  une  émlnence  située  à  l'ouest  de  l'acropole  (3)  su* 
laquelle  siégeait,  depuis  un  temps  immémorial,  une  cour  de  justice  en 
grande  vénération .  Elle  jugeait  les  questions  de  meurtre,  de  mutilation, 
d'empoisonnement  et  de  trahison,  s'entourait  de  formes  et  de  modes  de 
procédure  extrêmement  sévères  et  solennelles.  Elle  délibérait  en  plein 
air  (4);  afin  peut-être  que  les  juges  ne  fussent  pas  souillés,  eu  se  trou- 
vant enfermés  sous  le  même  toit  que  les  criminels.  Le  défenseur  de- 
vait se  renfermer  dans  sa  cause  et  s'interdire  tout  artifice  de  rhéto- 
rique et  tout  appel  aux  passions.  Avant  l'ouverture  des  plaidoyers , 
les  deux  parties  étaient  tenues  d'affirmer,  sons  les  plus  terribles  ser- 
ments ,  la  vérité  de  leurs  allégations  ;  mais  avant  que  la  sentence  fut 
prononcée,  l'accusé  pouvait  se  retirer  pour  se  rendre  volontairement  eu 
exil. 

On  ne  sait  pas  au  juste  si  Solon  établit  ou  si  seulement  11  conserva 
les  règles  qui  présidaient  à  l'organisation  de  cette  cour.  Elle  se  compo- 
sait des  archontes  ayant  exercé  leurs  charges  avec  une  fidélité  recon- 
nue. La  haute  considération  dont  jouissait  l'aréopage  détermina  le  lé- 
gislateur à  en  tirer  parti  d'une  autre  manière  encore  :  sans  rien  chan- 
ger à  sa  juridiction  première,  il  l'érigea  en  un  tribunal  suprême  qu'il 
investit  d'une  autorité  supérieure,  embrassant  toutes  les  parties  du  sys- 
tème social;  Il  mit  sous  sa  sauvegarde  la  morale  publique  et  la  reli- 
gion; il  le  chargea  de  veiller  a  l'éducation  et  à  la  conduite  des  citoyens, 
de  préserver  l'État  des  maux  que  pourraient  causer  l'impudicité  et 
l'impiété.  Il  lui  donna  des  pouvoirs  extraordinaires  pour  les  circon- 
stances pressantes,  afin  de  mettre  la  sécurité  publique  à  l'abri  d'un 
danger  imprévu.  En  ne  définissant  pas  d'une  manière  rigoureuse  les 
fonctions  assignées  à  ces  magistrats,  Solon  voulait  laisser  subsister 
cette  sorte  d'obscurité  qui  grandit  tout  ce  qu'elle  laisse  dans  le  vague. 
La  force  de  ce  sénat  dépendait  de  l'opinion  publique  bien  plus  que  de 

li)  Imaginé  pour  la  première  fois,  dit  Aristote,  par  un  nommé  Anjlus.  Harpo- 
çratioo,  Aoutu*.—  (2)  Heier  (Essai  clans  le  Rheia.  Mus.,  Il,  p.  ritiS)  considère 
kftki  comme  équivalant  à  tpcvuc«;.  —  (3)  C'est  pourquoi  ce  sénat  étail  quelquefois 
appelé  sénat  d'en  haut,  i  dtvu  ptuXn,  par  opposilion  a» et  le  sénat  des  quatre  cents. 
—  (4)  Dans  l'obscurité,  selon  Lucien  (Herm.,  64,  de  Dom.,  18)  et  Clearchus,  ta 
Athtn.,  n,  p.  Î55,  F.  C'est  une  absurdité  souvent  reproduite  par  les  auteurs  mo- 
dernes, comme  si  elle  reposai!  sur  les  meilleures  autorités.  Barthélémy,  Anachar- 
ji'j,  c.  ivii,  dit  :  a  La  passion  se  peindrait  vainement  dans  les  jeun  cl  dans  les  Res- 
tes de  l'orateur  :  l'aréopage  tient  preiqtie  toutes  ses  séances  pendant  la  nuit,  0  Haï* 
il  n'appuie  celle  assertion  d 'a uni  témoignage. 
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In  lot,  et  il  ne  pouvait  remplir  sa  mission  avec  avantage  qu'en  conser- 
vant la  confiance  des  citoyens.  Quand  il  la  perdit,  il  perdit  en  même 
temps  toute  son  autorité, 

N'ayant  à  donner  ici  qu'une  Idée  générale  des  institutions  de  Solon, 
nous  noua  abstiendrons  d'examiner  ses  codes  civil  et  pénal,  connus 
d'une  manière  imparfaite  et  remplis  de  détails  obscurs  et  contestables. 
Nous  nous  attacherons  seulement  à  quelques  points  relatifs  aux  pro- 
grès de  la  société,  aux  moeurs  et  à  l'éducation  du  peuple  d'Athènes. 
Solon  ne  possédait  ni  les  moyens,  ni  le  désir  d'exercer,  sur  les  occupa* 
tfons  et  sur  les  habitudes  domestiques  de  la  nation,  le  même  contrôle 
,n  que  le  législateur  de  Sparte  jugea  praticable  et  politique.  L'éducation 
"de  l'enfant  athénien  était,  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans,  entièrement  aban- 
donnée aux  soins  des  parents  ou  des  tuteurs.  Durant  les  deux  années 
suivantes,  l'État  l'obligeait  a  fréquenter  les  écoles  gymnastique»,  où  il 
se  livrait  à  des  exercices  virils  sous  la  surveillance  de  maîtres  (1)  nom- 
més publiquement,  et  où  il  était  soumis  à  une  discipline  non  moins  sé- 
vère que  celle  de  Sparte.  A  dix-huit  ans,  le  jeune  homme  pouvait  pren- 
dre possession  de  sou  patrimoine  et  commencer  son  apprentissage  mi- 
litaire ;  on  l'envoyait  garder  les  villes*et  les  forteresses  de  ta  côte  ou  des 
frontières,  en  un  mot,  pour  faire  tout  ce  qui  servait  à  la  défense  de 
l'Attlque.  Alors  il  prétait  le  serment  militaire  (2)  par  lequel  il  s'enga- 
geait à  ne  pas  déshonorer  ses  armes  et  à  ne  pus  abandonner  sou  com- 
pagnon, à  combattre  jusqu'au  dernier  soupir  pour  défendre  les  autels 
et  le  territoire  de  sa  patrie  ;  à  laisser  son  pays  en  meilleur  état  qu'il  ne 
l'avait  trouvé;  à  obéir  aux  magistrats  et  aux  lois  qu'il  ne  devait  jamais 
chercher  à  renverser;  enfin  à  respecter  la  religion  de  ses  ancêtres. 
Après  avoir  servi  deux  années,  il  participait  aux  droits  et  aux  devoirs 
du  citoyen  dont  l'exercice  ne  réclamait  pas  un  Age  plus  avancé.  Ces 
droits  comprenaient  celui  de  voter  et  de  prendre  la  parole  dans  les  as- 
semblées générales.  On  pouvait  l'appeler  sous  les  drapeaux  jusqu'à 
l'Age  de  soixante  ans. 
ii  Solon  fit  aussi,  pour  l'autre  sexe,  plusieurs  règlements  dont  les  dé- 
'"  tails  ne  sont  pas  très-clairs,  mais  dont  l'objet  principal  était  de  res- 
treindre la  liberté  dont  11  avait  joui  jusqu'alors,  au  détriment  de  la  mo- 
rale et  de  la  décence.  Des  officiers  particuliers  furent  nommée  pour 
veiller  à  l'observation  des  nouveaux  statuts  (3).  De  tout  cela  on  peut 
conclure  qu'à  cette  époque  les  femmes  attiques  étaient  luin  d'être  sou- 
mises à  une  jalouse  réclusion  qui,  ainsi  qu'on  l'a  souvent  supposé,  les 
cloîtrait  dans  leurs  maisons.  Il  leur  fut  interdit  de  sortir  de  la  ville 
avec  plus  de  trois  robes  et  de  trop  fortes  provisions,  de  passer  dans  les 
rues  pendant  la  nuit  autrement  qu'en  chariot  et  sans  une  torche  ponr 
les  éclairer,  de  se  défigurer  le  visage,  et  de  se  livrer  A  des  transports 
violents  aux  funérailles. 

(1)  Kisfumu,    foMppMtffnû,  -[SfivaoTni,  ituSoipiStu.  —  (S)   PolhtX,    Vlll,  JOS. 
—  [3)    ruYxuuvJjtoi  ou  -f*v*u«r*doiiGi  ou  fnawMQyAi,    Pollua,  vill,  112.    D'après 

PhiWhorns  (in  Athm.,  vi,  p.  1*5),  il  parull  qu'ils  a  puaient  comme  n  ' 
l'aréopage 
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.•Solon  parait  s'être  aperçu  le  premier  des  avantagée  qu'offre  la  posi- 
tion maritime  de  l'Àttique  ;  il  Jeta  les  fondements  de  la  marine  athé- 
nienne en  imposant  à  chacune  des  quarante-huit  sections  appelées  mu-  NuauiM. 
erariei  (  1) ,  dans  lesquelles  les  tribus  avaient  été  divisées  dans  nn  but 
financier,  l'équipement  d'une  galère  et  en  même  temps  celui  de  deux 
cavaliers.  11  encouragea  le  commerce  et  les  manufactures,  et,  pour 
mieux  remplir  ses  desseins  a  cet  égard,  il  invita  les  étrangers,  en  pos- 
session de  quelque  industrie  utile,  A  s'établir  dans  l'AUlque,  leur  pro- 
mettant son  appui  et  de  grands  privilèges.  Dans  la  Grèce  entière  les  ré- 
sidents étrangers  (2)  étaient  complètement  séparés  des  autres  citoyens! 
ils  ne  pouvaient  acquérir  de  propriété  territoriale;  leurs  charges  étalent 
plus  lourdes,  et  plusieurs  leur  étalent  spécialement  appliquées.  Ils  de- 
vaient acheter  la  protection  qu'ils  recevaient  de  l'Etat  par  le  payement 
d'une  petite  somme  annuelle  (3),  au  défaut  duquel  on  pouvait  les  ven- 
dre comme  esclaves.  Ils  étaient  tenus  de  se  placer  sous ■  le  patronage 
d'un  citoyen  qui  les  représentait  dans  les  cours  de  justice  (4).  Les  étran- 
gers étaient  encore  soumis  à  d'autres  charges  qui  témoignaient  de  leur 
état  d'infériorité.  Dans  certaines  processions  solennelles,  comme  à  la 
fête  des  Panathénées,  ils  étaient  forcés  de  porter  une  partie  des  objets 
sacrés,  tandis  que  leurs  femmes  et  leurs  Ailes  élaient  sous  la  dépen- 
dance des  femmes  attiques.  Ceci  peut  cependant  n'ètrê  qu'une  Innova- 
tion postérieure,  l'innovation  d'une  époque  où  l'importance  de  la  fran- 
chise civique  s'était  accrue  avec  la  puissance  de  l'État.  On  rapporte  que 
Solon  admit  plusieurs  étrangers  a  la  participation  des  droits  civiques  ; 
ceux  qui  avaient  mérité  la  faveur  du  peuple  étaient  récompensés  par 
des  immunités  qui  les  relevaient  de  leurs  charges  particulières  et  qui 
les  mettaient,  sous  le  rapport  de  l'impôt,  au  niveau  des  citoyens(i).  So- 
lon donna  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  qu'il  portait  au  commerce 
et  aux  manufactures,  en  écartant  les  empêchements  qui  s'opposaient  à 
l'aliénation  des  propriétés,  et  en  autorisant  le  testateur  sans  enfants  a 
léguer  ses  biens  à  des  personnes  étrangères  à  sa  famille. 

On  ignore  jusqu'à  quel  point  Solon  pourrait  revendiquer  la  gloire  u«  îwu- 
d'avoir  introduit  les  lois  humaines  qui  adoucissaient,  dans  l'Attique,  le  ÀîhLL".  *' 
sort  de  l'esclave.  Sans  doute,  les  causes  particulières  qui  rendirent  la 
condition  de  celui-ci  moins  cruelle  dans  ce  pays  que  dans  le  reste  de 
la  Grèce,  naquirent  à  une  époque  plus  rapprochée;  mais  il  possédait 
déjà  la  faculté  de  réclamer  la  protection  des  lois  contre  la  cruauté  d'un 
maître  brutal,  et  de  se  faire  ainsi  confier  a  un  autre  propriétaire.  Nous 
ne  saurions  décider  non  plus  si  le  législateur  sanctionna,  ou  seulement  ' 

(1)  Nsuispaptai.  La  mention  qui  en  est  faite,  dune  Hérod.,  v,  71,  semble  prou- 
Ter  qu'elles  existaient  avant  Solon.  Mais  le  nom  ne  paraît  avoir  aucun  rapport  avec 
la,  navigation,  étant  un  dérivé  du  mot  vaiw.  Niiixjap'.c  est  une  forme  de  »«4rJi.j|po;) 
avec  le  sens  do  chef  de  maison,  suivant  l'interprétation  de  Poilu*,  i,  20.  comme 
iaû).M  était  usité  pour  le  loyer  d'une  maison  iniuit;  d'où  il  ne  s'ensuit  pas  que  v*5; 
ait  jamais  signifl^  une  maison,  ainsi  qu'Hemsterlinis  le  suppose.  Quant  i  leur  rap- 
port avec  les  TpiTTÙi;,  voyeiWacharauth,  1, 1,p.  239,  ou  la  docteur  Arnold, Tlurc, 
r,  p.  665,  —  (4)  MfautM.—  (S)  Mimijtiw. —  (4)  DasaMlnc.  —  (3)  Ils  devenaient 
alors  (octûji;. 
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toléra  le  traitement  horrible  et  barbare  que  l'on  Infligeait  a  ees  malheu- 
reux, et  qui  est  le  plus  grand  reproche  que  l'on  puisse  faire  aux  mœurs 
des.  Grecs.  Ce  reproche,  Ils  le  partageraient  avec  le  reste  du  monde 
ancien,  et  peu  de  nations  de  l'Europe  moderne  ont  le  droit  de  le  leur 
adresser.  Nous  craignons  bien  que  Solon  n'ait  laissé  subsister  l'abus 
atroce  auquel  l'esclave  était  exposé  devant  les  tribunaux  athéniens  ;  au 
gré  de  l'une  des  deux  parties  on  cherchait  des  preuves  dans  son  témoi- 
gnage, par  la  torture  seulement,  sans  que  ce  procédé  pût  être  excusé 
par  la  nécessité  ou  par  l'attente  d'un  avantage  probable.  En  vain  il  au- 
rait offert  spontanément  son  témoignage,  il  était  rejeté  comme  indigne 
avant  que  les  tourments  l'eussent  éprouvé.  Il  y  a  d'autant  moins  lieu 
de  douter  qu'en  ce  point  Solon  ne  s'éleva  pas  au-dessus  des  préjugés 
de  son  siècle  et  de  son  pays,  que  même  l'étranger  domicilié  était  exposé 
au  même  traitement  ;  et  cependant  la  politique,  si  ce  n'est  l'huma»  Hé, 
les  en  aurait  du  mettre  à  l'abri. 

Solon  n'était  pas  un  de  ces  rêveurs  qui  croient  avoir  prévu  par  leurs 
réformes  toute  Innovation  future  et  avoir  échappé  à  la  condition  générale 
de  variabilité.  Mais  les  nombreuses  précautions  dont  il  s'entoura  pour  fa- 
ciliter la  révision  continuelle  et  l'amendement  de  ses  lois,  semblent  dé- 
montrer l'improbabilité  de  cette  opinion  de  Plutarque  :  qu'il  les  établis- 
sait seulement  pour  un  siècle.  Elles  étaient  gravées  sur  des  tablettes  de 
bois,  disposées  en  forme  de  pyramide  et  tournant  sur  un  axe  { l)  ;  on  les 
déposa  d'abord  dans  l'acropole,  mais,  elles  furent  transportées  ensuite  au 
Prytanée  (2).  Après  avoir  achevé  son  œuvre,  Solon  fut,  selon  la  version 
,i-  de  Plutarque,  tellement  importuné  par  les  questions  des  curieux  et  les 
*■  chicanes  des  mécontents,  qu'il  demanda  et  obtint  la  permission  de  quit- 
ter Athènes  pour  dix  années.  Ce  fut  alors,  dit  le  biographe,  qu'il  visita 
l'Asie  mineure,  Chypre  et  l'Egypte ,  cherchant  et  répandant  les  lumières, 
laissant  partout  derrière  lui  de  longs  souvenirs  ou  des  monuments.  Il 
n'est  malheureusement  pas  facile  de  concilier  cette  histoire  avec  ta 
chronologie.  Le  narrateur,  en  effet,  supposa  que  Solon  trouva  Crésus 
sur  le  trône  de  Lydie,  tandis  que  ce  prince  régna  vingt  ou  trente  ans 
plus  tard.  Les  motifs  du  voyage  ne  sont  pas  non  plus  fort  vraisembla- 
bles, quoiqu'au  fond  ils  s'accordent  avec  les  raisons  assignées  par  Héro- 
dote. Il  est  probable  que  Solon  demeura  plusieurs  années  à  Athènes, 
afin  d'observer  les  effets  pratiques  de  ses  institutions ,  et  pour  en 
faciliter  le  jeu  par  son  influence  personnelle.  D'un  autre  coté,  il  avait 
trop  d'expérience  pour  s'affliger  d'entendre  quelques  voix  s'élever  de 
temps  en  temps  contre  lui,  et  pour  s'étonner  de  ne  pas  être  pleine- 
ment ou  généralement  compris.  A  la  fin,  il  jugea  prudent  de  se  sous- 
traire aux  regards  du  public.  Plein  d'ardeur  pour  l'étude,  a  un  âge 

(1)  kfymt,  xifSii;.  Selor 
viles,  el  les  *ipÊii;,  les  lois 
Ephialte  fut,  dit-on,  l'auteur  de  cetie  mesure.  Haruocral.  s  *ar»6u  w'uic  PI 
tard  le  Prjtanee  élait  situé  nu-dessous  de  l'Acropole,  près  de  l'À-tteti.  Paue., 
18,  3.  Hais  plus  anciennement  il  devait  être  placé  sut-  l'Acropole  même.  <" 
là,  ce  semble,  que  furent  dépWes  les  loi*  de  Solon. 
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où  ordinairement  on  songe  au  repos,  il  commença  alors  ses  grands 
voyages. 

A  son  retour,  il  trouva  son  œuvre  bouleversée  par  les  factions.  Les  ***  d« 
trois  partis  de  la  plaine,  de  la  cité  et  de  la  montagne  avaient  réveillé  F"U*' 
leurs  anciennes  inimitiés,  désormais  dénuées  de  rondement,  mais  évo- 
quées encore  par  des  chefs  intéressés.  Lycurgue  était  à  la  tête  du  pre- 
mier ;  Mégaclès,  petit-fljs  de  l'archonte,  quj  avait  appelé  la  malédiction 
du  ciel  sur  sa  famille,  commandait  le  second;  quant  au  troisième,  il 
était  dirigé  par  Pisistrate,  Dis  d'HIppocrate,  le  parent  de  Solon,  l'ami  de 
sa  jeunesse,  celui  qui  avait  donné  ru  législateur  l'appui  de  son  élo-  ' 
quence  et  de  ses  talents  militaires.  Solon  avait  pénétre  de  bonne  heure 
les  desseins  de  Pisistrate,  et  il  avait  dit  de  lui  que  son  ambition  seule 
l'empêchait  de  déployer  les  plus  hautes  qualités  de  l'homme  et  du  citoyen. 
Mais  il  s'efforça  vainement  de  détourner  l'orage  en  réconciliant  les 
chefs  pleins  d'égoîsme  et  de  mauvaise  foi.  Pisistrate  écouta,  dit-on, 
avec  respect  les  remontrances  de  Solon,  mais  il  ne  cessa  pas  de  guetter 
une  occasion  favorable  à  ses  projets.  Servi  par  sa  haute  naissance,  par 
sa-  capacité,  par  la  popularité  que  ses  largesses  lui  avaient  acquise,  11 
résolut  de  renouveler  l'entreprise  de  Cylou,  et,  cette  fois,  avec  des 
chances  plus  grandes  de  succès.  Il  sut  également  mieux  dissimuler. 
Quand  il  jugea  le  moment  propice,  il  vint  sur  la  place  publique,  monté 
sur  un  chariot.  Là,  il  rassembla  la  foule  autour  de  lui,  et  montra  à  tous 
des  blessures  qu'il  s'était  faites  lui-même,  s'écriant  qu'il  venait  d'échap- 
per à  une  bande  d'assassins  payés  pour  l'attendre  au  passage  et  pour 
tuer  l'ami  du  peuple.  Lorsque  l'indignation  des  spectateurs  fut  à  son 
comble,  lorsque  de  toutes  parts  fis  promettaient  qu'on  saurait  bien  le 
défendre  contre  ses  ennemis,  ses  partisans  provoquèrent  une  assemblée 
où  un  nommé  Ariston  demanda  pour  Pisistrate  une  garde  de  cinquante 
citoyens.  Solon  osa  seul  combattre  cette  proposition,  en  avertissant  l'as- 
sen\bléc  des  maux  qu'elle  pourrait  introduire  ;  mais  ses  efforts  échouè- 
rent devant  les  machinations  des  conjurés:  on  accorda  à  Pisistrate  cin- 
quante gardes  autorisés  à  s'armer  de  bâtons,  comme  si  le  petit  nombre 
de  ces  hommes  et  leurs  faibles  moyens  de  défense  répondaient  suffisam- 
ment de  la  sécurité  publique.  Hais  le  peuple,  qui  avait  voté  le  décret 
avec  empressement,  ne  regarda  pas  de  trop  près  la  manière  dont  il  était 
exécuté.  Pisistrate  en  profita  pour  augmenter  ses  forces  et  pour  s'em-  piii.m,, 
parer  de  la  citadelle,  faisant  peut-être  dire  qu'il  agissait  ainsi  dans  le  *  *  "' 
but  de  la  soustraire  aux  attaques  des  ennemis  du  peuple.  Mégaclès  et  m 
les  Alcmœonides  quittèrent  la  ville.  Solon  tenta  de  nouveaux  efforts 
pour  soulever  ses  concitoyens  contre  la  tyrannie  naissante;  mais  quand 
il  vit  qu'il  ne  réussissait  pas,  il  déposa,  dit-on,  ses  armes  devant  la 
porte  dcso  maison,  manifestant  ainsi  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  (aire 
pour  la  cause  de  la  liberté.  Il  paraît  que  Lycurgue  et  son  parti  accep- 
tèrent tranquillement  le  joug  de  Pisistrate,  en  attendant  qu'ils  trou- 
vassent, comme  cela  arriva  plus  tard,  une  occasion  favorable  pour  le 
renverser. 

Satisfait  de  posséder  la  réalité  du  pouvoir,  l'usurpateur  chercha  à 
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Annt  j.  c.  rendre  sa  domination  aussi  douce  que  possible.  Il  fit  peu  de  chinge- 
su'       ments  à  la  constitution,  laissa  nommer  les  magistrats  comme  au  para- 
CumUr  vant,  conserva  leur  autorité  aux  tribunaux  et  ne  dérangea  en  rien  le 
"™  ""''"  cours  des  lois.  Il  affectait  de  se  conduire  lui-même  comme  un  simple 
citoyen,  et  témoigna  de  aa  soumission  aux  lois  en  comparaissant  devant 
l'aréopage,  pour  répondre  à  une  accusation  de  meurtre  dénuée  de  fon- 
dement. Il  ne  cessa  pas  d'honorer  Solon,  de  rechercher  son  amitié  et  de 
loi  demander  des  conseils,  que  celui-ci  donnait  volontiers  lorsqu'ils 
pouvaient  être  utiles  à  sa  patrie,  considérant,  très-probablement  d'ail- 
leurs, que  le  gouvernement  de  Fisistrate  était  plutôt  un  bien  qu'un  mal 
pour  l'Attique,  si  sa  domination  pouvait  seule  mettre  obstacle  a  celle  de 
ses  adversaires  politiques. 
Mort         On  ne  connaît  pas  d'une  manière  certaine  l'époque  où  Solon  mourut, 
*8<>1™'    La  version  la  plus  authentique  (l)  établit  que  cet  événement  eut   lieu 
dans  l'année  qui  suivit  la  révolution  dont  nous  venons  de  parler  (-'..'>» 
avant  Jésus-Christ).  Solon  consacra  aux  muses  les  loisirs  de  sa  retraite; 
et,  si  nous  en  croyons  Platon  à  ce  sujet,  au  moment  où  la  mort  le  sur- 
prit, il  travaillait  a  un  grand  poème  où  il  avait  dessein  de  peindre  l'état 
florissant  de  l'Attique  avant  le  déluge  d'Ogygès,  et  les  guerres  qu'elle 
soutint  contre  les  habitants  de  la  grande  lie,  qui  disparut  ensuite  daus 
les  flots  de  l'océan  Atlantique.  Platon,  qui  descendait  de  ce  législateur, 
vit  des  fragments  de  cet  ouvrage  conservé  dans  sa  famille.  C'était  une 
œuvre  inachevée,  mais  dans  laquelle  on  apercevait  facilement  le  dessein 
qu'avait  eu  l'auteur  de  mettre  en  action  le  système  politique  qu'il  avait 
Imaginé.  11  n'est  pas  improbable,  en  effet,  qu'en  voyant  l'avenir  de  sa 
patrie  devenir  de  plus  en  plus  sombre,  il  ait  laissé  son  imagination  s'é- 
garer dans  le  monde  des  fictions,  et  ait  composé  un  système  social  aussi 
différent  que  possible  de  celui  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  semblable 
peut-être  a  celui  qu'il  avait  observé  en  Egypte. 
Expuiiion     Pisistrate  ne  conserva  pas  longtemps  le  pouvoir.  Le  parti  de  Lycur- 
io/dV'p"-  gue,  ne  se  seutant  pas  assez  fort  pour  l'attaquer  seul,  se  coalisa  avec  les 
"*"■  Alcmsonldes  exilés,  et  parvint  ainsi  à  le  chasser  d'Athènes.  Mais  les 

vainqueurs  eurent  bientôt  l'occasion  de  voir  combien  Pisistrate  demeu- 
rait encore  redoutable  après  sa  chute.  Lorsque  ses  biens  furent  mis  en 
vente,  il  ne  se  trouva  qu'un  seul  homme  assez  hardi  pour  mettre  une 
enchère.  Ce  fut  Callias,  un  des  aïeux  du  fameux  Alcibiade  (2).  Dès  que 
les  deux  factions  eurent  atteint  le  but  de  leur  alliance,  elles  commen- 
cèrent à  se  disputer  les  dépouilles  de  leur  ennemi  commun.  Après  nue 
lutte  de  cinq  années,  Mégaclès,  se  trouvant  le  plus  faible,  résolut  de  se 
réconcilier  avec  Pisistrate  en  lui  offrant  la  main  de  sa  fille  Cœsvra  (a),  et 
son  aide  pour  recouvrer  la  position  qu'il  avait  perdue.  A  la  manière  dont 
Hérodote  raconte  ce  marché,  il  parait  que  Mégaclès  envoya  demander 
à  son  ancien  rival  s'il  consentait  à  devenir  son  gendre,  avec  la  condition 

(1}  Celle  dePbanias  de  Leibos.  Iléiaclide  de  Pout  assure  qu'il  vécut  beaucoup 
plus  longtemps.  Phanius  paraît  aïoir  plus  d'exactitude  dans  ses  dates,  et  son  récit 
est  plus  probable  yar  lui-même.  Voyez  Clinton,  P.  Ii„  p.  301.— (2)  Her.,  vi,  1*1, 
~{S)  Bshol.  Amlopo,,  iv»o.,4v. 
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qu'Userait  réinstalle  au  pouvoir.  Mégaelès  désirait  vivement  ce  mariage, 
espérant  qu'une  alliance  aussi  illustre  efTacerait  la  tache  qui  souillait 
sa  maison.  Pisistrate  accepta  la  proposition,  quoiqu'il  fût  déjà  âgé  «t 
qu'il  eut  trois  fils  et  une  fille  d'un  premier  mariage.  Quand  le  pacte  fut 
conclu,  les  deux  parties  intéressées  arrêtèrent  un  plan  pour  mettre  à 
exécution  la  condition  principale  du  contrat,  c'est-à-dire  la  restauration 
de  Flslstrate.  Elles  imaginèrent  an  artifice  qu'Hérodote  rapporte  en  s'é- 
tonnant  de  la  simplicité  du  peuple  qui  en  fut  la  dupe.  Ce  fut,  observe 
l'historien,  use  honte  pour  le  caractère  national  des  Grecs,  qui  jusque- 
là  s'étaient  toujours  distingués  des  barbares  par  leur  haute  sagacité. 
Cependant,  l'incident  n'a  rien  de  fort  extraordinaire  et  ne  prouve  point 
que  les  inventeurs  aient  compté  au  delà  de  toute  mesure  sur  la  crédu- 
lité de  leurs  concitoyens.  Dans  un  village  attique,  les  nouveanx  alliés  "> 
découvrirent  une  femme  nommée  Phy  a,  qui  avait  une  taille  remarqua-  " 
ble,  et  dont  la  figure  était  d'une  grande  beauté.  Ils  la  couvrirent  d'une 
armure,  la  mirent  surunoharet  l'envoyèrent  en  avant  des  hérauts  pour 
annoncer  dans  la  ville  que  Minerve  ramenait  elle-même  Pisistrate  dans 
la  citadelle,  et  exhortait  les  Athéniens  à  bien  accueillir  le  favori  de  la 
déesse.  Pisistrate  accompagnait  la  femme.  Quand  le  char  fut  aux  portes 
de  la  cité,  les  Athéniens,  prenant  Phyà  pour  la  déesse  elle-même,  se  jetè- 
rent à  genoux  pour  l'adorer,  et  reçurent  Pisistrate  avec  empressement. 
Ce  récit  est  en  effet  singulier,  si  nous  considérons  l'expédient  simplement 
comme  un  stratagème  employé  pour  vaincre  la  résistance  des  partis 
opposes  ;  mais  il  est  tout  aussi  vraisemblable  que  ce  cortège  eut  pour  but 
de  rendre  plus  solennel  le  retour  de  Pisistrate  et  de  faire  naître  l'idée  que 
le  tyran  revenait  à  Athènes  par  une  faveur  spéciale  des  dieux.  Lorsque  le 
cortège  passa,  la  foula  le  regarda  sans  aucun  doute  avec  crainte  ou  avec 
surprise  ;  mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  le  résultat  n'eût  pas 
été  le  même  si  l'artifice  avait  été  découvert.  Pisistrate  reconnut, 
dit-on,  les  services  de  Phya,  en  lui  donnant  pour  époux  son  fils  Hip- 
psrque. 

Un  fois  maître  du  gouvernement,  Pisistrate  parut  tenir  sa  promesse      pui*titu 
en  se  mariant  avec  la  fille  de  Mégaclès;  mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'il  "'     chaî- 
ne comptait  pas  s'unir  réellement  à  une  famille  chargée  d'une  é'ernella  m!ê"  jIujSÏ- 
raalédiction,  et  que  sa  femme  ne  l'était  que  de  nom.  Les  Aleraawnide*  m"  '""■ 
s'indignèrent  de  cet  outrage,  qu'ils  voulurent  punir  en  faisant  cause 
commune  avec  le  parti  de  Lycurgue.  Une  ibis  encore,  le  sort  se  pro- 
nonça contre  Pisistrate,  qui,  ne  pouvant  lutter  avec  les  farces  réunies  de 
ses  adversaires,  s'exila  à  Erétrie,  dans  l'Eubée.  Là,  il  agita  avec  ses  fils 
la  question  de  savoir  s'il  devait  abandonner  toute  espérance  de  retour 
à  Athènes.  Ceux-ci  eurent  des  avis  et  des  désirs  opposés  ;  mais  Hippias, 
l'atné,  décida  son  père  à  tenir  tête  à  ses  ennemis.  L'exilé  possédait  en 
Thraee,  sur  les  bords  du  Strymon,  des  terres  d'un  produit  considérable, 
et  il  avait  une  grande  Influence  dans  plusieurs  villes  grecques,  notam- 
ment à  Thèbes  et  à  Argos.  Tout  cela  devait  concourir  à  faire  réussir  son 
entreprise.  Au  bout  de  dix  années,  11  eut  achevé  ses  préparatifs  :  un 
corps  de  mercenaires  lui  rut  envoyé  d'Argus,  les  Tbébalus  lui  accordè- 
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rant  de  mapifique»  subsides,  et  Lygdamis,  un  des  plus  grands  per- 
sonnages de  iïle  de  Naxos,  lui  amena  toutes  les  troupes  et  tout  l'argent 
qu'il  put  ramasser.  Onze  ans  après  avoir  été  coassé  pour  la  seconde  fois 
■de  sa  patrie,  il  quitta  Erétrie,  et  se  rendit  en  Attique,  où  il  s'empara  de 
Marathon,  prêta  reconquérir  sa  souveraineté  par  la  force  des  armes. 
Pisistrate  avait,  dans  toute  la  contrée  et  à 'Athènes,  un  grand  nombre 
d'amis  qui  vinrent  le  trouver  dans  son  camp.  Ses  ennemis,  qui  regar- 
daient d'abord  ses  préparatifs  avec  dédain ,  rassemblèrent  alors  leurs 
forées  en  toute  hâte  et  marchèrent  à  sa  rencontre.  Ils  déployèrent  aussi 
peu  de  vigilance*et  d'activité  sur  le  champ  de  bataille  que  de  sagesse 
dans  leurs  conseils.  Les  deux  armées  campaient  près  l'une  de  l'autre, 
non  loin  d'Athènes.  A  midi,  au  moment  où  les  Athéniens  étaient  occu- 
pé» à  jouer  ou  à  dormir,  Pisistrate,  se  précipitant  tout  à  coup  sur  leur 
camp,  tua  ceux  qui  se  défendirent  et  mit  le  reste  en  déroute.  Après  ce 
premier  succès,  le  vainqueur  lit  une  démarche  qui  le  rendait  digne  de 
sou  triomphe.  Au  lieu  d'exciter  ses  troupes,  il  Ht  monter  6es  fils  a  che- 
val, et  les  envoya  &  la  poursuite  des  fuyards  pour  leur  annoncer  une 
amnistie  générale,  avec  la  seule  condition  qu'ils  retourneraient  paisible- 
ment dans  leurs  foyers.  Les  chefs  des  factions  hostiles  se  virent  com- 
plètement abandonnés,  si  ce  n'est  par  leurs  plus  zélés  partisans,  qui 
s'empressèrent  de  quitter  la  ville  avec  eux,  et  ils  laissèrent  Pisistrate 
maître  absolu  d'Athènes. 
tapoiitiqM  Le  vainqueur  se  disposa  à  retenir  désormais  d'une  main  plus  ferme 
à'ruMrkûr  le  pouvoir  qu'il  venait  de  conquérir  avec  tant  de  difficultés.  Cessant  de 
se  confier  à  l'affection  du  bas  peuple.  Il  s'entoura  d'une  garde  composée 
de  mercenaires  étrangers  ;  puis  il  saisit  les  enfante  des  principaux  ci- 
toyens ,  de  ceux  auxquels  il  avait  lieu  de  supposer  des  sentiments  mal- 
veillants à  son  égard,  et  les  envoya  à  Naxos,  comme  otages,  sous  la 
surveillance  de  son  ami  Lygdamis,  devenu  maître  de  l'Ile,  grâce  a  son 
appui.  Clmon,pèredu  célèbre  Miltiade,  se  trouva  au  nombre  des  exilés; 
mais  il  obtint  la  permission  de  revenir  à  Athènes,  en  cédant  à  Pisistrate 
l'honneur  d'une  victoire  qu'il  avait  remportée  aux  jeux  olympiques. 
Celui-ci  entretint,  ce  semble,  une  force  navale  considérable;  car,  ou- 
tre la  conquête  de  Naxos ,  il  fit  une  autre  expédition  plus  lointaine, 
dont  l'objet  fut  peut-être  de  se  ménager  un  refuge  pour  lui  et  pour  les 
siens  en  cas  de  nouveaux  malheurs,  mais  qui  dut,  sans  aucun  doute, 
accroître  sa  réputation  et  sa  popularité.  Il  réveilla  les  prétentions  des 
Athéniens  sur  la  ville  de  Sigée,  alors  au  pouvoir  des  Mityléniens,  pré- 
tendant que  les  partages  faits  après  la  guerre  de  Troie  concédaient  à 
son  pays  la  possession  de  cette  cité,  située  sur  l'Hellespont.  Cinquante 
ans  auparavant,  cette  même  réclamation  avait  déjà  causé  entre  les  deux 
pays  une  guerre  rendue  mémorable  par  la  victoire  que  le  sage  Pittacus 
remporta  dans  un  combat  singulier,  et  par  un  expédient  bizarre  (l), 
contre  Phrynon,  général  des  Athéniens,  et  aussi  par  une  défaite  des 

(1)  PilUcuE  vint  sur  le  terrain  anné  d'un  éjiervier,  d'un  Irideul  et  d'un  put- 
guird.  A|u-i'«  avoir  enveloppé  «un  adversaire,  il  le  tua. 
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Mity  léniens,  dans  laquelle  le  poète  Alcée  abandonna  son  bouclier  sur 
le  champ  de  bataille.  Cette  guerre  avait  été  terminée  par  la  médiation 
de  Pérfandre,  tyran  de  Corinthe,  lequel  adjugea  la  ville  de  Sigée  aux 
Athéniens.  Pislstrate  s'en  empara  de  nouveau,  et  la  plaça  sous  la  garde 
de  son  bâtard,  Hégésfstrate,  qui  la  défendit  avec  succès  contre  des 
attaques  souvent  renouvelées.  En  qualité  de  maître  d'Athènes,  la 
principale  cité  ionienne,  Pisistrate  entreprit  la  purification  de  Délos, 
ordonnée  par  un  oracle.  11  l'effectua  en  faisant  exhumer  tous  les 
corps  placés  auprès  du  temple  d'Apollon,  et  en  les  faisant  transpor- 
ter ailleurs  (f).  Dans  sa  patrie,  il  augmenta  sa  popularité  par  ses  lar- 
gesses et  en  ouvrant  ses  jardins  aux  plus  pauvres  citoyens.  Non-seule- 
ment il  conserva  les  institutions  de  Solon,  mais  encore  il  eut  recours,  à 
ce  qu'il  parait,  à  l'Aréopage,  pour  maintenir  une  police  rigoureuse.  Il 
mit  en  vigueur  la  loi  de  Solon,  qui  obligeait  chaque  citoyen  à  rendre 
compte  de  ses  moyens  d'existence,  et  qui  punissait  l'oisiveté,  et  cela  l'a 
fait  regarder  par  quelques  écrivains  comme  l'auteur  de  cette  loi. 

Ces  mesures  lui  fournirent  un  préteste  pour  éloigner  de  la  ville,  et  Pisutnta 
pour  les  forcer  de  se  livrer  à  l'agriculture  qu'il  encourageait  de  ses  pro-  Jn'Ut  uV' 
près  deniers,  un  assez  grand  nombre  de  misérables  sans  occupations  tén-lan- 
régulières.  Mu  par  la  même  politique,  non  moins  peut-être  que  par  son 
amour  pour  les  arts,  il  embellit  Athènes  de  plusieurs  établissements  à 
la  fois  magnifiques  et  utiles.  On  remarquait,  entre  autres,  les  temples 
d'Apollon  et  de  Jupiter  olympien.  Il  termina  seulement  les  fondations 
de  ce  dernier  édifice,  qui  resta  inachevé  pendant  sept  cents  ans,  exci- 
tant l'admiration  et  en  quelque  sorte  le  désespoir  de  la  postérité  par  la 
grandeur  de  ses  proportions,  grandeur  telle  que  l'ancien  monde  ne  con- 
duisit rien  de  pareil  en  l'honneur  du  père  des  dieux.  Parmi  les  monu- 
ments à  la  fois  utiles  et  splendides,  on  remarquait  le  Lycée,  jardin  situé 
à  une  faible  distance  d'Athènes,  et  consacré  à  l'Apollon  lycien,  où  de 
somptueux  bâtiments,  réservés  aux  exercices  de  la  jeunesse  athénienne, 
s'élevaient  au  sein  de  la  verdure  et  sous  des  ombrages  touffus.  Le  Lycée 
fut,  personne  ne  l'ignore,  une  des  écoles  les  plus  célèbres  de  philoso- 
phie. On  citait  encore  la  fontaine  de  Callirhoë,  appelée  plus  tard  la  fon- 
taine aux  neuf  bouches  (2),  à  cause  des  nombreux  conduits  à  travers 
lesquels  Pisistrate  distribua  les  eaux  qui  jaillissaient  de  la  source.  Pour 
subvenir  aux  dépenses  qu'entraînèrent  toutes  ces  entreprises,  le  tyran 
leva  une  dime  sur  les  produits  de  la  terre.  Ce  nonvel  impôt  excita 
un  vif  mécontentement  dans  la  classe  qui  dut  le  payer.  Employer  cet 
argent  à  élever  des  édifices  publics,  c'était,  en  effet,  taxer  le  riche  pour 
faire  travailler  le  pauvre.  Au  reste,  si  nous  devons  en  croire  un  écrivain 
obscur,  la  dime  en  question  fut  seulement  remise  en  vigueur  par  Pisis- 
trate, les  anciens  rois  attiques  l'ayant  déjà  établie  (3).  On  regarde  encore 

H)  ThucjJ.,  III,  104.  —  {%  Èm«Kftu«!.  —  (SJ  La  letlre  île  Pisiitwle  à 
Solon  dani  Dioç.  Laêrt.,  i,  83  ;  Diodore,  Mai.,  u,  p.  28,  rapporte  une  anecdote 
à  ce  «uiet.  Pisistrate  rencontre  un  homme  IraTaîllant  dans  un  champ  aride  sur 
l'Hymette.  Il  lui  demande  ce  que  ion  terrain  produit.  L'homme  répond  :  «  De 
ficlieuwi  fatigues  (muât  iiùiai).  Mais  cela  ne  fera  rien  tant  que  Pisislralo  aura 
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A.TMt  t.  c  m  prince  comme  l'auteur  d'une  excellente  loi,  suggérée  cependant,  dit- 
vn'  on,  par  Solon,  qui  mettait  à  la  charge  du  public  les  citoyens  mutilés  à 
ta  guerre.  S'il  faut  en  croire  une  tradition  généralement  admise,  ta  pos- 
térité lut  doit  un  service  supérieur  a  tous  ceux  qu'il  rendit  à  ses  contem- 
porains. On  lui  attribue,  en  effet,  la  conservation  des  poèmes  d'Homère, 
jusqu'alors  épars  en  fragments  détachés,  appelés  rapsodies.  Toute  exa- 
gération mise  à  part,  il  n'est  pas  douteux  que  Pfslstrate  n'ait  formé  une 
collection  des  œuvres  du  poète  plus  complète  et  plus  soignée,  qu'il  les 
fit  ainsi  mieux  connaître  de  ses  concitoyens,  et  qu'il  sauva  peut-être  cer- 
taines parties  qui  auraient  pu  être  perdues  pour  les  générations  futu- 
res. Quoi  qu'il  en  soit,  Pisistrate  aima  -les  lettres  pour  elles-mêmes  et 
nullement  par  vanité.  Il  fut  le  premier  personnage  en  Grèce  qui  posséda 
une  bibliothèque,  et  11  mérita  des  louanges  en  communiquant  libérale- 
-ment  à  tout  le  monde  les  richesses  qu'elle  renfermait  (l).  En  définitive, 
bien  que  nous  ne  puissions  approuver  les  procédés  qu'il  employa  pour 
monter  sur  le  trône,  nous  devons  reconnaître  qu'il  usa  royalement  du 
pouvoir.  On  ne  disconviendra  pas  que  si  sa  dynastie  neç ouvalt  assurer 
a  Athènes  la  grandeur  dont  elle  jouit  plus  tard,  elle  lui  procura  du  moins  * 
le  repos  pendant  lequel  elle  prépara  ses  triomphes  à  venir.  Pisistrate  con- 
serva sa  souveraineté  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et  mourut  dans  un  âge 
avancé,  trente-trois  ans  après  sa  première  usurpation  (537  avant  Jpsus 
Mon  d„pi-  Christ) .  Le  pouvoir  du  tyran  était  si  bien  enraciné,  que  ses  Ris,  Hfppias, 
'nmpUcé^  Hfpparque  et  Thessalus,  lui  succédèrent  sans  aucune  opposition.  Llau- 
«»  ail.  torité  de  Thucydide  suffit  seule  à  prouver  qu'Hippias  était  l'atné,  quoi- 
que ses  raisons  ne  soient  pas  décisives  en  elles-mêmes,  et  quoique  l'opi- 
nion courante  de  son  temps  accorde  la  primogéniture  à  Hipparque  (2}. 
Comme  le  plus  âgé,  Hipplas  aurait  du  remplacer  son  père  et  se  mettre 
lia  tête  des  affaires;  mais  les  trois  frères  vivaient  dans  un  accords!  par- 
fait,  qu'ils  prirent  tous  part  indistinctement  à  l'administration  du  pays. 
Leurs  caractères  étaient  pourtant  bien  différents.  Hippias  posséda,  a  ce 
qu'il  parait,  les  qualités  de  l'homme  d'État  ;  Hipparque  hérita  des  goûts 
littéraires  de  son  père,  mais  il  aimait  le  plaisir ,  et  peut-être  aussi  les 
amusements  indignes  de  sa  position  (s).  Quant  à  Thessalus,  le  dernier 
des  trois  fils,  on  sait  seulement  que  ce  fut  un  jeune  homme  plein  de  con- 
GouTsn»-  rnëe  {■*)  ■  Les  successeurs  de  Pisistrate  suivirent  les  traces  de  leur  père, 
«uïï'wà.1*'"  **  8e  conTOrmereDt  a  ses  plans.  Ils  se  montrèrent  soigneux  de  la  prospé- 
rité du  pays,  et  favorisèrent  la  culture  des  lettres  et  des  arts.  Un  des 
expédients  qu'ils  employèrent  dans  ce  dernier  but,  et  cela,  probable- 
ment à  l'Instigation  d'Hipparque,  ce  fut  d'ériger  uu  certain  nombre 
«THermès,  ou  bustes  de  Mercure,  sur  le  bord  des  chemins  qui  condui 

U  part  de  revenu  (tcùtuv  ti  pif  a;  Diiounpity  SiSw*).»  Pisistrate  sa  mit  à  rir«, 
et  déchargea  le  terrain  du  paysan  ;  d'où  le  proverbe  :  Ot  otpaxilsi  nuaSsw  iteXhh» 
—  fl)  Aul.  Gell.,  N.A.,vi,lT,  Nitzsch,  teHist.,  Hom.,  |,  p.  157.  —  (i)  Kreu- 
ier  (Rfcapi,,  p.  909)  affirme  que  Thucydide  se  trompe,  tans  donner  aucune 
preuve  i  l'appui  de  sou  assertion.  —  (S)  Ce  qu'Idoménée,  dans  Atbén.,  lu. 
p. 33$,  dît  des  deui  frères  ainis,  s'applique,  pour  autant  que  son  dire-est  fondé,  à 
Hipparque.  Héraclide  de  Pont.  I.  1  appelle  itaiitàfon  et  iiaiai;  et  «iMw-unt.  — 
{if  JUnd.  P.  Vefi(.  T^ 
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Bâtent  a  la  capitale.  L'une  des  laces  de  ces  bornes  indiquait  les  distan- 
ces ;  l'autre  présentait  aux  passants  une  sentence  morale  en  vers  (  1), 
probablement  composée  par  Hipparque  lui-même,  bien  que  ce  prince 
reçût  sons  son  toit  les  plus  grands  poètes  de  son  époque.  On  attribue 
également  à  ce  dernier  la  fixation  de  l'ordre  suivant  lequel  on  récitait 
les  poèmes  d'Homère  à  la  fête  des  Panathénées ,  et  que  l'on  continua 
d'observer  dans  la  suite.  Ces  trois  frères  imitèrent  la  sage  politique  de 
leur  père  en  renonçant  prudemment  aux  avantages  extérieurs  du  pou- 
voir, pour  en  mieux  conserver  la  réalité.  Ils  ne  se  montrèrent  cepen- 
dant pas  très-scrupuleux  sur  les  moyens  qu'ils  employèrent  pour  se  dé- 
barrasser des  individus  dont  ils  étaient  jaloux,  ou  dont  Ils  avaient  quel- 
que chose  à  craindre.  Hérodote  rapporte  comme  un  fait  notoire  que, 
peu  de  temps  après  son  retour,  Cimon  fut  massacré  par  des  assassins  à 
lenr  solde.  Ils  s'entourèrent  d'une  garde  permanente  de  mercenaires 
étrangers  (î),  mais  ils  ne  firent  aucun  changement  aux  lois  et  anx  for- 
mes de  la  constitution,  en  ayant  seulement  soin  de  confier  les  princi- 
pales charges  à  leurs  amis  les  plus  dévoués.  Ils  diminuèrent  même  l'im- 
pôt, fixé  au  douzième  par  Pisistrate  ;  et,  sans  établir  de  nouvelles' taxes, 
ils  firent  face  aux  besoins  de  l'État,  et  continuèrent  les  grands  tra- 
vaux commencés  par  leur  père.  Le  langage  d'un  écrivain  postérieur  (s) 
qui  cite  lenr  administration  comme  rappelant  le  bonheur  de  l'âge  d'or, 
semble  justifié  par  l'éloge  modéré  de  Thucydide.  Cet  historien  dit,  en  > 

effet,  que  ces  trois  tyrans  s'efforcèrent  d'être  sages  et  vertueux.  Le  pays 
prospérait,  et  le  peuple,  s'il  n'était  pas  complètement  heureux,  ne  se 
montrait  pas  impatient  de  secouer  le  Joug.  En  un  mot,  la  puissance  des 
fils  de  Pisistrate  semblait  devoir  se  transmettre  facilement  à  une  nou- 
velle génération,  lorsqu'un  événement  imprévu  changea  la  face  des  cho- 
ses et  prépara  une  brusque  révolution. 

Les  noms  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  furent  immortalisés  par  la  Harmodmi 
reconnaissance  des  Athéniens,  quoique  dans  un  autre  pays  ils  eussent  Jj,.*1'"0"'" 
peut-être  été  voués  à  l'oubli,  ou  que  du  moins  ils  n'eussent  Jamais  été 
l'objet  de  panégyriques.  Aristoglton  appartenait  à  la  classe  moyenne  ; 
on  citait  Harmodius  comme  un  jeune  homme  d'une  grande  beauté.  Tous 
deux  issus  d'une  famille  d'origine  phénicienne,  ils  étaient  encore  unis 
par  les  liens  de  la  plus  étroite  amitié.  Hipparque  fit  au  second  de  ces 
deux  jeunes  gens  un  outrage  considéré  dans  notre  état  social  comme  le 
plus  grossier  de  tous  :  il  déshonora  sa  sœur.  Bien  pins,  cette  jeune  fille 
ayant  été  invitée,  sur  les  ordres  du  tyran,  à  figurer  dans  une  procession 
pour  y  porter  les  vases  sacrés,  fut  publiquement  repoussée,  quand  elle 
se  présenta  dans  ses  habits  de  fête,  comme  indigne  de  prendre  rang 
parmi  les  vierges.  Celte  nouvelle  insulte  mit  le  comble  au  ressentiment 
d'Harmodius,  et  excita  au  plus  haut  degré  l'indignation  d'Aristogiton. 
Lea  deux  amis  résolurent  non-seulement  de  laver  l'offense  dans  le  sang 

(i)  Paeudb-PlatoinHipparch.,  elHarpoerat.,  TpaiipaXoc. —  (2)  D'après  Arâtole 
(dans  le  scoliaste  d'Arisloph.,  Lys.,  664],  ces  hommes  se  distinguaient  des  autres, 
a  ce  qui!  paraît,  par  du  uniforme  'qui  leur  lit  donner  le  nom  de  Pied»  de  loupa 
(AwwtioSi;).  —  (3)  L'auteur  de  l'Hipparque,  p.  229. 
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t  de  profita-  de  celle  eeaakm  pour  mettre  i 
b  depuis  kngtaap*  C— {■  par  Arislogiton,  celui  de 
détrôner  la  dynastie  régnante.  Ib  111— ■Juaimil  Imr  plan  à  on  petit 
nombre  d'ami*  qui  leur  promirent  leur  ensscoars;  ils  espérèrent,  en  ou- 
tre, qoe  des  qae  le  premier  coop  muait  été  porté,  beaucoup  d'autres 
citoyens  meUrment  heliemammce  à  profit  nom*  recouvrer  leur  liberté. 
Les  conspirateur*  choisirent  la  Jeté  dm  grande*  Panathénées  comme 
l'époque  la  plus  favorable  A  l'exécution  de  leurs  projets.  Ce  jour-là,  les 
citoyens  marchaient  en  procession,  armés  de  piques  et  de  boucliers; 
c'était,  eu  temps  de  pair.,  la  seule  occasion  où  il  fût  possible  de  porter 
des  armes  sans  exciter  des  soupçons.  On  convint  qu' Ha  nnodins  et  Aristc- 
fptou  donneraient  le  signal  en  poignardant  Hippîas,  tandis  que  leurs 
amis  écarteraient  les  gardes,  et  qu'ils  s'en  remettraient  pour  le  succè- 
de l'entreprise  à  l'amour  de  la  liberté,  toujours  subsistant  dans  le  peu- 
ple. Le  jour  venu,  les  conjurés  se  munirent  de  poignards,  et  les  cachè- 
rent dans  les  branches  de  myrte  que  l'on  porte  à  la  main  durant  la  céré- 
monie (i).  Au  moment  où  Hippîas,  entouré  de  ses  satellites,  se  trouvait 
dans  le  faubourg  du  Céramique,  occupé  A  régler  l'ordre  de  la  proces- 
sion, on  vit  un  des  conspirateurs  s'approcher  et  causer  familièrement 
avec  lui.  Les  deux  amis,  se  croyant  trahis,  résolurent  do  moins  de  se 
venger.  lisse  précipitèrent  dans  la  ville,  où  ils  rencontrèrent  Hipparque, 
M *«tn  qu'ils  assassinèrent  avant  l'arrivée  deson  escorte.  Les  gardes  survinrent 
H  "**■*■  A  temps  pour  venger  sa  mort  sur  Harmodius.  Quant  A  Arislogiton,  il 
disparut  dans  la  foule,  mais  pour  être  repris  plus  tard. 

Lorsque  Hippîas  reçut  la  nouvelle  de  l'événement,  il  ne  parut  pas  s* 
préoccuper  du  meurtre  deson  frère;  Il  s'avança  d'un  air  calme  au-de- 
vant de  la  procession,  qui  ignorait  encore  l'assassinat  ;  puis,  sous  le  pré- 
texte de  prononcer  un  discours,  il  engagea  ceux  qui  la  composaient  à 
déposer  leurs  armes  et  à  le  suivre.  Il  ordonna  ensuite  A  ses  gardes  de 
s'emparer  des  armes  et  de  chercher  sur  chaque  individu  celles  qu'il  au- 
rait cachées.  Tous  les  citoyens  munis  de  poignards  furent  arrêtés  avec 
ceux  dont  Hippîas  suspectait  les  sentiments. 

On  comprend  sans  peine  quelle  fut  la  destinée  d 'Arislogiton.  Plusieurs 
auteurs  s'accordent  à  dire  qu'on  le  mit  à  mort  après  avoir  essayé  de  lui 
arracher,  dans  les  tortures  (2),  les  noms  de  ses  complices.  L'infortune 
se  vengea,  dit-on,  en  accusant  les  meilleurs  amis  d'Hippies.  Une  cour- 
tisane nommée  Lena,  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  été  aimée  par  le 
meurtrier,  subit  le  même  sort.  Elle  devint  célèbre  A  cause  de  la  con- 
stance qu'elle  déploya  au  milieu  des  tourments  les  plus  cruels.  On  ne 

(1)  Sans  doute  par  un  certain  nombre  des  plus  jeunes  citojens,  comme  les  bru*  j 
ehes  d'olivier  étaient  parties  par  les  vieillard»;  —il  n'est  fait  menlion  de  cette  cou- 
tume que  dans  la  fameuse  chanson  à  boire  :  Èi  jj.ùpTiu  k1sJ"i  td  Sjïçs;  ^opitw.  Alhen., 
IV,  p.  693,  B.  —  (2)  Quoique  la  torture  ne  .oit  expressément  mentionnée  g« 
par  des  écrivains  récents,  tels  que  Poljen,  Justin  et  Sénèque,  le  Tait  est  puissam- 
ment confirmé,  sinon  pleinement  établi,  par  l'expression  emphatique  de  Thucj- 
dide:il  ne  fut  pas  traité  avec  douceur  (où  iaîiu;  ffiiTiftnl,  laquelle  serait  absurdes! 
elle  signifiait  seulement  que  l'assassin  ne  fut  pas  caressé  parles  amis  d'HipP^'F" 
La  partialité  qui  suggère  de  pareilles  phrases  provoque  le  sourire. 
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tarda  pas  à  s'apercevoir  combien  le  bonheur  d'un  peuple  tient  a  peu  de 
chose,  quand  il  ne  dépend  que  de  la  vertu  et  de  la  sagesse  d'un  homme. 
Hipplas  se  montra  doué  de  ces  belle»  qualités  tant  qu'il  n'eut  pas  d'In- 
jure à  punir,  tant  qu'il  n'eut  pas  de  crainte  sur  sa  sûreté  personnelle; 
mais  tout  a  coup  il  cessa  d'être  doux,  affable, bienveillant,  pourdeve-  Ty,„, 
nir  un  despote  soupçonneux,  farouche  et  cruel,  considérant  tous  ses  su-  «'H'pp'm 
jets  comme  de  secrets  ennemis  et  s'efforcent  de  les  effrayer  par  ses  ri- 
gueurs plutôt  que  de  les  ramener  par  ses  procédés  conciliants.  Il  parut, 
à  dater  de  ce  jour,  considérer  l'Attfque  comme  un  fragile  domaine  qu'il 
fallait  pressurer  le  plus  vite  possible.  Il  n'est  plus  désormais  question 
que  d'exécutions  fréquentes,  d'impôts  extraordinaires  et  de  stratagè- 
mes employés  pour  grossir  le  trésor  du  tyran  aux  dépens  de  toutes  les 
classes  de  la  nation.  A  la  même  époque,  Rippias  contracta  une  alliance 
étrangère,  moins  dans  le  but  d'augmenter  son  pou  voirqu 'afin  de  se  mé- 
nager un  refuge  a  lui  et  à'  sa  famille  en  cas  de  revers.  Il  maria  sa  fille 
1  Archédicé  au  fils  d'Hippoclus,  tyran  de  Lampsaque.  Thucydide  consi- 
dère cette  union  comme  tellement  disproportionnée,  qu'il  pense  qu'Hip- 
'  pias  ne  s'y  serait  Jamais  abaissé,  s'il  n'avait  pensé  qu'il  aurait  bientôt 
-  besoin  d'un  asile.  Hippoclus  était  en  grande  faveur  auprès  de  Darius, 

■  roi  de  Perse,  et  le  maître  d'Athènes  avait  déjà,  tourné  ses  regards  de  ce 
'  coté. 

Hipplas  n'était  pas  seulement  menacé  par  le  mécontentement  de  son 

1   penple,  il  l'était  encore  par  les  machinations  de  puissants  ennemis  que 

les  plus  grands  mobiles,  l'intérêt  et  le  ressentiment,  poussaientà  lecom- 

■  battre  sans  relâche.  Parmi  ceux-ci  les  Alcméonides  exilés  n'étaient  pas 

'   les  moins  redoutables,  puisque  après  leur  chute  Pisistrale  ou  ses  suc-  d„  A0™£ 

eesseurs  avaient  confisqué  leurs  possessions  de  l'Attique ,  rasé  leurs  b'0"- 
'    maisons  et  détruit  leurs  tombeaux.  Au  dehors  ils  possédaient  autant  de 
'    ressources  que  l'argent  peut  en  procurer.  Après  la  mort  d'Hipparque, 
l'impopularité  croissante  d'Hippias  les  encouragea  à  renouveler  leurs 

■  entreprises.  Ils  réussirent  même  à  s'emparer  d'une  place  forte  sur  la 
frontière  de  l'Attique  (i);  mais  ils  furent  bientôt  repoussés  avec  une 
perte  considérable,  grâce  à  l'énergie  et  à  l'activité  de  leur  ennemi.  Non 

i  rebutés  par  cet  échec,  ils  jetèrent  les  regards  autour  d'eux  pourcher- 
'  cher  de  l'aide,  et  l'influence  qu'ils  avaient  acquise  sur  l'oracle  de  Del- 
■'■    phes  leur  fournit  le  moyen  d'en  obtenir.  Le  temple  de  Delphes  avait  été 

>  incendié  quelques  années  auparavant.  Ce  malheur  provenait  sans  doute 

*  d'un  accident  ;  mats  les  ennemis  des  Pisist  ratifies  ne  manquèrent  pas  de 
V    le  leur  imputer.  Quoiqu'il  en  soit,  les  Alcméonides  s'engagèrent  vis-à- 
vis  des  Amphictyons  a  reconstruire  l'édifice  sous  certaines  conditions. 
Guidés  par  une  générosité  calculée,  ils  dépassèrent  de  beaucoup  les  ter- 
mes de  leur  convention.  L'architecture  du  nouvel  édifice  fut  plus  somp- 

.    tueuse  que  celle  de  l'ancien,  et  le  fronton  du  temple,  au  lieu  d'être  en 

*  \\)  Lipsjdrium.  Aiïstote  place»  lieu  sur  les  hauteurs  du  Parnès  (iiitittr™  «a!j- 

>  to»o(.  Scol.  Arnloph.,  Lysistr.,  66S).  Hérodote  dit  :  ïmlp  naiown;,  v,  68,  ou  Ha- 
;?     imtw;  quelle  qne  soit  celle  de  ces  deux  leçons  ciu'on  choisira,  il  s'agit,  ce  semble, 

d'une  résidence  rie  famille  apparie nanl  au*  Péomdes,  parenla  des  Alrméouides. 
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Av.nt  j.  c.  pierre  de  peu  de  prix,  fut  rétabli  avec  du  marbre  de  Paros.  Une  telle 
sl0-  munificence  propagea  la  réputation  des  Aleméouides  dans  la  Grèce  en- 
tière et  leur  mérita  l'utile  reconnaissance  des  habitante  de  Delphes. 
Clysthène,  le  chef  de  la  famille  exilée,  parvint,  a.  l'aide  de  ces  moyens, 
à  se  servir  de  la  prétresse  du  temple,  de  la  pythie,  comme  d'un  instru- 
ment pour  ses  desseins.  A  son  instigation,  les  Spartiates,  qui  menaient 
souvent  consulter  l'oracle  sur  leurs  affaires  publiques  ou  particulières, 
reçurent  pour  réponse  qu'ils  devaient,  avant  tout,  rendre  Athènes  a  la 
liberté.  Les  Spartiates,  dont  le  respect  pour  l'oracle  était  sans  bornes,  ne 
tardèrent  pas  a  se  laisser  convaincre  par  ces  exhortations  souvent  ré- 
pétées. Bien  que  la  famille  de  Pisistrate  leur  fat  unie  par  les  liens  d'une 
publique  hospitalité,  ils  se  déterminèrent  à  envoyer  une  armée  pour  la 
l»s  spir-  ehasser.  Les  troupes,  sous  le  commandement  d'Anchimolins,  homme 

m»™  ™Àt-  d'une  haute  réputation,  mais  qui  n'était  pas  du  sang  royal,  firent  voile 

,lq"f*  pour  l'Attique  et  débarquèrent  dans  le  port  de  Phalère.  Pendant  te 

temps-là,  le  gouvernement  athénien,  qui  avait  été  informé  du  but  de 
l'expédition,  avait  réclamé  le  secours  de  la  Thesulie,  son  alliée.  Les 
Thessaliens  envoyèrent  mille  chevaux  sous  les  ordres  de  Cinéas,  à  qui 
Hérodote  donne  le  titre  de  roi,  et  qui  était  sans  doute  un  des  principaux 
nobles  du  pays.  Cinéas  battit  les  Spartiates,  tua  leur  chef  et  les  refoula 
-  jusque  sur  leurs  vaisseaux.  Bientôt  ils  revinrent  avec  des  forces  plus  con- 
sidérables et  commandées  par  leur  roi  Clébmène  ;  ils  voulaient  envahir 
l'Attique  par  terre.Cettefoisla  cavalerie  thessalienne  fut  vaincue,  et,quoi- 
que  ses  pertes  fussent  peu  importantes',  elle  abandonna  ses  alliés  et  re- 
tourna chez  elle  (il.  Hors  d'état  de  faire  face  à  Cléomèneiur  lechampde 
bataille  et  même  de  défendre  la  ville,  Hippias  se  renferma  dans  la  cita- 
delle abondamment  pourvue  de  vivres.  Les  Spartiates,  n'étant  point  pré- 
parés à  un  siège,  se  seraient  bientôt  retirés  si,  par  un  excès  do  prudence, 
Hippias  ne  leur  avait  pas  ménagé  un  succès  imprévu.  H  donna  l'ordre 
de  conduire  ses  enfants  en  un  lieu  sûr,  hors  du  pays;  ceux-ci  tombè- 
rent entre  les  mains  de  l'ennemi  au  moment  où  ils  s'éloignaient,  et  on 
ne  consentit  à  tes  rendre  fa  leur  père  qu'en  lui  imposant  l'obligation  de 
quitter  Athènes  dans  cinq  jours.  Quatre  ans  après  la  mort  de  son  frère 
Hippias  (5 1 0  avant  Jésus-Christ)  Hippias  fit  voile  pour  l'Asie,  ou  il  alla  résider 

quitie  Atbè"  temporairement  dans  la  principauté  héréditaire  de  Sigée.  Dèa  que  le  ty- 
ran se  fut  retiré,  on  prit  des  mesures  sévères  contre  ses  partisans,  qui 
paraissent  avoir  formé,  pendant  de  longues  années,  un  parti  formida- 
ble. Plusieurs  furent  mis  à  mort,  d'autres  furent  envoyés  en  exil  ou 
privés  de  leurs  privilèges  politiques  (2).  On  condamna  la  famille  dé- 
chue fa  un  bannissement  perpétuel,  et  on  l'excepta  seule  dans  Le  décret 
de  large  amnistie  concédé  plus  tard  (3).  Les  tyrannicidei,  au  contraire, 
obtinrent  des  honneurs  presque  divins.  Ils  furent  les  premiers  mortels 
auxquels  on  éleva  des  statues  aux  frais  du  publié,  en  récompense  de 

il)  Andocîde,  tb  Mytt..  106,  semble  faire  allusion  a  ce  combat,  litre  isî  Diù- 
Aniiu,  dans  lequel  les  patriotes  étaient  eonrluits  par  son  biiaïeul,  Léogoru,  et  p"' 
Chtmi,  «on  beau-père.  —  (î)  Audoo.,  de  Mytt.,  $  106.  Voye*  Wagner  et  Ji 
chronique  de  Paros,  ep.  53.  —  (3)  Audoc.,  de  Mvtt.,  $  78. 
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leur  vertu  (l).  Leurs  MM,  sans  cessa  répétés  avec mlUt  témoignages 
d'admiration,  circulaient  dans  toutes  les  chansons  4e  table.  On-  les 
plaça,  daBslesUesdeseieijh«ureux>àoôléd'A<'hilIectd«Ty(lfde(a). 
Quand  on  orateur  voulait  donner  une  haute  idée  du  mérite  le  pins  élevé, 
ou  des  plus  grands  services  rendus  à  la  cause  de  la  liberté,  Il  ne  man- 
quait jamais  de  rappeler  le  souvenir  d'Harmodius  et  d'Arkstogiton.  Cet 
enthousiasme  n'était  sang  doute  pas  plus  sincère  qui)  n'était  fondé  f 
mais  les  ennemis  personnels  et  les  rivaux  politiques  de  la  dynastie  dé- 
chue avalent  à  cœur  d'entretenir  la  naine  du  peuple  contre  elle.  Tous 
ces  efforts,  eussent  cependant  été  vains  si,  dans  lea  dernières  années  de 
son  règne,  Hipplas  n'avait  pal  fourni  une  ample  matière  aux  accusa- 
tions qui  s'adressaient  à  lui  ou  aux  siens. 

Après  le  départ  des  Pieistrotides,  le  parti  démocratique»  qui  les  avait 
élevés  au  pouvoir,  se  trouva  sans  chef.  Les  Alcméonidea  avalent  tou- 
jours été  considérés  comme  adversaires  de  ee  parti,  quoiqu'ils  fussent 
non  moins  opposés  à  la  Action  des  nobles  dirigée  à  cette  époque  par 
Isagoraa.  Ils  n'étaient  pas  seulement  influents  à  cause  de  leurs  vastes 
domaines,  ils possédaient  encore  l'autorité  de  la  naissance  aocrue  par 
tous  les  liens  civils  et  religieux  qui  unissaient  entre  elles  les  anciennes 
subdivisions  des  tribus.  Clysthène  se,  sentant  hors  d'étatj  comme  son 
parti  le  fut  toujours,  de  tenir  tète  à  ses  adversaires,  prit  le  parti  de  s'at- 
tacher à  la  cause  populaire,  ainsi  que  l'avait  fait  Pisietrate  avec  tant  de 
bonheur.  Ayant  obtenu  un  succès  passager  sur  ses  rivaux,  il  fit  dans 
la  constitution  un  changement  important,  qui  devait  détruire  la  puis- 
sance de  son  ordre  tout  entier,  en  rompant  les  principaux  liens  de  son 
autorité.  Encouragé  par  la  confiance  du  peuple  et  par  la  sanction  de 
l'oracle  de  Delphes,  il  abolit  les  quatre  tribus  anciennes,  établit  une  lltEllloti[ini 
nouvelle  division  géographique  de  l'Attique,  et  forma  dix  tribus  nou-  d«ciy.th*w. 
velles  dont  chacune  portait  le  nom  de  quelque  héros  du  pays.  Les  dix 
tribusjse  subdivisaient  en  districts  de  différentes  été  ndues,  appelés  démet, 
renfermant  chacun  une  ville  ou  un  village  pour  .capitale.  Hérodote 
rapporte  qu'il  n'y  eut  d'abord  que  cent  dêmes,  dix  par  chaque  tribu  ; 
mais  comme  plus  tard  on  en  compta  plus  de  cent  soixante— dix  et  que 
l'histoire  n'explique  nullement  cet  accroissement  considérable,  ona  conçu 
des  doutes  sur  l'exactitude  de  cette  assertion.  D'un  autre  côté,  on  en  a 
voulu  aussi  conclure  que  les  tribus  de  Clysthène  ne  comprenaient  pas 
l'Attique  tout  entière  (3).  C'est  là  une  de  ces  questions  qui  dépendent 
uniquement  du  point  de  vue  sous  lequel  on  envisage  les  anciennes  tri-_ 
bus.  Au  moins  est-il  possible  que  des  changements  survenus  dans  l'In- 
térieur de  l'Attique  postérieurement  à  Clysthène,  aient  nécessité  la  di- 
vision d'un  certain  nombre  de  dèmes  (4).  On  s'explique  plus  difficile- 
ment la  transposition  nu  moyen  de  laquelle  les  dèmes  appartenant  &  In 
même  tribu  se  trouvaient  placés  aux  extrémités  opposées  de  l'Attique. 
Clysthène  parait  avoir  conservé  les  anciennes  phratries  (6);  mais  elles 

(i)  PHn.,  N.  H.,  ww,  9.  —  (2)  Athée.,  i»,  p.  685.  —  (3)  Niebulir,  p.  806, 

Appendice  1.  —  (i)  V.  Appendice!.  —  (Ef)Plntner  proffsne  une  opinion  contraire . 
Voir  l'Appendii,  I. 
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tarent  détonnais  isolées  par  l'abolition  des  tribus  auxquelles  elles  se  rat- 
tachaient. Elles  perdirent  leur  importance  polffiqne,  elles  ne  servirent 
plus  qu'à  constater  la  descendance  légitime  de  leurs  membres  et  a  en- 
registrer leurs  titres  aux  droits  civils  héréditaires.  Toutes  les  fonctions 
politiques  attribuées  d'avance  aux  subdivisions  des  anciennes  tribus, 
celles  qui  avaient  particulièrement  rapport  aux  prétentions  de  l'État 
sur  la  propriété  des  citoyens  (l),  furent  dorénavant  confiées  aux  nou- 
velles corporations  établies  ;  chacune  d'elles  étant  administrée  par  son 
magistrat  local,  le  démarque,  et  tenant  des  assemblées  où  se  traitaient 
ses  affaires  particulières,  pour  constater  et  pour  inscrire  le  nombre  de 
ses  membres.  Chaque  citoyen,  ou  du  moins  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
nésa  Athènes,  étaient  tenus  de  se  faire  porter  sur  le  registre  d'un  denw. 
C'était  la  la  base  des  droits  et  des  devoirs  politiques,  comme  l'admis- 
sion dans  les  phratries  conférait  les  droits  particuliers.  Clystliène,  dit- 
on,  augmenta  encore  la  force  du  peuple  en  admettant  un  grand  nom- 
bre de  nouveaux  citoyens,  non-seulement  des  étrangers  habitants  du 
pays  on  aventuriers  venus  du  dehors,  mais  encore  des  esclaves  (2). 
C'est  sans  doute  aux  exigences  de  sa  position  qu'il  sacrifia  ainsi  les 
préjugés.  Le  fait,  s'il  est  réel,  prouve  combien  le  parti  opposé  conservait 
d'empire  sur  l'esprit  du  peuple. 

Nous  connaissons  trop  mal  le  mécanisme  du  système  détruit  par 
Clysthèoe  pour  apprécier  nettement  l'importance  de  ses  Innovations; 
,  mais  nous  en  savons  suffisamment  pour  nous  convaincre  que  ce  per- 
sonnage ne  fut  pas,  comme  Hérodote  le  donne  à  entendre,  seulement 
capricieux  et  changeant.  Il  transforma  réellement  le  peuple  en  un  corps 
nouveau,  servi  par  de  nouveaux  organes,  respirant  un  esprit  nouveau, 
désormais  peu  accessible  à  l'influence  de  la  vieille  noblesse  quand  elle 
ne  possédait  pas  des  richesses  ou  de  hautes  qualités  personnelles.  La 
forme  entière  de  l'État  fut  réorganisée  pour  s'accommoder  à  la  nouvelle 
division  du  pays.  Le  sénat  des  Quatre-Cents  atteignit  le  nombre  de  efnq 
cents,  de  manière  i  ce  que  cinquante  membres  sortissent  de  chaque 
tribu.  La  présidence  fut  mise  également  en  rapport  avec  ce  change- 
ment, les  cinquante  sénateurs  de  chaque  tribu  remplissant  cette  fonc- 
tion pendant  trente-cinq  ou  trente-six  jours  consécutifs,  tandis  que 
neuf  sénateurs  élus  dans  les  neuf  autres  tribus  présidaient  le  sénat  et 
l'assemblée  du  peuple ,  désormais  réunie  quatre  fols  par  mois  pour  va- 
quer à  des  occupations  déterminées.  Les  néliastes  formèrent  aussi  dix 
tribunaux,  et  la  même  division  prévalut  dans  beaucoup  des  Institutions 
publiques,  quoique  le  nombre  des  archontes  restât  le  même.  On  attri- 
bue aussi  à  Clysthène  la  première  institution  de  Vottraàtme  (3),  sorte  île 
procédé  sommaire  au  moyen  duquel  le  peuple  pouvait  se  débarrasser 

(■Il  Les  naueraries.  —  (2)  Arisl..  Polit.,  ni,  1,  10.  TJoUd&c  kpMiwm  (A« 
mù  tfcùlcu;  |MTti*',u;.  Comme  celte  leçon  n'a  pas  de  sens,  plusieurs  commenla- 
leurs  niellent  un  autre  *ai  après  StûJiu;  ;  mais  il  estéïîdenl  qu'on  ne  pouvait  p" 
comprendre  les  esclaves  dons  les  dentelasses  d'étranger»  libres.  Niebuhr  place  *» 
SdiXcu;  après  umûtcu;,  et  interprèle  le  passage  dans  un  sens  conforme  àseshjpo- 
thèses  pnrliculières  (lr,p.  305,  noie  2).Gœttling  rejellc  SoùXcu;  ou  le  Iransformeen 
iro«.'.ù;.  —  (3) -«lien,  V.  H.,  un,  23,  el  Perhnnins. 
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d'un  citoyen  devenu  redoutable,  sans  avenue  preuve,  sans  mène  au- 
cene  Imputation,  lors  même  que  son  influence  était  le  légitime  résultat 
d'un  mérite  supérieur.  Solon  avait  arrêté  qu'aucune  loi  relative  au  droit 
de  chaque  citoyen  (c'est  le  priviltgium  des  Romains)  ne  pourrait  être 
mise  an  jour  sans  une  majorité  de  six  mille  voix  au  moins;  mais  le 
pouvoir  tacitement  conféré  par  cette  restriction  fut  désormais  expres- 
sément défini  et  étendu  de  manière  à  permettre  a  une  majorité  simple- 
ment relative  d'exiler  pour  dix  ans,  et  par  des  votes  secrets,  tout  ci- 
toyen jugé  coupable.  Un  semblable  expédient  manifeste  assez  la  fai- 
blesse et  l'instabilité  du  gouvernement  qui  le  croyait  nécessaire  à  sa 
sécurité  ;  mais,  quoiqu'il  répugne  aux  principes  abstraits  delà  justice,  on 
se  demande  s'il  n'eut  pas  des  résultats  salutaires ,  non-seulement  en  ce 
qu'il  mettait  un  frein  à  l'ambition  des  particuliers,  mais  encore  en  ce  qu'il 
ouvrait  une  issue  naturelle  et  pacifique  au  mécontentement  du  peuple. 

Ces  nombreuses  innovations  ayant  acquis  une  grande  influence  à  leur 
auteur,  le  parti  d'isagoras  se  trouva  si  faible  qu'il  crut  ne  pouvoir  se  q^ISSê^ 
soutenir  sans  l'assistance  des  étrangers.  IsagoraSi  bien  vu  de  Gléo- 
mène  depuis  la  dernière  expédition,  sollicita  son  secours.  Le  roi  Spar- 
tiate envoya  un  héraut  à  Athènes,  ressuscitant  la  vieille  accusation 
qui  pesait  sur  les  Alcméonides  et  réclamant  l'expulsion  de  la  race  mau- 
dite. Clysthène,  contre  qui  l'accusation  s'adressait  plus  directement, 
craignit  de  voir  se  raviver  une  haine  fatale  à  sa  famille,  ou  bien  ne  vou- 
lut pas  exposer  son  pays  à  une  nouvelle  invasion  ;  il  sortit  de  la  ville. 
Cette  concession  encouragrantCléomène  au  lieu  de  l'apaiser,  celui-ci  se 
mit  en  route  pour  en  prendre  avantage,  et  pour  placer  les  Athéniens 
sons  la  domination  d'isagoras.  Quoique  l'assaillant  eût  des  forces  peu 
considérables,  le  peuple,  déconcerté  de  l'absence  de  son  chef,  laissa  d'a- 
bord Cléomène  agir  en  maître  absolu.  Le  roi  de  Sparte  exila  sept  cents 
familles  désignées  par  lsagoras,  et  essaya  de  supprimer  le  sénat  des 
cinq-cents,  pour  remettre  le  ponvoirentre  les  mains  de  trois  cents  indi- 
vidus choisis  parmi  les  partisans  de  son  ami.  Mais,  les  sénateurs  ayant 
résisté  a,cet  acte  de  violence,  le  peuple  s'enhardit  et  mit  le  siège  devant 
la  citadelle  ou  les  deux  alliés  s'étaient  réfugiés.  Incapables  de  faire  une 
longue  résistance;  Cléomène  et  lsagoras  capitulèrent  le  troisième  jour  ; 
on  leur  permit  de  se  retirer  avec  les  troupes  lacédémoniennes,  mais  ils 
furent  contraints  de  laisser  leurs  adhérents  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Les  Infortunés  furent  tous  mis  à  mort.  Clysthène  revint  bientôt  en 
triomphe  avec  les  sept  cents  familles  bannies. 

Pende  temps  après,  le  bruit  se  répandit  que  Cléomène  faisait  de    l«  sp«- 
grands  préparatifs  pour  venger  son  humiliante  défaite  et  pour  restaurer  £"." ,  ""t- 
lsagoras.  Dans  le  premier  moment  d'alarme,  les  Athéniens  envoyèrent  "i"^ 
a  Sardes  afin  de  conclure  une  alliance  avec  la  Perse,  ou  plutôt  afin  de 
rechercher  sa  protection.  Comme  cette  ambassade  n'eut  pas  d'effet  im- 
médiat, nous  en  parlerons  en  détail  quand  nous  aborderons  le  récit  des 
événements  qui  amenèrent  la  guerre  de  Perse.  Cléomène,  suivi  de  toutes 
les  forces  disponibles  du  Péloponèse,  secondé  par  son  collègue  Déma-    . 
rate,  envahit  l'Attiquedu  côté  d'Eleusis  tandis  que  les  Thébains,  dont 


las  anénatana  wniÊÊt  été  s— . anrténi  d'«>weifttfatrtMtt,rtBH- 
nafeutda  villa  d'Œnoé  et d'Hyatès  w  la  frontière  de  «ML  La  este 
méridionale  était  en  mémo  tempe  ravagés  par  la  Gnafcidiens  venu  de 
VUed'Eubée.  La  Athéniens  BegUeénnt  sens  ca  nouveaux  «amis  et 
se  nottereatavee  mata  leurs  reasemea  contre  1m  Spartiates,  An  mo- 
aat eu le  cessant allait s'engager,  tes  Corinthiens,  baouttei * ae -veil- 
la ÙMrtruwsto  de  Cl&wikradBœ  uaelnjnste  querella  anmadOnascnt 
l'année  et  retournèrent  chez  eux.  D'an  aube  esté,  Démarata,  aoaa  le 
prétexte  peut-être  qa'il  n'avait  peint  été  informé  dn  but  de  l'expédi- 
tion, réfuta  «on  concoure.  Lorsqu'ils  virent  les  âemx  rois  en  iléBaccard, 
ka  antres  alliés  suivirent  l'exempte  des  Corinthiens.  Oéecnène,  afoei 
foreé  de  nmoneer  à  son  entreprisa,  conçut  contra  son  collègue  an  res- 
sentiment dent  la  résultant  eweat  de  l'importenr*.  L'effet  le  osas  xm- 
médiat  de  ltnr  «sésmteHigenee,  a  fat  use  lot  portraè  Sparte,  qui  àéfeu- 
■enjMM  daitaoxdanx  rois  d'aller  ensemble  a  la  guerre.  Libres  désormais  de  punir 
lu  A<M-  ragre*«iondeleu™*otSÎn»s^taitnocaoï,lwAU»énieTi9iTwixhèreiitv«rï 
l'Enrf  pe  pour  attaquer  Chalets.  Dons  laBéotie,  Ils  rencontrèrent  hw  Tbé». 
bains,  qu'ils  mirent  en  déroute  complètent  sur  lesquels  il  tarent  sept  eenls 
prisonniers.  Le  même  jour  lui  traversèrent  le  détroit,  et  remportèrent 
sur  la  Ctaleidiens  une  victoire  dont  Ils  tirèrent  un  résultat;  très-nvnnta- 
genx.  Us  consacrèrent  à  Minerve  une  partie  de  la  plaine  de  Lélante  ; 
puis,  divisant  ce  qui  restait  des  terra  des  grands  propriétaires  de  Chal- 
cis.  Ils  les  partagèrent  entre  quatre  mille  colons  attiques,  qui  demeurè- 
rent liés  s  la  métropole.  Cet  accroissement  de  territoire  ne  servit  pas 
seulement  à  pourvoir  un  grand  nombre  de  familles,  il  assura  aux  Athé- 
niens la  force  qui  leur  manquait,  un  corps  de  cavalerie.  Les  fers  qui  en- 
chaînaient les  Tbébafns  et  les  Chalcidlens,  jusqu'au  montant  où  ils 
payèrent  une  rançon,  furent  suspendus,  comme  un  trophée  de  la  valeur 
athénienne,  aux  murailles  d'un  temple  dans  la  citadelle,  et  un  chariot 
d'airain  fut  dédié  à  Minerve  comme  représentant  le  dixième  de  la  ran- 
çon, avec  une  inscription  rappelant  èe  premier  succès  de  la  république 
émancipée;  Hérodote  s'inspire  xe  cet  événement  poar  faire  une  obser- 
vation digne  de  remarque  :  a  N'est-il  pas  évident,  dit-il,  que  la  liberté 
est  une  bonne  chose  quaud  on  voit  la  Athéniens,  aussi  faibles  que  leurs 
voisins  tant  qu'ils  obéirent  è  des  maîtres,  se  montrer,  en  devenant  li- 
bres, de  beaucoup  supérieurs  1  C'est  que  sous  les  tyrans  Ils  n'avaient  que 
faire  de  conquérir,  pareils  a  dos  ouvriers  qui  travaillent  pour  unautre, 
tandis  qu'une  fois  indépendants,  chacun  travailla  pour  Soi,  » 

La  Thébains  brûlaient  du  désir  de  se  venger;  mais,  intimidée  par 
leur  défaite,  ils  voulurent  auparavant  consulter  le  dieu  de  Delphes.  Un 
oracle  inintelligible,  Ingénieusement  Interprété,  les  décidas  demander 
de  l'aide  è  Ëgine,  alors  au  plus  haut  point  de  prospérité,  habitée  par 
nne  population  industrieuse,  enrichie  par  le  commerce  et  embellie  des 
plus  beaux  chefs-d'œuvre  de  l'art  naissant.  Les  Égtnètea  avaient  con- 
servé une  haine  mortelle  contre  lu  Athéniens,  suite  de  l'ancienne  que- 
relle entre  la  deux  États  an  sujet  d'Épidaure.  Ils  consentirent  donc  avec 
it  A  secourir  les  Thébains.  Tandis  que  ceux-ci  renouve- 
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laieut  leurs  hostilités  sur  les  frontières  du  nord,  Ils  expédièrent  une  es-  *«■■  i.  c. 
cadre  de  galères  armées,  et  débarquèrent  sur  plusieurs  points  de  la  M' 
cote,  pillant  les  villes  maritimes  et  causant  partout  de  grands  dommages. 
En défit  d'nn^oraele  plutôt  dicté  par  usa  prudente  politique  que  par  un 
esprit  de  malveillance,  lequel  .lent  conseillait  de  remettre  leur  vengeance 
à  une  autre  génération,  les  Athéniens  se  disposaient  à  user  de  représailles 
vi«-à»Tfis.cl,Égine,  lorsqne  leur  attcntionfut  sollicitée  par  l'approcha  d' km 
nouveau  danger.  Les  Spartiates,  ayant- découvert  à  cette  époque  i*  ' 
fraude  employée -par  Clytthène  d'accord  avec  la  pythie,  profondément 
chagrina  d'avoir  ainsi  causé  la  ruine  de  leurs  amis  les  PlsistratidM 
dans  l'intérêt  d'une  Dation  Ingrate ,  encouragés  en  outre  par  d'an- 
ciennes prédictions  retrouvées,  disait  leur  roi  Oéomène,  dans  la  cita- 
delle d' Athènes,  lesquelles  les  menaçaient  des  attaques  des  Athéniens ,; 
outrés  enfin  de  voir  leurs  ennemie  devenir  chaque  jour,  dit  Hérodote, 
de  plus  en  plus  puissants,  se  décidèrent  à  envoyer  des  émissaires  à  Si» 
gée  pour  engager  fiippiaa  a  venir  à  Sparte.  Lorsque  le  prince  déchu  nr~  Hippiu  t 
riva,  les  Laoédémoniens  assemblèrent  en  congrès  tous  les  députes  des  sp"1*' 
nations  alliées  du  ftjoponèse,  s'affligèrent  hautement  en  leur  présence 
du  mal  qu'ils  avaient  fait  aux  Pislstratides,  et  proposèrent  de  mettre  un 
frein  à  l'insolence  croissante  des  Athéniens  en  réunissant  leurs  forces 
contre  eux,  et  en  rétablissant  Hippias  sur  son  trône.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  alliés  ne  furent  pas  dupes  de  ues  suggestions.  Ils  comprirent 
quel  intérêt  Sparte  pouvait  avoir  a  imposer  sa  créature  a  Athènes;  ils 
sentirent  qu'en  prenant  part  à  cet  acte  injuste,  ils  ne  recueilleraient  au- 
tre chose  que  de  la  honte.  Ile  n'auraient  toutefois  pas  osé  exprimer  ou- 
vertement leur  opinion,  si  le  député  de  Corinthc,  Soiiclès,  n'avait  eo- 
proché  uvee  force  aux  Spartiates  l'inconséquence  avec  laquelle  ils  pré- 
tendaient rétablir  a  Athènes  une  forme  de  gouvernement  opposée  A  celle 
dont  ils  jouissaient  eux-mêmes,  et  n'avait  terminé  son  discours  en  fai- 
sant l'énumération  desmaux  que  Corinthc  avait  soufferts  sous  la  tyran- 
nie de  Périandre.  Stimulés  par  l'éloquence  de  leur  collègue,  les  antres 
députés  s'enhardirent  alors  à  se  refuser  aux  propositions  qui  leur  étaient 
adressées.  Les  Spartiates»  forcés  de  se  rendre  à  l'avis,  unanime  de  leurs 
alliés ,  abandonnèrent  leurs  dessains.  Hippias  retourna  à  Slgée ,  puni 
alla  à  la  cour  du  roi  Darius,  où  il  demeura  pendant  quelqui  s  années,  ne  ■  •  -  « 
cessant  pas  d'entretenir  de  bien  vaines  espérances.  Mais  avant  d'abor- 
der les  nouveaux  événements  qui  le  ramenèrent  encore  une  fols  dans 
l'Attique,  il  est  nécessaire  de  sortir  un  moment  de  la  Grèce  elle-même, 
pour  jeter  un  regard  sur  la  situation  et  sur  les  progrès  des  firecs  dans 
le»  autres  parties  du  monde. 
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CHAPITRE  Xlt. 

COLOMB*  MES  OEECS  ;    LKDBB    paOûniis  DANS  LIS  A1TS  H    LA  LrrrfiJU- 
TUBK  DEPUIS  LK  S1BCLK  d'BOHBU  JUSQU'A  LA  OUXJ11K  DI  PIIII, 

a«m  J.  c.  L'histoire  des  colonies  grecques  est  liée  en  partie,  et  à  des  degrés  dif- 
■  i3<-  férents,  avec  celle  de  leurs  métropoles.  11  n'entre  pas  actuellement  dans 
notre  plan  de  les  énumérer  et  de  les  décrire  tontes,  mais  nous  devons 
les  étudier  dans  leur  ensemble,  afin  de  donner  une  idée  juste  de  la 
grandeur  du  monde  grec  lorsque,  se  déployant  en  dehors  de  ses  limites 
primitives,  il  ayait  abordé  les  rivages  des  mers  qu'enferment  les  trois 
anciens  continents.  En  examinant  les  traits  principaux  de  leur  condi- 
tion habituelle,  en  considérant  les  rapports  qu'elles  entretenaient  avec 
la  mère-patrie,  nous  les  placerons  sous  leur  véritable  point  de  vue,  et 
nons  en  tirerons  des  éclaircissements  nouveaux  sur  le  caractère  des 
Grecs,  sur  leurs  manières  de  voir  et  de  sentir.  Quelques- unes  d'entre 
elles  cependant  réclament  plus  particulièrement  notre  attention,  soit  à 
cause  de  l'influence  qu'elles  exercèrent  sur  les  événements  de  la  Grèce, 
soit  a  cause  des  progrès  intellectuels  qu'elles  firent  faire  à  leur  nation  ou 
an  genre  humain. 
ugcndea     Nous  ne  nous  arrêterons  pas  devant  les  légendes  équivoques  des  colo- 

t «bu unis..  B'es  formées  par  des  héros  au  retour  du  siège  de  Troie  :  par  exemple, 
de  celles  que  fondèrent  Agamemnon  et  Cal  chas  sur  la  cote  d'Asie,  les 
Als  de  Thésée  en  Thrace,  Ialménus  surles  côtes  de  l'Euxin,  Diomède, 
Philoctète,  Epéus,  Ménesthée  et  d'autres  en  Italie.  Nous  ne  nous  occu- 
perons pas  davantage  de  celles  que  le  vagabond  et  infatigable  Ulysse 
établit,  dit-on,  dans  des  régions  plus  lointaines  de  l'Occident.  Nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  ces  histoires,  où  la  vérité  et  le  men- 
songe se  mêlent  continuellement,  ne  nous  paraissent  pas  complètement 
Invraisemblables.  Quoiqu'il  en  soit,  les  plus  anciennes  colonies  grecques 
parmi  celles  dont  l'existence  historique  est  incontestable,  prirent  nais- 
sance à  l'issue  de  l'événement  ou  plutôt  des  événements  vulgairement 
Émigittimi  appelés  l'émigration  éoliense.  On  a  généralement  considéré  ce  fait 

foiianna.  comme  le  premier  des  grands  mouvements  produits  par  l'irruption  des 
Éoliens  dans  la  Béotle  et  des  Doriens  dans  le  Péloponèse.  Chassés  de 
leur  patrie,  et  en  cherchant  une  autre  à  l'Orient,  les  Achéens  furent  re- 
joints dans  la  lîéotie,  tandis  qu'ils  la  traversaient  pour  se  rendre  au  lieu 
flxé  pour  leur  embarquement,  par  une  partie  des  anciens  habitants  de 
fa  contrée  et  par  un  certain  nombre  des  conquérants  éoliens.  Ces  der- 
niers paraissent  avoir  dominé,  sinon  par  le  nombre,  du  moins  par  l'in- 
fluence, car  c'est  à  cause  d'eux  que  l'émigration  s'appela  éolienne  aussi 
bien  que  béotienne.  Les  émigrants,  conduits  par  des  chefs  qui  préten- 
daient descendre  d' Agamemnon  (l),  s'embarquèrent,  pour  laplus grande 

(1)  Pollui,  il,  83,  mentionne  un  Agamemnon,  roi  de  Cume,  dont  la  fille  TU- 
modice  épousa,  iui«ant  quelques  auteurs,  Midas  le  Phrygien,  qui  frappa  la  pre- 
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partie,  au  port  d'Aulis,  d'où  était  Fortie  l'expédition  des  Grec»  contre 
Troie.  Suivant  la  même  direction,  ils  s'établirent  d'abord  dans  l'Ile  de 
Lesbos,  où  ils  fondèrent  six  villes.  D'autres  corps  d'aventuriers  occupè- 
rent la  côte  d'Asie  située  vis-à-vis,  depuis  la  base  du  mont  Ida  jusqu'à 
l'embouchure  de  i'Hermus.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  douter  que  c'ait 
été  là  l'origine  réelle  de  la  plus  grande  partie  de  ees  établissements  éo- 
liens  ;  mais  ce  n'est  pas  non  plus  un  motif  pour  rejeter  la  tradition  d'une 
émigration  du  Péloponëse  vers  l'est,  avant  la  conquête  dorienne.  On  a 
quelquefois  dit  qu'Oreste  lui-même  conduisit  une  colonie  achéenne  à 
LesbosouàTénédos.  Selon  d'autres,  il  mit  seulement  l'expédition  en 
train  et  mourut  en  Arcadie,  mais  il  était  suivi  de  son  fils  Penthilus,  qui 
pénétra  jusque  dans  la  Thraee.  Archétaûs,  fils  de  Penthilus,  traversa 
l'Hellespont,  et  Gras,  fils  d'Archélaùs,  fit  le  premier  la  Conquête  de 
Lesbos.  Une  autre  bande,  sous  la  direction  de  Clève  et  de  Malaus,  aussi 
descendants  d'Agamemnon,  partit  dans  le  même  temps  que  celle  de 
Penthilus,  mais  après  avoir  longtemps  séjourné  eu  Locride,  près  du 
mont  Phriciom.  En  arrivant  en  Asie,  les  émigrants  trouvèrent  les  Pé- 
lasges  encore  en  possession  de  la  côte,  mais  fort  affaiblis  par  la  guerre 
de  Troie.  Les  nouveaux  venus  leur  enlevèrent  Larisse,  leur  capitale, 
au  moyen  d'un  fort  qu'ils  construisirent  auprès,  et  qui,  devenu  ville, 
conserva  le  nom  de  Néon  Teichos  (château  neuf).  Ce  futalors  qu'ils  fon- 
dèrent Cume,  appelée  P  h  ri  conis  à  cause  de  leur  séjour  près  du  mont 
Phricium.  Cette  dernière  ville  devint  la  principale  cité  éolienne  sur  le 
continent, 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  faits,  c'est  que  l'émigatlon  éolienne  peut, 
dans  son  origine,  être  considérée  sans  invraisemblance  comme  une' 
continuation  des  premières  entreprises  des  chefs  achéens  sur  la  même 
partie  de  l'Asie,  ou  an  moins  comme  la  conséquence  de  l'attraction 
exercée  par  cette  riche  et  puissante  contrée,  ou  les  héros  d'une  généra- 
tion précédente  avalent  acquis  gloire  et  richesses.  Mais  il  semblerait 
que,  plus  d'un  siècle  après  l'arrivée  des  premiers  colons,  de  nouveaux 
aventuriers  arrivèrent,  soit  qu'ils  eussent  été  ehassés.de  chez  eux,  soft 
qu'ils  fussent  attirés  par  tes  avantages  de  ee  pays.  Les  anciennes  cités 
éoliennes  sur  le  continent,  les  villes  de  l'Eolide,  comme  on  les  appelait 
quelquefois,  étaient  au  nombre  de  onze  ;  mais  Cume  et  Lesbos  en  fon- 
dèrent ou  en  occupèrent  environ  trente  autres  sur  le  territoire  de  Priam, 
que  les  Lesbiens  réclamèrent  comme  héritiers  légitimes  des  conquêtes 
d'Agamemnon. 

Au  midi,  de  I'Hermus  au  Méandre,  une  contrée  qui,  au  rapport 
d'Hérodote,  jouit  d'un  climat  plus  heureux  que  la  vallée  du  Caïcus  et  les 
plaines  voisines  de  l'Eolide,  quoique  moins  fertile  peut-être,  échut  en 
partage  aux  aventuriers  de  l'émigration  ionienne.  En  général,  ces  aven- 
turiers étaient  bien  en  effet  des  Ioniens  qui,  après  avoir  été  dépossédés 
par  les  Achéens  de  leurs  établissements  sur  le  golfe  de  Coristhe,  s'étaient 
réfugiés  dans  l'Attique,  où  ils  avaient  probablement  concouru  à  repous- 
ser l'invasion  desDoriens,  rendue  célèbre  par  le  dévouement  de  Codrus. 
Ils  furent  rejoints,  h  ce  qu'il  parait,  par  d'autres  fugitifs,  par  des  sol- 
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inrtJ'C  duts aventureux  vanus  de-toute*  les  parties  de  Jà  Grèce,  efc  est  particu- < 
1M0'  lier  par  nue  bande  considérable  de  Phocéens.  L'Attique  ne  pouvait 
offrir  une  résidence  permanente  a  tous  ces  étrangers.  Une  querelle,  qui 
s'éleva  après  la' mort  de  Cèdres  pour  la  succession  au  trône/  leur  fit 
trouver  des  chefs  au  setn  même  de  la  famîlbe  royale,  et  hâta  peut-être 
leur  départ.  Méden,  f  héritier  direct,  étant  butteux,  ion  frère  Mêlée  pré- 
tendit qoe  cette' infirmité  le  rendait  Incapable  de  régner.  Mata  l'oracle 
de  Delphes  avant  tranché  la  question  en  faveur  de  Médorr,  Nette,  avec 
plusieurs  de  ses  frère»  et  de  se»  compatriote*  dé  Pyïos,  se  mit  à  la  tête 
de  i'émifrarkin.E»  traversant  la  mer  ïgè>,  l'expédition  fenoades  éta- 
bli ssemeate  dans  k»  Cyclades  et  dans  d'autres  lies  (  peu  a  peif,  Défos 
devint  le  sanctuaire  enmmnn  de  la  race  ionienne.  La  cote  asiatique, 
appelée  désormais;  ionie,  et  les  Ikf  voisines  de ChiosetdeSamos,  étaient 
habitées  à  cette  époque  par  des  trtbnt  d'nristnes  diverses.  Quelques- 
unes,  les  Cariens,  les  Léléges  et  lés  descendants  des  colons  crétois,  pos- 
sédaient depuis  longtemps  le  paya,  taudis  qoe  d'autres ,  au  contraire, 
avaient  été  récemment  chassées  de  ta  Grèce  par  de*  causes  semblables 
a  «elles  qui  déterminèrent  l'émigration  Ionienne.  Les  nouveaux  venus 
s'allièrent  promptemcnt,  eé  semble,  avec  celles-ci,  mais  les  Cariens  et 
les  Léléges  fuient  dépossédés  ou  exterminés.  Il  se  ferma  graduellement 
douze  États  indépendants,'  tons  compris  sons  le  nom  Ionien,  et  consi- 
dères comme  les  membres  d'un  même  corps,  bien  qu'ils  se  composas- 
sent  d'éléments  hétérogènes  et  qu'ils  parlassent  des  dialectes  différents. 
Hérodote  pense  que  ce  nombre  fut  fixé  à  dessein  comme  étant  celui  des 
villes  du  Pétoponcac  abandonnée»  kbx  Aehéens,  et  comme  ayant  été 
attaché flttx  Inatitntions'  primitives  des  Ioniens  ;ndn&  verrons  cependant 
'  des  motifs  te  nous  demander  si  cette  réduction  ne  fut  pas  simplement 
accidentelle. 

CesdonzéeotoniesétaFeat Same»,  C'Ato»  (danscbacune,  la  ville prinei- 
palë  empruntait  son  nomài'Ile)  Miltt,  Myut,Priè*e,  Efhite,  Colophon, 
Léfxdta^Tie»,  ErjfUirit,  Ciasominiiei  Phoeée.  Les  renseignements  que 
nous  possédons  sur  leur  fondation  sont  rares  et  difficiles  à  concilier. 
Hérodote  Considère  Muet  rétame  icUcu  oit  les  premier»  colons  avaient 
le  plus.de pur  saag- kniendansi les  veines.  Ce  fut  là  que  Nélée  choisit 
sa  résidence.  Ses  eoBopagnons-massacrèren*  le*  hommes,  tons  Cariens 
selon  Hérodote,  et  foreèrentlei  femme»  il  ksépotjsep  (il.  Hérodote  ne 
meutior«i6pasleflÛ'étni*r  qui,ieiou  Ephore,  habitaient  l'ancienne  ville 
deMilet,  tandis  que  Mêlée  s'établit  dans  le  voisinage  de  la  mer,  en  un 
Heu  situé  à  ht  proximité  de  quatre  ports  tous  comblés  depuis  par  les 
dépôts  accumulés  dn  Itféand  ce,  et  dont  l'un  était  en  état  de  contenir  «ne 
flotte.  Myua  et  Prient  furent  aussi  enlevées  aux  Cariens.  Cydrétos,  tê- 
tard; de  Codrnfl*  s'empara  de  la  première  de  ces  deux  cités.  A  Priene, 

(i)  Nicfcshr  ^p:  133)  regarde  celait  commun  cmple  de  la  nSMèmdSgif 
ordinaire _aui  premiers  cotant,  grec*.  Hérodote  (i,;  146)  semble-  en  parler  mit 
d'an  cas  isolé  ;  il  ajoute  que  les  femmes  transmettaient  le  ressentiment  dont  elles 
étaient  animées  envers  leur;  farouches  amanls  à  leurs  filles,  leur  faisant  jurer  de 
ne  jamais  partager  U»r  rapaeel  du  ne  pus  les  appeler  par  laars  noms. 
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les Doriens,  sons  «commandement  d'Kgyptus,  flhvde  Mêlée, 's'unirent 
avee  tes  Thébains,  conduits  par  Phikrtas.  Ces  derniers  étalent  peut-être 
les  Cadméens,  crtés  par  Hérodote  an  nombre  dès  tribus  étrangères  qui 
prirent  part  à'  la  conquête  ionienne.  On  partait  te  même  dialecte  dans 
©es  trois  villes.  Androclus,  flls  de  Codrus,  vint  avec  ses  compagnons  fc 
Ephèse,  habitée  alors  principalement  par  les  Léléges  et  les  Lydiens,  qui 
furent  contraints  de  se  retirer  devant  les  Ioniens.  Mata  le  temple  de  là 
déesse ^probablement d'origme asiatique),  en  qui  les  Grecs  reconnais- 
saient leur  Artémis  (  Diane),  servit  de  refuge  à  un  grand  nombre  de  fu- 
gitifs, parmi  lesquels  se  trouvaient  Ses  femmes,  Issues,  dit-on,  des  ama- 
zones, qui  passaient  pour  avoir  fondé  cette  ville.  Les  Cretois,  qui  avaient 
remplacé  la  première  population  earienne,  possédaient  Colophon.  Les 
Ioniens,  sous  Damasichthou  et  Prométhos,  fils  de  Godrus,  consentirent 
à  demeurer  avee  eux  dans  le  pays  sur  le  pted  de  l'égalité.  Un  autre  fils 
de  Codrus,  Andrœmon  ou  Andropompe,  chassa  les  Cariens  de  Lébêdus. 
Strabon  donne  a  entendre  que  ce  chef,  avant  de  s'emparer  de  la  ville, 
fat  obligé  de  prendre  position  dans  une  place  du  voisinage,  nommée 
Artis  (i).  Des  Mynlens  d'Orehomène,  conduits  par  un  guerrier  appelé 
Atbamas,  descendant  de  l'ancien  héros  de  ce  nom,  occupèrent  d'abord 
Téos  avee  les  Cariens.  Lorsque  les  Ioniens  arrivèrent,  on  les  admit  pa- 
cifiquement nu  partage  de  la  colonie,  laquelle  ne  tarda  pas  à  être  enva- 
hie par  deux  nouvelles  bandes  d'aventuriers,  l'une  de  l'Attaque,  com- 
mandée par  des  chefs  de  la  race  de  Codrus,  eti' autre  de  la  Béotle.  Ery- 
thrée paraît  n'avoir  été  comprise  dans  la  famille  ionienne  que  plus  taro\ 
Cnopns  on  Ctéopus,  fils  de  Codrus,  passa  peur  s'y  être  étant!  avee  ÙH 
bande  de  compagnons  ressemblée  dans  toutes  tes  villes  d'Ionic  FI 'y 
trouva,  dit-on,  une  population  composée  de- Cretois,  de  Cariens,  de 
LyciensetdePampbyliens(a),  avec  laquelle  il  se  Ha  promptement  d'a- 
mllié. 

Tontes  ces  villes  existaient  avant  l'émigration  Ionienne  ;  quelques- 
unes  d'entre  elles  étalent  peut-être-  même  florissantes,  mais  Clazomèoes 
et  Phocée  durent  leur  origine  à  cet  événement.  Aidés  par  on  corps  nom- 
breux è? é migrants  sortis  de  Cléoneet  de  Phthra  âpres  l'invasion  do- 
rienne,  des  aventurière  ioniens  fondèrent  Giazomënes.  ■  Cette  coalition 
indique  ene- affinité  nationale  d'aHleurs  confirmée  par  les  premiers  his- 
toriens du  Pélopuuèsc.  Une  colonie  de  Phocéens  hâtit  Phocée,  située  à 
l'extrémité,  septentrionale  de  l'Ionie,  *»r  un  territoire  obtenu  par  traité 
des  GuméedBfc  Deux  Athénien*;  Philogàno  et  Oamoe,  mêlant  leur  des- 
ttaée  a  cette-  des  nouveaux  venus,  leur  fournirent  mus  le»  moyens  de 
transport  nécessaires.  Les  Ioniens  ne  fraternisèrent  pourtant  avec  eux 
que  lorsqu'ils,  eurent  accepta  des  princes,  de  la  race  de  Codrus,  venus 
d'ËrybaréeetdaXéat. 

(1)  ht,  p.  655.  K.a.i%\3È6y.if,î  rfpr»'  tua  Âptiv,  —  (2)  Pauïanias  cous  apprend 
'Vu,  3,. 7)  que  lesCariens  s'établirent  comme  amis  et  les  Lycieni  comme  parents  des 
Cretois;,  qn  on  présume  BToir  été  les  compagnons  d'Ervlhrus,  ntsdeRhadamaiithe. 
Quant  »uï  Pamphrllens,  ils  «Talent  suivi  la  fortune  Je  Cliatcas  après  la  chute  de 
Troie.  Leur  nom  indiquait  probablement  une  tribu  composée  de  races  diverses. 
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H  est  difficile  de  déterminer  le  nombre  d'habitants  que  la  populatk» 
de  Chios  emprunta  aux  Ioniens  de  1  Al  tique.  Selon  ie  poète  Jon,  né  dans 
cette  lie,  et  contemporain  d'Hérodote,  le  pays  était,  à  l'époque  de  rémi- 
gration, occupé  par  des  Cariens,  des  Abantes  d'Eubéeet  des  Cretois,  tous 
gouvernés  par  un  prince  nommé  Hector,  qui,  faisant  la  guerre  aux  Ca- 
riens et  aux  Abantes,  les  chassa  de  Chios,  bien  qu'il  fut  originaire  de 
l'Eubée.  Il  fut  ensuite  admis  dans  la  confédération  ionienne  (t).  D'un 
autre  coté,  Strabon  rapporte  qu'Egertius  conduisit  dans  cette  Me  une  po- 
pulation très-mélangée,  sans  mentionner  le  lieu  d'où  elle  provenait,  11 
est  tout  à  fait  probable  que  Chios  reçut  de  nombreux  colons  d'Erythrée, 
située  sur  le  rivage  opposé.  On  doit  le  croire  en  voyant  cette  Ile  prendre 
part  aux  révolutions  (2)  d'Erythrée,  et  se  distinguer  de  tous  les  autres 
membres  du  corps  ionien  par  un  dialecte  particulier.  Nous  ne  trouvons 
aucune  donnée  distincte  sur  la  manière  dont  Samos  atteignit  le  même  rang, 
quoique  son  histoire  primitive  soit  un  peu  plus  claire.  Elle  reçut  originai- 
rement uue  colonie  ionienne  venue  d'Epidaure,  qui  entra  en  partage 
avec  les  anciens  habitants,  les  Léléges.  Sous  Androclus,  les  Ephésieus 
guerroyèrent  contre  les  nouveaux  colons  et  parvinrent  à  les  chasser  de 
l'Ile.  Une  partie  de  ces  colons  expulsés  vint  débarquer  à  Samothrace,  qui 
leur  dut  peut-être  son  nom,  ayant  été  autrefois  appelée  Dardanie,  et  s'y 
joignit  aux  Pélaages  Tyrrhéniens;  d'autres  s'emparèrent  d'une  place 
nommée  Anssa,  sur  la  côte  opposée  de  l'Asie,  et  s'y  établirent  pour  épier 
le  moment  de  revenir  à  Samoa.  Une  occasion  favorable  s' étant  offerte  dix 
ans  plus  tard,  ils  la  saisirent  et  repoussèrent  à  leur  tour  lesEphésiens.Ce 
dut  être  après  cet  événement  qu'ils  entrèrent  dans  la  confédération.  Ils  y 
avaient  en  effet  des  droits,  à  cause  de  leur  origine,  bien  qu'ils  ne  fussent 
pas  gouvernés  par  des  princes  attiques,  mais  par  les  descendants  des  an- 
ciens rois  d'Epidaure. 

A  ces  douze  cités,  une  autre  vint  s'ajouter  plus  tard,  qui  eut  le  bon- 
heur extraordinaire  de  conserver  jusqu'à  nos  jours  son  nom  et  sa  pros- 
périté; nous  voulons  parler  deSmyrne.  Selon  Hérodote,  Smyrne  fat 
dans  l'origine  une  colonie  éolienne,  traîtreusement  envahie  par  une 
bande  d'exilés  venus  de  Colophon;  mais  une  version,  mieux  établie  en 
apparence,  attribue  la  fondation  de  cette  ville  a  des  Ioniens  d'Ephèse, 
dont  une  partie  portait  jadis  le  nom  de  Smyrne  (3).  Ceux-ci  furent  dé- 
fi) Pausan.,  vu,  -i,9. —  (2)  Alhen.,  ti,  p.  239,  d'après  Hippias,  écrivain  d'E- 
rythrée. Selon  cet  auteur,  Cnopus  fui  tué  en  mer  par  de«  Irailres,  qui,  avec  l'aide 
de*  ijrans  de  Chios,  Amphîcle  et  Polytecne,  établirent  à  Krjthrée"une  oligarchie 
oppressive  renversée  plus  tard  par  Hippote,  frère  de  Cuopus. —  (3)  Strabon,  xir,  p. 
635.  Consulte*  K.  0.  Mûiler,  Histoire  de  la  littérature  de  t  ancienne  Grèce,  c.  v, 
§  2.  Welcker  défend  l'origine  éolienne  de  Smjrnc  [Der  fe'p.  cycl.,  p.  442),  et  il 
soupçonne  que  ce  que  dit  Strabon  de  l'origine  de  ce  nom  est  un  renversement  de 
la  tradition  originelle.  Vovei  aussi  Bode  (Geseh.  der  Hitlenttchen  DichOcumt, 
p.  250,  232).  Le' principal  témoignage  qu  ils  invoquent,  outre  celui  d'Hérodote 
II,  149),  le  fragment  poétique  de  Vita  Bomeri,  14,  se  trouve  dans  Hérodote,  où 
il  est  dit  que  les  fondateurs  ont  été  les  lao!  Qpiiuwo; ,  c'est-à-dire  :  «  Cu- 
niani  ei  Locriensinm  monte  Phricio  progrès»!  ;  »  lirùp-paot»  XioXtôn  Sjujpvni. 
Ceci  peut  être  une  preuve  suffisante  qu'à  une  époque  reculée,  dont  personae 
ne  saurait  assigner  T  antiquité,  les  Éo liens  revendiquaient  Smj  rue  comme  une 
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nouilles  de  leurs  possessions  par  les  Éolieuset  les  réfugiés  de  Culophon.  A 
Ce  n'est  peut-être  là,  au  reste,  qu'une  forme  détournée  du  même  récit, 
qui  représente  Smyrne  comme  ayant  remplacé  une  ville  appelée  Mélitc, 
la  treizième  de  la  liste,  ville  détruite  avec  le  consentement  unanime  des 
douze  autres  (l). 

La  pointe  sud-ouest  de  la  péninsule  asiatique  et  les  lies  voisines  fu- 
rent, à  peu  près  à  la  même  époque,  occupées  par  des  colons  d'une  raee 
différente.  Un  certain  nombre  de  conquérants  doriens,  émigrants  eux- 
mêmes,  conduisirent  sur  la  côte  d'Asie  des  bandes  composées  en  partie 
de  compatriotes  et  en  partie  d'Achéens.  La  plus  célèbre  de  ces  expédi- 
tions est  celle  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  mentionner,  celle  d'Al- 
thœmène  d'Argos.  Laissant  une  division  des  siens  en  Crète,  il  s'avança 
avec  le  reste  de  ses  compagnons  jusqu'à  Rhodes,  où,  suivant  une  légeude 
du  pays,  l'Héraclide  Tlépoléme  fonda  les  villes  de  Linde,  dialyse  et 
de  Camire,  cela  avant  la  guerre  de  Troie.  Vers  le  même  temps,  des  Do- 
riens de  Trœzène  fondèrent  Halicarna'se,  tandis  que  d'autres,  de  La- 
conie,  fondaient  Cnide  sur  la  même  cote.  Une  troisième,  bande,  venue 
d'Epidaure,  prit  possession  de  l'Ile  de  Cot,  qui  rivalisa  avec  sa  métro- 
pole pour  le  eulte  d'Esculape.  Ces  six  colonies  formèrent  une  association 
d'où  furent  exclues  plusieurs  autres  de  la  même  race,  et  situées  dans  le 
voisinage.  Après  qu'Haï  icarnasse  eut  été  forcée  d'en  sortir,  la  confédé- 
ration fut  désignée  sous  le  nom  de  la pentapole  dorienne.  Rhodes  donna 
probablement  naissance  à  un  grand  nombre  de  colonies  grecques  sur  la 
côte  méridionale  de  l'Asie  mineure,  dont  plusieurs  furent  attribuées  à 
Argos,  d'où  elle  était  elle-même  sortie.  Elle  contribua  sans  doute  aussi 
à  former  la  population  grecque  de  la  Lycie,  race  très-renommée  par  sa 
grande  valeur  et  par  la  sagesse  de  ses  institutions  politiques.  Ce  n'est 
cependant  pas  un  motif  pour  révoquer  en  doute  son  origine  Cretoise, 
pour  nier  son  antique  connexion  avec  la  Grèce,  à  la  fois  confirmée  par 
l'histoire  homérique  de  Bellérophon,  et  par  la  tradition  qui  lui  faisait 
tirer  son  nom  de  Lycus,  fils  du  roi  attique  Pandion.  Nous  retrouvons 
même  les  traces  des  aventuriers  grecs,  assez  avant  dans  les  terres,  en 
PUÏdie,  où  l'ancienne  population  se  composait  en  partie  de  Léléges. 

de  leurs  colonies.  Welcker  allègue  aussi  i'autorifë  de  Mimnermns.  Mais  elle  ne 
saurait  être  plus  décisive  pour  nous  qu'elle  ne  l'était  pour  Slrabon,  qui  cite  les 
vers  dans  lesquels  Mimnerme  parle  de  Smyrne  Céoliame,  dans  le  même  passage 
nv,  p.  634,  où  il  dit  lui-même  que  Smyrne  élait  uDe  colonie  d'Ephèse.  Le  lan- 
gage des  écrivains  delà  période  aleiandrine,  comme  Cal limaque  dans  Alhén.,  vil, 
p.  318,  B,  cité  parBode,  peut  difficilement  donner  quelque  appui  au  témoignage 
des  auteurs  plus  anciens.  Velleius  (i,  4)  ne  dit  pas,  comme  Welcker  semble  le 
préleudre,  qu'elle  fut  fondée  par  une  colonie  de  Lesbos.  Il  dit  seulement:  aJEçlii... 
claras  urbes  condiderunt  Smyrnam,  Cjmen,  Larissam,  Myrinam,  Mi  lyl  eue  raque 
e(  alias  urbes  quse  sunt  in  Lesbo  insula.  »  11  faut  convenir  que  voilà  une  masse 
de  preuïes  imposantes  ;  aussi  n'ai-je  rien  à  y  opposer  que  le  fait,  incontestable- 
ment  attesté  par  Callinus,  qu'une  partie  d'Ephèse,  si  ce  n'est  la  ville  entière,  élail 
anciennement  appelée  Smyrne.  Je  ne  vois  pas  comroeul  on  en  pourrait  rendre  compte 
autrement  que  Wallon.  En  effet,  Hérodole  rapporte  expressément  que  les  Êoliens 
expulsés  de  Smyrne  furent  répartis  dans  les  onze  cités  éolïennes  reslanles.  Athénée, 
iv,  p.  688",  C,  observe  :  Mupôa  t.  ïu/jpvx  n«f  '  AtsXiùm,  ntuiJi  t»  ît'.W.B  tûi  [iûf  ui 
îii  Zfuipyïiî  ioicî'jïïtri).  —  (1)  Vilruve,  iv,  1. 
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Selge,  la  plus  considérable  des  villes  pisidiennes.  et  Sagalasaus  se  glori- 

fiaient  de  leur  origine  laconienne  (l }. 

A  ta  même  époque,  un  siècle  après  la  conquête  dorienne,  naquirent 
•ans  doute  les  colonies  grecques  établies  en  Chypre.  Elles  se  vantaient 
cependant  d'une  plus  haute  antiquité ,  attribuant  leur  fondation  aux 
héros  de  la  guerre  de  Troie  :  Paphos,  à  l'Arcadien  Agapénor;  A  ma 
thus  et  d'autres,  aux  compagnons  d'Agamemnon  ;  Soli,  aux  fils  de 
Thésée;  Salamine,  à  Teucer.  On  regardait  Ajnx,  fils  de  ce  dernier, 
comme  le  fondateur  du  temple  de  Jupiter  à  Olbe,  dans  tes  montagnes 
deÇilicie,  où  les  prêtres,  aussi  princes  du  pays  environnant,  prirent 
longtemps  les  noms  d'Ajax  ou  de  Tenoer  (9). 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  en  ce  moment  sur  l'histoire 
des  colonies  asiatiques,  devant  bientotyrevenirpourétudler leur  situa- 
tion et  leurs  progrès.  Un  long  Intervalle  semble  s'être  écoulé  avantque 
l'état  de  la  mère-patrie  occasionnât  de  nouvelles  émigrations,  qui  alors 
prirent  presque  toutes  une  direction  opposée.  Ce  fut  dans  le  siècle  qui 
!B  suivit  le  commencement  des  olympiades  que  les  Grecs  s' établirent  sur  la 
cote  de  Sicile  et  se  répandirent  si  avant  dans  la  partie  méridionale  de 
l'Italie,  qu'elle  prit  le  nom  de  grande  ou  de  plus  grande  Grèce.  Comme 
celles  d'Asie,  ces  colonies  étaient  d'origines  diverses,  les  unes  éollenne* 
ou  achéennes,  d'autres  doriennesou  ioniennes.  La  ville  de  Cliakis  dans 
l'Eubée,  originairement  j>eut-être  habitée  par  une  race  ionienne,  mais 
visitée,  dit-on,  avant  et  après  la  guerre  de  Troie  par  des  colons  athé- 
niens, expédia  sinon  les  premiers  aventuriers  grecs  qui  explorèrent  l'I- 
talie et  la  cote  de  Sicile,  du  moins  les  premiers  qui  s'y  fixèrent.  Ainsi, 
selon  une  tradition  généralement  admise,  Came,  située  dans  la  partie 
de  l'Italie  plus  tard  appelée  Campanie,  dut  sa  fondation  à  une  colonie 
de  Cbalcis,  vers  le  milieu  du  siècle  qui  suivit  le  retour  des  Héraclides. 
Une  des  dates  assignées  à  la  naissance  de  cette  cité  la  rendrait  même 
antérieure  à  la  Cume  eolienne,  qu'on  supposait  avoir  donné  son  nom 
et  une  partie  de  sa  population  à  la  ville  de  Campante.  On  aimera 
mieux  croire  que  l'antiquité  de  celte  cité  a  été  fort  exagérée,  quedelui 
faire  emprunter  son  nom  à  une  troisième  Cume  dans  l'Eubée,  d'ailleurs 
complètement  inconnue.  Mais  si  l'on  s'en  rapporte  au  calcul  ordinaire, 
il  est  assez  singulier  que  pendant  trois  siècles  aucun  aventurier  ne  se 
soit  Jeté  dans  la  vole  ouverte,  et  que  même,  selon  l'opinion  d'Ephore, 
le  premier  établissement  grec  en  Sicile  ait  été  le  résultat  d'un  heureux 
hasard,  qui  révéla  a  l'Athénien  Théocle  les  richesses  de  la  contrée  et  la 
faiblesse  de  ses  habitants.  Il  parait  que  jusqu'à  ce  moment  les  Grecs 
furent  intimidés  non  moins  par  la  férocité  des  insulaires  que  par  les  pi- 
rates étrusques  répandus  eu  grand  nombre  dans  ces  parages.  A  son  re- 
tour en  Grèce,  Théocle  s'efforça  de  décider  ses  concitoyens  à  établir 
une  colonie  en  Sicile.  Ses  propositions  ayant  été  repoussées  à  Athènes, 
il  s'adressa  aux  Chalcidiens,  qui  l'écoutérent  avec  plus  de  faveur  (a). 

(1)  Slrab.,  m,  p.  570.  SiX-piMit  iijipjijjs  lnrè  Aa»<8ai|Mviuv  ùmifrn  itdXie  ud  in 
naotteo"  lins  K&xatTOf.  Sur  Sagalassus,  voj.  Huiler,  Dorions,  1,  6,  S  1t.  — 
(î)  SlMbon,vi,f.267. 
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A  cette  époque,  comme  deux  siècles  plus  tard,  Chaleis  subissait  la  do- 
mination de  grands  propriétaires  politiquement  intéressés  à  encourager 
l'émigration  des  citoyens  les  plus  pauvres.  L'ile  de  Naxos  contribua 
aussi  à  fournir  la  eolonie  que  Théocle  emmena  de  Chaleis  dans  l'ouest; 
elle  prit  même  à  l'expédition  une  part  si  importante,  qu'on  donna  le 
nom  de  Naxos  à  la  ville  fondée  sur  la  cote  orientale  de  la  Sicile.  On  peut 
avec  probabilité  fixer  la  date  de  cet  événement  à  l'ol.  xi,  2.À.C.  735  (l). 

A  cette  époque  la  Sicile  était  habitée  au  moins  par  quatre  races  dis- 
tinctes :  les  Sicaniens,  considérés  par  Thucydide  comme  une  tribu  ibé- 
rienne,  qui,  sortie  peut-être  d'Afrique,  se  répandit  sur  l'Espagne  et  les 
côtes  adjacentes,  et  jusque  sur  des  Iles  éloignées  de  la  Méditerranée  ; 
tes  Sicèles,  peuple  d'Italie,  qui  n'était  peut-être  pas  plus  étranger  aux 
Grecs  que  les  Pélasges,  chassé  du  continent  par  les  progrès  de  la  race 
des  Oscans  ou  Ausones,  et  qui  à  son  tour  poussa  les  Sicaniens  vers  les 
parties  méridionales  et  occidentales  de  l'ile,  dont  ils  occupèrent  une 
assez  grande  portion  pour  donner  leur  nom  à  la  totalité.  Les  Phéniciens 
possédaient  différents  points  de  la  côte  et  des  Ilots  voisins,  où  ils  fai- 
saient le  commerce  avec  l'intérieur.  La  quatrième  race  habitait  les  vil- 
les d'Éryx,  d'Égeste  ou  Ségeste  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Ile;  elle 
portait  le  nom  d'Elymieus,  et  se  composait  de  diverses  tribus,  nyant 
avec  les  Grecs  différents  degrés  d'aflinité.  Nous  n'adoptons  pourtant 
pas  la  légende  grecque  qui  nous  représente  les  derniers  habitants  du 
pays  comme  des  fugitifs  de  Troie  mêlés  à  d«s  Phocéens  et  aux  compa- 
gnons de  Philoc tète.  Thucydide  semble  témoigner  de  l'incertitude  de  la 
tradition  en  observant  que  les  Chalcidiens  conduits  par  Théocle  furent 
les  premiers  Grecs  qui  prirent  pied  en  Sicile. 

Les  Sicèles  et  les  Phéniciens  se  retirèrent  peu  à  peu  devant  les  Grecs  ■ 
dont  les  colonies,  en  moins  d'un  siècle,  peuplèrent  les  parties  orientale 
et  méridionale  de  l'Ile.  Toulefois  les  Sicèles  se  maintinrent  sur  la  côte 
septentrionale,  et  les  Phéniciens,  ou  les  Carthaginois  qui  leur  succédè- 
rent, s'établirent  dans  l'ouest,  où  ils  occupèrent  les  villes  de  Motye,  de 
Sole  et  de  Panorme,  destinée  a  devenir,  sous  le  nom  de  Païenne,  la  ca- 
pitale de  la  Sicile.  Peu  de  temps  après,  les  Chalcidiens  de  Naxos  fondè- 
rent les  nouvelles  colonies  de  Leontium  et  de  Catane.  Les  deux  villes 
qui  commandaient  le  délroit  étaient  également  d'origine  chalcidienne. 
La  position  remarquablement  avantageuse  de  Messine  avait  déjà  attiré 
les  Sicèles,  qui,  d'après  la  forme  du  port,  donnèrent  à  leur  cité  le  nom 
de  Zancïè  (faucille).  Elle  fut  prise  ensuite  par  des  pirates  de  Cume,  en 
Italie,  lesquels  reçurent  bientôt  un  renfort  de  nouveaux  aventuriers  ve- 
nus de  Chaleis.  Rhegivm  fut  fondée,  dit-on,  sous  l'iuspiration  de  l'o- 
racle de  Delphes,  par  une  bande  de  Chalcidiens,  à  laquelle  vint  pins 
tard  se  joindre  un  certain  nombre  d'exilés  deMessene,  forcés  de  quit- 
ter leur  patrie  à  la  chute  d'Ithome  (2). 

(1)  Ceci  ne  se  peut  toutefois  conclure  atec  certitude  île  Conon,  20.  Il  n'eit 
pas  promu  que  le  Théoclus  de  Conôn  soit  le  même  que  Tliéoclès  le  fondateur 
île  Nbïos,  comme  le  veut  Raoul-Roche  lie,  Hist.  des  Colon,  grec,  DU,  p.  202.  — 
(2)  Héraclide  et  Strabon  assignent  pour  celte  émigration  messénienne  une  épo- 
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Muis  de  toutes  les  villes  grecques  établies  en  Sicile,  les  plus  pros- 
pères et  les  plus  célèbres  durent  leur  fondation  aux  Doriens.  Parmi  cel- 
les-ci, nous  nommerons  d'abord  Syracuse,  fondée  une  année  plus  tard 
que  Naxos  par  des  Corinthiens  qui  avaient  pour  cbef  l'béraclide  Ar-  ■ 
cbias,  de  la  caste  aristocratique,  contraint  de  fuir  sa  patrie  pour  se 
soustraire  à  l'indignation  excitée  par  un  horrible  outrage  qu'il  avait  fait 
a  une  famille  de  rang  inférieur  (l).  Chersicrate,  autre  Héraclide,  qui 
l'accompagnait,  resta  avec  une  division  d'émigranls  dans  l'Ile  de  Cor- 
cyre,  alors  habitée  par  des  Liburniens  et  par  une  colonie  d'Erélrîens, 
qui  fuient  chassés  par  les  Corinthiens.  Quoique  la  pins  importante  des 
colonies  établir»  par  Corinthe  sur  la  côte  orientait  de  l'Adriatique  et 
de  la  mer  Ionienne,  Corcyre  demeura  isolée.  Syracuse,  au  contraire, 
engendra  avec  le  temps  beaucoup  d'autres  villes  siciliennes,  parmi  les- 
quelles on  remarquait  principalement  Gmiaiine.  Depuis  peu  de  temps 
indépendante  de  Corinthe,  Mégare  suivit  son  ancienne  souveraine  dans 
cette  vole  d'entreprises;  mais  comme  sa  situation  géographique  dirigeait 
naturellement  ses  vues  d'un  autre  côté,  elle  jeta  ses  plus  fameuses  co- 
lonies sur  les  côtes  de  la  Propontide  et  du  Bosphore.  Ce  fut  un  siècle 
après  la  fondation  de  Rome  qu'elle  commença  l'établissement  de  la  fu- 
ture rivale  de  la  ville  étemelle,  Byzance.  Eu  Sicile,  les  aventuriers  mé- 
gariens, après  beaucoup  de  vicissitudes,  occupèrent  Hybla,  trahie  par 
un  chef  sicèle  et  désormais  nommée  la  Mégare  hyblceune.  Cette  ville  se 
rendit  célèbre  par  la  fondation  de  l'ambitieuse  et  infortunée  Séiinunte 
(A.C.  628).  Ge/afut  créée  quarante-cinq  ans  plus  tard  que  Syracuse  par 
une  bande  venue  de  Crète  et  de  Rhodes,  de  Linde  particulièrement.  Uu 
siècle  après,  cette  ville  envoya  sur  les  rives  de  l'Acragas  des  colons  qui 
y  bâtirent  Agrigente.  Himère,  longtemps  la  seule  ville  grecque  de  la  côte 
septentrionale  de  l'Ile,  était  habitée  par  une  colonie  de  Chalcidiens"  ve- 
nus de  Zancle,  de  Doriens  exilés  de  Syracuse. 

Cinquante  ans  après  avoir  abordé  la  Sicile,  les  Grecs  fondèrent  la  plu- 
part des  grandes  cités  qui  s'élevèrent  dans  l'Italie  méridionale.  Sybaris 
et  Crotone,  les  deux  rivales,  étaient  d'origine  aebéenne,  bien  qu'au 
début  les  Achéens  fussent  accompagnés  par  des  Trczéniens,  qu'ils  chas- 
sèrent plus  tard.  La  dernière  de  ces  deux  villes  reçut  des  émigrants  de 
Lacpnie,  suivis  peut-être  aussi  de  quelques  Doriens.  II  en  fut  de  même 
pour  Locre,  nommée  i'Fpiséphyrium,  à  cause  du  promontoire  voisin, 
Zéphyrium.  Les  anciens  eux-mêmes  ne  savaient  pas  au  juste  s'il  fallait 
attribuer  la  fondation  de  celte  cité  aux  Locriens  opontiens,  ou  à  ceux 
du  golfe  de  Crissa.  Il  parnit  certain  que  celte  colonie  dut  une  partie  de 
sa  population  à  l'aristocratique  jalousie  de  la  métropole,  laquelle  pri- 
vait de  l'exercice  des  droits  politiques  les  descendants  de  ceux  qui 
■  avaient  contracté  des  mariages  disproportionnés  parlanaissance(2).Les 

que  el  des  molil's  (liflïreiits,  la  l'apportant  au*  dissensions  civiles  de  Mcsjcne  qui 
précédèrent  lu  première  guerre.  Muis  les  Messénicns  qui  furcnl  exilés  tomme  |  ar- 
tisans d'An  ri  roc  lu»  senililenl,  d'après  l'alisanins.  IV,  i  4,  3,  n'avoir  pus  quille  lePé- 
loponèse,— (1)  Plularque,  Am.  San:,  ti.  —  (2)  Voyez  Hevne,  Opusc  ,  n,  p.  *>■ 
Les  nouteuuï  fragments  Je  l'olybc  (Mai.,  ri,  p.  584)  représentent  les  LucrifW 
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Aehéens  et  peut-être  aussi  les  Dorîens  de  Laconle  contribuèrent  éga-  * 
lemeDt  à  la  formation  de  Locre.  Occupée  à  la  fin  de  la  première  guerre 
messénienne,  comme  nous  l'avons  rapporté,  par  des  colons  laconiens, 
lartnte  semble  avoir  été  habitée  auparavant  par  une  race  hellénique, 
quoique  désignée  comme  Cretoise  ou  achéenne.  Plus  tard  Sybaris  fit 
prendre  possession  de  Mitapottie  par  une  nouvelle  colonie  d' Aehéens. 
Suivant  la  tradition  grecque,  cette  dernière  ville  devait  sa  fondation  à 
des  compagnons  de  Nestor  au  retour  de  Troie.  Ephore,  s'appuyant 
peut-être  sur  de  meilleurs  fondements  historiques,  l'attribuait  à  un  chef 
nommé  Daulius,  maître  de  Crissa.  Un  grand  nombre  de  colonies  floris- 
santes propageaient  et  assuraient  la  domination  grecque  dans  ces  ré- 
gions. Les  raines  àsPosidonia  (Pœstum)  sont  là  pour  témoigner  de  la 
puissance  et  delà  richesse  de  Sybaris. 

Dans  la  dernière  moitié  du  septième  siècle  avant  notre  ère,  une  con- 
trée, plus  riche  et  plus  délicieuse  qu'aucune  des  précédentes,  s'ouvrit 
aux  Grées.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'émigration  à  la  suite  de  laquelle 
Théras  conduisit  une  colonie  principalement  d'origine  minyenne  de  la 
Laeonieà  l'île  alorsappelée  Calliste,  qui,  à  dater  de  cette  époque,  fut  ap- 
pelée Théra  (1).  Au  milieu  des  opinions  contradictoires  des  anciens  au- 
teurs sur  un  sujet  naturellement  obscur,  nous  n'essaierons  pas  de  déter- 
miner les  motifs  qui,  quatre  ou  cinq  siècles  plus  tard,  poussèrent  Bat- 
tus, un  des  principaux  citoyens  de  Théra,  à  faire  une  expédition  sur  la 
côte  septentrionale  de  l'Afrique.  Quoique  la  version,  dépeignant  l'en- 
treprise comme  le  résultat  des  discordes  civiles  (2),  ne  soit  point  d'ac- 
cord avec  les  traditions  locales  (3),  elle  n'est  pas  plus  iuadmissible que 
les  autres,  dont  elle  diffère  surtout  dans  les  particularités  merveil- 
leuses de  l'histoire.  II  serait  plus  curieux  de  rechercher  pourquoi  les 
colons  grecs  ne  s'étaient  pas  dirigés  plus  tôt  de  ce  coté.  Quoiqu'il  en  soit, 
vers  le  temps  d'Homère,  la  fertilité  de  la  Libye  attira  l'attention  des 
Grecs,  comme  on  en  voit  la  preuve  dans  la  fable  des  Lotophages  et  dans 
tout  ce  que  le  poète  rapporte  à  ce  sujet,  dans  le  récit  des  aventures  fis 
Méhélas.  Ou  n'en  voit  pas  moins,  dans  la  légende  de  Battus,  que  l'A- 
frique était  complètement  inconnue  aux  habitants  de  Théra  lorsqu'ils 
s'embarquèrent.  Dans  cette  circonstance,  ils  furent  uniquement  guidés 
par  l'oracle  de  Delphes.  Apres  un  séjour  de  peu  de  durée  dans  une  pe- 
tite Ile  voisine  du  rivage,  les  aventuriers  de  Théra  s'établirent  défini- 
tivement sur  ce  singulier  plateau  qui  s'élève  à  l'extrémité  orientale  de 
ia  grande  Syrte.  Enfermée  entre  la  mer  et  le  détroit,  facile  à  défendre 
dans  sa  partie  la  plus  accessible,  cette  contrée  favorisée  semble  avoir 
été  destinée  par  la  nature  à  servir  d'établissement  à  un  puissant  État 

comme  les  alliés  (le  Sparte  dans  la  première  guerre  messe  nie  une.  C'est  aussi  l'opi- 
nion d'EusIalhe  sur  Dion,  p.  564..  Mais  on  ne  «oit  pas  de  quelle  autre  manière  il 
confirmai!  la  participation  de  Sparte  dans  la  colonisation  de  Locre,  ainsi  que  le 
remarque  Mùller  dans  une  noie,  ï.  t,  p.  146  de  la  traduclinn  anglaise.  —  (1)  On 
a  aussi  touIu  expliquer  ce  changement  de  nom  en  disant  que  Ca liste  est  une  cor- 
ruption d'un  mol  phénicien  signifiant  chaste,  ce  qui  est  également  le  sens  du  nom 
grec  Théra.  —  (2)  Schol.Piud.,  Pyth.,  îv,  10.  —  (3)  Pour  leslradilionade  Théra 
et  de  Cjrène,  voir  Hérod.,  iv,  130-137. 
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maritime.  Grâce  à  d'inépuisables  sources  de  richesse,  grâce  à  an  sir 
pur  et  tempéré,  ce  pays,  plus  qu'aucun  autre  rivage  de  la  Méditer- 
ranée, semblait  provoquer  le  génie  industrieux  de  la  Grèce.  Du  reste, 
11  est  encore  plus  remarquable  que  les  Phéniciens  n'aient  pas  découvert 
ou  aient  dédaigné  cette  magnifique  position.  Leur  établissement  en  Si- 
cile détourna  sans  doute  leurs  yeux  vers  la  cote,  opposée  de  l'Afrique, 
et  de  là  sur  l'Europe  occidentale.  À  dix  milles  environ  du  rivage,  faci- 
lement transformé  en  un  port  commode,  non  loin  des  sources  jaillis- 
santes de  Cyré,  les  Grecs  fondèrent  Cyrène  et  convertirent  aussitôt  le 
territoire  adjacent  en  un  délicieux  Jardin.  Les  rochers  du  voisinage  leur 
fournirent  en  même  temps  des  matériaux  pour  construire  d'impérissa- 
bles  monuments.  Selon  l'expression  de  Pindare,  Cyrano  devint  la  ra- 
cine de  plusieurs  cités  dont  quelques-unes  sont  peut-être  inconnues. 
Quatre  d'entre  elles,  —  Apollouie,  Barcé,  Tauchira  et  Hespérls,  toutes 
situées  de  manière  à  rivaliser  avec  les  fabuleux  jardins  des  Hespérides, 
—  formèrent,  avec  la  capitale,  ce  que  plus  tard  on  nomma  la  Pentapole 
cyrénaïque. 

Les  tribus  qui  possédaient  cette  région  avant  les  Grecs  paraissent 
n'avoir  fait  aucune  résistance  ;  elles  servirent  même,  dit-on,  de  guides 
aux  colons,  satisfaites  de  ce  nouveau  voisinage  comme  le  seraient  au- 
jourd'hui les  Bédouins  en  face  d'un  établissement  européen.  Mais  des 
coutumes  différentes  séparèrent  complètement  les  deux  races  d'hom- 
mes; la  légende  des  Dis  d'Ànténor,  qui  accompagnèrent  Hélène  après 
le  siège  de  Troie  et  vinrent  achever  leurs  courses  vagabondes  dans  les 
environs  de  Cyrène,  où  Ils  reçurent  plus  tard  des  honneurs  religieux,  se 
fonde  peut-être  uniquement  surj  les  rapports  qui  existaient  entre  les 
Grecs  et  leurs  amis  les  Barbares  (i).  Un  peu  plus  tard,  sous  le  règne  du 
second  Battus,  petit-fils  du  premier,  la  colonie  reçut  un  flot  d'aventu- 
riers venus  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce  pour  partager,  d'après  l'in- 
vitation des  Cyrénéens,  sanctionnée  par  l'oracle  de  Delphes,  un  territoire 
fertile.  En  face  d'un  accroissement  de  population  aussi  considérable, 
on  ne  put  s'empêcher  d'empiéter  sur  les  possessions  voisines  des  Li- 
byens, qui,  trop  faibles  pour  se  défendre  eux-mêmes,  demandèrent  dn 
secours  à  l'Egypte.  Le  roi  égyptien  Àpriès  envoya  des  forces  qui  furent 
repoussées  avec  une  grande  perte  par  les  Grecs.  Dès  lors  la  domination 
des  colonies  fut  solidement  établie  dans  la  Cyrénaique. 

Nous  n'avons  pasencore  embrassé  du  regard  tous  les  développements 
des  colonies  que  les  Grecs  fondèrent  à  cette  époque  ;  mais,  comme  nous 
■aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  en  parlent  des  progrès  faits  por 
cette  nation  en  Asie,  nous  nous  bornerons  en  ce  moment  à  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Nous  allons  maintenant  étudier  rapidement  les  relations 
qui  unissaient  les  colonies  grecques  à  leurs  métropoles  et  les  institutions 
politiques  qu'elles  adoptèrent. 

En  général,  les  colons  de  la  Grèce  émigraient  avec  l'approbation  et 
l'encouragement  des  États  auxquels  ils  appartenaient.  II  arriva  même 

(!)  t>itul..Pyth.,  i. 
Être  regardés  comme  le  type  d 
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fréquemment  que  l'intérêt  de  la  mère- pairie  fournissait  Icmotifdel'ex-  RippoKi><f« 
pédition  :  comme,  par  exemple,  quand  il  ■'agissait  de  se  débarrasser  de  ui??"*"'™ 
bras  superflus  ou  de  citoyens  turbulents.  Mais  il  était  rare  que  la  nié-  J*1"- 
tropole  cherchât  des  avantages  plus  éloignés,  ou  que  la  colonie  en  at- 
tendît quelqu'un  de  la  métropole.  D'un  coté,  nul  sentiment  de  dépen- 
dance ;  de  l'autre,  point  de  prétention  à  dominer.  Les  fils,  lorsqu'ils 
abandonnaient  leurs  demeures  pour  aller  sur  des  rives  étrangères, 
n'emportant  rien  que  la  bénédiction  de  leurs  parents,  se  sentaient  com- 
plétcment  émancipés,  et  libres  de  leur  contrôle.  Souvent  aussi  la  colo- 
nie devint  plus  puissante  que  sa  métropole,  et  la  distance  était  en  gétfé- 
j-al  assez  grande  pour  dispenser  celle-là  de  toute  obéissance,  Mais  bien 
que  la  mère  et  la  fille,  si  j'ose  parler  ainsi,  ne  fussent  plus  unies  l'uni 
à  l'autre  par  des  Intérêts  communs  ou  par  la  domination  du  fort  sur  le: 
fnible,  il  existait  toujours  entre  elles  des  liens  d'affection,  de  respect  re-  •*  * 
ligieui  que  rien  ne  pouvait  rompre.  Excepté  dans  les  rares  circon- 
stances où  les  émlgrants  étaient  bannis  de  leur  patrie,  ils  conservaient 
de  leur  terre  natale  untendre  souvenir,  inspiré  à  ta  fois  par  la  nature  et 
par  de  pieux-sentiments.  La  colonie  faisait  dépendre  sa  prospérité  de  la 
faveur  des  dieux  tutétairesadorés  dans  le  pays  d'où  elle  sortait.  On  in- 
vitait ces  divinités  à  prendre  possession  de  la  terre  conquise  ;  on  leur 
dressait,  dans  la  nouvelle  citadelle,  des  temples  semblables,  autant  qu'il 
était  possible,  par  l'architecture  et  par  la  situation,  à  ceux  du  pays  na- 
tal ;  leurs  images  rappelaient  les  anciens  modèles,  et  les  ministres  do 
culte  qu'on  leur  rendait  avaient  quelquefois  fait  partie  de  l'expédi- 
tion (1).  Le  feu  sacré  qui  brûlait  jour  et  nuit  dans  le  foyer  public  de  la 
colonie  était  fourni  par  l'autel  de  Vesta  placé  dans  la  salle  du  sénat 
de  la  métropole.  Le  fondateur  d'une  colonie,  considéré  comme  le  repré- 
sentant de  la  ville  natale,  recevait  après  sa  mort,  comme  un  être  d'un 
ordre  supérieur,  des  honneurs  accompagnés  de  rites  sacrés  ;  et  quand 
la  colonie  devenait  mère  à  son  tour,  elle  choisissait  ordinairement  un 
chef  venu  de  l'ancienne  patrie  pour  diriger  l'établissement  nouveau.  Ces 
sentiments  de  déférence  se  manifestaient  plus  régulièrement  encore  par 
tes  ambassades  et  les  offrandes  que  les  émigrants  envoyaient  aux  fêtes 
de  la  cité  natale,  et  par  les  marques  de  respect  avec  lesquelles  on  ac- 
cueillait les  citoyens  venus  dans  la  colonie  à  l'occasion  de  pareilles  so- 
lennités. Hais  le  résultat  le  plus  essentiel  de  cet  accord' c'était  la  bonne 
volonté  réciproque  de  se  prêter  secours  h  l'heure  du  danger  au  de  la 


Lorsqu'on  veut  étudier  la  situation  des  cotons  dans  leurs  nouveaux 
établissements,  on  doit  remarquer  qu'ils  s'installaient  en  conquérants,  ^"J.1 
sur  une  terre  déjà  habitée  et  cultivée,  et  qu'ils  dépouillaient  nécessaire* 
ment  les  anciens  propriétaires,  avec  lesquels  ils  vivaient  ensuite  plus  ou 
moins  bien,  suivant  les  circonstances.  En  général,  il  est  à  présumer  que 

(1)  L'eiislence  de  cette  coutume  s'appuie  seulement  sur  le  scoliasle  de  Thucy- 
dide, i,  2S,  qui  peut  avoir  mal  interprété  les  termes  de  son  auteur  ;  mais  elle  cal 
encore,  à  un  certain  degré,  confirmée  par  l'analogie  et  peut-être  par  ce  que  Ta- 
cite [Atm.,  n,  54)  dit  de  la  prêtrise  à  Claros. 
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les  vainqueurs,  lorsqu'ils  ne  réduisaient  pas  le  peuple  conquis  à  l'escla- 
vage ou  à  un  assujettisse  m  eut  absolu,  le  maintenaient  dans  une  con- 
dition Inférieure  ;  mais  la  constitution  de  ces  différentes  classes  subis- 
sait à  conp  sur  de  fréquents  changements  par  la  surveuance  de  nou- 
veaux aventuriers  qu'on  accueillait  bien  sans  doute,  raaisqu'on  plaçait 
rarement  sur  un  pied  d'égalité  parfaite  avec  les  premiers  émignmts. 
D'un  autre  c6té,  la  position  maritime  et  le  genre  de  vie  des  colonies, 
l'esprit  qui  avait  présidé  àleurfondation,  tout  cria  était  essentiellement 
contraire  au  maintien  d'un  gouvernement  aristocratique.  Aussi,  il  ne 
fiït  possible  de  mettre  un  frein  aux  tendances  démocratiques  d'une  po- 
pulation riche  et  entreprenante  qu'en  réglant  la  possession  du  sol,  et  en 
la  faisant  servir  de  mesure  aux  droits  politiques. 

Comme  le  gouvernement  monarchique  dominait  en  Grèce  à  l'époque 
des  premières  émigrations  qui  suivirent  le  retour  des  Héraclides,  il  est 
probable  que  cette  forme  prévalut  d'abord  dans  les  colonies  (I)  ;  mais, 
par  les  causes  ci-dessus  indiquées,  le  pouvoir  des  chefs  héréditaires  fut 
»  peu  à  peu  diminué,  effacé,  aboli.  L'histoire  de  Cyrène  nous  offre  un 
exemple  remarquable  de  la  manière  dont  cette  révolution  dut  avoir  lieu 
en  d'autres  circonstances  inconnues.  Le  gouvernement  royal  se  maintint 
cependant  dansl'ile  de  Théra  longtemps  après  qu'il  eut  cessé  d'exister 
en  Grèce.  La  même  forme  politique  fut  conservée  à  Cyrène  pendant 
quelques  générations  sans  que  l'autorité  du  roi  subit  aucune  atteinte. 
Mais  à  la  suite  de  l'immense  accroissement  de  population  qui  s'opéra, 
nous  l'avons  dit,  sous  le  règne  du  petit-fils  du  fondateur,  Battus  II,  il 
parait  que  le  peuple  se  montra  mécontent  des  institutions  existantes. 
Cette  disposition  ne  trouva  peut-être  pas  à  se  manifester  avec  efficacité 
sous  le  successeur  de  ce  prince,  Arcésilaus  II,  engagé  dans  une  lutte 
domestique,  à  la  suite  de  laquelle  ses  sujets  de  Libye  se  révoltèrent  et 
le  mirent  en  déroute  complète.  Un  de  ses  frères  l'assassina  aussitôt 
après.  Son  fils  et  son  héritier,  Battus  III,  étant  boiteux,  on  se  servit  de 
cette  infirmité  comme  d'une  occasion  ou  d'un  prétexte  pour  opérer  de 
grands  changements  politiques.  On  consulta  l'oracle  de  Delphes  sur  les 
moyens  qu'on  devait  employer  pour  porter  remède  au  désordre  de  l'É- 
tat, et, à  son  instigation,  on confiaaun  citoyen  de Mantlnée,  appelé  De- 
monax,  déjà  célèbre  sans  doute,  le  soin  d'établir  une  constitution  nou- 
velle. Celui-ci  détermina  d'abord  les  droits  réciproques  des  anciens 
et  des  nouveaux  colon»,  qu'il  divisa  en  trois  tribus,  dont  la  première 
secomposa  des  descendants  des  premiers  émigrants,  dotés  probable- 
ment de  quelques  privilèges  particuliers.  Ii  s'appliqua  ensuite  à  dé- 
pouiller le  loi  de  toutes  ses  prérogatives  importantes,  ne  lui  laissant 
que  les  insignes  du  pouvoir,  un  domaine  et  certaines  fonctions  sacerdo- 
tales. Une  contre-révolution,  qui  eut  lieu  sous  le  règne  suivant,  détrui- 
sit cette  dernière  portion  de  l'œuvre  accomplie  par  Dëmonax,  et  le  gou- 
vernement devint  une  véritable  tyrannie;  mais  ce  fait  accidentel  ne  dé- 
fi) Bode  (l,  p.  2161  pense  que  »  la  royanlé,  dans  le  «en»  héroïque  du  mol,  ns 
fui  jamais  introduite  dans  les  colonies.  Ce  qui  n'a  peut-être  pas  d'autre  porté* 
que  ce  qui  esl  dit  ci-dessus. 
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irait  en  rien  nos  observations  sur  les  tendances  démocratiques  de 
l'époque. 

Les  colonies  grecques,  qni  occupaient  une  s!  grande  partie  de  la  cote  Ulii0°  p°- 
de  l'Asie  Mineure,  furent,  bien  qu'elles  comprissent  un  grand  nombre  «ii™**. 
de  tribus  n'ayant  entre  elles  que  des  rapports  éloignés,  distribuées, 
comme  nous  l'avons  vu,  en  trois  principaux  groupes  revêtus  chacun 
d'un  nom  indiquant  une  origine  commune.  Les  Ioniens  surtout  consi- 
déraient Athènes  comme  leur  métropole.  Ces  liens  de  parenté  existaient 
également,  mais  a  un  moindre  degré,  entre  Thèbes  et  les  Eollens,  entre 
Argos  ou  Sparte  et  les  Doriens.  Dans  tous  les  cas,  te  sentiment  ou 
même  la  supposition  d'une  affinité  nationale  se  fortifiait  encore  par  une 
étroite  relation  géographique.  La  division  de  trais  principales  races  en 
trois  corps  politiques  était  donc  une  conséquence  inévitable  de  ces  rap- 
ports d'origine  et  de  position.  Des  causes  pareilles  à  celles  qui  maintin- 
rent dans  l'isolement  les  Grecs  d'Europe,  eurent  en  Asie  les  mêmes 
résultats.  A  l'époque  de  l'émigration  it  n'existait  pas,  dans  le  voisinage 
des  nouvelles  colonies,  de  puissance  assez  formidable  pour  leur  suggé- 
rer la  pensée  de  réunir  leurs  forces.  Nous  ne  voyons  pas,  en  effet,  s'é- 
tablir aucune  union  politique  digne  de  ce  nom  entre  les  diverses  ci- 
tés. On  ne  mentionne  que  certaines  assemblées  périodiques  fondées 
uniquement  dans  un  but  religieux,  pour  la  célébration  des  fêles  en 
l'honneur  des  dieux  tutélaires.  Il  est  vrai  qu'en  cas  de  besoin  ces  réu- 
nions pouvaient  favoriser  les  délibérations  politiques.  Quant  aux  Eo~ 
liens,  il  est  douteux  qu'ils  aient  eu  un  semblable  centre  d'union.  C'est 
par  analogie,  et  sans  l'appui  de  preuves  directes,  qu'on  leur  a  prêté  des- 
assemblées  annuel  les'  auprès  d'un  temple  d'Apollon,  à  Grynium,  siège 
d'un  ancien  oracle  (l).  Le  silence  d'Hérodote,  qui  fait  mention  des 
réunions  périodiques  des  Doriens  et  des  Ioniens,  rendrait  plutôt  le  fait 
improbable.  Les  assemblées  des  Doriens  avaient  lieu  dans  le  voisinage 
du  temple  d'Apollon  désigné  par  une  épilhète  empruntée  au  cap  de 
Triopium,  sur  lequel  il  était  construit.  On  célébrait  des  jeux  en  se  con- 
formant à  certains  rites  religieux,  et  les  vainqueurs  devaient  consacrer 
aux  dieux  le  prix  de  leur  victoire,  qui  consistait  ordinairement  en  tré- 
pieds de  bonze.  Ce  fut  la  violation  deeette  dernière  formalité  qui  amenn 
une  séparation  entre  Halicarnasse  et  les  cinq  autres  cités,  et  qui  rompit 
l'ancienne  confédération  dorieune  appelée  l'Hexapole.  On  peut  juger 
par  là  combien  le  lien  qui  unissait  ces  différentes  populations  était  fra- 
gile. Les  assemblées  des  Ioniens  se  tenaient  dans  un  lieu  situé  à  fnbfrse 
septentrionale  du  mont  Mycnle,  lieu  appelé,  d'après  sa  destination,  Èà- 
nionium,  et  consacré  à  la  diviniténallonale  Poséidon  (Neptune).  Làaussi 
les  réjouissances  avaient  surtout  un  but  religieux.  Il  parait  néanmoins  o^*j^~ 
que,  dans  les  premiers  temps,  les  Ioniens  manifestaient  un#  tendance  à 
s'unir  plus  étroitement  que  les  tribus  occidentales  ou  que  leurs  voisins 
du  midi.  Des  princes  de  la  racede  Codrusgouvernaient  toutes  les  villes 
ioniennes  à  l'exception  de  Samos.  C'était  là  une  des  conditions  essen- 

(i)  Slrnb.,nn,p.  622;Pnu«.,  t,tl,  7. 
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Utile*  pour  entrer  dans  la  confédération.  On  est  également  autorisé  à 
croire  que  le  prince  aîné  de  cette  maison  exerçait  une  certaine  supré- 
matie dur  les  autres.  Selon  Strabon,  qui  se  fonde  sur  l'opinion  de  Pné- 
récyde,  Ephese  était  anciennement  la  capitale  de  l'Ionie,  parce  qu'elle 
était  la  résidence  d'Androclus,  regardé  comme  le  chef  de  tous  les  colons 
ioniens.  Le  même  auteur  rapporte  que,  de  son  temps  encore,  Ephèse 
renfermait  plusieurs  desceudants  des  anciens  rois,  lesquels  se  distin- 
guaient par  certains  insignes  royaux  et  exerçaient  quelques  fonctions 
religieuses  autrefois  attribuées  au  rang  de  leurs  ancêtres.  Au  reste,  on 
ne  doit  pas  attacher  une  grande  importance  à  ce  fait,  car  d'autres  cités 
ioniennes  parent  le  voir  se  manifester  dans  leur  sein.  Cependant  l'ac- 
tive intervention  d'Androclus  dans  les  affaires  des  autres  villes  de  l'Io- 
nie  semble  puissamment  confirmer  l'assertion  de  Phérécyde.  Quand 
nous  voyons  ce  prince  chasser  les  Epidauriens  de  Samos  et  protéger 
ensuite  Priëne  contre  les  Carlens,  —entreprise  qui  lui  coûta  la  vie,  — 
il  nous  est  raisonnablement  permis  de  croire  qu'il  agissait  ainsi  comme 
chef  de  la  confédération.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  cités 
ioniennes  ne  tardèrent  pas  à  s'isoler  complètement  les  unes  des  autres. 
Milet  en  particulier,  même  en  admettant  que  Nélée  eût  réellement  été 
le  plus  jeune  frère,  n'aurait  pas  longtemps  souffert  la  suprématie  d'É- 
phèse,  qu'elle  surpassa  bientôt  en  richesse  et  en  puissance.  Aucune  me- 
sure n'était  prise  pour  résister  à  une  agression  étrangère,  ou  pour  main- 
tenir la  tranquillité  intérieure.  Bien  n'était  en  commun,  ni  le  trésor,  ni 
les  tribunaux,  ni  les  magistrats,  ni  les  lois.  Il  fut  un  temps  cependant, 
■mais  sans  doute  très-reculé,  où  les  Lyciens  fournirent  la  preuve  qu'une 
dira-  étroite  union  fédérale  pouvait  se  concilier  avec  l'Indépendance  de 
""""''  tous.  Ils  distribuèrent  leurs  vingt-trois  cités  en  trois  classes,  les  cités 
delà  première  possédant  chacune  trois  votes;  celles  de  la  seconde,  deux; 
celles  de  la  dernière,  un.  Toutes  contribuaient  à  former  un  fonds  com- 
mun en  proportion  de  l'influence  dont  elles  jouissaient.  L'assemblée 
générale  ne  se  tenait  pas  dans  un  lieu  fixe,  de  manière  à  élever  une 
ville  au  rang  de  capitale;  elle  se  réunissait  dans  un  endroit  désigné  pour 
la  circonstance  et  d'un  commun  accord.  Là,  on  élisait  un  magistrat  su- 
prême et  d'autres  officiers;  on  instituait  un  tribunal  pour  juger  les  con- 
testations qui  viendraient  à  s'élever  entre  les  membres  de  la  confédéra- 
tion, les  diverses  cités  prenant  part,  suivant  le  rang  qu'elles  occupaient, 
aux  fonctions  de  la  magistrature  nationale.  Dans  ces  assemblées  on 
traitait  toutes  les  questions  de  paix  ou  de  guerre,  on  discutait  les  inté- 
rêts généraux  des  populations  unies.  Si  les  01*665  de  la  côte  occidentale 
de  l'Asie  avaient  adoptéade  pareilles  institutions,  leur  destinée,  ftt  même 
celle  de  leur  métropole,  eût  peut-être  été  bien  différente. 

Mais  quels  qu'aient  été  les  mauvais  effets  de  ce  manque  d'union,  plu- 
sieurs villes  ne  s'en  développèrent  pas  moins  et  n'en  devinrent  pas 
moins  prospères,  L'absence  de  toute  contrainte  ne  fit  peut-être  que  hâ- 
ter et  précipiter  leur  agrandissement.  L'abolition  de  la  forme  monarchi- 
que, qui  suivit  de  près  l'époque  du  premier  établissement,  eut  aussi  ce 
résultat  avantageux,  bien  qu'elle  ait  entraîné  de  grands  maux.  Les  ro- 
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res  fragments  que  nous  possédons  sur  l'histoire  intérieure  des  colonies 
asiatiques  nous  permettent  de  supposer  qu'elles  subirent  les  nombreu- 
ses vicissitudes  dont  nous  avons  parlé  dans  un  précédent  chapitre,  et 
qu'elles  souffrirent  beaucoup  de  leurs  dissensions  intestines.  Ainsi  on 
rapporte  que  Milet,  après  le  renversement  d'une  dynastie  de  tyrans,  se  „Facttata  i 
partagea  en  deux  factions  dont  les  noms  semblent  indiquer  une  oligar-  llel* 
chie  et  des  communes  (1).  La  première  triompha,  mais  elle  ne  put  se 
maintenir  sens  prendre  des  précautions  extraordinaires.  Une  lutte  .ter- 
rible s'engagea  entre  les  citoyens  puissants  et  le  peuple,  lutte  signalée 
de  part  et  d'autre  par  la  plus  horrible  cruauté  (3).  On  ne  sait  si  Héro- 
dote fait  allusion  à  cette  époque  quand  il  parle  d'une  guerre  civile,  qui 
se.  perpétua  à  Milet  pendant  deux  générations  et  qui  plongea  cette  ville 
dans  une  profonde  détresse.  Elle  fut  terminée  par  la  médiation  des  Pa- 
riens,  qui  paraissent  avoir  placé  l'autorité  entre  les  mains  des  proprié- 
taires qui  avaient  montré  le  plus  de  modération  et  qui  ne  s'étalent  pas 
mêlés  a  la  querelle  (3).  Ces  révolutions  eurent  lieu  dans  la  période  où 
Milet  s'éleva  au  plus  haut  degré  de  puissance  comme  État  maritime,  et 
où  ses  colonies  et  son  commerce,  étendant  les  limites  du  monde  grec, 
formèrent  des  relations  avec  les  contrées  les  plus  lointaines.  On  ne  peut 
que  former  des  conjectures  pour  savoir  s'il  se  fit  des  changements  po- 
litiques en  rapport  avec  la  première  expansion  de  la  prodigieuse  acti- 
vité déployée  par  les  Grecs  asiatiques,  et  plus  spécialement  par  les  Io- 
niens, dans  les  sixième  et  septième  siècles  avant  notre  ère,  1)  est  pro-  ' 
babie  que  la  chute  des  anciennes  aristocraties  qui  succédèrent  à  la  mo- 
narchie héroïque,  que  la  lutte  d'un  peuple  qui  s'affranchissait  avec  une 
oligarchie  fondant  uniquement  ses  prétentions  politiques  sur  la  supé- 
riorité de  la  fortune,  étaient  les  conditions  en  dehors  desquelles  le  génie 
ionien  n'eût  pas  pu  se  développer  avec  autant  de  liberté.  D'un  autre 
côté,  le  peu  d'aptitude  pour  un  commerce  aventureux  que  montraient 
les  Doriens  et  les  Italiens,  tenait  sans  doute  a  leurs  institutions  politi- 
ques, non  moins  qu'à  leur  caractère  national.  Il  est  néanmoins  certain 
que  dans  les  deux  siècles  mentionnés  tout  à  l'heure,  le  progrès  de  l'in- 
dustrie mercantile  et  des  découvertes  maritimes  marchait  de  front  avec 
la  culture  des  arts  et  des  choses  intellectuelles,  à  un  point  tel  que  l'his- 
toire ne  nous  offre  rien  de  comparable  avant  le  commencement  de  la 
dernière  période  de  lu  civilisation  européenne. 

La  métropole  ne  demeura  pas  absolument  étrangère  a  l'Impulsion     Progrèâ  a 
qui  causa  ces  progrès.  Thucydide  fixe  le  commencement  du  septième  , "on.1""" 
siècle  avant  notre  ère,  comme  l'époque  où  s'introduisit  une  améliora- 
tion considérable  dans  l'art  des  constructions  navales  ;  amélioration 
adoptée  par  Corinthe,  puis  importée  chez  les  habitants  de  Samoa  par  un 


(i)  Plut.,  Quest.  gr.,  52.  IDjitI;  (DÀtu-ri;?)  et  XeiacusÎ£X..Lc>  oligarque*  te- 
naient leurs  conseils  à  bord  d'un  vaisseau.  — 12)  Athéu,,  in,  SU.  D'après  Hôra- 
clide  de  Pont,  le  peuple  est  appelé  Tirpit;,  du  nom  de*  anciens  Teuciieus  de  la 


popululïon  ;n'o«*ii.'re  <|ui  érrase  I  os  enfants  de  se»  ennemi*.  Le  parti  opposé  M 
venge  en  brûlnu!  vifs  ses  adversaires  nvre  leurs  eufiinls.  —  (3)  Hérod,,  v,  £&. 
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Corinthien,  nommé  Améinoele.  Ce  fut  peu  de  temps  après,  à  ce  qu'il 
semble,  que  les  Milésiens  commencèrent  dû  nombreuses  colonisations 
sur  la  cote  orientale  de  la  Propontide.  On  attribue  cependant  à  Cyzi- 
que,  le  plus  important  de  ces  établissements ,  une  origine  plus  an- 
cienne (t).  La  rivalité  des  Phocéens  qui  fondèrent  Lampsaque  sur  le 
même  rivage,  et  celle  des  Mégariens  qui  occupaient  les  meilleures  posi- 
tions sur  la  cote  d'Europe,  les  contraignirent  peut-être  à  élargir  le  champ 
de  leurs  entreprises.  Ils  explorèrent  alors  les  contours  de  cette  mer  re- 
doutée qui,  à  ce  qu'on  supposait,  avait  été  traversée  .plusieurs  siècles 
auparavant  par  les  Argonautes,  mais  qui  fut  ouverte  par  les  Milésiens 
à  la  navigation  ordinaire.  C'est  à  ce  peuple  qu'il  faut  attribuer  la  gloire 
d'avoir  changé  le  nom  d'inhospitalière  que  portait  la  mer  en  question  , 
pour  l'appeler  l'Euxfn.  Les  efforts  qu'il  fil  pour  se  maintenir  en  face 
des  hordes  barbares  répandues  sur  les  côtes,  lui  acquirent  la  prover- 
biale réputation  de  courage  dont  il  s'enorgueillissait  jadis  (2).  Dans  ces 
CoioniH  parages,  les-Milésiens  établirent  la  plus  grande  partie  de  leurs  nombreuses 
'  ""'  colonies  qui,  suivant  Pline,  atteignaient  lechiffredequatre-vingts.  D'a- 
près Strabon,  elles  étaient  placées,  sans  exception,  sur  la  Propontide  et 
surl'Euxin.  Ces  colonies,  sans  aucun  doute,  fondées  dans  des  vues  com- 
merciales, demeurèrent  probablement  longtemps  en  rapport  avec  la  mé- 
tropole. Il  y  a  même  lieu  decroirequ'à  cette  époque  on  regardait  M  11  et 
comme  la  protectrice  commune  de  tous  les  colons  grecs  établis  dans  ces 
régions.  C'est  pour  ce  motif  peut-être  qu'on  a  exagéré  la  fécondité  de 
cette  ville  en  lui  attribuant  des  colonies  créées  par  d'autres  cités.  Ainsi 
Strabon  reconnaît  les  Milésiens  comme  les  fondateurs  de  VHêraetie  Poil- 
tique,  la  plus  occidentale  des  colonies  grecques  établies  sur  la  coté  asia- 
tique de  l'Euxin,  et  ajoute  que  les  émigrants  réduisirent  les  Mariandy- 
niens,  anciens  habitants  du  pays,  à  un  état  d'esclavage  exactement 
pareil  à  celui  des  Ilotes  de  Sparte.  Mais  ce  fait  est  en  contradiction  avec 
le  témoignage  d'autres  écrivains  représentant  Héraclée  comme  une  co- 
lonie de  Mégare  où  nous  retrouverons  les  institutions  doriennes.  Les 
plus  anciens  établissements  de  Milet  paraissent  avoir  été  créés  beau-  ' 
coup  plus  à  l'est.  Sinope,  dont  l'histoire  est,  il  est  vrai,  Irès-obseure, 
semble  avoir  droit  à  cette  antériorité  (3).  Cette  dernière  ville  devint 

m  Eusèhe  présente  deu*  dates"  :  756  el  675  A.  CM.  Clinlon,F.  «.,1,8,156 
el  673,  croit  que  1s  première  concerne  une  colonie  île  Milet,  et  lu  seconde  une  co- 
lonie île  Mégnre,  mentionnée  par  Ljdus,  de  Mag.,  m,  70.  A  moins  d'adopter  la 
conjecture  ™iactvri;,  il  est  permis  de  douter  qu'il  y  ail  autorité  suffisante  pour  dire 
que  Cyîiqne  fui  fondée  par  les  Mégariens.  L'établissement  de  plusieurs  antres  co- 
lonie! milésiennes  dans  le  voisinage,  fondées  à  peu  près  à  la  même  époque,  telles 
qu'Abydos,  Prîape  el  Proconnèse,  fait  supposer  que  Milel  prit  au  moins  part  à  la 
seconde  colonisation  deCyiique. —  (2)  UKMimf  *a«v  âXxuuiM&miuL.  Athén.,  m, 
26.  —  (3)  Scvmnus(Fc,  210)  cite  comme  le  premier  fondateur  après  les  temps  Tn- 
huleui  un  Milésien  nommé  Cimbron  ;  au  moins  il  le  représente  comme  ayant  clé 
lue  par  les  Cimmérîens  avant  qu'il  eût  accompli  son  entreprise.  Lorsque  ce  der- 
nier peuple  parcourait  l'Asie,  sous  le  règne  d'Ardys,  roi  de  Lydie,  entre  678  el 
629,  une  nouvelle  colonie  fut  établie  avec  plus  de  succès  par  des  exilés  de  Milel. 
Suivant  quelques  versions,  ceu«-ci  avaient  pour  elief  un  nommé  Critia*  on  Crili- 
nei.  Steph.  F.,  Zivuim.  Euslalh  sur  Denis,  p;  7721 
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elle-mèrae  la  métropole  de  plusieurs  cités  florissantes.  S'appuyant  sur 
l'autorité  de  Théopompe,  Strabon  assigne  encore  aux  MUésiens  la  créa- 
tion à'Amite  sur  la  même  côte.  Mais  cette  assertion  n'a  peut-être  pas 
plus  de  fondement  que  lorsqu'il  s'agissait  d'Héraclée.  Plusieurs  auteurs 
attribuent  cette  colonie  aux  Phocéens,  et  supposent  qu'elle  a  été  fondée 
quatre  ans  avant  Héraclee  (l).  Rien  ne  prouve  cependant  d'une  manière 
certaine  que  la  partie  méridionale  de  l'Euxin  ait  été  occupée  la  première 
par  les  colons  grecs.  Il  est  possible  qu'avant  de  faire  le  tour  de  cette 
vaste  projection  du  rivage  asiatique  que  termine  au  nord  le  cap  Cararn- 
bts,  ils  aient  atteint  la  Chersonèse  Taurique,  qui  devint  plus  tard  un 
des  principaux  greniers  de  la  Grèce  et  te  siège  d'un  Etat  puissant.  coi 

L'Euxin  inspirait  déjà  moins  de  craintes  avant  qu'aucun  navigateur  ™  ' 
grec  se  fût  aventuré  à  explorer  les  détours  de  l'Adriatique,  ou  à  lancer 
un  vaisseau  au  delà  de  la  Sicile  dans  les  mers  occidentales.  Les  Pho- 
céens eurent  la  gloire  d'ouvrir  au  commerce  ces  voies  nouvelles,  où  des 
rivaux  actifs  et  pleins  de  hardiesse  les  suivirent  aussitôt.  Ils  furent  sans 
doute  attirés  jusqu'à  l'embouchure  du  Pô  par  le  trafic  lucratif  de  l'am- 
bre. On  ne  saurait  tlxer  avec  précision  la  date  de  leur-première  expédi- 
tion dans  l'Adriatique,  mais  il  est  fort  probable  qu'elle  ne  fut  pas  posté- 
rieure à  leurs  premiers  voyages  sur  les  côtes  occidentales  d'Italie;  au 
commencement  du  septième  siècle  avant  notre  ère,  ils  pénétrèrent  dans 
l'Etrurie,  où  ils  furent  immédiatement  suivis  par  les  Corinthiens,  comme 
l'indique  l'histoire  deDémarate.  Aux  Phocéens  encore  Hérodote  semble 
attribuer  la  découverte  encore  plus  importante  de  l'ibérie  et  de  Tartessus, 
le  Delta  du  Guadalquivir.  Mais  il  a  peut-être  seulement  voulu  donner 
à  entendre  que  leur  exemple  encouragea  d'autres  aventuriers.  En  effet, 
dans  la  trente-cinquième  olympiade,  un  heureux  habitant  de  Samos, 
nommé  Cols-us,  atteignit  Tartessus  et  y  créa,  comme  dit  Hérodote,  un 
marché  vierge,  d'où  il  rapporta  dans  sa  patrie  la  plus  riche  cargaison 
qui  ait  jamais  été  acquise  par  un  marchand  grec.  Mais  si  un  Sa  mien 
montra  le  chemin,  les  Phocéens  ne  restèrent  pas  longtemps  en  arrière. 
Ils  s'attirèrent  les  bonnes  grâces  du  roi  de  Tartesse,  Arganthonius,  à  nu 
point  tel  qu'il  invita  cette  nation  tout  entière  à  quitter  l'Ionie  pour 
s'établir  dans  ses  États.  Il  paraît  que  les  Rhodiens  suivirent  de  bonne 
heurela  même  direction.  Nous  repoussons  cependant,  comme  une  fable, 
la  supposition  qu'ils  visitèrent  les  cotes  d'Espagne  plusieurs  années 
avant  le  commencement  des  olympiades,  et  même  qu'ils  s'établirent 
dans  les  lies  Raléares  aussitôt  après  leur  retour  de  Troie.  Mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  douter  qu'ils  aient  présidé  à  la  fondation  de  Par- 
thénope, conjointement  peut-être  avec  les  Cuméens.Nous  sommes  d'au- 
tant plus  disposé  à  le  croire  qu'ils  s'établirent  à  Rhode  ou  Rhodes  (Ro- 
sas  en  Catalogne) ,  avant  que  les  Phocéens  eussent  mis  le  pied  sur  la 
côte  voisiné,  à  Emportée  (Amparias) .  Nous  soupçonnons  également  qu'ils 
donnèrent  leur  nom  au  Rhône  (Rhodanus).  S'il  en  est  ainsi,  ils  auraient 
encore  précédé  dans  celte  contrée  les  Phocéens  qui,  environ  six  cents 
(1)  Scylunus,  181.  Et  ikiii  pus  quarante  années,  comme  le  diseul  M.  Raoul- 
Rochelle  (Col.  gr.,  m,  p.  o5i)  cl  Huiler  (Orcliom.,  p.  2!H). 
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c.  ans  avant  notre  ère,  y  bâtirent  leur  plus  fameuse  colonie,  Marseille,  où 
Ils  se  maintinrent  avec  l'aide  des  tribus  celtiques  qu'ils  s'attachèrent  en 
répandant  parmi  elles  les  arts  de  la  civilisation,  la  littérature  et  les 
usages  delà  Grèce.  Cependant,  Milet  ne  négligeait  pas  le"  commerce  de 
l'ouest.  Ses  laines,  qui  étalent  d'une  beauté  remarquable,  fournissaient 
au  luxe  des  Sybarites  leurs  vêtements  et  leurs  tapisseries.  H  s'établit 
une  alliance  si  étroite  entre  les  deux  cités,  qu'à  la  chute  de  Sybaris, 
les  Milésiens  témoignèrent  leur  affliction  par  un  deuil  général. 

ire     A  peu  près  à  l'époque  où  les  Phocéens  faisaient  leurs  premières  ex- 

'"_"  cursions  dans  l'ouest  de  la  Méditerranée,  le  pays  qui,  suivant  l'opiuiou 
générale,  avait  donné  à  la  Grèce  le  germe  de  ses  arts,  de  son  culte  et 
de  sa  civilisation,  mais  qui,  depuis  longtemps,  était  jalousement  fermé 
aux  émigrations  étrangères,  s'ouvrit  enfin  aux  entreprises  commerciales 
des  Grecs.  Environ  six  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère,  une  bande 
de  pirates  ioniens  et  cariens  aborda  par  hasard  en  Egypte;  ils  y  furent 
engagés  par  de  grandes  promesses  au  service  de  Psammétlchus,  qui  s'em- 
para du  trône  avec  leur  aide.  Non-seulement  le  nouveau  roi  les  récom- 
pensa en  leur  donnant  des  terres  sur  le  Nil,  mais  encore  il  ouvrit  le 
libre  accès  de  son  empire  à  leurs  compatriotes.  Pour  favoriser  le  com- 
merce des  Grecs  avec  ses  sujets,  il  confia  a  ceux-là  un  certain  nombre 
d'enfants  égyptiens,  afin  qu'ils  apprissent  la  langue  grecque  et  qu'ils 
formassent  une  classe  permanente  d'interprètes.  Les  successeurs  de 
Psammétlchus  suivirent  la  même  politique,  et  les  différentes  classes 
de  la  nation  grecque  purent  ainsi  poursuivre  en  Egypte  la  science  ou  la 
richesse.  Le  témoignage  d'Hérodote  nous  révèle  l'impression  que  pro- 
duisit sur  un  Grec  curieux  et  intelligent  la  vue  de  cette  terre  merveil- 
leuse qui,  dans  ses  ruines  et  au  milieu  de  la  dégradation  la  plus  com- 
plète, n'a  jamais  cessé  d'exciter  une  surprise  mêlée  de  respect.  Les  effets 
du  commerce  entre  les  deux  nations  auraient  toujours  été  immenses,  lors 
même  qu'ils  se  seraient  bornés  à  l'établissement  d'un  trafic  matériel, 
car  c'est  à  ce  trafic  que  la  littérature  grecque  dut  une  des  conditions  les 
*  plus  essentielles  de  sou  développement,  c'est-à-dire  une  matière  com- 
mode et  peu  coûteuse  servant  à  écrire,  matière  fournie  par  le  papyrus. 
Mais  tout  impossible  qu'il  soit  aux  hommes,  même  les  plus  instruits, 
d'apprécier  ces  résultats,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  ne  se  bornèrent  pas 
à  cette  précieuse  acquisition. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  encore  amené  l'histoire  politique  des  colo- 
nies de  l'Asie  jusqu'à  l'époque  où  nous  avons  laissé  celle  de  leurs  mé- 
tropoles, je  veux  dire  jusqu'au  commencement  du  grand  conflit  (jui 
s'éleva  eutre  la  Grèce  etl'Asie,  nous  allons,  pournepasinlervertîrror- 
dre  des  faits,  donner  une  idée  des  progrès  de  l'art  et  de  la  littérature. 
Ces  progrès  ont  une  relation  trop  Intime  avec  l'établissement  des  colo- 
nies pour  que  nous  laissions  échapper  l'occasion  qui  se  présente  de  les 
décrire. 

„  Nous  avons  vu  que  plusieurs  arts,  ayant  pour  but  d'agrandir  les 
Jouissances  des  riches  ou  d'honorer  la  religion,  furent  cultivés  par  les 
Grecs,  avant  le  temps  d'Homère,  avec  beaucoup  d'ardeur  et  de  succès. 
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On  n'aura  pas  de  peine  a  croire  qu'ils  se  développèrent  rapidement  avec 
la  prospérité  publique  et  privée.  Le  goût  du  luxe  et  de  tous  les  raffine- 
ments se  répandit  plus  vite  dans  les  colonies  asiatiques,  et  particulière- 
ment en  lonle,  que  parmi  les  Grecs  de  la  métropole,  moins  favorisés  par 
la  nature,  et  Inquiétés  par  les  troubles  qui  suivirent  la  conquête  do- 
r  terme.  Les  cités  ioniennes  se  distinguèrent  sans  doute,  a  une  époque 
plus  reculée,  par  une  élégance  auparavant  inconnue  aux  Grecs;  c'est 
pour  cette  raison  que  Lycurgue  visita  cette  contrée.  Il  désirait  oluerver 
le  contraste  existant  entre  leur  magnificence  et  la  simplicité  ciétoise  (t). 
La  légende  qui  fait  séduire  par  un  barbare  (a)  la  fille  de  Mêlée,  le  fon- 
dateur ^vieut  encore  a  l'appui  du  fait  en  question.  C'est  aussi  ce  qui 
donna  lieu  au  portrait  qu'Homère  trace  des  Phocéens,  dans  lesquels  il 
est  a  peine  possible  de  méconnaître  ses  compatriotes  d'Ionle.  La  ruine 
de  Magnésie,  sur  le  Méandre,  vers  le  commencement  des  olympiades, 
fut  attribuée  par  les  poètes  du  même  siècle  aux  habitudes  efféminées  (8) 
de  ses  habitants.  Nous  savons  cependant  que  les  Ioniens  ne  se  livrèrent 
pas  a  l'Indolence,  et  que  cette  même  activité  d'esprit  qui  les  excitait  a 
pousser  leurs  entreprises  commerciales  jusqqe,  dans  des  contrées  incon- 
nues, trouvait  encore  son  emploi  au  sein  de  la  patrie,  dans  l'exercice 
des  arts  qui  embellissent  ta  vie.  Corlnthe  seule,  parmi  les  cités  de  la 
Grèce,  pouvait  peut-être  rivaliser  avec  les  villes  ioniennes.  Le  renver- 
sement des  Baochiades,  dans  cette  dernière  vilje,  fut  attribué  à  leur  luxe 
qui  formait  sans  doute  un  contraste  tranchant  avec  ta  simplicité  et  la 
frugalité  observées  dans  les  autres  États  dorlens.  Mais  quoique  le  ca- 
ractère et  les  institutions  de  ces  peuples  repoussassent  le  luxe,  cela  ne 
les  empêchait  pas  de  déployer  une  grande  magnificence  dans  les  oeuvres 
consacrées  aux  dieux  ou  destinées  au  service  de  l'État.  Aussi,  dans  les 
villes  même,  à  Sparte,  par  exemple,  où  les  Doriens  de  la  première  classe 
ne  pouvaient  se  livrer  a  la  culture  des  arts,  on  accueillait  les  artistes 
de  toutes  sortes,  et  on  appréciait  les  produits  de  leur  industrie.  On  ren- 
contrait encore  plus  d'écoles  où  on  enseignait  les  arts  dans  les  cités  do- 
riennes  que  dans  celles  d'Ionle.  On  attribue  généralement  aux  Corin- 
thiens les  premiers  progrès  qui  se  firent  dana  le  dessin,  dans  la  peinture 
et  dans  l'art  de  modeler  les  figures  de  terre.  Cette  nation,  qui  devait 
plus  tard  donner  son  nom  à  l'un  des  trois  ordres  d'architecture,  amé- 
liora la  première  la  forme  du  temple  dorique  (4).  Toutefois,  Sicyone 
dispute  a  Corinthe  l'honneur  de  quelques-unes  de  ces  inventions  ;  son 
école  de  sculpture  Jouissait  d'une  célébrité  plus  grande  que  celle  de  sa 
puissante  voisine.  Les  éeoles  d'Argos  et  de  Lacédémone,  de  Rhodes, 
de  Crète  et  surtout  d'Egine,  étaient  fécondes  et  fameuses,  tandis  que 
celte  d'Athènes,  bien  qu'elle  put  se  vanter  d'avoir  Dédale  pour  fonda- 
teur, parait  avoir  été  stérile  en  grandes  oeuvres  comme  en  noms  illus- 
tres. Mais  les  Ioniens  ne  restèrent  pas  en  arrière  pour  la  richesse  des 
produits  ou  pour  la  gloire  des  nouvelles  inventions;  ils  luttèrent  bien- 
tôt avec  leurs  concurrents  les  plus  redoutables,  par  la  magnificence  et 

(1)  Plut.,   Lt/e.,   4.  —  (2)  Twtws,  ad  LfC.,    1833:  Eudocie,   p.   1*8.  — 
(3)  ithén.,  ni,  c.  ».  —  (4)  VoïeiBœckhsiirPiDda.*,0.,iiM,p.»t4.      . 
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a.  la  beauté  de  leurs  édifices  sacrés,  par  la  culture  de  tous  les  arts  qui 
pouvaient  servir  A  les  orner.  Le  temple  de  Hérè  (Junou),  à  Samos,  le 
plus  grand  de  ceux  qu'Hérodote  eût  vus,  semble  avoir  été  commencé 
dans  le  huitième  siècle  avant  notre  ère,  ou  au  commencement  du  sep- 
tième. Il  fut  construit  dans  le  style  dorique,  auquel  succéda  bientôt, 
dans  les  temples  asiatiques,  le  style  ionique  plus  léger  et  plus  gra- 
cieux. 

Hhcecus,  de  Samos,  architecte  de  cet  édifice,  fut  le  "père  de  Théodorus, 
que  la  construction  du  labyrinthe  de  Lemnos  et  plusieurs  inventions 
mémorables  rendirent  également  célèbre.  On  doit  A  ce  dernier  l'art 
dtt  fondre  les  statues  de  métal,  qui  autrefois  se  composaient  dé*  pièces 
travaillées  au  marteau  et  clouées. ensemble.  Théodorus  déploya  encore 
son  adresse  en  triomphant  des  difficultés  qu'offrait  la  nature  du  terrain 
lorsqu'il  jeta  les  fondations  du  grand  temple  de  Diane  à  Ephèse  (i). 
L'art  de  la  peinture  fit  aussi  de  notables  progrès  en  Ionie,  taudis  qu'il 
ne  faisait  que  débuter  à  Corinthe.  Nous  voyons,  en  effet,  qu'un  tableau 
de  Butarchus  fut  payé  un  grand  prix,  dans  le  huitième  siècle,  par  le  roi 
lydien  Candaule  (a).  Il  nous  reste  à  concilier  ce  fait  avec  la  tradition 
corinthienne  qui  attribue  les  premiers  essais  de  peinture  à  Cléophante  (3), 
lequel  vivait  a  l'époque  du  renversement  des  Bacchiades. 

Nous  n'aborderons  pas  l'histoire  des  beaux-arts  envisagés  dans  leurs 
branches  diverses.  Nous  ne  remplirons  pas  nos  pages  du  nom  des  maî- 
tres et  de  la  description  que  les  anciens  nous  ont  laissée  de  leurs  chefs- 
d'oeuvre.  Notre  but  est  seulement  de  signaler  le  rapport  qui  existe  entre 
le  .progrès  des  arts  et  ceux  que  les  Grecs  firent  à  la  même  époque  dans 
les  autres  sphères  de  l'intelligence.  Nous  remplirons  suffisamment  notre 
objet  en  remarquant  de  quelle  manière  un  art,  le  plus  important  de 
tous  parce  qu'il  révèle  le  génie  d'un  peuple,  l'art  de  créer  des  formes 
.  visibles,  la  sculpture,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  la  statuaire,  al- 
'teigpit  pjmque  dès  lors  sa  plus  haute  perfection.  Dans  notre  étude  sur 
l'àgn  homérique,  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  l'ineerlitude 
qui  s'attache  à  l'origine  de  cet  art.  A-t— il  pris  naissance  en  Grèce  et  s'y 
est-^dévelnppé  graduellement,  ou  bien,  après  y  avoir  été  apporté  de 
l'Orient  dans  un  élat  de  maturité  relative,  y  a-t— il  existé  pendant  des 
siècles,  immobilisé  pour  ainsi  dire  sous  le  contrôle  de  la  religion  ?  Far 
une  singulière  coïncidence,  l'époque  où  les  Grecs  formèrent  ou  renouè- 
rent des  relations  avec  l'Egypte  fut  aussi  celle  où  la  statuaire  allait  briser 
ses  entraves  pour  s'élancer  dans  une  nouvelle  carrière,  et  pour  arriver 
en  moins  d'un  siècle  à  la  suprême  beauté.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ces 
deux  faits  aussi  rapprochés  aient  été  considérés  comme  produits  l'uu 
par  l'autre.  Cela  rend  probable  l'opinion  que  les  artistes  grecs,  aussitôt 
qu'ils  furent  admis  à  visiter  l'Egypte,  apprirent  des  habitants  les  pro- 
fil Diog.  L.,  il,  103.  Daiii  celle  circonstance,  il  imagina  remploi  du  charbon. 
—  (*)  Plin.,  N.  H.,  vu,  39;  niV,  34.  Ce  lableuu  représentait  in  destruction  de 
Magnésie  sur  le  Méandre.  Cnniinule,  ilil-on,  le  paya  au  poids  de  l'or.  —  [3)  Plin., 
N.  H.,  xiiv,  3.  On  a  préleudu  que  cel  artiste  ou  un  autre  du  même  nom  accom- 
pagna Démarale  en  Italie. 
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cédés  techniques  depuis  longtemps  familiers  à  ceux-ci,  mais  jusqu'alors 
inconnus  aux  Grecs;  cela  fait  comprendre  comment  les  Grecs  arrivè- 
rent d'un  seul  coup  à  la  même  hauteur  que  les  Égyptiens  instruits  par 
le  travail  persévérant  de  nombreuses  générations.  If  existe  an  conte 
célèbre  qui  semble  venir  à  l'appui  de  cette  opinion.  On  rapporte  que 
Théodorus  de  Samoa  et  son  frère  Télècle,  après  avoir  étudié  en  Egypte, 
firent  a  leur  retour  une  statue  d'Apollon  si  exactement  conforme  aux 
règles  de  leurs  maîtres,  qu'une  moitié  de  la  statue  exécutée  à  Samos  par 
Télècle  s'ajusta  avec  l'autre  moitié  exécutée  k  Ephèse  par  son  frère, 
d'une  manière  aussi  précise  que  si  l'ouvrage  entier  eût  été  l'œuvre  du 
même  artiste  (1).  Au  reste,  on  ne  pourrait  tirer  aucune  conclusion  dé 
cette  anecdote,  lors  même  qu'elle  serait  bien  authentique,  s'il  était  vrai, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  que  les  deux  sculpteurs  florissaient  dans 
le  huitième  siècle  (s) .  Nous  serions  alors  amenés  a  supposer  que  les  ar- 
tistes grecs  visitèrent  l'Egypte  avant  le  règne  de  Psamméticus,  ce  qui 
est  en  contradiction  formelle  avec  le  témoignage  d'Hérodote.  Indépen- 
damment des  indications  positives  que  les  poèmes  d'Homère  renferment 
sur  l'état  primitif  de  l'art  grec,  nous  possédons  les  descriptions  de  plu- 
sieurs œuvres  appartenant  à  une  époque  douteuse,  il  est  vrai,  mais  pro- 
bablement antérieure  a  l'ouverture  des  communications  régulières  avec 
l'Egypte.  Ii  en  résulterait  que  les  Grecs  empruntèrent  peu  de  chose  aux 
Égyptiens,  en  fait  d'instruments  et  de  procédés.  Au  retour  de  son  voyage 
à  Tartesse,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Colœus  consacra  à  Junon  le 
dixième  de  l'argent  qu'il  avait  gagné,  et  cela  sous  la  forme  d'un  iro* 
menso  vase  d'airain  orné  de  griffons  et  soutenu  par  trois  statues  colos- 
sales (s).  Le  magnifique  coffre  de  cèdre,  couvert  de  groupes  de  figures, 
fabriqués  avec  ce  bois  précieux,  ou  en  ivoire  et  en  or,  et  qui  fut  donné 
an  temple  d'Olympie  par  les  Cypsélides,  était,  dit-on,  celui-là  mémo 
dans  lequel  Cypsélus  enfant  fut  dérobé  à  la  recherche  des  Baccliiades. 
Dans  ce  cas,  il  faisait  sans  doute  depuis  longtemps  partie  du  trésor  dfl  ' 
cette  famille  (4].  Le  trône  colossal  d'Apollon, à  Amyclée,  construit  pour 
les  Spartiates  par  une  société  d'artistes  natifs  de  Magnésie  sur  le  Méan- 
dre, et  remarquable  par  ses  riches  sculptures,  appartenait,  cela  flst  à 
croire,  au  huitième  siècle.  Après  la  destruction  de  Magnésie  par  &$ 
Cimmériems,  les  artistes  en  question  cherchèrent  peut-être  un  refuge  et 
du  travail  en  Grèce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraiteertain  quelesprogrèsrapidesopérésdans 
la  statuaire  pendant  le  siècle  antérieur  à  la  guerre  de  Perse  tiennent  à 
des  causes  pi  us  efficaces  que  l'influence  del'Egypte.  Nous  mentionnerons 
entre  autres  la  préférence  généralement  donnée  à  l'airain  et  au  marbre 
sur  le  bois,  qui,  après  avoir  été  l'unique  matière  en  usage,  ne  fut  plus  em- 
ployé, à  moins  d'être  revêtu  de  substances  précieuses,  telles  que  l'or  et 
l'ivoire.  L'inventiondeThéodorns,quifacititaremploidesmétaux,nio-  ' 

(1)  Diodor.,  i,  98.  —  (4)  Pour  l'âge  des  deu*  frère*  vovei  Tliie 
p.lSi.nole  94;    pour  l'anecdole,  P.   r"     -  '      "> 
[*)  Pou*.,  v,  17,8,  elThiewcb,  p.  167 
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tiva  sans  doute ou  changement.  Od  dilque  deux  artistes  crétota,  nommé* 
Dipœnus  et  Scyllls,  introduisirent,  dans  le  courant  de  In  cinquantième 
olympiade,  l'emploi  du  marbre  pour  les  statues  ;  mais  l'étroite  alliance 
que  lasculpture contracta,  àeette époque,  avec  l'architecture,  explique 
assez  l'adoption  de  ce  nouvel  élément  de  travail.  Dans  les  temples  su- 
perbes qu'on  éleva,  notamment  dans  le  temple  de  Delphes  rebâti  par  let 
Alcméonides,  le  marbre  remplaçait  fréquemment  ta  pierre  ordinaire.  On 
peut  admettre  aussi  que  les  règles  techniques  enseignées  par  les  Égyp- 
tiens aient  mis  lesGrecsen  état  de  travailler  avec  facilité  des  matériaux 
plus  rebelles,  Mais  quelle  que  fût  l'importance  de  cette  substitution, 
elle  n'impliquait  aucun  changement  de  style,  et  à  elle  seule  elle  n'au- 
r*t  pas  empêché  l'art  de  demeurer  dans  l'état  stationnais  où  il  s'était 
maintenu  chez  les  Égyptiens.  L'extension  du  domaine  où  les  artistes 
puisèrent  les  sujets  de  composition,  et  en  conséquence  la  multiplicité  de 
leurs  œuvres,  furent  de»  causes  plus  actives  d'amélioration.  Tant  qu'on 
relégua  les  statues  dans  l'intérieur  de*  temples,  tant  qu'on  les  déroba 
dans  le  sanctuaire  comme  l'idole  du  culte,  il  n'y  avait  pas  d'innovation 
possible;  il  y  avait,  au  contraire,  plusieurs  raisons  de  se  conformer  ri- 
goureusement a  la  pratique  ancienne.  Mais  pen  à  peu  la  piété  ou  l'osten- 
tation plaça  «ans  les  temples  des  groupes  de.  dieux  et  de  héros  étrangers, 
les  hôtes  en  quelque  sorte  de  la  divinité  qu'on  y  adorait.  On  peupla  les 
profondeurs  des  frontons  de  formés  colossales  représentant  quelque 
scène  de  la  fable  en  rapport  avec  le  lieu  ou  avec  le  motif  de  la  construc- 
tion. La  coutume  d'honorer  les  vainqueurs  aux  jeux  publics  et  plus  tard 
d'autres  personnages  illustres  en  leur  élevant  une  statue  contribua  peut- 
être  plus  encore  a  produire  le  résultat  dont  ngns  parlons.  En  effet,  les 
artistes,  lorsqu'ils 'eurent  seulement  a  reproduire  l'image  de  simples 
mortels,  se  virent  affranchis  des  entraves  qui  leur  étaient  imposées 
par  l'usage  ou  par  les  scrupules  religieux  dans  la  représentation  ries 
choses  sacrées.  Le  nombre  des  maîtres  s'accrut  à  mesure  que  le  domaine 
de  l'art  embrassait  un  plus  grand  nombre  d'objets.  Ils  ne  s'isolèrent 
plus  comme  autrefois  en  familles  et  en  corpoDjtions  ;  une  concurrence 
plus  active,  des  récompenses  plus  considérables,  excitèrent  leur  indus- 
trie. L'étude  de  la  nature  étant  plus  éclairée,  le  sentiment  de  la  beauté 
devint  plus  vif  et  plus  profond.  La  marche  de  l'art  fut  si  rapide,  que 
les  derniers  vestiges  des  formes  arbitraires  consacrées  par  le  temps  et  la 
religion  n'avalent  pas  encore  entièrement  disparu,  Lorsque  l'union  défi- 
nitive du  vrai  et  du  beau,  l'idéal,  comme  nous  l'appelons  quelquefois, 
sa  trouva  réalisé  dans  l'école  de  Phidias. 

Cet  esprit  d'observation  etdecuriosité  qui  répandait  une  vie  nouvelle 
dans  le  monde  de  l'art  enfanta,  à  la  même  époque,  d'autres  branches, 
d'autres  formesde  la  poésie.  Lesnomsd'Homèreet  d'Hésiode  remplissent 
la  première  période  de  la  poésie  grecque  autre  que  celle  dont  la  tradition 
nous  révèle  l'existence.  Homère  ouvre  l'époque,  Hésiode  la  ferme.  Ce 
n'est  pas  la  seule  et  la  principale  distinction  qui  existe  entre  ces  deux 
beaux  génies.  On  peut  dire  qu'ils  se  rapprochent  par  la  forme  delà  ver- 
sification et  parle  dialecte,  mais  qu'a  d'autres  égards  Ils  se  meuvent  dont 
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re  complètement  oppotée.  C'est  pourquoi  les  poënwsbomériqoM 
conservent  une  place  à  part  dans  ce  siècle.  Il  est  cependant-  à  croire 
qu'ils  renferment  Reniement  une  faillie  portion  des  produits  poétiques 
du  temps  ;Je  silence  de  l'histoire  sur  le  reste  serait  surprenant  si  nous 
ne  devions  pas  admettre  comme  un  fait  probable  non-seulement  que  les 
noms  des  contemporains  sont  éclipsés  dans  la  gloire  d'Homère,  mail 
encore  que  leurs  œuvres  servirent  de  matériaux  à  leurs  successeurs;  ee 
qui  a  pu  les  faire  négliger  bientôt,  ou  tout  a,  fait  oublier. 

L'ensemble  des  écrits  attribués  a  Hésiode  renferme  des  ouvrages  ou  H<ti«i«. 
des  fragments  de  beaucoup  d'autres  auteurs.  Ce  n'est  sons  doute  pas 
une  raison  pour  nier  que  ce  grand  nom  ait  appartenu  ,à  un  personnage 
éminent,  mais  c'est  un  motif  pour  croire  qu'il  fut  aussi  appliqué  &  d'au- 
tres individus  d'un  moindre  mérite.  Cette  opinion  semble,  au  reste,  avoir 
été  généralement  admise  par  les  anciens.  Parmi  tontes  les  œuvres  com- 
prises dans  la  collection,  les  habitants  de  la  patrie  présumée,  du  poète 
n'en  reconnaissaient  qu'une  seule  pour  l'Incontestable  fruit  de  son  gé- 
nie (l).  Nous  sommes  donc  amenés  û  le  regarder  comme  ayant  exercé 
sur  ses  contemporains  et  sur  la  postérité  une  influence  pareille  à  celle 
d'Homère,  A  le  considérer  comme  le  fondateur  d'une  école  poétique, 
enfin  à  rechercher  quels  furent  les  moyens  et  le  caractère  de  sa  domi- 
nation intellectuelle.  Dans  le  seul  poème  reconnu  par  ses  compatriotes, 
Hésiode  nous  entretient  de  sa  vie  privée.  Il  naquit  en  Béotie,  au  pied 
de  l'rlélicon,  dans  le  village  d'Ascra,  où  son  père  avait  cherché  une 
meilleure  fortune  en  quittant  Cume  d'Éolie.  On  a  supposé  (3),  tans  trop 
de  fondement,  il  est  vrai,  que  les  rudes  épithètes  dont  il  s'est  servi  en 
parlant  de  son  pays  natal  lui  furent  dictées  par  le  ressentiment  d'une 
iujustice.il  aurait  été  maltraitédans  le  partage  de  son  faible. patrimoine, 
et  à  cette  occasion  il  aurait  eu  une  querelle  avec  son  frère.  Dans  un  de 
ses  antres  poèmes,  nous  le  voyons  conduisant  un  troupeau  sur  les  flânes 
de  l'Hélicon.  A  moins  de  rejeter  entièrement  l'autorité  de  ces  passages, 
H  mut  admettre  qu'il  naquit  dans  une  humble  condition,  et  qu'il  se  li- 
vrait à  des  travaux  champêtres.  Ces  hypothèses  se  concilient  à  merveille 
avec  le  sujet  du  poème  que  tout  le  monde  s'accorde  à  lui  attribuer  :  Ut 
Travaux  et  Ut  Jour*.  C'est,  comme  on  sait,  une  collection  de  moralités 
et  de  préceptes  relatifs  à  l'agriculture  et  à  l'administration  d'une  ferme. 
Quelques  parties  de  l'œuvre  originale  ont  peut-être  été  remplacées  par 
des  interpolations  étrangères,  mais  it  nous  en  reste  suffisamment  pour 
pouvoir  apprécier  avec  exactitude  l'espritet  le  caractère  de  l'ensemble. 
Rien  de  plus  simple,  à  coup  sûr,  rien  de  plus  dénué  des  ornement»  de 
la  muse  que  ee  poëme  didactique,  sur  lequel  se  fonde  cependant  ta  re-  • 

nommée  d'Hésiode.  Il  est  d'autant  plus  étonnant  que  cette  composition 
ait  fait  la  gloire  de  l'auteur,  que  le  sujet  ne  devait  nullement  exciter  la 
sympathie  des  races  belliqueuses  qui  maîtrisèrent  la  Grèce  après  ie  re™ 
tour  des  Héraclides.  Dans  l'absurde  fiction  qui  suppose  une  lutte  en- 
gagée entre  Homère  et  Hésiode,  le  prix  est  décerné  au  second  par  ce 

(1)  Psus.,  rx,  31, «.  —  (î)  Gttttling,  dans  mb  édition  d'Hésiode,  p.  rr. 


•izedoir  GoOgk 


SM  HISTOIRE  DE  LA  GRÈCE. 

motif  qu'il  a  consacré  ses  vers  à  l'en  cou  ragera  en  t  des  travaux  pacifiques 
de  la  campagne,  et  non  à  la  description  des  batailles.  Hais  quand  nous 
nous  rappelons  qu'à  Thespies,  dont  la  patrie  d'Hésiode  était  dé- 
pendante, l'agriculture  était  considérée  comme  dégradante  pour  un  hom- 
me libre  (l);  quand  nous  nous  souvenons  du  mépris  avec  lequel  le 
Spartiate  Cléomène  appelle  l'auteur  des  Travaux  et  des  Jours  a  le  poêle 
des  Rjlotes,»  intitulant,  au  contraire,  le  diantre  de  l'Iliade  aie  poète  des 
guerriers  •  (2),  nous  nous  demandons  quel  accueil  dut  recevoir  le  pre- 
mier de  ces  deux  ouvrages  parmi  les  contemporains.  Si  nous  supposons 
que  le  poème  en  question  n'est  pas  le  seul  fruit  de  la  muse  d'Hésiode;  si 
nous  considérons,  les  autres,  sinon  comme  directement  émanés  de  lui, 
an  moins  comme  les  sujets  habituels  de  ses  chants,  une  autre  difficulté 
se  présente.  Ce  plus  considérable  de  ses  poèmes,  la  Théogonie,  traite 
les  questions  ordinairement  les  moins  familières  aux  chantres  de  la 
campagne.  Il  remonte  jusqu'à  la  naissance  des  dieux  et  à  l'origine  de 
la  nature  ;  il  déroule  l'ordre  de  l'univers, dans  une  série  de  généalogies 
qui  personnifient  les  Êtres  de  tout  genre  dont  il  est  peuplé.  Le  poète, 
dans  un  troisième  poème,  dont  il  ne  nous  reste  que  peu  de  fragments, 
n'a  pas  pris  un  essor  aussi  élevé  ;  mais  cependant,  loin  de  revenir  aux 
sujets  champêtres,  il  attribue  la  naissance  des  héros  les  plus  illustres  à 
.  fc         des  femmes  mortelles  aimées  par  les  habitants  de  l'Olympe.  Le  choix 

*  d'une  pareille  matière  s'explique  par  l'éducation  d'Hésiode  et  les  lé- 

gendes dont  on  l'occupa.  L'Hélicon,  l'ancienne  résidence  des  Muses, 
l'avait  vu  naître  et  l'avait  nourri;  la  généalogie  qui  faisait  remonter  son 
origine  jusqu'à  Apollon  lui-même  semble  comme  un  voile  gracieux  jeté 
sur  une  intéressante  vérité.  L'auteur  des  Travaux  et  des  Jours  était  le 
poète,  non  des  conquérants  béotiens,  mais  du  peuple  et  des  paysans, 
qui,  sous  la  domination  d'une  race  étrangère,  conservaient  les  anciens 
,  souvenirs,  le  riche  trésor  de  la  poésie  sacrée.  Pour  complaire  aux  classes 
de  la  société  qu'il  aimait,  il  rassembla,  en  les  augmentant  et  eu  les  em- 
bellissant peut-être,  les  préceptes  de  la  sagesse  avec  laquelle  leurs  an- 
cêtres ordonnaient  leurs  travaux  rustiques  et  leur  vie  privée.  Il  puisa 
probablement  dans  leschantsdeleuraauciensbardes,  dans  les  traditions 
de  leurs  temples,  la  connaissance  de  la  nature  et  des  choses  surhumaines, 
qu'il  rendit  ensuite  sous  la  forme  populaire  de  la  Théogonie.  Ce  sujet 
le  conduisit  naturellement  à  parler  de  la  naissance  des  héros,  et  créa  une 
sorte  de  lien  entre  sa  poésie  et  celle  de  la  chevaleresque  Iliade.  Donc  il 
devint  célèbre  comme  le  docteur  de  la  sagesse  divine  et  humaine,- son 
nom  représenta  tout  le  développement  poétique  des  écoles  béotienne  et 
locrienne,  depuis  la  guerre  de  Troie  jusqu'au  commencement  des  olym- 
piades'. 
Dinwtoi-     Si  cette  explication  suffit  à  fairecomprendre  le  contraste  existant  entre 

p'i™-  les  sujets  traités  par  Homère  et  par  Hésiode ,  elle  éclaircira  encore  un 

autre  point  non  -moins  obscur,  c'est-à-dire  légal  emploi  que  font  les 
deux  poètes  de  cette  forme  particulière  de  la  langue  grecque  qui  conti- 

(1)  Héracl. Pont,,  42.  —  (2)  Plut,,  Apoph.  toc.  ÇUm.,  i. 
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nua  à  être  consacrée  à  l'usage  de  la  poésie  épique.  Cette  ressemblante 
entre  deux  génies  aussi  rapprochés  par  l'époque,  mais  aussi  éloignés 
par  la  situation  et  le  but,  peut  être  envisagée  comme  un  indice  de  l'o- 
rigine commune  de  leur  poésie.  Ce  fut  probablement  parmi  les  compa- 
triotes d'Hésiode,  dans  les  travaux  des  bardes  qui  le  précédèrent  ;  dans 
les  strophes  que  l'on  disait  sorties  des  sources  sacrées  de  l'Hélicon  et 
du  Parnasse,  que  te  style  épique  se  forma.  II  sortit  de  son  berceau  pour 
aller  en  Asie  avec  les  Ioniens,  niais  il  ne  cessa  pas  d'être  répandu  en 
Béotie  et  dans  le  reste  de  la  Grèce,  sans  être  jamais  dénaturé-  par  les  ré- 
volutions politiques  ni  pat  les  changements  de  dialectes  qui  eurent  lieu 
après  la  guerre  de  Troie  (l). 

Les  deux  siècles  qui  suivirent  le  commencement  desojympiades  fa-  po* 
rent  féconds  en  chants  épiques.  La  poésie  issue  des  écoles  d'Homère  et  a>vm 
d'Hésiode,  par  une  succession  naturelle  et  non  interrompue,  finît  avec 
cette  époque,  bien  qu'elle  ait  été  essayée  de  temps  en  temps  dans  tous 
les  âges  subséquents  de  la  littérature  grecque.  Les  poètes  épiques  de 
cette  période,  ou  une  partie  d'entre  eux,  reçurent  le  nom  Ae. 'cycli- 
que*, nom  qui  a  donné  lieu  à  des  interprétations  diverses.  H  est  probable 
cependant  que  le  mot  cycle  exprimait  une  collection  de  poèmes  épi- 
ques, dont  les  sujets  se  rapportaient  à  de  certaines  époques  et  se  distri- 
buaient de  manière  à  former  un  ensemble.  Il  n'y  a  pas  néanmoins  lieu 
de  penser  qu'aucun  des  auteurs  compris  sous  cette  dénomination  ait  en  . 
en  vue  de  se  conformer  à  un  plan  quelconque.  La  période  qui  leur  four- 
nissait leurs  sujets  commençait  à  l'union  du  ciel  et  de>  la  terre  ou  à  l'o- 
rigine des  êtres,  et  finissait  aux  dernières  aventures  d'Ulysse  à  Ithaque, 
c'est-à-dire  au  ternie  de  l'âge  héroïque.  Nous  avons  perdu  les  poèmes, 
mais  nous  avons  conservé  les  titres,  et,  à  quelques  égards,  une  idée  de 
ce  que  renfermaient  plus  de  vingt  d'entre  eux  (2).  Les  œuvres  ainsi  dé- 
signées avaient  rapport  a|l 'histoire  de  Troie,  et  paraissaient  évidemment 
destinées  à  combler  les  vides  laissés  par  l'Iliade  et  l'Odyssée.  Ainsi  un 
poète  (3)  chantait  les  événements  qui  se  passèrent,  entre  la  mort  d'Hec- 
tor et  celle  d'Achille  ;  un  autre  (4)  racontait  ce  qui  arriva  après  l'incen- 
die de  Troie;  un  troisième  ramenait  les  héros  jusque  dans  leurs  foyers  (s), 
tandis  qu'un  quatrième  (6)  recherchait  l'origine  secrète  de  la  fatale 
querelle,  les  desseins  de  Jupiter  pour  délivrer  la  terre  qui  gémissait 
sous  le  poids  de  l'insolence  du  genre  humain.  Ce  dernier  montrait  en- 
core comment  le  maître  des  dieux  réalisti  ses  projets  à  travers  la  fai- 
blesse d'Hélène,  la  perfidie  des  Troyens  et  l'union  des  Grecs.  Les  criti- 
ques de  l'antiquité  attribuaient  le  cycle  entier  à  Homère  (7),  du. moins 

(1)   VoyeiF.  Tliiersch  dans  les  Denluckriften  der   Miinchen  Académie,  1813; 
ainsi  qn'un  mémoire  de  Klauscn,  Ueber  Hesiudjis  Gedickt  avf  die  Muien,  dans  le 
Rhein.  Mus.  f.  Philologie,  III,  p.  465.—  fs)  Voyez  Wûllner,  de  Cyclo,  ou  Kreuser 
Raps.,p.1 79-190.—  (3)  Aretinus  île  Milet,  dans  IMMMojm'*,— (4)  Lrsthès  île  Mil»-    - 
léne,  dans  sa  Petite  Iliade.  —  (5)  Angias  ou  Hngias  de  Trézéne,  dans  ses  Hot-ki 

(retours),  la  seule  épopée  peut-être  connue  sous  ce  nom  (Nilzsrh,  de  Hist.  Rom., 
,  p.  116),  quoiqu'il  t  en  eût  plusieurs  sur  le  même  sujet.  —  (fi)  Stasinus  ou 
Hégésias  (ou  Diceoaènè?  Arist.,  Poét.,  16),  dans  la  Cyjn-ia.  V.  Allién.,iv,  50— 
(7)  Procl.  Gaisf.,p.  468. 
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quelques-uns  des  principaux  poèmes  étalent  expressément  considères 
comme  son  ouvrage  (l).  Quand  le  nom  d'un  de  ces  poètes  avait  échappé 
à  l'oubli,  comme  cela  est  arrivé  pour  tes  poêles  de  ce  que  nous  pour- 
rions appeler  le  cycle  troyen,  ce  poète  passait  pour  le  disciple  ou  pour  le 
gendre  d'Homère  (9].  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  qu'Homère  n'exerça 
d'influence  directe  que  sur  les  poètes  de  ce  cycle  (3).  Les  autres  puisaient 
leur  sujet  dans  tes  vastes  champs  ouverts  devant  eux,  non  sans  quelque 
degré  d'imitation  peut-être.  Quelques-uns  de  ces  derniers  pourraient 
plus  exactement  être  regardés  comme  les  disciples  d'Hésiode,  puisque 
leurs  poèmes  sont  surtout  remplis  des  généalogies  héroïques  (4).  Les  lé- 
gendes d'Argos,  de  Corinthe,  de  Thèbes  et  d'Orchomènc,  les  aventures 
d'Hercules  et  des  Argonautes  leur  fournissaient  d'abondants  matériaux. 
Cette  remarque  d'un  critique,  que  les  poèmes  du  cycle  épique  étalent 
appréciés  par  un  grand  nombre  de  lecteurs,  moins  pour  leur  mérite  que 
pour  le  charme  des  récits,  tout  en  n'Impliquant  pas  l'absence  de  talent, 
prouve  cependant  une  chose  :  c'est  que  l'intérêt  poétique  prédominant, 
sinon  exclusif,  chez  Homère,  était  ailleurs  subordonné  a  celui  des  évé- 
nements. Dansée  sens,  le  cycleest  coinmele  prélude  de  l'histoire,  comme 
une  tendance  aux  recherches  historiques,  qui  ne  se  manifesta  d'ailleurs 
pas  autrement  Jusque  vers  la  fin  de  cette  période. 
lofeto  ij-  Lorsque  le  cadre  des  fictions  eut  été  graduellement  rempli,  lorsque  le 
"*"■  goût  public  se  montra  rassasié  de  sujets  Identiques  traités  avec  une 

grande  uniformité  de  ton  et  de  style,  le  génie  poétique  de  la  nation  s'é- 
lança dans  une  direction  nouvelle,  erra  dans  le  genre  épique  avec  plus 
de  liberté  sans  l'abandonner  tout  è  fait,  et  pénétra  dans  des  régions 
vierges  encore.  La  période  dans  laquelle  la  poésie  lyrique  atteignit  sa 
plus  haute  perfection  comprend  le  terme  de  la  carrière  parcourue  par  la 
muse  épique.  A  dater  du  commencement  des  olympiades,  le  cycle  paraît 
avoir  été  de  moins  en  moins  sympathique,  tandis  que  pendant  plus  de 
trois  siècles  une  succession  de  grands  talents  lyriques  ne  cessèrent  pas 
d'enrichir  et  d'agrandir  la  sphère  de  leur  art.  Leurs  noms  ne  s'éclipsè- 
rent pas,  comme  ceux  des  cycliques,  au  sein  de  la  gloire  d'Homère;  mais, 
si  nous  exceptons  Pindare,  il  ne  nous  reste  que  de  rares  fragments  de 
leurs  œuvres  pour  justifier  l'admiration  qu'ils  s'étaient  acquise.  Néan- 
moins ces  intéressants  débris  suffisent  encore  pour  confirmer,  s'il  en 
était  besoin,  le  jugement  unanime  de  l'antiquité  et  pour  nous  inspirer  la 
triste  conviction  que  la  perte  des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  lyrique  n'est 
pas  moins  regrettable  au  point  de  vue  littéraire  que  celle  de  tout  autre 
chef-d'œuvre  de  la  littérature  ancienne.  Ile  qui  nous  reste  des  vers  de 
Pindare  est  admirable,  sans  doute,  mois  ne  nous  dédommage  pas  com- 
plètement. Quand  bien  même  son  génie  eût  été  sans  égal,  il  ne  nous 
rendrait  pas  la  fraîcheur  que  hous  eussions  trouvée  dans  les  première» 
effusions  de  la  veine  lyrique  ;  il  ne  ferait  pas  revivre  le  cachet  particu- 
lier des  autres  poètes,  ni  tout  ce  qui  était  propre  aux  différentes  écoles 

(l)Paus.,  ix,  9,  S;Herod„u,  117;  iv,  K.—  (2)  Comme  StaBinm,  Arctimis, 
Créophyluî.  —  (5)  Comme  Asin»  de  Samos,  Bumélui  dVCorlnlhe,  Cinntbo  d> 
Liconie,  Cberaias  d'Orchamène.  —  (4)  Procl.,  p.  378;  Oiiif, 
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forums  par  les  grandes  tribus  de  la  nation.  Quel  charme  nouveau  ne 
m  seraient-elles  pas  communiqué  les  unes  aux  autres,  ces  heureuses 
productions  comparées  entre  elles  des  lyres  eollenne,  dorieoneet  io- 
nienne !  Et  puis,  d'ailleurs,  du  poète  tbébain  lui-même  que  connais- 
sons-nous'? Un  seul  de  tous  les  genres  qu'il  a  traites.  Si  nous  pouvions 
les  apprécier  dans  leur  ensemble,  nous  verrions  le  poète  développer  ses 
facultés  diverses  et  les  montrer  plus  fortes  parla  variété  et  le  contraste. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nos  regrets,  au  point  de  vue  historique,  seront  peut- 
étreplus  grands  encore.  En  perdant  tel  poème  lyrique  de  la  Grèce,  nous 
n'avons  perdu  rien  moins  qu'une  gracieuse  et  fidèle  peinture  de  la  vie 
de  la  nation,  de  la  vie  politique,  religieuse  et  domestique  dans  ses  trait) 
les  plus  élevés  comme  les  plus  minutieux,  et  cela  pendant  les  deux  ou 
trois  sièclefles  plus  intéressants,  pendant  un  laps  de  temps  sur  lequel 
il  n'existe  aucun  autre  renseignement.  On  comprendra  peut-être  mieux 
notre  pensée  lorsque  nous  aurons  jeté  un  coup  d'œll  sur  la  nature,  l'o- 
rigine et  les  progrès  de  cette  sorte  de  poésie.  Le  genre  lyrique  était 
l'expression  des  sentiments  qui  appartiennent  aux  différentes  circon- 
starieesdela  vie  publique  et  privée,  sacréeet  profane,  ou  qui  relèvent  du 
caractère  individuel  du  poète.  Comme  chez  les  modernes,  Il  n'avait  pas 
pour  but  de  plaire  a  des  lecteurs  isolés  ;  il  s'adressait  aux  sympathies  de 
la  société  tout  entière.  Dans  ce  sens,  une  poésie  lyrique,  moitié  sacrée, 
moitié  populaire,  exista  chez  les  Grecs  dès  les  temps  les  plus  reculés; 
celle-là,  dans  sa  forme  métrique ,  ne  différait  probablement  pas  de  l'é- 
popée qui  parait  avoir  pris  lesanciens  hymnes  pour  modèles.  Quant  h  la 
poésie  populaire,  elle  s'était  sans  doute  affranchie  de  toutes  les  entraves 
comme  de  tous  les  secours  de  l'art.  La  période  de  temps  qui  s'écoula 
entre  le  commencement  des  olympiades  et  les  guerres  avec  la  Perse 
fut  une  époque  d'entrain,  de  raffinement  et  d'innovation.  De  nouvelles 
dynasties,  de  nouvelles  formes  de  gouvernement  surgissaient  sans  cesse. 
Le  commerce  était  florissant,  la  richesse  et  le  luxe  grandissaient  in- 
cessamment. Les  découvertes  et  les  inventions  se  multipliaient  avec 
rapidité.  Ces  nombreux  changements  fournissaient  des  occasions  nou- 
velles aux  chants  lyriques  ',  les  poètes  pouvaient  rivaliser  entre  eux  et 
par  la  forme  et  par  le  fond- du  sujet  qu'ils  avaient  adopté. 

Dans  les  États  doiiens  la  poésie  et  la  musique  étaient  généralement 
considérées  comme  des  instruments  d'éducation;  c'est  ce  qui  explique 
ta  sollicitude  avec  laquelle  les  magistrats  ou  les  lois  réglaient  leur  ca- 
ractère. Les  poètes  empruntaient  surtout  leurs  thèmes  à  la  religion,  à  la 
guerre,  à  la  politique.  Le  sens  de*  la  loi  et  les  maximes  de  la  constitu- 
tion, en  Crète  et  à  Sparte,  s'exprimaient  en  vers.  Ainsi,  quoique  ce  soit 
un  anachronisme,  on  dit  que  Lycurgueréclnmadanscebutics  services 
du  poète  erétois  Thalétas.  Tyrtée  et  Terpandre  secondèrent  réellement 
les  vues  du  législateur  en  commentant  et  en  célébrant  ses  institutions. 
Quoique  les  Spartiates  dédaignassent  peut-être  pour  eux-mêmes  le  tra- 
vail de  la  composition  poétique,  ils  se  montraient  sensibles  aux  char- 
mes des  verset  de  la  musique;  ils  encourageaient  fortement  les  poètes 
qui  essayaient  d'adapter  leurs  strophes  aux  maximes  de  leur  gouver- 
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ncment.  Si  Archiloque  fut  banni,  c'est  qu'il  ne  voulut  pas  s'astreindre 
à  cette  loi  ;  mats  Alcman,  bien  que  d'origine  dorienne,  obtint  par  son 
géDie,  que  nous  pouvons  apprécier  dans  quelques  fragments,  le  rang  le 
plus  rapproché  de  celui  de  citoyen  de  Sparte.  Là,  comme  ailleurs,  du- 
rant certaines  fêtes,  on  excitait  l'émulation  par  des  luttes  solennelles, 
où  les  hommes  adonnés  a  la  poésie  ou  à  la  musique  avaient  l'occasion 
de  déployer  leurs  talents. 

Les  tyrans  chérissaient  aussi  la  muse  lyrique,  mais  pour  d'autres  mo- 
tifs. Nous  sommes  loin  d'adopter  l'opinion  d'un  auteur  moderne  (l), 
lequel  assure  qu'ils  cherchaient  à  détourner  le  goût  de  leurs  sujets  de 
la  poésie  héroïque,  parce  qu'elle  célébrait  la  vieille  monarchie  légitime. 
Les  usurpateurs  étaient,  au  contraire,  les  patrons  naturels  des  poètes  ly- 
riques qui  égayaient  leurs  festins,  applaudissaient  à  leurs  succès  et  van- 
taient leur  magnificence.  Dans  un  précédent  chapitre  nousavons  déjà  vu 
que  les  jeux  olympiques  et  les  autres  jeux  publics  fournissaient  constam- 
ment des  thèmes  à  des  panégyriques  dans  lesquels  on  entremêlait  adroi- 
tement les'louanges  du  vainqueur  avec  celles  deses  ancêtres,  desa  patrie, 
de  ses  dieux  et  de  ses  héros.  C'était  là  seulement  une  des  carrières  nom- 
breuses ouvertes  aux  facultés  poétiques  par  l'esprit  actif  et  éclairé  deces 
heureux  usurpateurs  qui  ordinairement  marchaient  à  la  tête  de  leur  épo- 
que. Toutes  les  situations  importantes  de  la  vie  des  grands  appelaient  le 
concours*  du  chant  destiné  à  lesembellirouè  les  solenniser.  Les  marche» 
guerrières ,  les  processions  religieuses,  les  réunions  de  table  (3),  les  céré- 
monies nuptiales,  les  fêtes  comme  les  funérailles  auraient  paru  incomplè- 
■  tes  si  elles  avaient  été  privées  de  ce  poétique  accompagnement, 

F.t  cependant  ce  n'était  encore  là  qu'une  face  du  domaine  épique,  si 
riche  et  si  \  ai  f é.  De  ce  côté,  ses  limites  touchaient  à  celles  de  la  poésie 
épique;  car  elles  étaient  occupées  par  les  grandes  compositions  chantées 
en  dirai,  r  qui  embrassaient,  sous  une  forme  nouvelle,  un  grand  nombre 
de  sujets  héroïques.  Ce  genre  fut  porté  à  sa  perfection  par  Arion  etSté- 
sichore  ;  unissant  les  attraits  de  la  musique  et  de  l'action  à  ceux  d'une 
noble  poésie,  il  formait  la  distraction  favorite  des  villes  doriennes.  Là 
se  trouva  le  germe,  à  ce  qu'il  parait,  où  Thespis  et  ses  successeurs  pui- 
sèrent la  tragédie  attique.  Il  restait  peu  à  faire,  grâce  à  l'Introduction 
d'un  nouvel  élément,  c'est-à-dire  grâce  au  récitatif  mis  dans  la  bouche 
d'un  musicien  qui  adoptait  un  rôle  et  un  masque  appropriés  de  manière 
à  représenter  une  histoire  simple  et  courte,  de  temps  en  temps  inter- 
rompue par  les  reprises  du  chœur.  D'une  autre  part,  il  existait  un  grand 
nombre  de  poésies  lyriques  où  respiraient  uniquement  les  pensées  et 
les  sentiments  de  ceux  qui  les  avaient  composées.  Ce  genre,  qu'on  peut 
appeler  le  lyrisme  sentimental,  fut  surtout  cultivé  dans  les  États  de 
l'Éolie  et  de  Ho  nie.  Le  ressentiment  d'Archiloque,  d'Hipponax  et  d'AI- 
cée,  excité  par  des  injures  publiques  ou  particulières,  s'épaneba  dans 
cette  voie  en  sarcasmes  amers  et  en  violentes  invectives.  ChezAnacréon 
etlbycus,  les  plaisirs  des  sens  s'exaltaient  dans  le  langage  le  plus  pas- 

(I)  WWIumuth,  111,397.—  (2)  KS^t;. 
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sionné,  tandis  que  chez  Mimnermus  le  souvenir  de  leur  nature  fugif  tve 
éveillait  ane  tristesse  trop  profonde  peut-être  pour  être  sympathique. 
Une  chose  à  remarquer,  c'est  que  l'élégie,  considérée  surtout  dans  les 
temps  modernes  comme  l'expression  d'une  mélancolie  voluptueuse,  fut 
inventée  par  un  autre  poète  ionien,  Callinus,  pour  servir  de  stimulants 
l'enthousiasme  guerrier  et  patriotique.  Mais  la  tendresse  de  Sapho,  dont 
le  caractère  vient  d'être  lavé,  par  les  plus  heureux  efforts  de  la  critique 
moderne,  du  reproche  qui  pesa  sur  elle  pendant  tant  de  siècles,  paraît 
avoir  été  aussi  pure  qu'ardente  (i  ).  Ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de 
leur  réputation  poétique  ou  à  cause  de  l'exquise  beauté  du  peu  qui  nous 
en  reste  que  nous  regrettons  amèrement  la  perte  des  œuvres  de  cette 
femme  célèbre.  Si  nous  les  possédions ,  nous  aurions  pu  mieux  com- 
prendre la  nature  de  l'influence  que  Sapho  exerça  sur  ses  contempo- 
raines, et  nous  nous  serions  ouvert  une  perspective  nouvelle  sur  l'é- 
tat de  la  société  en  (frèce  et  sur  l'éducation  des  femmes  intelligentes 
de  cette  contrée.  Le  nombre  des  femmes  poètes  (S)  qui  cultivaient  la 
veine  lyrique  était  assez  grand  et  renfermait  plusieurs  noms  fameux. 
La  même  époque  vit  naître  une  grande  quantité  de  poésies  didactiques 
sous  différentes  formes  :  fables,  proverbes,  sentences,  préceptes  mo- 
raux. Ces  nombreuses  productions  révélaient  une  tendance  croissante 
a  l'observation  et  à  l'abstraction  ;  elles  marquaient  la  liaison  qui  exis- 
tait entre  l'esprit  poétique  et  l'esprit  philosophique  de  cet  âge. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  poésie  primitive  de  la  Grèce  fut.des-  ortiimdw 
tînée  à  embellir  les  fêtes  publiques.  Ce  fut  beaucoup  plus  tard  qu'on  SKU""' 
songea  à  l'écrire,  sans  aucune  vue  de  déclamation,  pour  la  satisfaction 
individuelle  des  lecteurs.  On  dut  sentir  le  besoin  de  ce  changement  lors- 
qu'on eut  pour  but  immédiat,  non  de  plaire,  mais  d'instruire.  Ainsi  la 
naissance  d'une  littérature  eu  prose  coïncida  avec  celle  des  recherches 
historiques  et  des  spéculations  de  la  philosophie.  Lorsque  les  auteurs  ne 
s'adressèrent  plus  aux  sentiments  et  à  l'imagination,  mais  a  l'intelli- 
gence et  à  la  raison,  ils  adoptèrent  naturellement  lé  style  du  discours 
familier,  peu  à  peu  ennobli  au  point  d'égaler  en  mérite  les  productions 
les  plus  précieuses  de  la  poésie  nationale.  Si  nous  en  croyons  une 
tradition  assez  récente  sur  un  point  qui  est  toujours  resté  obscur,  Phé- 
récyde,  né  dans  l'Ile  de  Scyros  vers  le  commencement  du  sixième  siècle 
avant  notre  ère,  fût  le  premier  écrivain  en  prose  (3).  Ses  œuvres  pa- 
raissent avoir  été  en  partie  mythiques  et  en  partie  philosophiques.  Cad- 
mus de Milet appliqua  le  premier,  dit-on,  la  proseaux  sujets  fournis 
par  l'histoire. 

Lorsque  nous  signalons  le  goût  naissant  des  recherches  historiques    _!»««•«* 
dans  la  période  antérieure  aux  guerres  de  Perse,  il  est  essentiel  de  pré- 

(1)  Par  Welcker,  dans  son  petit  travail  {publié  en  1810)  intitulé  :  Sappha  von 
einem  hersschenden  Vorurtheil  Befreyt.  —  (2)  Vovei  Talian,  c.  Grœco),  c.  33. 
—  (3)  Plîn.,  H.  .V.,  vu,  37;  Apulée,  Plor,,  p.  130,éd.  Bip.  Mais  Anaiimandre, 
qui  vint  un  peu  plus  toi,  a  peut-être  des  droits  plus  fondés  a  cet  honneur.  Si  Po- 
Ivièle  le  Mensenien,  père  du  poêle  Ihycns,  écrivit  son  histoire  en  prose  (  Suidas, 
feiwoî),  ses  droits  seraient  encore  plus  incontestable!. 
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'cher  nos  vues  à  cet  égard  en  envisageant  le  caractère  de  la  nation  et  les 
particularités  du  temps.  Les  premiers  essaisde  composition  historique, 
en  Grèce,  semblent  avoir  été  subordonnés  d'un  côté  à  la  poésie,  de 
l'autre  à  l'étude  de  la  nature.  Autant  qne  nous  en  pouvons  juger  par 
lerapportdeStrabonetde  Denys  d'Halfcarnasse,  par  les  fragments  on 
par  les  simples  notices  relatives  à  leur  contenu,  les  œuvres  des  histo- 
riens primitifs  paraissent  avoir  été  une  sorte  d'enseignement  mytholo- 
gique, et  avoir  reproduit  sous  une  forme  plus  serrée,  mais  avec  des  ad- 
ditions, la  substance  d'une  grande  partie  du  cycle  épique.  C'est  appa- 
remment à  ces  travaux  que  Strabon  fait  allusion  quand  II  dit  que 
Cadmus,  Phérécyde  et  Héeatée  se  contentèrent  de  briser  les  strophes 
métriques  de  leurs  prédécesseurs,  mais  qu'à  beaucoup  d'autres  égards 
Us  Imitèrent  si  exactement  leurs  modèles,  qu'Us  conservèrent  même  le 
caractère  de  leur  style.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  existait  un  autre  ordre  de 
composition,  ordre  plus  compréhenslf  peut-être,  qui  embrassait  plutôt 
les-  questions  géographiques  et  topographiques  que  celles  de  l'histoire. 
Dans.ces  ouvrages,  la  description  d'un  pays  ou  d'une  ville  amenait  à 
raconter  ses  traditions.  Denys  d'Halic amasse  avait  peut-être  ce  genreen 
vue  lorsqu'il  représentait  les  historiens  antérieurs  a  Hérodote  comme  se 
bornant  aux  limites  d'une  localité,  et  se  contentant  de  rapporter  les  lé- 
gendes sacrées  ou  profanes  de  chaque  région,  qu'elles  fussent  vraisem- 
blables ou  qu'elles  ne  le  fussent  pas,  dans  un  style  sans  artifice,  mais 
clair  et  non  sans  grâce.  Quoique  nous  ne  voulions  pas  conclure  de  ce 
langage  que  les- historiens  en  question  ne  mêlaient  jamais  leur  jugement 
aux  faits  qu'ils  racontaient,  il  est  certain  que  la  critique  historique,  peu 
éveillée  chei  les  Grecs,  et  toujours  faible,  était  alors  complètement  en- 
dormie. Dans  le  choix  et  dans  la  disposition  de  leurs  matériaux.  Ils 
obéissaient  la  plupart  du  temps  à  des  principes  sans  élévation,  au  désir 
de  flatter  la  vanité  nationale  et  de  satisfaire  le  goût  du  peuple  pour  le 
merveilleux.  Au  reste,  toutes  les  fois  qu'ils  aspirèrent  à  une  mission 
plus  difficile  et  plus  glorieuse;  toutes  les  fols  qu'ils  voulurent  débrouil- 
ler les  mythes  obscurs  dont  le  sens  les  embarrassait,  ils  durent  nécessai- 
rement aggraver  la  confusion  par  une  fausse  recherche  de  l'ordre  et  de 
l'harmonie.  On  ignore  jusqu'à  que)  point  Ils  entrèrent  dans  les  détails 
des  récentes  vicissitudes  des  contrées  qu'ils  décrivaient.  Mais  avant  les 
guerres  avec  la  Perse,  les  Grecs,  cela  n'est  pas  douteux,  ne  soupçon- 
naient pas  l'importance  de  leur  propre  histoire.  Ce  fut  plus  tord  qu'ils 
comprirent  de  quel  haut  intérêt  et  de  quel  usage  pratique  elle  serait 
désormais  pour  eux. 

On  peut  dire  que  la  philosophie  naquit  chez  les  Grecs  à  l'époque  ou 
remontent  leur  histoire  et  leurs  légendes.  Car  non-seulement  les  ques- 
tions qui  préoccupaient  l'esprit  des  hommes  qu'on  regarde  comme  les 
premiers  philosophes  grecs,  ressemblaient  à  celles  qui  allmenlaient  les 
méditations  des  anciens  sages,  mais  encore  ce  qui  nous  reste  des  œu- 
vres d'Hésiode,  de  ces  jeunes  efforts  de  la  pensée  humaine,  porte,  sous 
uns  forme  poétique  ou  mythique,  les  traces  d'un  système,  ou  au  moins 
d'une  recherche  logique  des  causes  et  dej  effets.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
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regarde  avec  raison  le  sixième  siècle  avant  notre  ère  comme  la  période 
dans  laquelle  la  philosophie  grecque  prit  naissance.  A  cette  époque,  elle 
se  sépara  pour  la  première  fois  de  la  poésie  etde  la  religion,  avec  laquelle 
elle  s'était  jusque-là  confondue.  Alors  elle  fut  cultivée  par  des  hommes 
qui  n'étaient  ni  des  bardes,  ni  des  prêtres,  ni  des  oracles  ;  elle  se  revêtit 
d'une  forme  naturelle,  repoussant  les  déuutsements  et  les  fausses  paru- 
res ;  puis  elle  entra  sérieusement  dans  l'immense  carrière  qu'elle  devait 
parcourir.  Sous  le  rapport  philosophique,  le  caractère  de  cet  âge  se  ré- 
vèle par  la  renommée  des  sept  Sages,  énumérés  de  différentes  manier 
res  (l)  et  devenus  le  sujet  de  plusieurs  charmantes  légendes.  Lapina 
célèbre  est  celle  du  trépied  d'or  qui,  ayant  été  retiré  de  la  mer*  dut  être 
donné,  sur  l'ordre  de  l'oracle,  au  plus  sage  des  hommes.  Modestement 
refusé  par  les  sept  Sages  auxquels  on  l'offrit  tonr  à  tour,  on  le  consacra 
au  dieu  de  Delphes.  Les  hommes  qui  méritèrent  cette  immense  réputa- 
tion étaient  tous  voués  A  la  vie  publique  en  qualité  d'hommes  d'État,  de 
magistrats  ou  de  législateurs.  Les  sentences  qu'on  leur  attribue  respi- 
rent une  haute  raison  pratique,  sans  doute  inspirée  plutôt  par  la  con- 
naissance du  monde  que  par  de  profondes  méditations  sur  la  nature 
humaine.  En  vérité,  leur  renommée  démontre  moins  la  vigueur  que  la 
rudesse  du  sens  philosophique. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  dans  une  époque  comme  celle  que  cous  étu- 
dions, où  la  pensée  se  répandait  dans  des  voies  si  diverses,  plusieurs 
esprits  actifs  aient  cherché  a  pénétrer  dans  If  s  secrets  de  la  nature  et  se 
soient  attachés  à  quelques-unes  des  grandes  questions  que  suggère  la 
contemplation  de  l'univers.  Il  n'est,  en  conséquence,  pas  nécessaire 
d'attribuer  à  une  Influence  étrangère  l'impulsion  qui  porta  les  Grecs  à 
de  semblables  recherches.  Toutefois  une  opinion  accréditée,  nous  devons 
le  dire,  suppose  qu'ils  empruntèren t  quelques-unes  des  doctrines  fonda- 
mentales de  leurs  systèmes  philosophiques  primitifs  a  d'autres  nations, 
aux  Égyptiens,  par  exemple,,  ou  aux  Phéniciens,  ou  aux  peuples  de  l'In- 
térieur de  l'Asie.  Les  plus  mûres  Investigations  fuites  à  ce  sujet  ont  eu 
pour  résultat  de  prouver  que  cette  conjecture  (2)  manque  de  bases  soli- 
des. D'un  autre  coté,  il  est  évident  que  les  premiers  philosophes  ne  fu- 
rent pas  entièrement  indépendants  des  efforts  Intellectuels  de  leurs  pro- 
pres compatriotes.  A  leur  Insu  peut-être  Ils  empruntèrent  la  forme  et  en 
partie  la  substance'  de  leurs  spéculations  aux  anciennes  théogonies  et 
cosmogonies.  Nous  n'entrerons  pas  dans  la  discussion  de  sujets  qui  ap- 
partiennent à  l'histoire  de  la  philosophie.  Nous  nous  bornerons  à  quel- 
ques observations  générales  sur  le  caractère,  la  tendance  et  l'influence 
des  écoles  philosophiques  antérieures  à  celle  d'Athènes. 

(lïSelnnDiuii»rn(n.'(D(05r.  La.,  i,  §41),  on  n' ad  me  Unit  universellement  que qua- 
tre noms  :  Thaïes,  Bins,  Pilticn*,  Solun.  Hermippusen  compta  plus  de  treize,  parmi 
lesquels  différend  ailleurs  oui  choisi  les  trois  autres.  Dans  le  nombre  on  remarquai! 
le  Spartiate  ArisloHème,  auquel  Diogcne applique  les  versd'Alcée  queNiebuhr  frai. 
I,  uni  1007)  cvoyailclrcrcialirsauiioeieniaéracllde».  U  est  de  loute  évidence 
nue  le  poêle  ne  voulait  pus  désigner  un  contemporain.  —  (2)  Nom  luisons  illusion 
a  Rilter  (GescMchtt  dtr  Philosophie),  qui  (I,  p.  1 39-173)  a  pe»é  ton*  le*  arçrt- 
menfs  qui  ont  été  invoqués  à  l'appui  de  cette  hypothèse. 
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»-  La  plus  ancienne  de  ces  écoles,  appelée  l'école  ionienne,  parce  que,  sauf 
une  ou  deux  exceptions  (i),  les  philosophes  qui  eu  faisaient  partie,  na- 
quirent en  Ionie,  dut  sa  fondation,  on  peut  le  dire,  à  Thaïes  de  Milet, 
contemporain  de  Solon.  En  effet  ce  sage  lui  donna  une  méthode  qui, 
nonobstant  des  théories  fort  différentes,  se  conserva  chez  ses  succes- 
seurs. Il  est  fort  difficile  d'apprécier  les  relations  qui  existèrent  entreeux, 
quoique  plusieurs  écrivains  de  peu  de  crédit  nous  les  aient  montrés 
comme  formant  une  chaîne  non  interrompue  de  maîtres  et  de  disci- 
ples. Ils  s'accordaient  sur  ce  point  de  rechercher  l'état  primitif  des  cho- 
ses, auquel  ils  remontaient  en  suivant  les  vestiges  offerts  à  leur  obser- 
vation, et  dont  ils  s'efforçaient  de  déduire  l'ordre  subséquent  de  la  na- 
ture. Ce  trait  commun  à  tous  leurs  systèmes  trahissait  l'influence  des 
cosmogonies  poétiques  qui  le  leur  avaient  fourni,  bien  que  dépouillées 
de  leurs  formes  mythiques.  Est-ce  à  la  même  source  que  Thaïes  em- 
prunta le  dogme  caractéristique  de  sa  philosophie,  dogme  qui  attribua 
à  l'eau  ou  a  quelque  élément  liquide  l'origine  des  choses  ?  c'est  ce  que 
nous  savons  très-imparfaitement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  moins  proba- 
ble encore  qu'il  ait  puisé  cette  opinion  dans  la  mythologie  orientale, 
quoique  ses  rapports  personnels  avec  la  Phénicie  dont  sa  famille  était, 
dit-on,  originaire,  semblent  combattre  en  faveur  de  cette  assertion.  Avec 
une  apparence  de  raison  plus  grande,  Aristote  (2)  signale  le  dogme  eu 
question  comme  le  résultat  de  quelques  observations  forl  simples  sur 
les  usages  de  l'humidité  pour  l'entretien  de  la  vie  animale  et  végétale. 
Cette  idée  se  fondait  encore  sans  doute  sur  la  croyance  traditionnelle  que 
notre  globe  dormait  dans  l'abîme  des  eaux  (3),  entouré  par  le  fleuve 
Océan,  cause  Immédiate  des  tremblements  de  terre  attribués  à  la  puis- 
sance de  Poséidon.  Ce  fut,  à  ce  qu'il  semble,  celte  même  manière  de  pro- 
céder qui  amena,  cinquante  ans  plus  tard,  Anaxiraène  de  Milet  à  sub- 
stituer jun  nouveau  principe  à  l'élément  liquide  de  Thaïes.  Pour  lui,  l'air, 
enveloppant  et  soutenant  la  terre  et  les  autres  corps  célestes  qui  flottent 
dans  son  sein,  était  la  source  universelle  de  la  vie,  le  souffle  du  monde 
qui  anime  tous  les  êtres.  C;est  encore  par  analogie  que  le  ftu,  non  le  feu 
élémentaire,  mais  un  autre  plus  subtil,  joua  le  même  râle  dans  le  sys- 
tème d'Heraclite  d'Êphèse.  A  d'autres  égards,  ce  dernier  s'isole  des  au- 
tres philosophes  de  l'école  ;  c'est  un  penseur  original  qui  s'efforce,  à 

(1)  Diogène  d'Apollonie  en  Crète,  el  Archelaûs,  né,  on  ne  sail  Irop  lequel,  i 
Milet  ou  à  Athènes-  Céline  Ferait  pas  une  grande  différence,  el  l'épiiliete  géné- 
ralement donnée  à  l'école  sérail  impropre  si,  ainsi  -que  le  suppose  étrangement 
Kreuser  dans  son  ouvrage  sur  les  Rhapsodes,  p.  205,  Milel  ne  doit  pus  élrc  re- 
gardée comme  une  ville  ionienne ,  nne  légende  établissant  que  du  lemps  de  Mines  ' 
celte  cite  reçut  une  colonie  de  Doriens,  peut-être  venue  de Crèle.  En  admettant  le 
fail,  nous  prouverions  par  analogie  qu'il  n'y  avait  pas  d'Élal  dorien  dans  le  Péln- 

Eonèse,  donl  les  habitants  primitifs  appartenaient  Ions  à  des  rnees  différentes.  At« 
imême  pénétration,  s'il  ne  se  contredit  pas  dans  la  même  page,  Kreuser,  lanlesl 
grande  son  antipathie  pour  les  Ioniens,  leur  refuse  Imite  pari  dans  la  gloire  de  leuri 
plus  illustres  citoyens,  qui,  comme  Xénophane  el  Anacréon,  émisèrent  dans  d'au-  . 
très  pays.  —  (2)  Met.,  i,  5.  —  (3)  Plut.,  de  PI.  Phil.,  ni,  15;  Orig.  Phil.,  i. 
Sir  J.  Herschel  (Discourt  tur  l'étude  de  la  philosophie  naturelle,  p.  107)  nuggèiv 
une  origine  différente. 
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l'aide  d'une  théorie  particulière  et  ingénieuse,  de  concilier  la  mobilité 
perpétuelle  des  objets  sensibles  avec  la  permanence  d'une  substance 
unique.  A  ses  yeux,  l'ordre  de  la  nature  était  comme  l'équilibre  mo- 
mentané de  forces  contraires,  qu'il  explique  par  une  image  qu'il  est  as- 
sez singulier  de  retrouver  dans  la  poésie  philosophique  de  l'Inde,  le  jeu 
de  l'être  infini  dont  toutes  choses  émanent  et  auquel  toutes  choses  re- 
tournent successivement.  Les  successeurs  de  ce  philosophe  paraissent 
avoir  formé  une  secte  a  part.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  opinions  exercèrent 
une  grande  influence  sur  quelques-unes  des  écoles  postérieures.  Elles 
présentent  des  rapports  bien  remarquables  avec  une  des  plus  récentes 
théories  de  la  science  moderne  (1]. 

On  ne  peut  s' empêcher  de  sourire  en  voyant  l'audace  avec  laquelle 
ces  premiers  aventuriers  du  monde  spéculatif,  ignorant  la  faiblesse  de 
leurs  ressources  ou  la  difficulté  de  leur  entreprise,  soulevaient  les  plus 
hauts  problèmes  de  la  philosophie.  Mais,  pour  ne  céder  à  aucun  senti- 
ment de  dédain,  il  suffît  de  se  rappeler  que,  sans  l'esprit  qui  suscita 
cette  témérité,  la  philosophie  ne  serait  peut-Être  jamais  sortie  de  ses 
langes.  La  propension  des  intelligences  vers  l'étude  des  objets  exté- 
rieurs était  ce  qu'il  y  a  de  plus  conforme  aux  tendances  naturelles  de 
l'esprit  humain,  au  caractère e tau  génie  particulier  delà  race  ionienne. 
Quelle  que  soit  l'Importance  que  nous  reconnaissions  à  ces  premiers  ef- 
forts, que  nous  les  estimions  au  que  nous  les  traitions  avec  indifférence 
à  cause  de  leur  futilité  intrinsèque,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'exa- 
miner en  passant  les  résultats  obtenus,  l'influence  qu'ils  exercèr^ntsui 
les  penseurs  et  sur  l'esprit  public.  En  vérité,  eu  égard  à  l'étude  de  la 
nature,  ce  que  l'on  peut  dire  de  mieux  en  leur  faveur,  c'est  qu'ils  ne  la 
bornaient  ni  ne  la  pervertissaient.  Plusieurs  de  ces  anciens  philosophes 
furent  des  chercheurs  actifs  et  ingénienx.  C'est  une  louange  qui  leur  a 
été  accordée  par  un  des  esprits  les  plus  éminents  de  notre  époque  (3)  : 
ils  enrichirent  les  connaissances  de  leur  temps  de  maintes  découvertes 
importantes.  Leurs  explications  des  phénomènes  naturels  furent  sou- 
vent fort  grossières,  mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  se  soient  efforcés  d'ac- 
commoder leurs  observations  a  leurs  systèmes,  trop  peu  murs  d'ailleurs 
pour  exiger  un  pareil  sacrifice.  Puis,  sous  un  autre  point  de  vue,  ces 
mêmes  systèmes  devaient  avoir  d'importantes  conséquences.  Thaïes  ti- 
rait le  monde  d'une  seule  substance  à  laquelle  il  attribuait  la  faculté  de 
se  prêter  spontanément  aux  diverses  transformations  correspondantes, 
à  la  multiplicité  des  productions  naturelles  ;  mais  il  ne  parait  pas  avoir 
cherché  à  définir  la  nature  de  ces  métamorphoses.  Il  en  fut  ainsi  pour 
ses  successeurs,  lesquels,  partant  d'une  semblable  hypothèse,  se  con- 
tentaient de  quelques  notions  vagues,  de  quelques  phrases,  sur  les  ex- 

(1)  Vétat  primitif  de  Laplace  [System»  dit  monde,  p.  453)  m  rapproche  de 


l'ipï.ii  d'Heraclite  d'un  coté,  et  du  wip  newton  des  stoîques  de  l'autre.  —  (2)  Sir 
I.  Hcrsclicl  {Dis  "■" i.i. 

ïanilé  et  d'ambition,  ne  seront  pas  facilement  admises  par  tout  ceux  qui  ont 


Herschcl  {Discours,  p.  107).  Mais  les  observations  contenues  dans  la  page  toi- 
'"  '         '  '  '      ■'  *  """"lOpldqdB 


a  tant  qu'elles  supposent  à  ces  mêmes  homme;  des  motifs  anti philosophique! 

ûlé  et  d'ambition,  ne  seront  pas  fnc'1 ' :  --" 

étudié  l'histoire  de  la  philosophie  grecque. 
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pansions  on  In  contractions  nceeulvea  de  la  substance  première.  Mat», 
de  même  que  la  contemplation  de  la  vie  animale  avait  conduit  Anaxi- 
mène  à  prendre  l'air  pour  la  base  de  son  système,  un  autre  philosophe, 
Diogène  d'Apollonle,  lit  faire  plus  tard  un  nouveau  pas  à  cette  analogie. 
Celui-ci  considéra  l'univers  comme  issu  d'un  principe  intelligent  qui  le 
vivifia  et  l'ordonna,  d'une  âme  rationnelle  et  «ensuive;  mais  il  n'établit 
encore  aucune  distinction  entre  la  matière  et  l'esprit.  Plus  anciennement 
néanmoins,  Anaxlmandre  de  Milet,  presque  contemporain  de  Thaïes  et 
généralement  regardé  comme  son  disciple  immédiat,  semble  avoir  été 
frappé  de  la  difficulté  d'admettre  qu'uneseule  substance  puisse  se  trans- 
former de  manière  a  produire  une  variété  d'êtres  infinie.  Il  trouvait  plus 
facile  de  Concevoir,  d'après  quelques  anciennes  cosmogonie»,  l'état  pri- 
mitif de  l'univers  comme  un  vaste  chaos,  qu'il  appelait  —  l'infini  — 
composé  de  tous  les  éléments  qui,  par  un  procédé  de  séparation  et 
de  combinaison,  servirent  à  construire  le  monde.  Toutefois  11  le  con- 
sidérait comme  le  résultat  d'un  mouvement  inhérent  à  In  masse,  et 
ne  provenant  pas  du  dehors.  Celte  hypothèse,  qui  tendait  a  imprimer 
une  nouvelle  direction  aux  spéculations  de  l'école,  parait  avoir  été  ac- 
cueillie avec  une  indifférence  qu'on  s'explique  difficilement.  On  est 
même  parti  da  là  pour  émettre  le  soupçon  que  quelques  noms  moins  fa- 
meux que  les  autres  ont  disparu  delà  liste  des  philosophes  ioniens  (l). 
Hais,  un  siècle  après  Anaxlmandre,  Anaxagore  de  Clazomène  ressuscita 
sa  doctrine  en  lui  faisant  subir  quelques  additions  fantasques  et  un 
Changement  très-important.  Il  combina  le  principe  d'Anaximandreavec 
celui  de  son  contemporain  Diogène,  et  reconnut  un  esprit  supérieur,  en- 
tièrement distinct  du  chaos,  auquel  il  avait  communiqué  le  mouvement, 
la  forme  et  l'harmonie.  Les  systèmes  panthélstiques  de  l'école  ionienne 
étalent  Indépendant)  des  croyances  populaires,  mais  ils  ne  les  excluaient 
pas.  Le  langage  de  Thaïes  et  d'Heraclite,  qui  reconnaissaient  dans  l'u- 
nivers une  foule  de  dieux  (3),  laissait  le  champ  libre  à  toutes  les  fic- 
tions de  la  mythologie  admises,  et  donnait  même  plus  de  crédit  aux 
superstitions  du  vulgaire.  Mais  le  système  d'Anaxagore,  au  contraire, 
parut  Irréconciliable  avec  les  opinions  dominantes,  Aussi  on  le  persé- 
cuta. 
¥  Tandis  qn'on  cultivait  ainsi  la  philosophie  en  Ionle,  deux  écoles  s'é- 
levèrent dans  les  colonies  occidentales,  toutes  deux  d'un  caractère  bien 
différent,  quoiqu'elles  dussent  leur  fondation  à  des  Ioniens ,  et  qu'une 
d'elles  existât  au  milieu  d'une  population  Ionienne.  L'école  éléatique 
emprunta  sa  dénomination  a  la  ville  d'Elée  ou  Vélia,  établissement  des 
Phocéens,  situé  sur  la  cote  ouest  de  l'Italie  méridionale.  Le  fondateur 
d*  l'école,  Xénophane,  émigra  vers  636  de  Colophon,  sa  patrie,  pour 
s'établir  dans  cette  cité,  dont  nous  rapporterons  plus  tard  l'origine. 
Nous  mentionnons  l'école  éléatique  la  première,  parce  qu'elle  parait 

(Il  Riltcr, I,  p. S89 -M«i»  tovm  Brandin, dans  le  fthtin.  Mua.,  111, p.  118  et mir. 
*—  {2}  Selon  ArittolG,  n>  Anim.,  i,  B,  c'était  l'expression  même  de  Thaïes.  Hé- 
kàtlile  formulait  autrement  la  mime  pensée  quand  il  invitait  tes  hôlea  à  entrer  «a 
leur  disant  :  «Lea  dieux  sont  aussi  dans  ce  lieu.  »  Axial,,  da  Part,  anim,,  i,  8, 
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avoir  eu  des  rapport»,  —  de  polémique,  il  est  vrai,  —  avec  celle  de 
Thaïes,  et  parce  que,  en  un  point  important,  elle  contraste  avec  la 
philosophie  ionienne.  En  effet,  elle  commence  on  l'autre  finit,  par  l'ad- 
mission d'une  intelligence  suprême.  Il  est  même  probable  que  Xéno- 
pbane,  en  fondant  son  système,  fut  dirigé  plutôt  par  des  vues  religieuses 
que  par  un  intérêt  purement  philosophique.  De  même  que  Thaïes 
voyait  des  dieux  en  toutes  choses,  on  peut  dire  que  Xénophaue  vit  toutes 
choses  en  Dieu.  Aristote  dépeint  avec  une  charmante  simplicité  la  pensée 
ou  le  sentiment  dominant  de  ce  philosophe,  lorsqu'il  le  représente 
regardant  fixement  dans  le  ciel  et  s'écriant  :  «  L'être  unique,  c'est 
Dieu  (i)  1  a  Xénophane  regardait  les  transformations  attribuées  par 
Thaïes  à  l'être  suprême  comme  incompatibles  avec  le  caractère  de  la 
divinité  et  inintelligibles  en  elles-mêmes.  Il  ne  pouvait  concevoir  com- 
ment une  chose  pouvait  recevoir  et  perdre  l'existence.  Néanmoins,  il  ne 
parait  pas  avoir  absolument  nié  la  réalité  des  objets  extérieurs  ou  con- 
sidéré leurs  aspects  divers  comme  de  pures  illusions.  Au  reste,  les 
fragments  que  nous  avons  conservés  de  ses  oeuvres  nous  permettent 
seulement  de  former  des  conjectures  sur  la  manière  précise  dont  il  s'ef- 
forçait de  concilier  la  multiplicité  et  les  nombreuses  transformations 
des  choses  avec  l'unité  et  l'inaltérable  identité  de  Dieu,  qui,  bien  que 
tout  esprit,  ne  laissait  pas  que  d'être  un  avec  le  monde.  Si,  comme  II 
y  a  quelques  motifs  de  le  croire,  il  établissait  dans  ce  but  une  distinc- 
tion entre  les  sens  et  ta  raison,  11  a  eu  l'honneur  d'ouvrir  un  nouveau 
champ  de  méditation,  il  a  fait  le  premier  des  recherches  sur  lès  facultés 
de  l'esprit  humain.  Dans  tous  les  cas,  il  suggéra  la  distinction  sur  la- 
quelle son  successeur  Parménide  insista  avec  plus  de  force.  Xénophane 
s'était  pas  asser  plongé  dans  ses  spéculations  ontologiques  pour  négli- 
ger l'étude  de  la  nature.  Il  composa  un  système  qui  ne  paraît  pas  s'être 
beaucoup  éloigné  de  celui  de  Thaïes,  OÙ  ses  observations  géologiques 
l'amenèrent  à  des  conclusions  semblables  sur  l'état  primitif  du  monde  (3). 
Il  fut  le  premier  philosophe  grec  qui  rejeta  ouvertement  la  superstition 
populaire  motivée  selon  lui  par  la  tendance  de  l'homme  a  assimiler  les 
objets  de  son  culte  à  sa  propre  nature.  Il  s'emporta  même  contre  Ho- 
mère et  Hésiode  pour  avoir  prêté  aux  dieux  des  actions  indignes  du 
caractère  divin.  Il  attaqua  encore  plusieurs  doctrines  des  philosophes, 
ses  contemporains  on  ses  prédécesseurs  (3),  et  11  parait  se  complaire  da- 
vantage a  réfuter  leurs  opinions  qu'à  établir  les  siennes. 

{1)  Met.,  1,  8.  Etititïî.51  cCf «voi  àn&6Xty*;,  ifclv  iW  ÇW«  tfc»  ©ift.  —  (1111 
soutenait  l'opinion  que  la  terre  et  la  mer  furent  jadis  confondue!  en  uns  tente- 
■   '    la  uécouverte  de  coquilles  marines  dans  les  régions  con- 


tinentales et  au  sein  des  montagnes.  Il  mentionnait  également  les  emprei 
poissons  dans  les  carrières  do  Syracuse  et  autres  phénomènes  semblables  observés 
dans  l'île  de  Paros  et  ailleurs.  Cela  fait  supposer  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'avait  fait  le  même  usage  des  mêmes  observation».  —  (3)  Hitler  (I,  p.  433)  trouve 
une  nllusiou  ans  doctrines  da  Pjtiiagore,  où  il  semble  quaXéae pliant  pouvait  avoir 
en  vue  riitiipti  d'Anaxi mordre.  Les  dogmes  pythagoriciens  qu'il  est  supposé  avoi* 
combattus,  dans  le  cas  tnèmeoù  ils  auraient  été  formés  de  si  bonne  heure,  semblent, 
d'après  la  propre  observation  de  Rilter  (p.  536),  avoir  été  plus  longtemps  tenu» 
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Parméntde,  né  à  Eléê",  dont  la  première  jeunesse  coïncida  avec  la 
vieillesse  de  Xéoophane,  suivit  la  même  direction  que  ce  philosophe. 
Comme  celui-ci,  cependant,  il  ne  prit  pas  pour  point  de  départ  l'idée 
de  In  divinité,  mais  la  notion  de  l'être.  Il  fonda  surtout  son  système  sur 
ta  distinction  entre  les  sens  et  la  raison.  D'un  côté,  il  allait  jusqu'à  nier 
m  réalité  du  temps,  de  l'espace  et  du  mouvement,  tandis  que  de  l'autre 
il  accordait  un  rondement  assez  réel  aux  apparences  de  la  nature  pour 
les  juger  dignes  d'attention.  Il  construisit  même  un  système  physique 
particulier,  dans  le  but  de  les  expliquer.  Mais  malheureusement  dans 
cette  circonstance,  comme  dans  celle  qui  concernait  son  maître,  nous 
ne  savons  pas  comment  il  essaya  de  concilier  entre  elles  des  vues  aussi 
illogiques  à  ce  qu'il  semble.  Son  concitoyen,  son  ami,  son  disciple,  le 
courageux  et  infortuné  Zenon,  ainsi  que  Mélissus  de  Samos,  lequel  joi- 
gnait de  grands  talents  militaires  et  beaucoup  d'expérience  à  ses  con- 
naissances philosophiques,  usèrent  de  leur  dialectique  principalement 
pour  combattre  à  la  fois  les  dogmes  des  autres  philosophes  et  les  opi- 
nions du  vulgaire.  Quoiqu'ils  aient  sans  doute  poursuivi  sérieusement 
la  vérité,  ils  descendirent  si  souvent  à  des  paradoxes  sophistiques  qu'ils 
Ont  besoin  de  l'indulgence  acquise  à  l'enfance  de  la  science.  On  a  souvent 
compris  Zenon  lui-même  .parmi  les  sophistes  dont  nous  aurons  occasion 
de  remarquer  l'influence  pernicieuse.  C'est  ainsi  que  l'école  éléatique, 
se  distinguant  au  débat  par  une  philosophie  religieuse,  s'identifia  peu 
a  peu  avec  une  classe  d'hommes  qui  s'efforçaient  de  détruire  à  la  fois  la 
philosophie  et  la  religion. 
,n  Nous  mentionnerons  ici  un  trait  remarquable  de  l'histoire  de  la  litté- 
-  rature  philosophique  primitive,  trait  qui  caractérise  plusieurs  écoles  et 
plusieurs  systèmes.  On  ne  sait  pas  au  juste  si  Thaïes  écrivit  quelque 
chose,  ou  du  moins  si  les  deux  cents  vers  qu'on  lui  attribue  conte- 
naient la  substance  de  ses  doctrines  physiques,  ou  s'ils  étaient  simple- 
ment une  collection  de  maximes  et  de  préceptes  pratiques  tels  que  ceux 
qu'on  attribue  aux  sept  Sages.  Anaximandie,  son  contemporain,  déve- 
loppa sa  théorie  dans  un  ouvrage  en  prose,  exemple  qui  fut  suivi  par  tous 
les  philosophes  de  la  même  école.  Les  fragments  conservés  de  ces  écrits 
démontrent  que  leur  perte  est  regrettable  au  point  de  vue  littéraire  et 
&  cause  des  utiles  renseignements  que  nous  y  eussions  puisés.  Leur  style 
parait  avoir  été  semblable  à  celui  des  premiers  historiens  :  c'était  une 
simplicité  parfaite  rehaussée  par  de  poétiques  images  qui  servaient  or- 
dinairement de  voile  à  leurs  pensées.  Au  contraire,  Xénophane  et  Par- 
ménide  expliquaient  et  défendaient  leurs  systèmes  en  vers  qui  méritent 
à  peine  le  nom  de  poésie.  Celui-là  cependant  composa  un  certain  nom- 
bre d'élégies  morales  assez  belles  et  un  poème  épique,  le  premier  dans 
ce  genre  peut-être,  sur  la  fondation  de  Colophon  et  l'Émigration  à  Elée. 
Ce  qui  nous  reste  des  poèmes  philosophiques  respire,  une  certaine  ob- 
scurité solennelle  comme  le  langage  des  oracles.  Four  les  lecteurs  con- 
temporains de  ces  ouvrages,  l'absence  de  tout  appel  purement  poé- 
tique à  l'imagination  et  à  la  sensibilité  était  peut-être  compensée  par 
l'intérêt  de  pensées  nouvelles  et  mystérieuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
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forme  métrique  ne  convenant  pas  aussi  bien  au  génie  dialectique  de 
Zenon,  il  adopta  le  dialogue  comme  un  instrument  plus  approprié  aux 
besoins  de  la  controverse .  Entre  ses  mains,  ce  genre  était  probablement 
fort  aride  et  entièrement  dénué  des  charmes  que  lui  donnèrent  plus  tard 
les  efforts  plus  heureux  de  l'éloquence  uttique. 

Les éléatiques  paraissent  avoir  également  fourni  quelques  traits  dn 
système  conçu  dans  le  milieu  du  cinquième  siècle  par  Empédocle  d'Agri- 
gente,  qui,  lui  aussi,  usn  de  la  forme  poétique.  Ce  système  n'eut  pas  un 
asseï  grand  intérêt  philosophique  et  n'exerça  pas  une  assez  grande  in- 
fluence sur  l'avenir  pour  que  nous  nous  en  occupions.  Sous  un  autre 
point  de  vue,  considéré  comme  un  homme  qui  alliait  la  philosophie  à  la 
religion  et  à  une  morale  ascétique,  qui  empruntait  le  caractère  sacerdo- 
tal, qui  possédait  une  connaissance  des  secrets  de  la  nature  inconnus  à 
ses  contemporains,  et  qui,  employant  tous  les  moyens  possibles  pour 
dominer  les  autres,  fut  l'objet  d'une  sorte  de  respect  religieux,  Empé- 
docle (t)  doit  être  rapproché d'Epiménide  etdepythagore,  le  fondateur 
de  la  seconde  et  de  lu  plus  célèbre  des  écoles  occidentales. 

L'histoire  de  Pytbagore  est  obscurcie  par  une  nuée  de  légendes  à  tra-  pi^>p>t*. 
vers  lesquelles  on  peut  seulement  distinguer  les  traits  principaux  de  sa 
vie  et  de  son  caractère,  fié  à  Samos,  vers  570  avant  notre  ère,  il  appar- 
tenait par  sa  mère  à  l'une  des  plus  anciennes  familles  de  l'Ile.  Mais  on 
croit  généralement  que  Mnésarque,  son  père,  était  étranger  et  ne  pou- 
vait se  vanter  d'une  pure  origine  grecque.  Les  uns  disent  qu'il  était 
Phénicien,  les  autres  Tyrrhénien  de  Lemnos,  quelques-uns  le  ratta- 
chent à  une  branche  de  la  race  pélasgienne.  On  n'est  pas  mieux  instruit 
des  faits  relatifs  aux  premières  années  de  Pythagore  ;  on  ne  sait  &  quelle 
sources  il  puisa  la  science  et  à  quel  maître  il  dut  la  culture  de  son  es- 
prit. Il  semble  cependant  qu'il  ne  faut  pas  révoquer  eu  doute  ses  voya- 
ges eu  Orient,  au  moins  eu  Egypte.  On  a  lieu  de  croire  aussi  qu'il  reçut 
desleçons  de  PhérécydedeScyros,  ou  peut-être  d'Anaximandre  (a).  Son 

^1)  Oïl  lt>  classait  généralement  parmi  lus  Pythagoriciens  (ïovcï  Siurz,  Empè- 
(focie,  $  3).  Mais  Hiller  a  établi  ks  relations  avec  les  Eléaliques  par  une  soigneuse 
comparaison  lie  ses  écrits  mrc  co-hï  ili'  Pimni:iin!i\  fji;  ijui  sug;;tTu  ruulre  opinion, 
ee  fut  peut-être  la  ressemblance  ([ui  eviste  entre  son  t  jraclère  cl  celui  de  Ptlliajjou. 
En  outre  do  sa  doctrine  sur  l'Aine,  sa  sphère-dieu,  se»  deux  principes  opposés, 
subordonnés  à  une  unité  supérieure,  lout  cela  parait  se  rapprocher  de  la  philoso- 
phie pythagoricienne.  D'autres  auteurs  anciens  et  modernes  l'ont  classé  dan»  l'é- 
'"le  ionienne  comme  disciple  d'Aua>agore.  On  doit  sans  doute  le  considérer  rura- 
le premier  auteur  d'un  système  éclectique.  Au  reste,  ïojm  Brandisdans  l'Essai 


déjà  indiqué,  p.  123etsuW.— (2)  Apollon.  ,ap.Porphjr.,  de'Vit.  Pyth.,  2.  Dansées 
matières  la  tradition  est  d'une  faible  importance.  Cependant  les  anciens  paraissent 
u  sujet  de  Phérécjrde.  Quant  à  Anaximaudre  et  à  Thïlès,  aussi 


i.  Cependant  les  anciens  pi 
là  Ainumaiulreet  iThsk_  _. 
compté  parmi  les  maîtres  dcPvtliagore,  notre  croyance  se  fonde  principalement  :,„. 
la  prohabilité  qu'il  fut  en  relation  avec  les  hommes  de  son  temps  les  plus  éminents 
en  science  et  en  sagesse.  A  l'égard  de  Phérécjde,  la  tradition  sérail  confirmée  par' 
une  nuire,  d'après  laquelle  ce  philosophe  aurait  été  le  premier  tirée  qui  enseigna 
'  l'immortalité  de  l'Étnie.  Mais  on  ne  Irouie  aucune  liacedeses  rapporls  atec  Thaïes 
ou  Anaiiiuandre  dans  les  doctrines  attribuées  a  Pythagore.  D'ailleurs  c'est  une 
question  aussi  peu  intéressante  que  difficile  à  résoudre.  Notre  indifférence  s'appli- 
quera encore  plus  justement  aux  prétendus  maîtres  de  Pylhsgore,  comme  Bias  de 
I.  M 
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séjour  en  Egypte  lai  fut  très-profitable,  moins  encore  à  cause  des  con- 
naissances positives  qu'il  y  acquit  qu'à  cause  des  impressions  qu'il  y 
recueillit,  impressions  qui  décidèrent  la  direction  de  son  esprit.  Il  avait 
peu  de  chose  à  emprunter  è  la  science  des  Egyptiens,  mais  leurs  insti- 
tutions politiques  et  religieuses  lui  présentaient  le  spectacle  d'une  orga- 
nisation puissante  et  applicable  à  de  plus  nobles  desseins.  Il  est  aussi  à 
Croire  qu'il  fut  initié  à  quelques-uns  des  plus  anciens  mystères  de  la 
Grèce.  Ce  fait  est  admissible  même  en  n'ajoutant  pas  foi  à  l'opinion  qu'il 
hérita  des  secrets  d'une  doctrine  mystique  des  Félasges  (l).  Mous  re- 
marquerons ici  que  parmi  les  divers  jugements'portés  par  les  savants  sur 
la  nature  des  mystères  grecs,  aucun  ne  nous  semble  plus  judicieux  que 
celui  qui  nous  les  représente  comme  les  débris  d'un  culte- extérieur  à  la 
naissance  de  la  mythologique  grecque  et  de  ses  rites,  fondé  sur  une  vue 
de  la  nature  moins  fantasque,  plus  sérieuse  et  mieux  faite  pour  éveiller 
à  la  fois  les  pensées  philosophiques  et  les  sentiments  religieux  ;  jusqu'à 
-  quel  point  ces  souvenirs  du  passé  servirent-ils  à  l'exposition  de  doc- 
trines théologiques  différentes  de  la  croyance  populaire,  c'est  ce  qu'il 
nous  est  Impossible  d'apprécier.  Cependant,  il  ne  semble  pas  improba- 
ble que  dans  le  siècle  qui  suivit  l'ouverture  des  rapports  réguliers  entre 
la  Grèce  et  l'Egypte,  on  fit  quelques  efforts  pour  relier  ensemble  les  lé- 
gendes mystiques,  mises  en  scènes  mimiques  ou  converties  en  hymnes, 
cl  une  sorte  de  système  spéculatif  renfermant  ça  et  là  des  emprunts  faits 
à  l'Orient.  Les  auteurs  de  cette  science  nouvelle  tâchèrent  sans  doute 
aussi  de  la  mettre  sous  le  patronage  d'Orphée  et  des  autres  noms  célè- 
bres des  prophètes  ou  bardes  de  la  Thrace  et  de  la  Lycie.  Ce  fut  alors 
peut-être  que  les  regards  de  l'initié  commencèrent  à  se  porter  au  delà 
de  la  vie  présente,  ce  fut  alors  que  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'âme 
devint  comme  la  base  de  toutes  ses  connaissances.  Nous  ne  saurions 
déterminer  si  Pythagore  puisa  à  une  source  étrangère  la  forme  de  cette 
doctrine  qui  lui  est  particulière,  c'est-à-dire  la  transmigration  des  âmes. 
Quelques  allusions  de  Pindare  semblent  indiquer  que  de  son  temps  ces 
idées  étaient  déjà  familières  aux  Grecs  (2). 

pinio:epM«     Pythagore  fut,  dit-on,  le  premier  Grec  qui  prit  le  titre  de  philosophe. 

Pïtb«sort-  gi(|  ra  est  ainsi,  ce  mot  ne  sou  s -entendait  pas,  comme  on  le  croit 
généralement,  la  prétention  à  une  renommée  de  sagesse.  Il  annonçait 
simplement  le  désir  de  l'acquérir.  D'un  autre  coté,  l'histoire  bien  con- 
nue qui  explique  l'origine  du  nom  suggère  une  idée  fausse  delà  manière 
dont  Pythagore  envisageait  la  vie,  puisqu'elle  donne  a  entendre  qu'il 
regardait  la  contemplation  comme  le  but  le  plus  élevé  de  l'existence 
humaine  (3).  Beaucoup  de  ses  contemporains  partagèrent  son  ardent 

Prièoe,  fit  d'autres  aussi  obscurs,  comme  Créophile  el  H  er  moi!  a  mus.  Hitler  a  fait  de 
ïtâcieaKsreintoyiesiccsuiçldmitiiGischichttderPythagotischmPhiloaophU^ 
p.  ISeUuit.  —  (1)  Riller.  I,  p.  3S0.  Cependant  fliiitolrvdu  raystagogue  Aglao- 
pliaroe  qui  l'admit,  dit-on,  aux  mystères  orphiques  à  Libéllin,  où  il  apprit  Ici 
élément»  d'une  théologie  arithmétique,  est  peut-être  une  fable  inventée  peu  de  ' 
temps  avant  l'époque  de  Jarabliqne.  \  ojci  LoLeck,  Aglaoph.,  p.  723.  —  (2>  Vojei 
Piswr.  »ur  Pindare,  01.,  11,  68,  el  fragment  Thrm.,  4.  —  (3)  Le  philosophe  eil 
comme,  le  apeclateur  aux  jeux  olympiques.  Tandis  que te*  autre»  sont  attiré»  pu 


lizedoir  GoOgk 


CHAr.  XII.  —  PREMIÈRES  ÉCOLES  DE  PHILOSOPHIE-  MO 

amour  pour  ht  science,  mais  11  se  distingua  par  ses  étonnantes  disposi- 
tions pour  les  études  mathématiques  et  tout  ce  qui  s'y  rattache.  On  lui 
attribue  plusieurs  découvertes  remarquables  en  géométrie,  en  musique 
et  en  astronomie;  sa  philosophie  tout  entière  est  le  résultat  de  cette 
prédilection  pou  ries  sciences  exactes.  Nous  sommes  d'autant  moins  portés 
à  tenter  l'explication  de  son  système,  qu'il  est  presque  certain  qu'il  ne 
l'écrivit  jamais  et  qu'il  estdifrlcilededistlngucv,au  milieu  des  doctrines 
appelées  pythagoriciennes,  celles  qui  lui  appartiennent  en  propre  de 
celles  qui  sont  dues  à  ses  disciples  ou  à  ses  successeurs.  Nous  essaye* 
rons  seulement  de  faire  quelques  remarques  sur  son  caractère  etsur  ses 
tendances.  Cela  parait  évident,  Pythagore  considérait  les  nombres,  non- 
seulement  comme  représentant  l'essence  et  les  propriétés  de  toutes  les 
choses,  mais  encore  il  leur  attribuait  une  sorte  d'existence  objective  qui 
les  rendait  propres  à  servir  de  matériaux  ou  d'éléments  dans  la  con- 
struction de  l'univers.  Cela  n'implique  pas  nécessairement  qu'il  ait 
confondu  d'abord  l'unité  numérique  avec  le  point  géométrique,  et  en- 
suite ce  point  avec  uu  atome  matériel.  Il  ouvrit  ainsi  la  vole  aux  théo- 
ries physiques  soutenues  plus  tard  par  Leucippe,  Démocriteet  Kplcure. 
Mais  il  est  extrêmement  improbable  que  ni  lui,  ni  ses  successeurs,  aient 
jamais  eu  aucune  idée  de  la  théorie  atomique  due  à  la  science  moderne. 
D'un  autre  coté,  on  peut,  sans  injustice,  lui  imputer  une  grande  partie 
des  absurdités  et  des  superstitions  qui,  après  avoir  mvgïiué  Vautbrité 
de  sou  patronage  dans  la  dernière  période  de  la  philosophie  grecque, 
exercèrent  une  pernicieuse  influence  sur  les  opinions  des  âges  suivants. 
En  effet,  sans  en  avoir  jamais  eu  peut-être  l'intention,  il  ouvrit  la  porte 
à  toutes  ces  chimères,  non-seulement  par  la  vertu  mystérieuse  qu'il 
attribuait  aux  nombres,  mais  aussi  par  les  spéculations  vagues  et  abs- 
traites dont  11  se  servit  pour  remonter  aux  premiers  principes  du  nom- 
bre lui-même,  dans  lequel  il  signalait  un  contraste,  diversement  for- 
mulé par  ses  successeurs,  tel  qu'il  s'en  trouve  entre  la  lumière  et  l'ob- 
scurité, ou  entre  le  bien  et  le  mal,  et  peut-être  égal  a  celui  qui  existe 
entre  l'esprit  et  la  matière,  l'intelligence  et  les  sens  (l).  11  est  vrai 
qu'on  représentait  ces  principes  comme  subordonnés  à  une  unité  supé- 
rieure ;  mais  aussi  on  les  donnait  comme  indépendants  d'elle  par  leur 
origine.  Ainsi  la  cause  première  elle-même  se  trouvait  mêlée  au  débat 
et  engagée  dans  une  dispute  avec  ses  propres  imperfections  originelles. 
La  philosophie  de  Pythagore  aurait  sans  doute  été  plus  sobre,  elle 

l'aridité  ou  l'ambition,  il  vient  uniquement  pour  satisfaire  une  généreuse  curio- 
sité. Vovei  Cieéron,  Tasc.  Disp.,  V,  8,  et  la  note  de  Davis.  — {1)  Arislole,  Met.,  i, 
G,  énumère  dii  couples  de  ces  principes  opposés,  lesquels,  selon  quelques  pyllia-" 
goricieos,  renferment,  à  cause  rie  la  vertu  assignée  au  nomhre  dix,  les  éléments  les 
plus  importants  de  l'univers.  Nous  en  rapportons  la  liste,  qui  suffira  à  donner  une 
idée  dti  caractère  du  système  et  de  la  facilité  avec  laquelle  il  pouvait  se  prêter  aux 
Combinaisons  les  plus  capricieuses.  Ce  sont  t  fini  et  infini,  pair  et  impair,  uu  cl 

Clusieurs,  gauche  ei  droite,  mâle  et  femelle,  immobile  el  mobile,  droit  et  courbe, 
imière  el  obscurité,  le  bien  et  le  mal,  carré  el  oblong.  Tout  ceci,  comme  les  an- 
ciens l'enseignaient,  n'est  autre  chose  que  dû  manières  différentes  d'envisager  uni 
idée  vagus . 
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n'aurait  pas  engendre  tant  de  rêveries  incohérentes,  Bielle  lie  s'était  pas 
enveloppée  d'une  sorte  de  voile  symbolique  et  mystique,  voile  qui  était 
peut-être  nécessaire  à  sou  succès  et  qui  cependant  ne  l'empêcha  pas  de 
succomber  plus  tard. 

Les  institutions  de  Pythagore  sont  peut-être  moins  intéressantes  que 
sa  philosophie  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain  ;  mais  pour  l'histoire 
de  la  Grèce,  le  principal  mérite  de  sa  philosophie  est  de  répandre  quel- 
que lumière  sur  le  caractère  de  ses  institutions.  Les  détails  qui  nous  ont 
été  conservés  sur  leur  origine  et  leur  destinée,  bien  qu'obscurcis  par  de 
nombreuses  contradictions,  aident  néanmoins  à  percer  les  ténèbres  qui 
enveloppent  ordinairement  les  affaires,  des  cités  grecques  en  Italie, 
■'rlîuiuô?  (-*u  croit  généralement  que  Pythagore  trouva  Polycrate  maître  de 
>■  Samos  lorsqu'il  revint  de  ses  voyages  en  Orient.  On  a  même  supposé 

que  l'aversion  que  lui  inspirait  l'administration  de  ce  tyran  fut  le  motif 
pour  lequel  il  abandonna  définitivement  sou  Ile  natale.  Si  cette  hypo- 
thèse est  sans  fondement,  s'il  n'exista  aucune  inimitié  entre  lui  et  Po- 
lycrate, qui  lui  donna,  dit-on,  des  lettres  de  recommandation  pour  Ama- 
sis,  il  faut  attribuer  son  départ  à  la  conviction  où  il  était  que  la  puis- 
sance de  Polycrate  présentait  un  obstacle  insurmontable  à  ses  desseins. 
Il  parait,  en  effet,  certain  qu'avant  d'aller  en  Occident  il  avait  déjà  conçu 
l'idée  à  laquelle  il  voua  son  existence,  et  qu'il  ne  cherchait  pins  qu'une 
occasion  et  un  lieu  opportuns  pour  la  mettre  a  exécution.  Il  y  a  des 
rai  sous  de  croire  néanmoins  qu'il  ne  quitta  pas  Samos  avant  d'avoir, 
acquis  une  certaine  célébrité  parmi  les  Grecs  d'Asie  par  l'introduction 
de  quelques  rites  mystiques,  en  rapport  direct*  selon  Hérodote,  avec  ceux 
des  Égyptiens  et  aussi  avec  ceux  qu'on  célébra  en  Grèce  sous  le  nom 
d'Orphée,  réputé  leur  fondateur.  Mais,  commenous  ne  pouvons  admettre 
qu'en  dehors  de  ses  vues  politiques  Py  thugore  eût  dessein  d'établir  une 
nouvelle  forme  de  religion,  nous  ne  verrous  dans  ces  mystères  qu'une 
expérience  faite  par  lui  afin  de  sonder  les  dispositions  de  ses  concitoyens 
et  savoir  comment  ils  accueilleraient  d'autres  doctrines  plus  pratiques. 
La  renommée  de  ses  voyages,  de  sa  sagesse,  de  sa  sainteté,  l'avait  sans 
doute  devancé  en  Grèce,  où  il  séjourna  quelque  temps  pour  accroître  ses 
connaissances  et  pour  consolider  sa  réputation.  Ce  fut  aussi  pour  s'In- 
struire qu'il  visita  la  Crète  et  Sparte,  où  it  trouva  un  modèle  de  gou- 
vernement plus  en  rapport  avec  sa  manière  de  voir  qu'aucun  de  ceux 
qu'il  avait  pu  rencontrer  ailleurs  qu'eu  Egypte  ou  dans  l'Inde.  Si,  comme 
cela  est  fort  probable,  il  s'arrêta  dans  le  même  voyage  a  Olympie  et  à 
Delphes,  il  fut  peut-  être  poussé  moins  par  un  motif  de  curiosité  ou  de 
dévotion  que  par  le  désir  d'obtenir  la  sanction  des  oracles  et  de  former 
une  liaison  utile  avec  leurs  ministres.  C'est  ainsi,  dit-on,  qu'il  fut  re- 
devable de  plusieu  rs  de  ses  dogmes  éthiques  à  Thémistocleade  Delphes, 
la  prêtresse,  sans  doute.  Les  légendes  relatives  à  son  passage  à  Olym- 
pie, où  il  montra  une  cuisse  d'or  ou  d'ivoire  et  où  il  fascina  un  aigle 
ipil  sc'précipitait  sur  lui,  peuvent  fort  bien  avoir  pris  naissance  à  l'é- 
poque rie  ce  voyage.  Elles  prouvent  qu'on  regardait  ce  philosophe  comme 
doué  d'une  nature  surhumaine,  comme  le  favori  des  deux.  Dans  celte 
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circonstance,  comme  dans  toutes  celtes  de  ce  genre,  il  est  très-difficile 
de  déterminer  jusqu'à  quel  point  il  suscita  nu  encouragea  de  sembla- 
bles erreurs  ;  mais  il  est  hors  de  doute  qu'il  ne  se  fiait  pas  uniquement 
à  son  mérite  naturel.  It  chercha  à  frapper  les  esprits  crédules,  par  des 
prétentions  sans  fondement,  par  l'attrait  du  merveilleux.  Il  prétendait 
tenir  du  dieu  Hermès  le  privilège  de  conserver  un  souvenir  précis  des 
différents  milieux  d'existence  que  son  ame  avait  traversés.  Son  con- 
temporain Xénophane  a  fait  mention  de  cette  imposture,  à  laquelle  H 
parait  avoir  infligé  un  ridicule  mérité  dans  ses  élégies (t). 

On  ne  peut  formel'  que  des  conjectures  sur  les  motifs  qui  amenèrent  Pyiin* 
Pythagore  à  fixer  sa  résidence  au  milieu  des  Grecs  d'Italie  et  partieu-  * Cro,one 
lièrement  à  Crotone.  La  pureté  de  l'air  de  cette  dernière  ville ,  son  gou- 
vernement aristocratique ,  un  état  de  mœurs  imparfait  sans  doute  aux 
yeux  du  philosophe,  mais  offrant  un  heureux  contraste  avec  le  tnxe  de 
Sybaris,  tout  cela  aurait  suffi  pour  fixer  son  choix,  iors  même  qu'il 
n'eût  pas  existé  d'autres  raisons  pius  déterminantes.  Vers  cette  époque, 
la  situation  des  partis,  à  Crotone,  paraissait  d'ailleurs  singulièrement 
favoriser  les  projets  qu'il  méditait.  Dans  cette  cité,  ainsi  que  dans  d'au-  ■ 
très  villes  voisines,  se  trouvaient  des  causes  de  désordre  assez  sembla- 
,  blés  à  celles  qui  produisirent  une  lutte  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens de  Rome.  Un  corps  appelé  sénat ,  composé  de  mille  membres  qui 
représentaient  probablement  les  plus  anciens  colons,  investi  d'une  au-| 
torité  très-étendue  et  sans  responsabilité  ,  en  possession  de  nombreux 
privilèges,  commençait  à  causer  du  mécontentement  dans  le  peuple.  La 
puissance  oligarchique  dominait  toujours,  il  est  vrai,  mais  elle  n'était 
pas  tellement  enracinée  qu'elle  pût  se  passer  de  toute  assistance.  L'ar- 
rivée d'un  étranger,  neutre  en  apparence,  qui  s'attirait  la  vénération  de 
la  foule  par  son  caractère  sacerdotal  et  par  la  renommée  de  ses  dons 
surnaturels,  qui  paraissait  enclin  à  disposer  de  son  influence  en  faveur 
du  gouvernement,  sons  la  seule  condition  d'exercer  quelque  contrôle 
sur  les  mesures  prises,  l'arrivée  d'un  tel  homme  était  un  événement  qui 
devait  causer  une  vive  joie  dans  la  classe  privilégiée.  Voilà  pourquoi 
Pythagore  trouva  le  sénat  de  Crotone  fort  empressé  à  favoriser  ses 
desseins. 

La  sagacité  des  historiens  s'est  exercée  sur  la  nature  réelle  des  pro-  ob)«  j 
jets  de  Pythagore  et  des  moyens  qu'il  employa  pour  les  mettre  à  exé-  «ci'lc 
cution.  La  question  a  été  résolue  de  diverses  manières,  suivant  qu'on 
lui  attribuait  plus  de  penchant,  pour  la  religion,  pour  la  philosophie  ou 
pour  le  gouvernement.  Toutefois,  il  est  évident  que  son  but  n'était  pas 
exclusivement,  ou  même  principalement,  religieux,  philosophique  on 
politique.  Nous  ne  pouvons,  d'un  autre  c6té,  admettre  l'opinion  d'un 
auteur  moderne  qui  prête  a  Pythagore  la  prétention  d'avoir  voulu  of- 
frir l'idéal  d'un  État  dorien  (2].  Sa  pensée  dominante  fut  que  l'État, 
comme  l'individu,  chacun  dans  sa  voie,  doivent  réfléchir  l'image  de 

(1)  Diog;.,  vin,  36.  Dans  cet  ouvrage  Pythugorc  est  rppréspnté  demandant  grâcf 
pour  un  chien  qui  hurle  sous  le  fouet.  Le  philosophe  prétend  reconnaître  1s  vois 
d'un  ami  définit  dont  l'âme  a  émigré  dans  le  rnrus de  I  animal.  — (2)  tyïller,  Bot,, 
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l'ordre  et  de  rharmouic'qu'il  croyait  présider  au  maintien  de  l'univers. 
Il  exprimait  seulement  le  côté  religieux  de  cette  idée,  quand  fl  disait 
que  le  but  le  plus  élevé  de  l'existence  de  l'homme  est  de  se  rendre  sem- 
blable à  la  divinité.  Mais  il  avait  soin  d'ajouter  que  ce  sublime  dessein 
ne  peut  s'accomplir  ici-bas,  qu'un  homme  sage  doit  se  contenter  de  se 
Approcher  autant  que  possible  d'un  but  hors  de  sa  portée  ;  qu'il  doit,  ■ 
par-dessus  toutes  choses,  se  conformer  à  la  situation  où  il  se  trouve  et 
•'accommoder  des  imperfections  des  personnes  qu'il  fréquente.  Il  avait 
bous  les  yeux  l'exemple  de  Lycurgue  et  ceux  plus  récents  de  Zalëucus 
et  de  Cbarondas  qui,  celui-ci  à  Catane,  l'autre  à  Locres,  y  basèrent  leur 
législation  sur  des  principes  tellement  rapprochés  des  siens,  que  des 
traditions  postérieures  les  rangèrent  au  nombre  de  ses  disciples.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Pythagore  ne  chercha  pas  à  rédiger  une  constitution  on 
un  code  de  lois.  I)  parait  même  qu'il  ne  fut  jamais  revêtu  d'aucune 
fonction  publique.  11  institua  une  société,  nous  pourrions  dire  un  ordr» 
dont  il  fut  le  général.  Cette  assemblée  se  composait  de  jeunes  gens  soi- 
gneusement choisis  parmi  les  familles  les  plus  nobles,  non-seulement 
de  Crotone,  mais  de  toutes  les  autres  cités  italiotes.  Leur  nombre  mon- 
tait ou  était  limité  a  trois  cents  personnes.  Si  à  la  coopération  de  ers 
jeunes  gens  Pythagore  emprunta  une  puissance  plus  solide  et  plus  éten- 
due que  celle  des  magistrats  ou  des  législateurs,  puissance  reconnue  a 
Crotone  d'abord  et  ensuite  daus  toutes  les  colonies"  italiennes,  on  con- 
viendra que  ses  plans  furent  peut-être  neufs  et  hardis,  mais  qu'ils  n'eu- 
rent rien  d'extravagant. 

D'après  notre  manière  d'envisager  cette  société  célèbre,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'elle  ait  offert  une  aussi  grande  variété  d'aspect;  qu'elle 
ait  pu  égarer  ceux  qui  l'ont  considérée  sous  un  seul  point  de  vue,  en  ne 
tenant  pas  compte  des  autres.  C'était  à  la  fois  une  école  philosophique, 
une  fraternité  religieuse,  et  une  association  politique.  Tous  ces  carac- 
tères divers  paraissent  avoir  été  unis  d'une  manière  indissoluble  dans 
l'esprit  du  fondateur.  Ce  qui  prouve  les  intentions  loyales  de  Pythagore, 
ce  qui  le  lave  du  soupçon  d'avoir  nourri  des  idées  intéressées,  c'est 
qu'il  choisit  pour  coopérateurs  des  hommes  en  état  de  comprendre  les 
plus  hautes  vérités  qu'il  pût  leur  enseigner  ;  c'est  que  non-seulement  il 
les  initia  à  sa  propre  science,  mais  encore  qu'il  regarda  In  culture  de 
leurs  facultés  intellectuelles  comme  une  préparation  nécessaireà  l'œuvre 
à  laquelle  il  les  destinait.  41  ne  bornait  pas  sans  doute  ses  leçons  aux 
diverses  branches  des  mathématiques  ou  de  la  physique,  Il  s'efforçait 
évidemment  d'éclaircir  pour  eu*  les  plus  grandes  questions  qui  puis- 
sent occuper  l'intelligence  humaine.  Ceux  qui  sont  appelés  à  gouverner 
les  autres  hommes,  doivent,  les  premiers  de  tous,  contempler  l'univers 
et  comprendre  la  place  qu'ils  y  occupent.  La  philosophie  pythagoricienne 
paraîtra  peut-être  tout  à  fait  étrangère  aux  préoccupations  habituelles 
d'uD  homme  d'État;  nous  savons  cependant  que  quelques-uns  de  ces 

Ut,  6,  lti.  Cel  auleur  va  plus  loin  que  F.  Schlegel,  (fui  dans  son  essai  lor  la  Dio- 
tùne  de  Platon  {Werk.,  iv,  p.  109)  a  ugnalé  le  canctere  denen  des  institution  il* 
Prtbagore, 
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derniers,  dans  les  temps  anciens  comme  dans  les  temps  modernes,  ont 
nourri  leur  esprit  de  semblables  spéculations. 

Il  est  certain  que  la  religion  était  intimement  liée  avec  les  institutions  Reii^on  d. 
de  Pythogore,  et  ce  ne  serait  pas  exagérer  que  de  dire  qu'elle  fut  le  pt""!***. 
centre  autour  duquel  elles  se  maintinrent  ou  la  pierre  angulaire  de  l'é- 
difice entier.  Il  n'est  pas  aussi  facile  de  définir  l'espèce  de  religion  dont 
il  s'agissait  ou  la  maniéré  dont  on  1k  pratiquait.  Le  rôle  important  de 
la  religion  (tans  celle  philosophie,  n  causé  peut-être  l'obscurité  qui  la 
couvre;  il  est  en  effet  fort  probable  que  le  mystère  dont  la  société  en- 
veloppait tous  ses  actes  avait  rapport,  non  pas  aux  doctrines  philoso- 
phiques ou  même  aux  desseins  politiques,  mais  bien  aux  observances 
religieuses.  On  ignore  presque  entièrement  la  relation  qui  pouvait  exister 
entre  ce  culte  mystique  et  celui  des  temples  publics.  On  dit  que  Pytha- 
gore  se  répandit  en  invectives  aussi  amères  que  celles  de  Xénophaue 
contre  Homère  et  Hésiode,  dans  le  but  de  dégrader  leurs  divins  héros. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  professait  le  respect  le  plus  profond  pour  les  super- 
stitions populaires.  Il  est  vrai  qu'il  faisait  des  dieux  autant  de  nombres. 
Mais  c'était  là  seulement  une  subtilité  théologique  étrangère  à  la  mul- 
titude, qui  le  voyait  prosterné  au  pied  des  autels.  Il  n'y  a  aucune 
raison  de  croire  que  ces  mystères  cachaient  des  doctrines  en  opposition 
avec  les  idées  générales.  Il  est  fort  probable,  et  l'histoire  répandue  parmi 
les  Grecs  de  t'Hellespont  à  propos  de  l'imposture  de  Zamolxls  semble 
confirmer  cette  conjecture,  il  est  fort  probable  que  le  principal  but  des 
mystères  était  de  répandre  le  dogme  de  l'immortalité  et  des  migrations 
de  lame.  Mais  il  n'est  pas  permis  de  douter  que  la  religion  ne  fut  des- 
tinée a  consacrer  toutes  les  relations  formées  entre  les  associés,  à  cimen- 
ter leur  attachement  mutuel,  à  exalter  le  respect  qu'ils  vouaient  à  leur 
maître.  Il  n'est  pas  sans  importance  de  remarquer  aussi  que  les  mystères* 
paraissent  avoir  été  dévoilés  jusqu'à  un  certain  degré  à  des  personnes 
placées  en  dehors  de  la  société  politique.  Ainsi  des  femmes  furent,  à  ce 
qu'il  semble,  mises  dans  le  secret,  ce  qui  donna  lieu  à  une  longue  liste  i 
de  pythagoriciennes.  On  comprend  facilement  combien  un  pareil  renfort 
devait  agrandir  l'influence  de  l'institution. 

C'est  encore  une  question  de  savoir  si  Pythagore  conçut  une  théorie  a™  ,nt* 
arrêtée.  Il  n'est  pas  même  certain  qu'il  ait  jamais  désiré  voir  ses  disci-  P»'Wfl"«- 
ples'octuper  les  fonctions  publiques,  quoique  le  gouvernement  dé  l'État 
dût  être  la  sphère  la  plus  élevée  où  ils  pussent  appliquer  leur  intelli- 
gence. Ses  préférences  pour  telle  et  telle  forme  de  gouvernement  dépen- 
daient probablement  de  la  facilité  qu'elle  lui  offrait  pour  accomplir  ses 
vues.  Néanmoins,  on  ne  peut  guère  mettreen  doute  que  ses  idées  n'aient 
été  aristocratiques.  C'est  un  fait  qu'il  faut  admettre,  lors  même  qu'il 
n'aurait  pas  une  évidence  directe  (l). 

Le  candidat  qui  désirait  être  admis  dans  l'ordre,  devait  traverser  un  orgtnm- 
temps  d'épreuve.  Il  fallait  avant  tout  que  son  extérieur  eût  satisfait  "£"éde  "*  *°" 
l'œil  du  maître,  qui,  dit-on,  attachait  une  grande  importance  aux  phy- 

(1)  On  e*l  surpris  du  ion  d'incertitude  avec  lequel  Ritter  (I,  p.  532}  l'exprima 
sur  ce  point. 
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slooomies.  On  a  diversement  rendu  compte  des  règles  du  noviciat  en 
question ,  et  des  classes  différentes  dans  lesquelles  on  distribuait  les 
disciples  (t).  Toutes  les  traditions  ayant  rapport  à  cet  objet  démontrent 
pleinement  que  les  élèves  de  Pythagore  renoncèrent  à  leurs  habitudes 
domestiques  pour  embrasser  un  nouveau  genre  de  vie  minutieusement 
réglé  par  la  volonté  du  chef.  La  pratique  dorlenne  que  Pythagore  avait 
observée  à  Crète  et  à  Sparte,  lui  servit  peut-être  de  guide.  Néanmoins, 
l'importance  qu'il  attachait  à  la  musique  et  à  la  gymnastique,  comme 
aux  deux  premiers  éléments  d'éducation,  pourrait  à  la  fois  résulter  de 
sa  déférence  pour  les  usages  nationaux,  et  être  une  conséquence  natu- 
relle de  ses  vues  philosophiques.  Nous  ajoutons  peu  de  créance  aux 
histoires  relatives  à  l'abstinence  qu'il  prescrivit  à  ses  disciples  (S).  Son 
but  principal  était  sans  doute  de  maintenir  la  vigueur  de  l'esprit  et  du 
corps  par  la  tempérance]  mais  il  est  assez  probable  qu'il  restreignit  aussi 
la  nourriture  de  ses  sectateurs  par  plusieurs  prohibitions  ayant  un  sens 
symbolique,  et  destinées  à  rappeler  des  vérités  morales  ou  religieuses. 
On  observera  toutefois  qu'il  était  considéré  comme  habile  médecin,  e( 
qu'on  le  regardait  même  comme  le  fondateur  de  la  première  école  seien- 
tillque  de  médecine.- Auparavant,  l'art  de  guérir  les  hommes  était  exclu- 
sivement cultivé  par  les  prêtres  de  certains  temples  réputés  pour  leurs 
cures  miraculeuses.  Son  caractère  le  poussait  peut-être  à  obéir  à  cer- 
taines analogies  fantasques  dans  le  règlement  de  la  nourriture.  C'est  à 
cela  qu'il  parait  surtout  avoir  appliqué  son  attention.  De  ce  que  ses 
disciples  prenaient  ordinairement  leurs  repas  ensemble,  selon  la  moda 
de  Sparte,  il  ne  faut  pas  pour  cela  admettre  l'exagération  fabuleuse  qui 
les  représente  comme  mettant  tous  leurs  biens  en  commun.  L'union  des 
associés  était  plus  intime  que  celle  de  la  famille.  Au  dire  de  quelques 
auteurs,  ce  fut  là  un  motif  de  jalousie  pour  leurs  parents,  affligés  de  se 
voir  traités  comme  des  étrangers.  Plusieurs  anecdotes  font  foi  de  la 
pureté  et  de  la  constance  de  l'ami  tié  qui  les  unissait.  Nous  croyons  sans 
peine  que  les  trois  cents,  ayant  reçu  la  confidence  de  tous  les  secrets 

(1)  La  dislinclion  la  jilus  importante  es!  celle  qui  exislc  cuire  les  exotériqiita 
et  les  étntériquts.  Plusieurs  ailleurs  pensent  que  les  mol'  pvllingorisles  et  pyllia- 
gorcens  exprimaient  lu  raîmt  distinction.  Ces  lermes  signifient  seulement  certaine- 
gradations,  et  n'indiquent  en  rien  û  la  nature  de  l'objet  en  question  était  religieuse, 
philosophique  ou  politique.  D'autres  auteurs  ont  parlé  d'une  division  qui  gompre- 
nairnt  des  sèbastiqvu,  des  politique!  et  des  mathématiciens,  ou  bien  une  classe 
de  religion,  une  cla^ede  politique,  et  une  classe  île  science.  Ils  ont  supposé  encore 
trois  gradations  :  les  pythagoriciens,  les  pylhagoréens,  les  pvthngoristes,  établira 
suivant  le  plus  ou  le  moins  de  familiarité  qui  eiistait  entre  les  disciples  et  le  maî- 
tre. Selon  Hitler,  la  distinction  des  classes  n'avait  rapport  qu'aux  mystères  religieux. 
Cependant  il  n'es!  point  invraisemblable  que  ces  diverses  dénommai  ions  ne  dési- 
gnassent une  échelle  de  gradations  philosophiques,  telles  que  celles  dont  parle  Aulu- 
Gelle  sous  les  noms  â'acoustkitns,  de  malhèmalicirns  el-de  physicien!.—  (%  Au 
rapport  de  quelques  écrivains,  il  défendait  lonle  nourriture  animale.  Selon 
d'autres  auteurs,  il  interdisait  toutes  les  espèces  de  poissons;  selon  d'autres,  les 
fèves.  Arisloxéne,  écrivain  digne  de  foi,  assurait  nu  contraire  qu'il  préférait 
les  fèves  à  tous  les  autres  végétaux.  Ce  qu'il  faut  probablement  croire,  c'est  qu'il 
iuterdisail  certaines  parties  des  animaux,  certaines  espèces  de  poissons  et  peut-  - 
être  de  légumes. 
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religieux,  philosophiques  et  politiques  du  maître,  étaient  liés  entre  eux 
et  vis-ô-vis  de  ee  dernier  par  un  serment  prêté  avec  une  solennité  toute 
particulière  et  sous  une  forme  mystérieuse  (I  ).  Pythagore  voulait,  disait- 
on,  qu'on  respectât  les  serments,  qu'on  les  prêtât  avec  réflexion,  et 
qu'on  les  tint  avec  fermeté  (2). 

Sans  aucun  doute,  nous  avons  eu  déjà  lieu  de  le  remarquer,  l'ambi- 
tion de  Pythagore  fut  pleine  d'élévation  et  de  noblesse.  Il  cherchait  à 
établir  une  domination  qu'il  croyait  être  celle  de  la  sagesse  et  de  la 
vertu,  une  suprématie  rationnelle  des  esprits  éclairés  par  la  philosophie, 
et  purifiés  par  la  religion.  Il  s'efforçait  de  former  des  âmes  rendues 
propres  à  dominer  les  autres  par  l'habitude  de  se  maîtriser  elles-mêmes. 
Le  peu  de  succès  de  son  entreprise  semble  devoir  être  attribué  non  pas 
seulement  à  la  violence  des  passions  qu'il  avait  à  réprimer,  mais  encore 
à  la  faiblesse  des  instruments  qu'il  employa.  Il  se  trouva  contraint  de 
prendre  part  à  une  lutte  où  le  bon  droit  n'était  certainement  pas  tout 
entier  du  côté  où  il  se  plaça. 

Nous  apprenons  qu'après  s'être  acquis  une  influence  sans  bornes  sur  "^ 
toutes  les  classes  de  la  population  de  Crotone  ;  qu'après  avoir  opéré  une 
réforme  générale  dans  tes  habitudes  du  pays,  il  dut,  ou  combattre  les 
mouvements  révolutionnaires,  ou  restaurer  le  gouvernement  aristocra- 
tique, là  où  s'était  fait  joui'  la  tyrannie  ou  la  démocratie.  Le  sénat  de 
Crotone  lui  demanda,  dit-on,  ses  conseils;  ce  qui  signifie  peut-être  qu'il 
lui  offrit  la  magistrature  suprême,  on  même  l'autorité  dictatoriale.  Il 
semble  cependant  avoir  toujours  conservé  la  position  d'un  simple  parti- 
culier. Ainsi,  il  est  fort  improbable  que  les  Trois  Cents  aient- jamais 
formé,  comme  on  l'a  dit,  une  assemblée  légale  plus  puissante  que  le 
sénat  (3).  En  effet,  la  société  renfermait  plusieurs  citoyens  appartenant 
à  d'autres  États  [4).  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  corps  en  question  obtint  à 
Crotone  et  ailleurs  une  influence  qui,  peut-être,  excita  à  la  fois  l'hosti- 
lité du  parti  opposé  et  la  jalousie  de  ceux  qui  s'étaient  déclarés  en  sa  fa- 
veur longtemps  avant  l'événement  qui  devint  la  cause  immédiate  de  sa 
ruine.  Nous  n'essaierons  pas  de  décider  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  le 
reproche  adressé  aux  Trois  Cents,  d'avoir  voulu  abolir  l'assemblée 
populaire,  dont  les  pouvoirs  furent  très-limités  dès  le  commencement. 
Tout  ce  que  nous  dirons,  c'est  qu'ils  ne  purent  se  disculper  par  leurs 
protestations  d'attachement  à  l'ancienne  constitution ,  protestations 
faites  à  l'époque  où  l'on  proposa  des  changements  favorables  à  la  dé- 
mocratie (5).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  que  leur  confiance  présomp- 
tueusedans  leurs  forces  fut  la  principale  couse  de  leur  chute. 

Les  dissensions  civiles  de  Sybaris  avaient  eniin  causé  une  insurrec-  sybaris 

(1)  Le  Tit-awt-rù;.  —  (2)  lambl.  \&A.  Ceux  qui  quittaient  la  société  étaient  ré- 
pu lés  morts.  Urigen.,  c.  Cri»,,  It,  12.  Ot  nufafdpEici  KtvcTaoi*  àmoSdpouï  tgï;  |J.[tï 
75  îïf.rsinwai  eirî  Çil/.ctp™  itilii  SpciiTioasiv  ini  toï  iSiajixii (Koi. —  (3)  Niebulir, 
Hitt.  de  Bonif,  conjecturai!  c|ne  les  trois  cents  p  villa  coréens  formaient  te  sénat. 
~~(i)  lunbt.,  241.  —  (S)  lambl.,  257.  Dans  son  ouvrage  intitulé  ;  û«  tteittatU 
a  Pglhagora  conàila  Scopo,  p.  88,  Kriselienllnrhe  répondant  lieauroiip  d'impor- 
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AnMi.C.  tlon  générale  contre  les  oligarque*  qni  alimentaient  probablement  leur 
"*  luxé  proverbial  à  l'aide  d'empiétements  sur  lea  droits  populaires.  Les 
insurgés,  sous  le  commandement  d'un  chef  nommé  Tély  s ,  qni  faisait 
partie  de  la  classe  dominante,  et  qui  avait  quelque  vengeante  parti  eu  - 
Hère  à  satisfaire,  ne  furent  pas  aussi  modérés  que  les  plébéiens  de  Rome. 
Non- seulement  ils  forcèrent  lea  nobles  au  nombre  de  cinq  cents  à  sortir 
de  la  ville  (l  ;,  mais  encore,  lorsque  les  exilés  se  furent  réfugiés  àCratone, 
ils  envoyèrent  on  message  insolent  pour  demander  qu'on  les  leur  livrât. 
Py  thagore  se  servit  de  son  influence  sur  le  sénat  et  sur  le  peuple  pour 
faire  rejeter  cette  orgueilleuse  réclamation.  Il  dut  rallier  dans  cette  cir- 
constance les  bons  esprits  de  tons  les  partis.  S'il  avait  rencontre  de 
l'opposition  dans  une  semblable  occasion,  c'eût  été  une  forte  preuve 
des  progrès  du  mécontentement  de  la  population.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  repoussa  l'Injurieuse  sommation.  Crotone  accepta  le  défi  qui  accom- 
pagnait la  demande,  et  se  prépara  à  la  guerre.  Syharis  mit,  dît-on,  en 
campagne,  trois  cent  mille  hommes,  c'est-à-dire,  sans  doute,  toute  la 
population  en  état  de  combattre.  Les  forces  de  Crotone  ne  dépassaient 
guère  le  tiers  de  ce  nombre  ;  mais  elles  étaient  conduites  par  M  lion,  dis- 
ciple de  Pythagore,  un  homme  qui  semble  avoir  uni  l'habileté  du 
général  à  une  vigueur  corporelle  extraordinaire.  L'armée  de  Crotone 
puisait  encore  un  nouveau  courage  dans  la  présence  de  Caillas,  pro- 
phète issu  de  la  race  inspirée  de  Jamus.  Ce  personnage  arrivait  de 
Syharis,  apportant  la  nouvelle  que  l'ennemi  était  menace  par  des  pré- 
sages contraires  (2).  On  dit  aussi  que  les  Cratoniatrs  avaient  été  exas- 
pérés par  le  sort  cruel  de  trente  compatriotes  envnyés  en  ambassade  à 
Sybaris  et  cruellement  massacrés  {3}.  L'enthousiasme  répandu  parmi 
les  habitants  de  Crotone  par  ces  différentes  causes,  explique  mieux 
l'issue  du  combat  que  la  valeur  de  Mi  Ion ,  à  laquelle  Dtodore  attribue 
ridiculement  le  succès.  Nous  n'attachons  pas  non  plus  une  grnnde  im- 
portance au  singulier  stratagème  employé  pour  mettre  en  désordre  la 
cavalerie  de  l'ennemi  (4).  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les  rives 
du  Trlonto,  et  la  victoire  se  déclara  en  faveur  de  Crotone.  Ce  fut  proba- 
blement après  la  bataille  qu'une  réaction  eut  lieu  a  Sybaris,  dans  laquelle 
Télys  et  ses  principaux  partisans  furent  tués  devant  les  autels  (s).  Si 
D«mcii0B  cette  réaction  s'était  opérée  plus  tôt,  elle  eut  misun  terme  aux  hostilités. 
d.  sjbirii.  Mais  cet  acte  de  vengeance  ou  de  désespoir  s'effectua  trop  tard  pour 
sauver  cette  malheureuse  ville.  Aucune  résistance  ne  pouvait  être  op- 
posée aux  vaiaqueurs,  qui  résolurent  d'anéantir  Sybaris.  Elle  fut  livrée 
au  pillage  après  qu'on  en  eut  fait  sortir  cequi  restait  d'habitants.  Ensuite 
on  la  démolit  jusqu'aux  fondations,  et  on  détourna  une  rivière  (  le 

(1)  C'étaient  peut-  être  les  Trézéniens  dont  parle  Arislote  (Pot.,  v,2,  10).  Mus 
cela  n'est  pas  aussi  clair  que  le  dît  Wesseling  (sur  Diod.,  m,  9).—  (2)  Les  Sjiw- 
riles  se  consolaient  par  la  pensée  que  leurs  vainqueurs  avaient  été  aidés  par  les 
armes  de  Dorieus,  le  plus  jeune  frère  ilu  roi  Spartiate  Cléomène.  —  (51  Puvlarquf 
dans  Athén. ,ïii,  p.  521,  D.  —  (4)  Aristote  dans  Alliénée,  p.  120,  D.  iJes  che- 
vaux des  Sybarites  avaient  été  dressés  à  danser  au  son  de  la  llule,  et  ils.  lurent 
attirés  dans  les  rangs  de  leurs  ennemis  par  une  troupe  de  sens  qui  jouaient  de  tel 
pstrumenl.  —  (S)  Héracl.  de  Pont,  dans  Athénée,  p.  5$1 .  F. 


^Google 


CHÀP.  XII.  —  INSTITUTIONS  DR  PTTHÀGOBE.  «I 

Crathts)  à  travers  ses  ruines,  pour  effacer  toutes  les  traces  de  sa  grau-  Avant  j.  c. 
deur  évanouie  (l).  SMm 

Le  sénat  fie  Crotone  et  les  associés  pythagoréens  s'enorgueillirent  de  dos"JprM"ii0! 
ce  succès.  Ils  s'imaginèrent  que  c'était  le  triomphe  de  leur  propre  cause,  nvUugori- 
et  qu'ils  recueilleraient  les  fruits  de  la  victoire.  Quand  il  fut  question c  MM' 
de  partager  le  butin  et  la  terre  conquise  (2),  ils  élevèrent  la  prétention 
de  tout  conserver  sous  le  nom  de  l'Etat,  et  Ils  refusèrent  d'en  rien  céder 
à  ceux  qui  avaient  combattu  avec  eux.  C'est  peut-èlre  alors  qu'ils  cru- 
rent voir  une  occasion  favorable  d'imposer  silence  à  toute  opposition, 
en_  supprimant  l'assemblée  populaire.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  Ils  ne 
comptèrent  pas  assez  sur  les  effets  d'un  triomphe  qui  avait  enivré  leurs 
adversaires  aussi  bien  qu'eux-mêmes.  Le  peuple  n'éprouva  aucune 
crainte;  mais  cette  entreprise  l'irrita  au  plus  haut  point.  Cylon,  homme 
noble  et  riche  qui  avait  été,  dit  on,  rejeté  par  Pythagore,  lorsqu'il  s'é- 
tait présenté  pour  prendre  rang  parmi  ses  disciples,  dirigea  les  fureurs 
delà  multitude  contre  la  société.  Au  milieu  d'un  grand  tumulte,  la 
■  populace  mit  le  feu  à  la  demeure  de  Milon,  dans  laquelle  les  pythago- 
rêens  étaient  assemblés.  Plusieurs  de  ces  derniers  périrent,  et  le  reste 
ne  trouva  de  refuge  que  dans  l'exil,  On  ne  sait  pas  au  justes!  Pythagore 
se  trouvait  à  Crotone  au  moment  de  cette  révolution.  On  pense  généra- 
lement qu'il  mourut,  peu  de  temps  après  a  Métapoirte  (3).  Ces  événe- 
ments paraissent  avoir  entraîné  des  scènesdu  même  genre  dans  plusieurs 
autres  villes  d'Italie,  à  Caulonie,  à  Locres  et  à  Tarente.  Ce  dernier  fait 
prouve  l'étendue  des  ramifications  de  l'ordre;  il  prouve  aussi  que  les 
associés  obéissaient  partout  au  même  esprit  politique.  Le  plus  grand  , 
nombre  des  fugitifs  se  réfugièrent  en  Grèce,  mais  les  troubles  n'en 
continuèrent  pas  moins  pendant  plusieurs  années  dans  les  cités  où 
avaient  été  établis  les  sièges  de  l'association .  La  médiation  des  Achéens 
de  la  mère-patrie  rétablit  enfin  la  tranquillité,  et  soixante  exilés  revin- 
rent dans  leurs  foyers.  Il  parait  que  la  présence  de  ces  derniers  fit  naître 
de  nouveaux  troubles,  peut-être  à  cause  de  l'opposition  qu'ils  entretin- 
rent contre  les  institutions  démocratiques  empruntées  à  l'Achaie'  par 
Crotone  et  par  les  autres  villes  (4).  Plus  tard,  nous  retrouvons  en 
Grèce  quelques  pythagoréens  célèbres,  chassés  d'Italie  parleurs  adver- 
saires politiques.  D'autres  restaient  dans  cette  contrée ,  on  ils  s'effor- 
cèrent, avec  quelque  succès,  de  faire  revivre  l'ancienne  Influence  de 
l'ordre  auquel  ils  appartenaient  (5). 

(i)S(rab.,  vi,  p.  265.— (3)  Il  semble  évident  que  celte  terre  fui  le  sujet  principal 
de  la  querelle.  Lu  multitude  désirait  TrviopÛMmTîvxaraxXspouxnD-iri*!,  suivant  Apol- 
lonius dans  Iamblinur-,255.  — (3)  Suivant  Tseitès,  CAif.,  n,  Hist.,  366,  Il  fflnurut 
de  faim  dans  1g  temple  des  Muse»,  après  une  abstinence  de  quarante  jours. — [*)?*" 
lyb. ,  il,  39. — (5)  Les  principales  sourresrte  renseignements  sur  l'histoire  de  Pjtha* 

foreeidesasnciétéselrouvculdanslesréritsdeDiogène.dePorphïreetdeiamblique. 
I  ne  faut  cependant  pas  lire  ces  biographies  sans  une  grande  méfiance.  Elles  DM  M 
soigneusement  examinées  par  Riller  dans  les  deux  ouvrages  ci-dessus  mentionne1!. 
Un  trouve  dans  l'introduction  sur  ThéognU  de  Welcker  (p.  lit,  1)  d'excellente» 
remarquée  sur  lo  caractère  politique  de  la  société.  C'est  là  aussi  le  principal  objet 
de  l'enat  de  Krîsche  :  dt  Seopa,  etc.  Ce  livre,  bien  qu'écrit  dans  une  «*■"—" 
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b«  Tandis  que  tes  colonies  grecques  de  In  côte  asiatique  Mûrissaient  au 
"„"  sein  delà  liberté  du  commerce,  des  arts  et  des  richesses,  une  puissance 
s'élevait  à  coté  d'elles  qui ,  profitant  de  leurs  querelles,  empiéta  peu  à 
peu  sur  leur  territoire  et  finit  par  détruire  leur  indépendance.  Entre-le 
montTmolus  etl'Hermus,  sur  la  rive  droite  du  Pactole,  se  dresse  une 
haute  montagne  qui  domine  une  plaine  fertile  et  d'une  grande  étendue. 
A  l'est  de  cette  plaine  s'ouvrent  les  vallées  de  l'Hermus  et  du  Caystre. 
La  montagne,  escarpée  de  tonte  part,  inaccessible  d'un  coté,  servait  de 
citadelle  depuis  les  temps  les  plus  reculés  a  une  race  de  rois  qui  gou- 
vernaient la  contrée  environnante.  A  ses  pieds  se  développait  la  ville 
de  Sardes.  A  l'époque  où  l'histoire  de  la  Grèce  commence  A  avoir  de  la 
suite.  Sardes  était  In  capitale  des  Lydiens  ;  mais  l'établissement  de  ce 
peuple  dans  ce  pays  était  comparativement  récent.'  En  effet,  plusieurs 
générations  après  la  guerre  de  Troie, 'les  Méonleus,  tribu  apparemment 
pélagienne,  occupèrent  le  même  territoire.  La  monarchie  lydienne  pa- 
rait aussi  s'être  fondée  sur  une  conquête  a  la  suite  de  laquelle  les  an- 
ciens habitants  furent  ou  chassés  ou  soumis.  Cette  révolution,  toutefois, 
u'est  mentionnée  nulle  part  expressément.  Pour  l'admettre,  on  s'auto- 
'rise  du  silence  d'Homère  au  sujet  des  Lydiens,  de  la  prohabilité  que  les 
Méoniens,  comme  beaucoup  d'autres  tribus  dispersées  sur  le  rivage  oc- 
cidental de  l'Asie-MIneure  avant  la  guerre  de  Troie,  avaient  plus  de 
rapport  avec  les  Grecs  que  les  Lydiens  ;  et  enfin  du  fait  certain  que 
dans  la  période  correspondante  a  la  conquête  lydienne,  si  elle  a  eu  lieu, 
de  grands  changements  s'opérèrent  fréquemment  dans  la  population  de 
cette  partie  de  l'Asie  (  I  ).  Seul ,  Hérodote  explique  le  dernier  nom  du 
pays.  Il  rapporte  que  les  Méoniens  empruntèrent  la  dénomination  de 

particulière,  est  beaucoup  plus  instructif  que  la  narration  diffuse  el  emphatique 
de  Micali.  Nous  ne  quitterons  pat  le  sujet  si  intéressant  dont  nous  venons  de  par- 
ter  en  terminant  ce  chapitre,  sans  exprimer  le  regret  qu'il  n'ait  pas  encore  été  trnili' 
isolément  par  un  savant  en  étal  de  comprendre  son  importance  el  sa  grandeur. 
L'histoire  de  M.  Raoul-Rochelle,  nous  sommes  obligé  dw  le  dire,  malgré  nolrr 
respect  pour  l'ingénieui  auteur,  servira  surtout  à  ceui  qui  voudront  recommencer 
le  travail  ;  elle  leur  montrera  toutes  les  fautes  qu'ils  devront  éviter.  Eu  effel,'  la 
moitié  de  l'ouvrage  est  remplie  d'une  foule  de  lictinns  sans,  intérêt  et  sans  poésie  ; 
nous  cherchons  en  vain  dans  le  reste  les  faits  qui  pouvaient  seuls  donner  de  l'at- 
trait k  la  matière.  La  sèche  énuméralion  des  dates,  des  événements  el  des  personnes 
ne  se  trouve  nulle  part  vivifiée  par  des  vues  sur  l'étal  social.  Au  reste,  cette  so- 
briété doit  être  considérée  moins  comme  un  défaut  que  comme  une  limite  posée  par 
l'auteur  Ini-mérae.  Espérons  néanmoins  qu'on  fera  quelque  chose  de  plus  el  df 
mieux.  Un  plus  grand  nombre  d'histoires  particulières,  de  monographies,  rnmnir 
disent  les  Allemands,  seraient  peut-être  nécessaires  pour  accomplir  l'oeuvre  ri 
question.  —  {!)  Consulte*  Wœlrker  dans  le  Rhrin.  Mus.  fur  Philol.,  1,  p,  ifW  ri 
luiv.  Véber  Spvrrn  amlanditcher  Goillerkulir  beg  Homer. 
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Lydiens  à  Lydus,  fils  d'Atys.  Mais,  d'après  le  calcul  de  cet  auteur,  l'é- 
vénement aurait  eu  lieu  avant  la  guerre  de  Troie;  car,  la  dynastie  des 
Hérncléides,  qui  succéda  aux  descendants  deLydus,  passe  pour  avoir 
régné  cinq  siècles  avant  de  céder  la  place  aux  Mermnades.  Ou  peut  con- 
jecturer que  l'avènement  de  cette  dernière  dynastie  est  le  véritable, 
fondement  de  lu  monarchie  lydienne  proprement  dite.  C'est  là  sans 
doute  ce  qui  a  fourni  prétexte  à  la  tradition  suivant  laquelle  Gygès, 
le  premier  des  Mermuades,  détrôna  son  maître  Candaule.  On  suppose 
qu'il  fut  aidé  par  des  auxiliaires  cariens,  et  les  Cariens  regardaient  les 
Lydiens  comme  une  race  alliée.  Ils  reconnaissaient  Lydus  pour  le  frère 
de  Car,  aussi  bien  que  de  Mysus. 

Cependant,  ce  qui  est  plus  certain  et  plus  important,  c'est  qu'au  dé-  je,1™^^ 
but  de  cette  dynastie  uu  nouvel  ordre  de  choses  commença  pour  les  tl*ns- 
Grecs  asiatiques.  Jusque  là  les  contrées  intérieures  avaient  été  sans  cesse 
troublées  par  l'irruption  des  Tb  races  et  d'autres  bordes  barbares  dont 
quelques-unes  s'établirent  d'une  manière  permanente  dans  le  pays,  tan- 
dis que  la  plupart  d'entre  elles  traversaient  le  territoire  comme  une 
tempête.  Les  Trêves  et  les  Cimmériens  qui  ont  été  décrits  d'une  manière 
à  nous  laisser  dans  le  doute  s'ils  formaient  des  nations  distinctes  ou  des 
branches  de  la  même  race,  étaient  les  plus  redoutables  de  ces  tribus. 
Nous  voyons,  dons  les  fragments  conservés  de  ta  plus  ancienne  poésie 
élégiaque ,  quelle  terreur  les  Ioniens,  et  Ëphèse  en  particulier,  ressen- 
taient à  l'approche  des  Cimmériens  qui  prirent  Sardes  et  qui  étaient 
campés  sur  les  bords  du  Caystre  lorsque  le  poète  Callinus  d'Éphèse  sup- 
pliait Jupiter  d'arracher  sa  ville  natale  à  la  cruauté  de  ses  ennemis.  Plus 
lard,  sous  le  règne  de  Candaule,  Magnésie  sur  le  Méandre  fut  entière- 
ment détruite  par  les  'frères.  La  férocité  des  vainqueurs  rendit  prover- 
bial le  malheur  de  la  ville  ruinée.  L'invasion  fut  d'ailleurs  passagère. 
L'année  suivante  les  Milésiens  prirent  possession  dn  pays  abandonné. 
Les  Cimmériens  cependant  tourmentèrent  la  Péninsule  pendant  de  lon- 
gues années.  S'élançant  du  haut  des  montagnes  de  la  Paphlagoirie,  ils 
envahirent  plus  d'une  fois  les  plaines  fécondes  du  Midi  sous  le  règne 
d'Ardys,  successeur  de  Gygès  ;  ils  s'emparèrent  encore  de  Sardes,  à  i'ex* 
ception  de  la  citadelle.  Ces  barbares  furent  peut-être  détournés  par  le  . 
bruit  répandu  qu'une  force  supérieure  de  Scythes  venait  d'entrer  en 
Asie  et  marchait  a  leur  poursuite  le  longdes  bords  de  la  mer  Caspienne. 
Al  jatte,  petit-fils  d'Ardys ,  devint  enfin  assez  puissant  pour  délivrer 
l'Asie  des  Cimmériens.  C'est  aussi  vers  cette  époque  que  les  Mèdes  dé- 
livrèrent le  pays  de  la  présence  des  Scythes. 

Les  rois  de  Lydie  devenaient  de  plus  en  plus  redoutables  pour  les 
Grecs  leurs  voisins.  Le  peuple ,  quoique  guerrier,  cultivait  les  arts  de 
la  paix.  Il  profitait  avec  empressement  des  inventions  de  la  Grèce,  et 
mêlait  les  usages  de  ce  pays  aux  coutumes  asiatiques.  La  contrée  était 
riche  et  possédait  surtout  beaucoup  de  métaux  précieux.  Ce  fut  des 
Lydiens  que  les  Ioniens  apprirent  l'art  de  frapper  lu  monnaie.  Ils  leur 
durent  peut-être  aussi  les  premiers  matériaux  employés  pour  écrire. 
Plus  les  Lydiens  poussaient  leurs  conquêtes  dans  le' coeur  île  l'Asie,  plus 
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ifint  j.  c-  lis  regrettaient  d'être  séparés  de  la  mer,  plus  ils  ambitionnaient  lacou- 
flia'  quête  des  florissantes  cités  bâties  sur  la  côte.  Les  invasions  des  barba- 
res du  Nord  empêchèrent  longtemps  l'exécution  de  leurs  plans  et  sau- 
vèrent l'indépendance  des  colonies  grecques;  mais  quand  ils  eurent 
triomphé  de  cet  obstacle,  aucune  puissance  de  l'Asie  occidentale  ne 
Grg*i  fait  pouvait  plus  s'opposer  à  leurs  progrès.  Gygès  s'empara,  dit-on,  de  Co- 

Y<Jte!F  *"*  lophon  et  envahit  les  territoires  de  Smyjne  et  de  Milet.  Jl  se  rendit 
maître  de  toute  la  Troatle,  et  les  Milésiens  durent  obtenir  SOU  autorisa- 
tion avant  de  fonder  Abydos(l)  sur  la  frontière  septentrionale  de  cette 
contrée.  Son  fils  Ardys  continua  la  guerre  et  occupa  Priène.  Le  troisième 
roiSadyate  dlrigeases  attaques  principalement  contre  Milet,  et  son  suc- 
cesseur Alyatte  donna  suite  aux  hostilités.  Les  agresseurs  ne  purent  ce- 
pendant venir  à  bout  de  cette  ville;  ilsne  réussirent  pas  même  à  nuire  à  sa 
AiT.tte  h-  prospérité.  Pendant  les  onze  années  suivantes,  dont  cinq  appartiennent 

uqiwHiiat.  au  règne  d' Alyatte,  l'armée  lydienne  pénétra  chaque  été  dans  le  terri- 
toire de  Milet,  au  bruit  d'une  musique  joyeuse  ,  comme  s'il  s'était  agi 
d'une  Tête  (î).  Les  soldats  ravageaient  les  récoltes,  mais  ils  laissaient 
subsister  les  maisons,  afin  que  le  laboureur  put  continuer  à  cultiver  la 
terre.  A  cela  près  les  Miléslens  n' avaient  rien  à  craindre,  si  ce  n'est 
quand  par  hasard  ils  rencontraient  l'ennemi  dans  la  campagne.  Lenr 
ville  était  à  l'abri  de  toute  attaque,  et  la  mer  leur  fournissait  des  vivres 
en  abondance.  Sans  doute  les  rois  de  Lydie  pensaient  que,  fatigués  de 
se  voir  privés  de  la  jouissance  de  leurs  jardins  et  de  leurs  vignobles,  les 
Milésiens  se  soumettraient  à  leur  puissance.  Dans  le  cours  de  la  don- 
sterne  de  ces  expéditions  II  survint  un  événement  qui  délivra  pour  quel- 
que temps  la  ville  de  cette  vexation.  Les  Lydiens  ayant  mis  le  feu  à  un 
champ  de  blé  mur  situé  auprès  d'un  temple  de  Minerve,  les  flammes 
consumèrent  l'édifice  sacré;  le  roi  tomba  malade,  et,  attribuant  son 
mal  au  sacrilège  commis  par  ses  troupes ,  il  se  soumit  aux  injonctions 
de  l'oracle  de  Delphes  qui  lui  prescrivit  de  réparer  l'outrage  fait  au 
sanctuaire.  H  faut  eroire  que  cette  alarme  lui  Inspira  des  idées  plus  pa- 
cifiques, car  on  a  peine  à  croire  qu'il  ait  été  la  dupe  du  stratagème  rap- 
porté par  Hérodote  (3).  A  cette  époque  Milet  était  gouvernée  par  Thra- 
sybule  qui,  ayant  eu  connaissance  de  l'oracle  rendu  pour  Alyatte,  se 
disposa  à  tromper  l'envoyé  qu'il  savait  devoir  venir  de  sa  part.  Un  hé- 
raut vint  demander  une  trêve  jusqu'à  ce  que  le  temple  eût  été  rebâti. 
Il  avait  reçu  l'ordre  d'observer  les  signes  de -détresse  qui  se  manifeste- 
raient dans  la  ville.  Thrasybule  prit  ses  mesures  de  telle  manière  que  le 
messager  rencontra  partout  la  joie  et  l'abondance.  Alyatte  perdit  cou- 
rage quand  il  entendit  le  rapport  de  son  envoyé.  No  n  -seulement  ilcon- 

(1)  Slrab.,  xni,  p.  590. 

(2)  Hérod.,  I,  17.  (mi  mprfwn  Tt  kk'i  mUTÎeuv  xal  aiXcâ  <n«*«»sfw   ti  mi  «t- 
Jputtu.  Pindare  [Alhén.,  nv,  37)  disait  deïerpandre  qu'il  avait  inventé  le  p«p&Tts: 

Hfû-nt  il  ï«s.«ai  AuSûi 

tt.™  m.  Alhén-,  p.  BS7.  dT  J 

{31  On  ne  saurait  rien  conclure  contre  ce  fait  de  ce  qu'un  stratagème  lerabhlib 
tarait  été  employa  à  Priise  par  Bis*.  Dtog.  de  Laérte,  i,  83. 
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struisit  deux  nouveaux  temples  en  remplacement  de  celui  qui  avait  été 
brûle,  mais  encore  il  conclut  un  traité  de  paix  et  d'alliance  avec  Milet. 
Selon  le  même  historien,  ee  roi  de  Lydie  régna  encore  plus  de  cin- 
quante ans  après  cet  événement.  Il  mourut  sans  obtenir  aucun  autre 
avantage  sur  les  Grecs  que  la  prise  de  Smyrne.  De  son  vivant,  ses  deux 
fils,  Crésus  et  Pautaléon,  ries  de  .mères  différentes,  se  disputèrent  la  suc- 
cession au  trône.  Il  se  déclara  en  faveur  de  Crésus,  è  qui  il  accorda,  dit- 
on,  le  gouvernement  à'  Adramytium  et  de  la  plaine  de  Thèbes,  au  pied 
de  L'Olympe  de  Mysie  (l).  Ce  fut  peut-être  à  cette  époque  que  Crésus 
s'engagea  dans  une  guerre  mentionnée  par  Strabon  avec  Pruglas,  pHnce 
deBithynie,  lequel  avait  foudéPruse(Brusaa)  au  piedde  l'Olympe  mysien. 
Nous  voyons  aussi  que  Crésus  prit  part  à  une  expédition  de  son  père 
en  Carie  (a).  On  ne  sait  pas  quels  furent  les  résultats  de  cette  dernière 
entreprise.  Ceux  qui  reconnaîtraient  volontiers  ia  vérité  historique  dans 
un  agréable  conte  d'Hérodote  où  il  est  question  d'une  visite  de  Solon  à 
la  cour  de  Crésus  seraient  assez  disposés  à  en  conclure  que  le  sage  d'A- 
thènes trouva  Alyatte  associé  au  règne  de  son  père.  Que  Solon  ait  pu 
voir  le  fils  de  Crésus  sur  le  trône,  c'est  ce  qui  est  contraire  a  tout  cal- 
cul fondé.  Ceserait  alors,  dit-on,  qu'enorgueilli  peut-être  de  quelquevic- 
toire  récente,  il  aurait  reçu  de  Solon  un  avertissement  sur  l'inconstance 
de  la  fortune  et  la  révélation  du  secret  de  la  félicité  humaine. 

Crésus  avait  trente-cinq  ans  lorsqu'il  arriva  au  pouvoir.  Ce  fut  alors,  lT*5«."  - 
si  ce  n'est  pas  auparavant,  qu'il  exécuta  tous  les  projets  de  son  père. 
D'abord  ilassiégea  Ephèse,  gouvernée  par  le  tyran  Pindare,dont  la  mère 
étaittille  d' Alyatte.  A  l'instigation  de  leur  chef,  les  citoyens  mirent  leur  de  ^SnT 
ville  sous  la  protection  de  leur  déesse  tutélaire,  en  liant  par  une  corde 
Les  murailles  de  ia  cité  et  celles  du  temple  situé  à  ia  distance  d'un  mille 
environ.  Crésus  traita  les  vaincus  avec  beaucoup  de  douceur,  mais  il 
força  Pindare  à  céder  son  pouvoir  à  son  fils  {*).  11  attaqua  Tune  après 
l'autre,  avec  le  même  succès,  toutes  les  villes  grecques  du  continent 
qui  avaient  jusque-là  conservé  leur  indépendance.  L'humanité  des  con- 
ditions qu'il  offrait,  sa  réputation  personnelle,  et  l'esprit  de  son  gou- 
vernement, facilitèrent  peut-être  beaucoup  ses  conquêtes.  Il  se  conten- 
tait de  l'exercice  modéré  du  pouvoir.  Il  exigeait  un  tribut  qui  était 
moins  un  fardeau  qu'une  marque  de  soumission.  Sur  tous  tes  antres 
points  il  permettait  à  ses  nouveaux  sujets  de  régler  eux-mêmes  leurs 
propres  affaires.  Là  où  l'autorité  suprême  résidait  entre  les  mains  d'un 
seul  homme,  le  tyran,  assisté  d'une  protection  efficace,  ne  demandait 
généralement  pas  mieux  que  de  placer  sa  position  sous  la  sauvegarde 
d'un  puissant  prince,  même  lorsque  cela  le  forçait  à  sacrifier  quelque 

(1)  Nie.  Damasc.,  p.  26*9,  éd.  Tauchn.  Conf.  Slrab.,  un,  p.  613.  Tiv  AÎpo- 
jhûttW  h  Si  itoTifcni  AuSoÎîkïI  iri  ItbîM  Aù^tai  ■diiûrrai  t*  Aîpaiwrrîu  AuSû»,  &; 
ftit  tw"  mon  tBtotfTWY. —  (2)*"j  P-  36*.  XTijfmnp6UaiiUtt5irpà;Kp6ioi»m)>!frf- 
oiïto'î.  Toutefois  la  leçon  est  douteuse;  et  cependant  il  serait  difficile  de  substituer 
Ktipt-v  en  se  fondant  Sur  le  passage  de  Memuon  (ap.  Pliot.,  22*0,  G,  39.  Bekk.).  — 
(3)  Nie.  Damasc.,  u.  s.  —  (4)  Hérodote  ne  parle  ni  de  Pindare  ai  du  siège.  Il 
n'est  fait  mention  dt  ces  faits  que  dan»  les  récita  à'Miïeu,  IU,  26,  et  dePalien, 
ri,  bU 
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chose  de  sa  dignité.  L'esprit  de  liberté  n'était  nulle  part  assez  actif 
pour  que  la  jouissante  paisible  de  la  constitution  et  des  lois  existantes 
ne  compensât  pas  largement  les  inconvénients  d'une  domination  étran- 
gère. 

Lorsque  Crésusse  fut  ainsi  rendu  maître  de  toute  la  côte  occidentale, 
il  jeta  uu  regard  d'envie  sur  les  lies  voisines.  Il  se  disposait  à  équiper 
une  flotte  daus  le  but  de  les  subjuguer,  lorsqu'un  Grec  lui  donna  le  sage 
conseil  de  renoncera  ce  dessein  en  luifaisant  envisager  qu'il  allait  ex- 
poser ses  sujets  auK  chances  ii' une  lutte  inégale  sur  uu  élément  qui  leur 
était  étranger.  Dirigeant  donc  ses  vues  d'un  autre  côté,  il  agrandit  ses 
possessions  sur  le  continent,  au  point  d'envelopper  toutes  les  nations  à 
l'ouest  du  fleuve  Halys ,  les  Lyeiens  et  les  Cilieiens  exceptés.  L'em- 
pire de  Lydie,  arrivé  à  cetétat  de  puissance ,  était  le  plus  grand  et  le 
plus  florissant  de  tous  ceux  que  les  Grecs  eussent  vus.  La  repu  ta- 
14  tion  de  Crésus  se  répandit  dans  tonte  la  Grèce.  Les  fleuves  de  Lydie 
coulaient,  disait-on,  sur  des  sables  d'or.  Les  entrailles  des  monta- 
gnes recelaient  des  métaux  précieux.  Le  trésor  du  roi  étant  immense  , 
sa  main  était  toujours  ouverte.  Ami  des  Grecs ,  il  les  accueillait  à 
sa  cour.  Leurs  oracles  étaient  pour  lui  un  objet  de  respect ,  et  il  leur 
faisait  des  dons  magnifiques.  On  ajoutait  qu'il  était  .disposé  à  recher- 
che)' l'amitié  de  leurs  principaux  États.  Les  Lacédémonieus,  ayant  be- 
soin d'or  pour  orner  l'image  d'une  divinité,  en  envoyèrent  acheter  à 
Sardes.  Crésus  donna  aux  messagers  tout  ce  qu'il  leur  fallait.  L'Athé- 
nien Alcmœon  ayant  reçu  amicalement  les  ambassadeurs  que  le  roi  en- 
voyait à  Delphes,  Crésus  l'invita  à  venir  dans  sa  capitale  et  lui  permit 
de  prendre  autant  d'or  dans  son  trésor  royal  qu'il  en  pourrait  empor- 
ter. Le  Grec  employa  une  ruse  pour  rendre  le  fardeau  aussi  léger  que 
possible.  Ce  que  voyant,  le  monarque  se  mit  à  sourire  et  récompensa 
son  adresse  eu  doublant  son  présent  (i).  Si  les  nécessiteux  étaient  atti- 
rés à  la  cour  par  l'espérance,  de  mettre  à  contribution  la  munificence 
du  roi,  tes  sages  vinrent  à  leur  tour  pour  voir  et  pour  s'instruire.  C'est 
ainsi  que  l'iltacus  et  Bias  eurent  occasion  de  donner  à  Crésus  le  con- 
seil de  renoncer  à  l'entreprise  imprudente  qu'il  avait  formée  contre  les 
insulaires.  C'est  ainsi  que  Solo»,  dans  le  cours  de  ses  voyages,  fut  at- 
tiré par  la  curiosité  à  Sardes,  où  il  reçut  l'hospitalité  du  prince.  Seul, 
le  philosophe  regarda  sans  envie  et  sans  admiration  les  merveilles  du 
palais.  Il  étonna  Crésus  en  préférant  la  mort,  après  une  vie  remplie  de 
bonnes  actions,  à  une  existence  embellie  par  la  fortune,  mais  soumise 
à  tous  ses  caprices.  Belle  leçon,  mise  en  oubli  Jusqu'à  ce  que  la  prospé- 
rité de  Crésus  eût  excité  lu  jalousie  des  dieux,  qui  l'accablèrent  à  son 
tour  de  nombreuses  calamités. 

A  l'époque  la  plus  éloignée  où  les  Grecs  puissent  faire  remonter  le 
cours  des  événements  survenus  dans  l'Asie  occidentale,  la  race  assy- 
rienne avait  fondé  une  monarchie  puissante.  La  capitale  de  cet  empire, 

t  rtço,  peiidnnt  la  lie  de  ton  père. 

...t..i  de  Prié  ne,  le  récompensa,  lors- 

qu'il  fui  sur  le  IrAoe,  par  le  don  d'un  cliariol  chargé  d'argent. 
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située  peut-être  d'abord  sur  l'Euphrate,  fut  établie  sur  le  Tigre  lors- 
qu'une tribu  de  la  même  nation  s'empara  du  pouvoir.  Des  révolutions 
postérieures  divisèrent  ce  royaume  en  deux  parties.  Babylone  et  Ni- 
nive  devinrent  chacune  la  capitale  d'un  Etat  indépendant.  Les  Mèdes, 
peuple  dont  l'origine,  les  coutumes  et  la  religion  étaient  différentes, 
lorsqu'ils  s'aperçurent  que  le  pouvoir  des  Assyriens  déclinait  au  sein 
de  la  mollesse  et  du  luxe ,  s'unirent  sous  un  seul  chef,  et,  quittant  leurs 
montagnes  situées  sur  la  cote  méridionale  de  la  mer  Caspienne,  com- 
mencèrent à  leur  tour  une  série  de  conquêtes  à  l'ouest  de  l'Asie.  Leurs 
possessions,  sous  le  règne  d'Alyatte,  s'étendaient  jusqu'au  fleuve  Halys, 
qui  formait  la  frontière  de  l'empire  lydien.  L'approche  du  roi  mède 
Cyaxare  fit  trembler  Ninive,  mais  le  danger  fut  détourné  par  l'invasion 
des  Scythes  qui  depuis  vingt-huit  ans  ravageaient  les  plus  belles  pro- 
vinces de  l'Asie.  Cyaxare  les  extermina  par  trahison,  niais  avant  cet 
événement  il  s'était  rendu  maître  de  Ninive.  Babylone  conserva  seule 
son  indépendance.  Une  guerre  éclata  alors  entre  les  rois  des  Mèdes  et 
des  Lydiens.  L'issue  de  la  lutte  fut  signalée  par  une  éclipse  prédite  par 
Thaïes  (l).  Grâce  à  la  médiation  de  leurs  alliés  communs,  les  rois  de 
Cilicie  et  de  Babylone,  les  deux  adversaires  firent  la  paix.  Ils  se  donnè- 
rent un  gage  solide  d'amitié  au  moyen  du  mariage  contracté  entre  la 
fille  d'Alyatte  et  Astyage,  fils  de  Cyaxare.  Sous  le  règne  d'Astyage,  une 
nouvelle  révolution  changea  la  face  de  l'Asie.  Un  nouveau  peuple  s'é- 
leva qui  renversa  les  Mèdes  par  les  mêmes  moyens  dont  ceux-ci  s'é- 
taient servis  pour  subjuguer  les  Assyriens.  Les  Perses  occupaient  un 
territoire  montagneux,  séparé  du  golfe  qui  porte  leur  nom  par  un 
pays  plus  fertile.  Cette  nation  se  divisait  en  plusieurs  tribus,  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  par  leurs  mœurs  et  leurs  conditions  sociales. 
Le  plus  grand  nombre  se  composait  de  bergers  nomades.  Trois  d'entre 
elles  étaient  réputées  plus  nobles  que  les  autres.  Une  d'elles  renfermait  -.• 
la  race. des  Achscménides  traités  avec  un  respect  tout  particulier  par 
la  population  entière.  Pour  le  langage,  comme  pour  le  carattère,  ce 
peuple  avait  plus  de  rapport  avec  les  Mèdes  qu'avec  les  Assyriens.  Ses 
mœurs  étaient  simples  et  pures.  Le  sol  qu'il  occupait  était  peu  propre 
à  inspirer  le  goût  du  luxe.  Les  jeunes  gens  des  plus  hautes  classes  ob- 
servaient un  genre  de  vie  sévère  :  ils  s'exerçaient  dès  l'enfance  à  mon- 
ter à  cheval,  à  tirer  de  l'arc,  à  dire  la  vérité  et  à  remplir  tous  leurs 
devoirs.  lis  adoraient  les  éléments,  les  cieux  et  les  astres  ;  mais  ils  n'a- 
vaient ni  temples,  ni  autels,  ni  statues  (2).  Chacun  sacrifiait  pour  son 
propre  compte;  et  quand  la  victime  devait  être  offerte  au  Dieu  suprême, 
on  la  transportait  sur  le  sommet  de  la  montagne  la  plus  élevée.  Le 
prêtre  n'avait  point  d'autre  office  que  d'accompagner  la  cérémonie  de 
de  ses  prières  ou  de  ses  chants. 

Tant  que  les  Mèdes  furent  un  peuple  de  conquérants,  lesPerses  leur    cymt 
furent  soumis.  Mais  sous  Astyage  la  vigueur  des  sujets  de  ce  prince  s'a-  £?"  A 


(1)  Sur  les  rlifférenles  -laies 

assignées  Ji  celle  éclipse,  voyez  M.  Clinlon,  F.  H., 
l'opinion  qui  la  fixe  au  mois  de  mai,  003  A.  C,  — 
,111,  3,8. 

I,  p.  418.  Cet  écrivain  adople 

(2,1  Voy.  Schmieder,  sur  CtiN. 

«ai*  Google 
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mollit  au  sein  de  la  prospérité.  Lorsque  les  montagnards  perses  eurent 
pria  les  armes  sous  le  commandement  d'un  chef  actif  et  hardi,  ils  ren- 
versèrent aisément  la  domination  de  leurs  anciens  maîtres.  Cyrus,  le 
héros  qui  les  conduisit  au  combat,  appartenait  à  la  famille  de  leurs 
princes;  mais  les  circonstances  de  sa  naissance,  et  l'occasion  immédiate 
de  sa  révolte,  sont  obscurcies  par  une  foule  de  traditions  fabuleuses  et 
discordantes  (l).  Astyage,  le  roi  détrôné,  était,  nous  l'avons  vu,  al- 
lié à  Crésus  par  un  mariage.  Si  ces  liens  ne  fournissaient  pas  à  ce 
dernier  un  motif  suffisant  pour  venger  l'outrage  fait  à  son  parent,  le 
monarque  lydien  avait  d'autres  prétestes  à  sa  disposition.  Il  s'agissait 
de  l'empire  de  l'Asie,  et  il  voyait  pour  lui  autant  de  chance  de  l'obte- 
nir que  pour  un  parvenu  sorti  d'une  race  de  bergers.  11  lui  parut  d'ail- 
leurs plus  sage  d'attaquer  à  propos  que  de  se  défendre  trop  tard.  Ce- 
pendant il  ne  voulut  rien  donner  au  hasard;  il  résolut  de  consulter  les 
dieux.  Il  expédia  plusieurs  messagers  pour  interroger  les  plus  célèbres 
oracles  de  la  Grèce.  Sa  foi  dans  leurs  révélations  n'était  pas  aveugle  ; 
mais  il  comptait  mettre  leurs  prophéties  à  l'épreuve.  L'oracle  de  Delphes 
lui  sembla  surtout  digue  de  confiance.  La  réponse  qu'il  en  reçut  le  dé- 
cida à  poursuivre  ses  desseins  avec  l'assurance  du  succès.  Cependant, 
s'il  n'avait  pas  interprété  les  paroles  qui  lui  furent  transmises  dans  un 
sens  favorable  à  ses  désirs,  il  eût  hésité  davantage.  En  effet,  la  prédic- 
tion portait  que  son  entreprise  se  terminerait  par  la  ruine  de  sou  ad- 
versaire ou  par  la  sienne.  En  reconnaissance  de  la  prétendue  faveur  de 
la  divinité,  il  remplit  le  trésor  du  temple  d'or  et  d'argent  ;  il  envoya 
même  de  magnifiques  présents  aux  Delphiens,  qui  lui  accordèrent  en 
échange  tons  les  honneurs  et  tous  les  privilèges  dont  une  ville  grecque 
pouvait  disposer.  Le  monarque  rassembla  toute  sou  armée  et  marcha 
contre'  Cyrus.  Il  traversa  l'Holysen  Cappadoce,  non  avee  l'intention 
j1  d'envahir  les  possessions  de  son  enueml,  mais  dans  le  but  de  le  délier 
au  combat.  Les  Perses  accoururent  avec  une  forée  supérieure  compo- 
sée des  diverses  nations  qui  se  trouvèrent  sur  la  route.  Avant  de  met- 
tre à  l'épreuve  la  force  de  Crésus,  Cyrus  envoya  des  messagers  aux 
villes  ioniennes,  afin  de  les  engager  à  profiter  d'une  occasion  favorable 
pour  secouer  le  joug  de  la  Lydie.  Celles-ci,  sentant  qu'elles  Déferaient 
que  changer  de  maître,  demeurèrent  sourdes  aux  sommations  du  mo- 
narque. Les  armées  opposées  se  livrèrent  bataille.  Le  succès  fut  indécis. 
Crésus  cependant  jugea  qu'il  n'avait  pas  fait  des  préparatifs  suffisants 
pour  accomplir  le  décret  de  la  destinée.  Il  résolut  de  revenir  à  Sarde» 
pour  réunir  une  force  pjus  considérable  pendant  l'hiver  et  pour  recom- 
mencer son  expédition  au  printemps  suivant.  Arrivé  dans  sa  capitale, 
il  dépêcha  ses  ambassadeurs  auprès  des  rois  d'Egypte  et  de  Babylone, 
tous  deux  ses  alliés,  et  leur  demanda  du  secours.  En  même  temps  il  ré- 
clama l'appui  de  Sparte.  Ces  mesures  prises,  il  congédia  son  armée  en 
donnant  l'ordre  à  tous  ses  sujets  de  se  tenir  prêts  pour  la  prochains 

(I;  Strabon  indique  comme  son  véritable  nom  celui  d'Agradatei.  La  nom  de  Cj- 
fiis,  qui  signifiait  le  soleil,  était,  à  ce  qu'il  parait,  le  titre  qu'il  prit  lorsqu'il  mon'n 
■ur  le  irône.  Yoje*  Heeren,  Ideen,  1.  I,  p.  402. 
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t.  Le  jour  qu'il  attendait  ne  devait  jamais  luire.  Cyrus  vint  iT,nl  J- 
tout  à  coup  camper  devant  les  murailles  de  Sardes.  Le  roi  lydien  n'a- 
vait à  sa  disposition  que  sa  cavalerie.  Il  livra  cependant  avec  ces  seules  S„^T 
ressources  une  bataille  désespérée.  Il  fut  vaincu,  repoussé  dans  sa  cita- 
delle, et  étroitement  assiégé  par  les  Perses.  La  forteresse  ne  tarda  pas 
à  être  surprise.  Alors  toutes  les  richesses  et  l'empire  de  Crésus  tombè- 
rent entre  les  mains  des  conquérants. 

Il  existe  une  légende  qui,  sous  la  forme  qu'elle  a  dans  Hérodote,  n'a 
pu  avoir  cours  que  parmi  les  Grecs,  ignorants  qu'ils  étalent  des  coutu- 
mes et  de  la  manière  de  penser  des  Perses.  Suivant 
de  Crésus,  d'abord  condamné  à  être  brûlé, -aurait  él 
avait  eu  connaissance  d'un  récit  semblable,  mais  il 
qui  a  tous  les  caractères  de  la  vérité.  Il  rapporte  qu' 
située  près  d'Ecbatane  fut  assignée  à  Crésus  pour  i 
dans  ce  lieu   probablement  que  ce  malheureux  [ 
jours,  La  conquête  de  la  Lydie  donna  à  la  monarchie  perse  des  baser, 
solides.  Une  insurrection  ayant  éclaté,  elle  fut  p  complément  réprimée  ; 
pour  en  prévenir  le  retour  on  enleva  au  peuple  vaincu  toutes  ses  armes, 
et  on  le  força  a  ne  pins  cultiver  désormais  que  les  arts  de  la  paix  et  du 
luxe.  De  grands  projets  et  les  menaces  d'un  ennemi  lointain  et  redou- 
table, appelèrent  Cyrus  à  l'Occident.  Réduire  Babylone,  qui  avait  con- 
servé ton  indépendance  au  sein  même  de  son  empire,  telle  fut  sa  pre- 
mière et  sa  principale  préoccupation.  D'un  autre  coté  la  richesse  et  la 
faiblesse  de  l'Egypte  le  tentaient.  Cependant  les  farouches  barbares, 
sortis  des  plaines  qui  s'étendent  du  Caucase  indien  jusqu'à  la  mer  Cas- 
pienne, jetaient  le  trouble  sur  les  frontières  du  nord-est.  Pour  assurer 
la  paix  et  la  sécurité  de  ses  provinces  orientales,  il  lui  fallait  subjuguer 
ou  humilier  les  agresseurs.  Ces  grands  desseins  réclamaient  sa  pré- 
sence. Il  confia  à  ses  lieutenants,  comme  une  œuvre  moins  difficile  et 
moins  pressante,  la  mission  de  soumettre  les  Grecs  asiatiques.  Avant 
son  départ  de  Sardes,  il  reçut  les  envoyés  des  cités  éoliennes  et  ionien- 
nes. Elles  offrirent  de  se  ranger  sous  sa  loi  en  réclamant  les  conditions 
autrefois  offertes  par  Crésus.  Le  conquérant  leur  rappela  alors  la  de- 
mande qu'il  leur  avait  adressée  et  qu'elles  avaient  rejetée.  Il  les  railla  de 
leur  acquiescement  tardif  au  moyen  dune  fable  significative:  «Assis 
sur  le  bord  de  la  mer,  dit-il,  un  pécheur  jouait  de  la  flûte,  mais  les  puis- 
sonsnél'écoutaientpasetcouraientjo.veusemeut  daiis  l'eau.  Le 'pécheur 
prit  son  filet  et  les  amena  sur  le  rivage;  lisse  mirent  à  sauter,  mais  c'é- 
tait dans  l'agonie  de  la  mort  (().»  Lorsqu'ils  virent  qu'ils  devaient  faire 
un  choix  entre  la  guerre  et  l'esclavage,  Les  Grecs  se  préparèrent  à  la 
résistance,  néanmoins,  Cyrus,  au  milieu  de  sa  colère,  avait  été  encore1' 

fl)  flw.,  i,  141.  Selon  la  Ternon  de  Piodore  {Mai.,  n,p.  27},  Harpagus  «juin 
entendu  relie  l'aille,  répliqua  par  une  nuire  histoire.  Il  ilil  aui  Grecs  qu'il  ntoil 
une  foi»  recherché  la  main  d'une  vierge  destinée  imr  soiipcrcà  un  personnage  plui 
puissant  nue  lui,  et  qu'il  avait  élé  relW.  Miiis  Iliti-pngus  élanl  devenu  en  faveur  à 
la  cour,  le  père  lui  oïïril  sa  lille.  Harpagus  répondit  qu'il  ne  la  prendrait  plus 
comme  femme,  mu  in  comme  concubine. 
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assez  politique  pour  ménager  Mitet  ;  il  se  contenta  du  tribut  que  cette 
ville  payait  à  Crésus  et  l'enleva  ainsi  à  la  cause  des  Grecs.  Les  autres 
Ioniens  de  la  côte, — caries  lies  étaient  à  l'abri  d'une  invasion, — s'as- 
semblèrent dans  le  temple  Panionien  afin  de  prendre  un  parti.  Après 
quelques  discussions  Ils  résolurent  d'envoyer  desdéputés  à  Sparte  pour 
demander  du  secours.  Les  Spartiates  ne  se  crurent  pas  assez  engagés 
vis-à-vis  des  suppliants  pour  s'exposer  à  une  guerre  avec  la  Perse,  et 
ils  se  refusèrent  à  prendre  les  armes.  Cependant,  pousses  par  le  désir  de 
savoir  quelque  chose  sur  le  dessein  des  Perses  et  sur  l'état  de  l'Ionie, 
ou  bien  guidés  par  l'espoir  que  leur  nom  seul  Imposerait  à  Cyrus,  ils 
envoyèrent  à  celui-ci  un  ambassadeur  qui,  dans  un  langage  impératif, 
lui  demanda  de  laisser  en  paix  les  villes  grecques.  Le  roi  berger,  qui 
,  n'avait  jamais  entendu  parler  de  Sparte,  mais  qui  se  représentait  cette 

ville  comme  une  cité  pareille  à  celles  de  l'Ionie,  c'est-à-dire  comme 
une  sorte  de  marché,  chargea  le  messager  de  dire  a  ses  compatriotes 
que  Cyrus  méprisait  les  menaces  d'hommes  ayant  une  place  publique 
où  on  ne  faisait  autre  chose  que  de  se  tromper  les  uns  les  autres.  Telle 
était  l'idée  que  le  monarque  perse  se  faisait  de  l'agora  grecque.  Comment 
en  effet  l'imagination  d'un  despote' d'Orient  aurait-elle  compris  les 
grandes  pensées  qui  pouvaient  naître  dans  l'esprit  d'hommes  libres  et 
les  nobles  actions  qu'ils  pouvaient  exécuter? 
Cjtw  bit      Mazarès,  le  même  général  que  Cyrus  chargea  d'apaiser  l' insurrection 

!ô«°™ ,UI  des  Lydiens,  s'avança  pour  subjuguer  les  Ioniens  qui  les  avaient  aidés 
lorsqu'ils  avA'ent  entrepris  de  secouer  le  joug  des  Perses.  Il  ne  vécut 
que  le  temps  nécessaire  pour  s'emparer  de.  Priène  et  de  Magnésie,  et 
pour  ravager  la  vallée  du  Méandre.  A  sa  mort,  Harpagus  prit  le  com- 
mandement et  pressa  vigoureusement  les  cités  ioniennes.  Il  parait  que 
'  son  système  de  siège  fut  une  nouveauté  pour  les  Ioniens.  Les  États  ci- 
vilisés de  l'Asie  n'en  connaissaient  pourtant  point  d'outre  (i).  Selon 
Hérodote,  cette  méthode  consistait  à  amonceler  de  la  terre  autour  des 
murailles.  11  n'est  pas  question  de  machines  destinées  à  battre  les  murs, 
quoiqu'il  en  existât  déjà  en  Orient.  Nous  concluons  de  cette  observa- 
tion qu'Harpagus  puisait  toute  sa  supériorité  dans  le  nombre  de  ses 
troupes,  nombre  qui  lui  permettait  d'élever  ses  amas  de  terre  plus 
haut  que  les  murailles  de  la  ville,  de  faire  tomber  sur  les  assiégés  uns 
pluie  de  projectiles,  ou  enfin  de  se  ménager  une  entrée  en  comblant 
l'intervalle  qui  le  séparait  des  remparts.  Il  attaqua  d'abord  Phocée, 
dont  les  puissantes  murailles  ne  purent  résister  aux  efforts  continuels 
des  Perses.  Les  travaux  du  siège  étaient  fort  avancés  lorsque  Harpagus 
Béroïime  envoya  dire  aux  Grecs  qu'il  serait  satisfait  s 'Us  renKertaif.nl  un  seulih 

iavtocétat.  leurs  créneaux,  et  s'  ils  convertissaient  une  de  leurs  maisons  en  un  lieu  sa- 
cré. Les  Phocéens  demandèrent  à  Harpngus  de  leur  donner  un  jour  de 
réflexion,  et  d'éloigner  ses  troupes.  Le  général  perse  comprit  leur  des- 
sein et  ne  chercha  pas  à  y  mettre  obstacle.  Durant  la  trêve,  les  habi- 
tants de  la  ville  chargèrent  leurs  vaisseaux  de  leurs  objets  les  plus  pr£ 

(I)  Sam.,  2,  iï,  15  ;  Roi*,  ni  ;  Jérém.,  vi,  6  ;  Habakk.,  r,  10. 
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eipux,  embarquèrent  leurs  femmes  et  leurs  enfants  et  se  retirèrent  à 
Chios.  Quand  ils  revinrent,  les  Perses  trouvèrent  la  ville  abandonnée. 
Les  Phocéens  proposèrent  d'abord  aux  habitants  de  Chios  de  leur  ache- 
ter un  petit  groupe  d'tles  appelées  les  (Emisses.  Mais  les  insulaires, 
craignant  de  compromettre  leur  commerce  en  acceptant  le  voisinage  do 
rivaux  aussi  entreprenants,  refusèrent  leur  demande.  Alors  les  Pho- 
céens résolurent  de  continuer  leur  voyage,  pour  chercher  un  nouvel 
établissement  à  l'occident,  où  ils  avaient  déjà  formé  plusieurs  colonies 
florissantes.  Toutefois,  avant  d'abandonner  leur  patrie,  ils  voulurent  la 
revoir  encore.  Arrivés  à  l'improvise,  ils  surprirent  et  massacrèrent  la 
garnison  ennemie.  Puis  ils  laissèrent  tomber  une  barre  de  fer  dans  les 
flots,  jurant  qu'ils  ne  reviendraient  plus  à  Phocée  avant  que  cette  barre 
flottât  à  la  surface  des  eaux.  Cependant,  au  moment  de  quitter  la  mer 
Mgée,  le  plus  grand  nombre  d'etitre  eux  ne  purent  se  résoudre  à  s'éloi- 
gner de  leur  cité  natale.  Ils  se. repentirent  de  leur  vœu  et  restèrent  eu 
arrière.  Les  autres  poussèrent  leurs  courses  jusqu'en  Corse,  où  les  Pho- 
céens avaient  fondé,  vingt  ans  auparavant,  une  cité  nommée  Alalie,  et 
ils  s'y  établirent  au  milieu  de  leurs  alliés.  Mais  bientôt,  forcés  de  guer- 
royer avec  les  Carthaginois  et  les  Tyrrhéniens  d'Agylle,  ils  perdirent 
la  plus  grande  partie  de  leur  flotte. 

Après  ce  désastre  ils  embarquèrent  leurs  familles  sur  les  vaisseaux  qui 
leur  restaient;  les  uns  allèrent  rejoindre  leurs  compatriotes  à  Marseille, 
les  autres  firent  voile  pour  Rhégium  (l).  Tandis  qu'ils  s'y  occupaient  à 
réparer  leurs  vaisseaux,  ils  entendirent  parler  d'un  Heu  qui  apparte- 
nait à  Sybaris  et  qui  plus  tard  fut  conquis  par  les  Lucaniens.  Sous  ta 
protection  de  cette  ville,  au  sud-est  de  Posidonie,  ils  fondèrent  Élée. 
Cette  colonie  devint,  comme  nous  l'avons  vu,  un  centre  célèbre  pour 
les  arts  et  la  science.  Lorsque  le  voisinage  eut  subi  le  joug  des  barba- 
res, elle  conserva  longtemps  l'indépendance  que  ses  fondateurs  avaient 
si  chèrement  achetée. 

Les  citoyens  de  Téos  suivirent  l'exemple  des  Phocéens.  Lorsque  le 
retranchement  des  Perses  s'éleva  à  la  hauteur  de  leurs  murailles,  ils 
montèrent  sur  leurs  vaisseaux,  et  se  dirigèrent  vers  le  rivage  de  Thract, 
où  quelque  temps  auparavant  des  aventuriers  ioniens  avaient  fondé  une 
ville  d'où  les  Thraces  les  chassèrent  plus  tard.  Les  Téiens  prirent  pos- 
session du  territoire  abandonné,  et  Abdère,  la  nouvelle  cité,  devint  flo- 
rissante comme  Élée,  justement  renommée  pur  son  école  de  philosophie. 
Avant  l'invasion  des  Perses,  Thaïes  recommanda,  dit-on,  Téos  aux 
Ioniens  comme  une  situation  avantageuse  pour  l'établissement  d'une 
nouvelle  capitale.  11  leur  donna  aussi  le  conseil  de  concentrer  leurs  for- 
ces dans  ce  lieu,  et  de  réduire  les  autres  cités  de  la  confédération  au 
rang  de  villes  secondaires,  reconnaissant  Téos  comme  le  siège  unique  du 
gouvernement.  Ce  projet  causait  trop  de  préjudices  et  blessait  trop  d'in- 

(1)  Vc-ye*  Dedericb,  Vrber  die  Grundung  von  Maiailia,  dan»  le  Rhein.  Mut., 
f.  Philot.,  iv,  p.  109.  Les  forces  n'éïaient  pas  égales  des  deux  côtés,  ainsi  qu'il 
rétablit  (p.  101),  les  Phocéens  avaient  60  galères  ;  suivant  Hérodote  (i,  166)  lei 
Carthaginois  et  tes  Tyrrhéniens  en  avaient  le  double,  «woi  ixàrieet  i&amvT*- 
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té  rets  pour  être  bien  accueilli.  Les  ci  lés  Ioniennes  succombèrent  successi- 
vement sous  les  attaques  d'Harpngus.  Les  insulaires  eux-mêmea  jugèrent 
prudent  de  désarmer  d'irrésistibles  conquérants  par  unesoumissionvolon- 
iaire.  En  voyant  combien  leurs  fers  leur  étaient  odieux,  Bias  leur  donna 
un  conseil  pareil  à  celui  de  Thaïes.  Il  les  engagea  à  faire  une  expédition 
en  commun,  et  à  fonder  un  seul  État  ionien  dans  la  grande  He  de  Sar- 
daigne.  Mais  toutes  ces  villes  n'avaient  pas  le  même  héroïsme  que  Pho. 
cee  et  Téo*.  Lorsqu'elles  se  furent  relevées  des  désastres  de  la  guerre, 
elles  ne  trouvèrent  peut-être  pas  la  domination  des  Perses  plus  lourde 
que  celle  de  Crésus.  Ce  qu'il  y  eut  de  pire  dans  leur  condition,  c'est 
qu'elles  furent  désormais  forcées  de  combattre  pour  un  maître  étranger, 
et  de  l'aider  à  assujettir  sous  le  même  joug  des  hommes  libres  et  des 
Grecs. 
Lu  Pins  Quand  l'jEolidc  et  l'Ionie  furent  subjuguées,  Harpagus  continua  ses 
îiia  miMH*.  eofl1uetes  le  l°ng  de  la  cote  méridionale.  Les  Cariens  ne  firent  aucune 
'.  résistance.  Pédase,  l'ancienne  demeure  des  Léléges,  à  la  fois  défendue 

par  la  nature  et  par  la  bravoure  de  ses  habitants,  ne  céda  cependant 
que  lorsqu'elle  fut  abandonnée  par  tout  le  monde.  Les  Doriens  de 
Cnide  avaient  aussi  l'intention  de  faire  face  à  l'ennemi.  Tandis  que  les 
Perses  étaient  retenus  dans  l'Ionie,  ils  avaient  commencé  à  creuser 
l'isthme  qui  joignait  leur  péninsule  au  continent.  Mais  des  scrupules  re- 
ligieux interrompirent  les  travaux.  L'oracle  de  Delphes  déclara  l'entre- 
prise contraire  a  la  volonté  de  Jupiter.  On  renonça  donc  aux  projets  de 
défense,  et  Cnide  se  rendit  à  In  première  sommation  d'Hnrpagus.  En 
Lycie,  l'esprit  de  liberté  se  montra  plus  résolu  et  plus  entreprenant.  Les 
citoyens  de  Xanthe  marchèrent  contre  l'armée  des  Perses.  Quand  ces 
braves  durent  céder  au  nombre  et  revenir  dans  leurs  murailles,  ils  ras- 
semblèrent les  femmes,  les  enfants  et  le  trésor  dans  la  citadelle,  où  ils 
mirent  ensuite  le  feu.  Tandis  que  les  flammes  s'élevaient  de  toutes  parts, 
les  pères  et  les  époux,  liés  entre  eux  par  un  vœu  solennel,  s'élancèrent 
au  dehors  et  moururent  les  armes  à  la  main.  Un  petit  nombre  de  fa- 
milles, heureusement  absentes  au  moment  du  siège,  revinrent  plus  tard 
dans  leur  pays,  et  perpétuèrent  la  race  des  anciens  habitants  de  Xanthe. 
Caunus  ne  déploya  pas  moins  de  courage.  Cette  ville  fut  réduite  en 
poussière  par  le  conquérant  irrité.  Après  quelques  nouveaux  efforts,  la 
souveraineté  de  la  Perse  s'établit  paisiblement  sur  toute  la  surfaee  de 
l'Asie  mineure. 

Tandis  que  les  lieutenants  deCyrus  exécutaient  ses  ordres  dans  l'oc- 
cident, il  agrandissait  lui-même  et  consolidait  sa  puissance  à  l'orient. 
Après  avoir  complété  la  soumission  des  peuples  placés  a  l'ouest  de  l'Eu- 
phrate,  il  assiégea  Babylone.  Cette  ville  molle  et  voluptueuse  était  pro- 
tégée par  des  murailles  imprenables  et  possédait  des  provisions  pour 
plusieurs  années.  Elle  aurait  peut-être  lassé  la  patience  de  Cyrus,  à  ce 
que  nous  dit  Hérodote,  si  le  monarque  n'avait  pas  trouvé  plus  facile  de 
détourner  le  cours  de  l'Euphrate  que  de  forcer  ses  remparts.  On  ne  sait 
pas  au  juste  s'il  s'empara  de  la  cité  par  ce  moyen  plutôt  que  par  un  au- 
tre. Il  dut  peut-être  plutôt  son  succès  à  quelque  révolution  intérieure 
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qni  mft  fin  a  la  dynastie  des  rois  babyloniens.  Xénophon  nous  apprend  A""'^- c 
que  Cyrus  résida  a  Babylone  pendant  sept  mois  de  Tannée.  Nous  ne 
pouvons  conclure  positivement  de  cette  assertion  que  son  exemple  fut 
suivi  par  ses  successeurs,  mais  11  est  tout  à  fait  probable  que  la  sou- 
mission de  cette  ville  voluptueuse  conlribua  plus  qu'aucune  autre  con- 
quête à  changer  les  mœurs  de  la  cour  et  de  la  nation.  Quant  a  Cyrus, 
c'est  tout  au  plus  s'il  put  jouir  d'un  aussi  long  repos.  La  protection 
qu'il  accorda  aux  Juifs  était  vraisemblablement  en  rapport  avec  ses 
desseins  sur  l'Egypte,  desseins  qu'il  n'eut  jamais  le  temps  de  mettre  à  . 
exécution.  Aussitôt  après  la  chute  de  Babylone,  il  entreprit  une  expé- 
dition contre  un  des  peuples  qui  habitaient  la  cote  orientale  de  la  mer 
Caspienne.  Selon  Hérodote,  c'étaient  les  Messagètes,  horde  nomade  qui 
avait  repoussé  les  Scythes  vers  l'ouest.  Après  une  victoire  gagnée  par 
la  ruse,  le  roi  fut  défait  et  tué  dansune  grande  bataille.  Ctésias  rapporte  *«•  de 
l'événement  dans  les  mêmes  termes.  Seulement  les  adversaires  de  Cy* 
rus  portent  le  nom  de  Derbiees,  et  leur  armée  est  renforcée  par  des  troo- 
pes  et  des  éléphants  venant  de  l'Inde.  Suivant  le  même  récit,  la  mort  de 
Cyrus  fut  promptement  vengée.  Un  des  vassaux  de  ce  monarque, 
Amorgès,  roi  des  Saces,  remporta  une  victoire  décisive  sur  les  Der- 
bices,  et  ajouta  leur  territoire  à  l'empire  des  Perses.  Cette  version  est 
si  peu  d'accord  avec  celle  d'Hérodote,  que  celui-ci  ne  fait  aucune  men- 
tion des  conséquences  qu'entraîna  le  succès  des  Massagètes.  Il  nenous  dit 
pas  même  que  Cambyse,  fils  et  héritier  de  Cyrus,  fixa  son  attention  sur 
le  nord.  Le  premier  acte  de  son  règne  dont  il  parle,  c'est  l'Invasion  de 
l'Ésypte. 

L'antique  monarchie  égyptienne  était  depuis  longtemps  mûre  pour  Sit„ttiljn 
la  destruction,  prête  à  s'écrouler  à  la  première  secousse  que  lui  imprt-  d«  rsirp* 
merait  une  main  vigoureuse,  protégée  seulement  par  les  obstacles  que 
la  nature  opposait  à  l'invasion.  Le  seul  fondement  solide  de  l'indépen- 
dance nationale  avait  disparu  sous  la  domination  oppressive  et  corrup- 
trice desprêtres,  qui  avaient  enlevé  au  peuple  toute  son  énergie.  La  caste 
des  guerriers,  privilégiée  par  droit  de  naissance,  était  si  affaiblie  qu'elle 
ne  put  se  défendre  lorsqu'un  prêtre,  parvenu  au  trône,  la  dépouilla  de 
ses  honneurs  et  de  ses  possessions.  L'effet  des  nouvelles  relations  ou- 
vertes avee  la  Grèce  dans  le  septième  siècle  avant  Jésus-Christ,  par 
Psammétichus,  se  produisit  sous  le  règne  de  son  successeur  Nécho.  Ce- 
lui-ci forma  de  vastes  plans  de  commerce  et  de  navigation,  dans  l'exé- 
cution desquels  il  parait  avoir  été  contrarié  par  les  artlflcesdes  prêtres  (  l) . 
H  témoigna  toutefois  son  estime  pour  les  Grecs  en  déposant  dans  le 
temple  d'Apollon,  à  Branchides,  l'armure  qu'il  portait  le  jour  de  sa 
grande  victoire  sur  le  roi  juif  Josiah.  L'usurpateur  Amasis,  en  posses- 
sion du  trône  d'Egypte  a  la  mort  de  Cyrus,  avait  dompté  les  troupes 
grecques  de  son  prédécesseur  Apriès  avec  l'aide  d'une  force  supérieure 
d'Égyptiens,  mais  il  n'en  avait  pas  moins  une  grande  estime  pour  leur 
valeur,  et  il  les  fit  venir  à  Memphis  pour  lui  servir  de  gardes.  La  na- 

(1)  Voj.  Soldai),  dans  le  Rhtfn.  ««*.,  iv,  p.  13S. 
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tion  grecque  reçut  de  ce  prince  un  accueil  emprefsé.  Il  assigna  la  vill 
deNaucratis  aux  colons  grecs  et  leur  donna  des  terres  pour  laconstruc 
tion  de  leurs  temples.  Lorsque  le  temple  de  Delpltes  devint  la  proie  de 
flammes,  il  contribua  beaucoup  à  le  relever.  Un  grand  nombre  d'antre 
édifices  sacrés  appartenant  à  la  Grèce  furent  enrichis  par  sa  magnifi 
cence.  Il  cultiva  l'amitié  de  Sparte  et  lui  Ht  un  présent  qui  se  trouvai 
être  en  même  temps  un  témoignage  de  l'habileté  et  de  l'industrie  di 
ton  peuple. 
ftbn*  Ce  fut  contre  ce  prince  que  Gambyse prépara  une  expédition  dont  i 
prit  lui-même  le  commandement  dans  la  cinquième  année  de  son  règne 
Convaincu  de  son  impuissance,  Amasis  s'efforça,  par  toutes  les  marques 
possibles  d'un  respect  obséquieux, 'de  détourner  cette  agression.  Il  avait 
envoyé  à  Cyrus  un  médecin  égyptien  que  ce  roi  lui  demandait.  Il  n'osa 
pas  davantage  se  refusera  l'injonction  de  Cambyse,  lorsque  ce  monarque 
voulut  avoir  sa  propre  fille  dans  son  harem.  On  dit,  à  la  vérité,  qu'il 
substitua  la  fille  d'Aprièsà  la  sienne.  Lorsque  Cambyse  découvrit  cette 
fraude,  il  en  ressentit  une  colère  telle  qu'elle  occasionna  peut-être  l'in- 
vasion de  l'Egypte.  Selon  nous,  l'entreprise  eut  d'autres  causes.  Le  père 
du  roi  avait  déjà  médité  cette  conquête,  mais  des  intérêts  plus  pres- 
sants l'empêchèrent  de  l'accomplir.  On  raconte  de  plusieurs  manières 
les  détails  de  l'invasion.  Ctésias  attribue  la  conquête  à  la  trahison  d'un 
eunuque  égyptien  qui  trompa  la  confiance  de  son  mallre  et  livra  pas- 
sage à  Cambyse,  à  condition  qu'on  lui  confierait  le  gouvernement  du 
royaume.  Hérodote,  dont  l'autorité  est  plus  considérable  en  ce  qui  re- 
garde l'Egypte,  parait  avoir  ignoré  ces  intrigues.  11  rapporte  seulement 
que  Cambyse  profita  des  conseils  d'un  Grec  qui  avait  abandonné  le  ser- 
vice d'Amasis.  La  principale  difficulté  que  l'armée  envahissante  eut  a 
vaincre,  ce  fut  le  passage  du  désert  qui  sépare  la  Palestine  de  l'Egypte. 
A  l'instigation  du  Grec,  Cambyse  s'assura  l'appui  d'un  chef  arabe  dont 
la  tribu  errait  dans  les  sables  de  la  Syrie.  G  race  a  ce  concours  inattendu, 
il  réussit  à  traverser  le  désert.  Avant  qu'il  arrivât  en  Egypte ,  Amasis 
mourut.  Son  fils  Psamménitus,  que  Ctésias  nomme  Amyrtœus,  atten- 
dait l'approche  des  Perses  avec  une  armée  dont  la  principale  force  se 
composait  probablement  d'auxiliaires  grecs.  Ces  derniers  étaient  fort 
attachés  à  la  cause  égyptienne,  La  férocité  avec  laquelle  ils  se  vengè- 
rent du  compatriote  qui  les  avait  trahis  prouve  à  la  fois  leur  zèle  et  le 
changement  qui  s'était  opéré  dans  leur  caractère  national.  Ils  massa- 
crèrent devant  ses  yeux  les  enfants  que  ce  malheureux  avait  laissés  en 
Egypte,  et  mêlèrent  leur  sang  dans  une  coupe  où  ils  le  burent.  Pendant 
ce  temps-là  les  armées  ennemies  engageaient  la  bataille.  Les  Égyptiens 
essuyèrent  une  défuite  sanglante,  et  Psamménitus  se  réfugia  à  Mem- 
phis,  ou  il  fut  assiégé  et  pris.  Le  conquérant  traita  son  prisonnier  avec 
douceur  comme  avaient  été  traités  Crésus  et  Astyoge.  Au  rapport  d'Héro- 
dote, le  respect  pour  la  grandeur  déchue  aurait  été  une  maxime  admise 
parmi  les  Perses.  S'il  en  est  ainsi,  on  ne  devra  pas  attribuer  la  clémence 
de  Cambyse,  non  plus  que  celle  de  Cyrus  vis-à-vis  de  Crcsus,  à  un  accès 
capricieux  de  compassion. 
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T.  a  possession  de  l'Egypte  ouvrit  une  carrière  sans  bornes  à  de  \  aines 
....  et  étranges  aventures,  mais  elle  favorisa  aussi  plusieurs  conquêtes  im- 
.  portantes.  Le  caractère  de  Cnmbyse  ne  se  prêlait  pas  moins  aux  unes  d«  c.'IX™ 
..  qu'aux  autres.  Il  embrassait  tout  et  ne  terminait  rien.  Une  armée  qu'il 
„.  en  voyadan*  le  désert  de  la  Libye  pour  prendre  possession  de  l'oasis,  où  le 
.,.  temple  de  Jupiter  Ammon  formait  le  centre  d'un  petit  Etat  indépendant, 
fut  ensevelie  dans  les  sables.  Une  autre  armée  avec  laquelle  il  remontait 
..  le  cours  du  Nil  faillit  périr  de  faim.  Plusieurs  des  tribus  africaines  du 
.1  voisinage  reconnurent  néanmoins  sa  souveraineté  et  lui  payèrent  l'ira- 
'.'.  pot.  Les  Grecs  de  BarcéetdeCyrène  imitèrent  cet  exemple.  Mais  Cam- 
byse,  soit  qu'il  voulût  se  rendre  maître  absolu  de  ces  villes  florissantes, 
.  soit  qu'il  ne  fut  pas  satisfait  de  la  valeur  de  leur  tribut,  partagea  dé- 
...  daigneusement  leur  or  entre  ses  troupes.  La  réputation  croissante  de 
".'  Carthage  détourna  bientôt  ses  regards  sur  un  point  plus  éloigné.  Il  avait 
.  ',  désormais  une  flotte  à  sa  disposition  qui  semblait  lui  fournir  les  moyens 
.„  de  soumettre  cette  ville.  Les  Phéniciens,  ayant  accepté  le  joug  des  Per- 
ses sans  résistance,  avaient  envoyé  une  flotte  pour  seconder  l'invasion 
',  de  l'Egypte.  Cypre,  auparavant  tributaire  d'Amasis,  se  révolta  lorsque 
',..  le  trône  de  ce  prince  parut  prêt  à  s'écrouler,  et  joignit  ses  forces  À  celles 
*"  de  l'armée  envahissante.  Alors  Cambyse  ordonna  à  lu  flotte  ptiéni- 
'..'  eienne  de  mettre  n  la  voile  pour  attaquer  Carthage;  mais  les  Phéniciens 
r..  étaient  trop  religieux  et  trop  politiques  pour  aider  «détruire  l'indépen- 
dance de  leur  propre  colonie.  Cambyse  fut  obligé  d'agréer  le  prétexte 
,  dont  ils  colorèrent  leur  refus. 
'  La  situation  de  l'Egypte  et  le  caractère  de  son  peuple  réclamaient  évi- 
'\.  demment  l'administration  d'une  main  ferme  et  douce  en  même  temps  ; 
...  mais  le  conquérant  se  croyait  trop  sur  de  sa  puissance  pour  ménager 
'~  les  sentiments  de  ses  sujets.  11  avait  même  violé  les  lois  de  la  Perse  en 
't  formant  une  union  incestueuse  avec  ses  sœurs.  Il  se  jouait  de  la  vie  des 
"  plus  hauts  personnages  de  l'État.  Sa  tyrannie  était  si  sauvage  et  si  ca- 
.',  priciense  qu'elle  semblait  être  l'effet  d'une  maladie.  On  croyait  que  l'i- 
';'_  vresse  où  il  se  plongeait  habituellement  lui  avait  fait  perdre  la  raison, 
,:  ou  bien  qu'il  avait  été  frappé  de  démence  par  les  dieux  irrités  de  son 
'",  impiété.  Les  actes  que  l'on  prête  à  Cambyse  ne  sont  cependant  pas  plus 
'  ;  extravagants  que  ceux  des  autres  despotes  égarés  comme  lui  par  la  pos- 
",  session  d'un  pouvoir  absolu.  On  rapporte  qu'il  fit  arracher  de  son  royal 
,  sépulcre  le  corps  d'Amasis  et  qu'il  le  couvrit  d'outrages.  On  dit  encore 
\  qu'il  pilla  et  qu'il  défigura  les  monuments  de  l'Egypte,  qu'il  jeta  le  trou- 
bleau  milieu  des  fêtes  les  plus  solennelles,  qu'il  viola  les  sanctuaires  les 
'  plus  réputés,  qu'il  étendit  une  main  sacrilège  sur  la  personne  des  pré- 
„  très  et  même  de  leur  dieu ,  le  veau  sacré.  Ces  outrages  ne  sont  peut- 
...  être  pas  fort  exagérés,  et  aux  yeux  d'un  Grec  qui,  comme  Hérodote, 
.  regardait  avec  respect  le  culte  égyptien,  ils  devaient  ressembler  à  au- 
"  tant  d'actes  frénétiques.  Ils  ne  tenaient  certainement  pas  ru  sr.èle  reli- 
.  gieux  ;  car,  bien  que  la  superstition  égyptienne  répugnât  aux  sentiments 
*■  des  Perses,  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  que  Cambyse  vit  cette 
superstition  autrement  qu'avec  mépris.  Quelle  que  soit  la  cause  de  ces 
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insultes,  elles  irritèrent  profondément  le  peut  le.  C'est  au  souvenir  de 
ces  impardonnables  fautes  qu'il  faut  attribuer  les  fréquentes  tentatives 
faites  par  les  Égyptiens  pour  se  délivrer  du  joug  des  Perses. 

Durant  le  règne  de  Cambyse  les  villes  grecques  de  l' Asie-Mineure 
demeurèrent  tranquillement  soumises  à  leurs  gouverneurs  perses.  Sans 
aucune  contrainte  directe  et  positive',  elles  obéirent  à  ce  genre  d'ad- 
ministration tyrannique,  ou  du  moins  oligarchique,  qui  caractérisait 
la  monarchie  sous  laquelle  elles  vivaient.  Quoiqu'elles  eussent  également 
fait  profession  d'obéissance ,  quoiqu'elles  continuassent  probablement 
de  payer  tribut  à  la  Perse,  les  Iles  adjacentes  conservèrent  en  réalité 
plus  d'Indépendance,  les  satrapes  de  la  cote  n'ayant  pas  de  forces  navales 
a  leur  disposition  pour  appuyer  leur  domination.  Parmi  ces  lies,  au- 
cune ne  s'était  élevée  aussi  hautjqueSamos.  La  constitution  politique  de 
ce  pays  avait  traversé  une  série  de  révolutions  analogues  à  celles  que 
nous  avons  déjà  rencontrées  parmi  les  républiques  de  la  Grèce.  L'an- 
cien gouvernement  royal  avait  été  remplacé  par  un  petit  nombre  de 
grands  propriétaires  fonciers  qui  s'étaient  rendus  odieux  au  peuple,  et 
qui  n'étaient  pas  assez  forts  ou  assez  prudents  pour  comprimer  ce  mé- 
contentement. Ils  envoyèrent  une  flotte  au  secours  de  Périnthe,  leur 
colonie,  alors  menacée  par  les  Mégariens.  Les  habitants  de  Samoa  rem- 
portèrent la  victoire  et  embarquèrent  avec  eux  six  cents  prisonniers. 
Mais  avant  de  rentrer  dans  le  port,  ils  jugèrent  qu'il  était  insensé  de 
combattre  pour  quelques  hommes  qui  recueillaient  tous  les  prolits  du 
succès  sans  partager  le  danger.  Ils  résolurent  de  donner  la  liberté  à 
leurs  captifs  et  de  s'assurer  leur  concours  pour  se  débarrasser  de  leurs 
maîtres.  Les  gouvernants  furent  surpris  dans  la  chambre  du  conseil  et 
mis  à  mort.  Une  constitution  démocratique  Buccéda  à  l'ancien.ordre 
de  choses  (|).  Mais  vers  la  fin  du  règne  de  Cyrus,  un  homme  heureux 
et  hardi,  nommé  Polycrate,  se  rendit  maître  de  la  ville  avec  une  pe- 
tite troupe  envoyée  a  son  aide  par  Lygdamis,  fyran  de  Naxos.  L'u-  - 
surpateur  partagea  d'abord  son  pouvoir  avec  ses  deux  frères,  mais  bien- 
tôt il  en  fit  mourir  un  et  força  l'autre  à  s'enfuir.  Ainsi  devenu  maître 
absolu  de  l'Ile,  11  prit  à  sa  solde  un  millier  d'archers  qui  lui  servirent  de 
gardes, -et  équipa  une  flotte  de  cent  galères.  Avec  ces  ressources,  il 
protégea  ie  commerce  de  Samos,  s'enrichit  dans  des  excursions  de  pi- 
rate, subjugua  d'autres  lies  et  s'empara  de  plusieurs  cités  sur  le  con- 
tinent. Il  lit  la  guerre  à  Milet  et  il  dissipa  une  flotte  que  Lesbos  avait 
envoyée  au  secours  de  Milet.  Ces  expéditions  l'engagèrent  dans  des 
hostilités  avec  la  Perse.  Quoique  cette  puissance  fût  à  l'abri  de  ses  at- 
taques, il  pouvait  du  moins  la  défier  sur  mer.  Depuis  le  fabuleux  em- 
pire maritime  de  Minos  aucune  flotte  aussi  formidable  que  celle  de  Po- 
lycrate n'avait  parcouru  ta  mer  Egée.  L'usurpateur  enrichit  son  Ile 
d'ouvrages  utiles  et  magnifiques.  On  remarquait  surtout  un  aqueduc  et 
un  môle  regardé  par  Hérodote  comme  une  des  plus  grandes  merveilles 
de  la  Grèce.  Il  employa  les  prisonniers  qu'il  avait  faits  dans  son  coro- 
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bat  naval  contre  les  T.esbiens,  à  creuser  un  fossé  autour  des  murailles 
de  fa  capitale.  Ces  grandes  constructions  eurent  aussi  pour  effet  de  four- 
nir de  l'emploi  aux  classes  les  plus  pauvres,  et  cela  peut-être  anx  dé- 
pens des  riches.  H  vécut  au  milieu  d'un  luxe  royal.  Cependant,  lors- 
que nous  le  voyons  importer  des  chiens  d'Épire,  des  chèvres  de  Scyros, 
des  brebis  de  Milet  et  des  porcs  de  Sicile,  nous  reconnaissons  l'esprit 
d'un  prince  sage  et  attentif  au  bien-être  de  son  pays.  Il  aimait  les  arts 
pour  lesquels  Saroos  avait  été  longtemps  renommée,  et,  par  de  magni- 
fiques récompenses,  Il  attira  les  plus  fameux  artistes  de  la  Grèce.  Les 
poètes  qui  consacraient  leurs  chants  à  l'Amour  et  a  Bacchus  étaient  les 
bien  venus  à  la  cour  et  les  compagnons  de  ses  plaisirs.  Si  Amasis  lui 
donna  une  leçon  a  propos  de  l'instabilité  de  sa  haute  fortune,  ce  fut  pro- 
bablement à  Ibycus  et  à  Anacréon  qu'il  en  emprunta  la  conclusion  pra- 
tique. Néanmoins,  tout  en  recherchant  les  jouissances  célébrées  paries 
vers  dubardedeTéos,  il  n'abusait  pas  de  son  pou  voir,  il  ne  troublait  pas 
la  paix  domestique  de  ses  sujets  et  il  n'oubliait  pas  non  plusses  préten- 
tions ambitieuses,  ses  projets  de  conquête.  Ses  espérances  ne  se  bor- 
naient pas  au  commandement  des  Iles,  il  commençait  a  admettre  la  pos- 
sibilité de  réunir  toutes  les  cités  ioniennes  sous  sa  domination. 

Cependant  son  autorité,  dans  sa  patrie,  reposait  sur  une  base  peu 
solide.  Polycra te  sentit  qu'on  avait  pour  lui  pi  us  de  crainte  que  d'amour. 
Il  n'ignorait  pas  qu'un  parti  à  Samos  n'attendait  qu'un  moment  favo- 
rable pour  se  révolter.  La  fortune  sembla  pourtant  lui  offrir  une  occa- 
sion propicepour  se  débarrasser  sûrement  et  décemment  de  ses  ennemis 
cachés.  Au  moment  où  Cambyse  se  préparait  à  envahir  l'Egypte,  Po- 
lycrate  lui  proposa  le  concours  d'une  de  ses  escadres.  Le  roi  de  Perse 
accepta  avec  joie  ce  renfort,  et  le  tyran  équipa  quarante  galères  sur  les- 
quelles il  embarqua  toutes  les  personnes  suspectes.  En  même  temps  II 
envoya  à  son  royal  allié  un  message  secret  dans  lequel  il  le  priait  de  ne 
jamais  laisser  revenir  ses  ennemis  à  Samos.  Mais  les  mécontents,  qui 
avaient  sans  doute  le  commandement  de  la  flotte,  résolurent  d'employer 
contre  Polycra  te  la  force  qu'il  avait  mise  entre  leurs  mains.  Ils  retour- 
nèrent sur  leurs  pas;  mais  le  tyran  était  sur  ses  gardes.  Ils  furent  dé- 
faits dans  plusieurs  combats.  Pour  se  tirer  du  danger,  l'usurpateur  avait 
pris  la  précaution  d'enfermer  dans  l'arsenal  les  femmes  et  les  enfants 
des  autres  citoyens,  menaçant  de  mettre  le  feu  à  l'édifice  si  on  tentait 
quelque  chose  en  faveur  des  insurgés.  Quoique  repousses  avec  perte, 
ceux-ci  n'abandonnèrent  pas  entièrement  leur  projet.  Ils  quittèrent 
l'Ile,  où  ils  ne  pouvaient  se  maintenir,  et  mirent  à  la  voile  avec  l'inten- 
tion de  solliciter  des  secours  étrangers.  Ce  fut  à  Sparte,  qu'ils  s'adres- 
rèrrnt  d'abord,  malgré  le  refus  que  cette  puissance  avait  fait  jadis  de  kzpmiui 
veniren  aide  aux  Samlens  contre  Cyrus.  Mais  Hippias  gouvernait  à  tdeV* iïmîi' 
Athènes,  et  on  ne  pouvait  attendre  de  lui  aucune  assistance.  D'un  autre 
coté,  Sparte,  quoiqu'elle  fut  mal  disposée  pour  les  Samiens,  dont  les  pi- 
rateries lui  avaient  fait  tort,  quoiqu'elle  n'eût,  à  ce  qu'il  paraît,  aucun 
motif  de  plainte  contre  Polycrate,  était  généralement  hostile  a  un  gou- 
vernement ty rannique.  Elle  était  prête  à  saisir  tontes  les  occasions  fa- 
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AnntJ.c.  vorables  pour  substituer  l'oligarchie  à  cette  forme  d'administration.  Ce 
K2'  motif  la  détermina  plutôt  que  l'amour  de  la  liberté.  Quand  Ils  avaient 
été  menacés  de  l'esclavage,  l'ambassadeur  des  Ioniens  avait  inutilement 
déployé  toute  son  éloquence  pour  exciter  la  sympathie  des  Spartiates. 
Les  exilés  de  Samos,  au  contraire,  furent  réprimandés  pour  avoir  dit 
beaucoup  de  paroles  quand  une  simple  prière  eût  suffi.  Les  Corinthiens 
prêtèrent  aussi  leurs  secours.  Avec  tous  ces  renforts  les  insurgés  renou- 
velèrent leur  tentative  pour  détrôner  le  tyran.  Mais  après  une  bataille 
sanglante,  après  un  siège  de  quarante  jours,  Polycrate  parut  si  puissant 
aux  Péloponésiens  qu'ils  abandonnèrent  l'entreprise,  et  que  leurs  amis 
durent  renoncer  a  leur  pairie.  Les  exilés  parcoururent  quelque  temps  la 
mer  Egée  ;  puis,  ayant  pris  possession  de  Cydonie  en  Crète,  ils  vécu- 
rent dans  ce  lieu  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  réduits  en  esclavage  par 
les  iEginètes.  Telle  fut  l'issue  de  la  première  expédition  envoyée  par 
les  Spartiates  sur  la  côte  d'Asie. 
Mon  d«  La  puissance  de  Polycrate  semblait  mieux  enracinée  que  jamais  après 
rayent*.  jcs  eff0rts  inutilesque  firent  ses  ennemis  pour  la  détruire.  Le  tyran  pro- 
fita du  calme  intérieur  dont  il  jouissait  pour  travailler  à  l'agrandisse- 
ment de  ses  possessions.  Mais  lorsqu'il  se  croyait  sur  le  point  d'attein- 
dre le  terme  de  ses  espérances,  il  tomba  aussi  rapidement  qu'il  s'était 
élevé.  Ses  malheurs  devinrent  aussi  cruels  et  aussi  humiliants  que  sa 
fortune  avait  été  belle  et  digne  d'envie.  Amasis  l'avait  prémuni  contre 
la  jalousie  des  dieux,  mais  il  ne  l'avait  pas  mis  en  garde  contre  la  ja- 
lousie des  hommes.  Un  personnage  auquel  il  n'avait  jamais  fait  de  tort, 
il  le  croyait  du  moins,  avait  secrètement  préparé  sa  ruine.  Ce  person- 
nage fut  le  satrape  de  Sardes,  Orœte.  Cet  homme,  comme  l'événement 
le  prouva,  en  cherchant  a  renverser  le  tyran  de  Samos,  songeait  plutôt 
à  satisfaire  quelque  haine  secrète  qu'à  prendre  soin  de  sa  propre  gloire 
ou  du  service  de  son  maître.  Polycrate,  en  effet,  était  l'allié  de  Cam- 
byse,  et  les  vagues  projets  ambitieux  qu'on  lui  prétait  ne  fournissaient 
pas  un  prétexte  pour  l'attaquer.  Le  satrape  lui  envoya  un  message 
dans  lequel  il  se  disait  disgracié  par  Cambyse,  et  sollicitait  la  protection 
de  Polycrate  comme  son  unique  refuge:  «Sauvez-moi,  s' écriait-il,  et 
vous  aurez  une  part  de  mes  trésors,  qui  vous  aideront  à  maîtriser  la 
Grèce.  Si  vous  doutez  de  mes  richesses,  expédiez  un  serviteur  fidèle, 
dont  le  rapport  vous  donnera  toute  satisfaction.  «Polycrate  tomba  dans 
le  piège.  Son  messager  revint  de  Sardes  en  faisant  des  trésors  du  sa- 
trape une  description  qui  enflamma  la  cupidité  de  son  maître.  Aussi, 
sans  vouloir  écouter  les  conseils  de  ses  amis  et  les  avertissements  de  sa 
fille,  il  résolut  de  se  rendre  lui-même  à  Sardes.  11  partit  avec  an  train 
considérable  ;  mais  quand  il  arriva  à  Magnésie  sur  le  Méandre,  il  fut 
arrêté  par  l'ordre  d'Orœte,  et  attaché  à  une  croix.  Le  satrape  renvoya 
les  Samiens  qui  accompagnaient  le  tyran,  et  ne  prit  aucun  avantage  de 
sa  mort  pour  tenter  une  expédition  contre  Samos. 
HéTO'otîoe»  Suivant  Hérodote,  Cambyse  mourut  peu  de  temps  après  cet  événe- 
i»  cour  d<  ment,  au  moment  où  il  traversait  la  Syrie  pour  châtier  un  usurpateur 
qui  s'était  revêtu  du  nom  d'un  fils  décédé  de  Cyrus.  La  mort  de  Corn- 
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by  se,  laissa  l'imposteur  en  possession  du  trône  jusqu'au  jour  où  sa  fraude 
fut  découverte.  Quelques  nobles  persans  conspirèrent  contre  lui,  le 
tuèrent  dans  son  palais,  et  choisirent  un  des  leurs  pour  régner  à  sa 
place.  Il  est  possible  que  le  récit  de  ces  circonstances,  tel  qu'il  nous  est 
transmis  par  Ctésias,  récit  différent  de  l'histoire  racontée  par  Hérodote 
quant  aux  noms  des  principaux  acteurs  et  à  quelques  autres  détails  peu 
importants,  ail  été  emprunté  aux  chroniques  de  la  cour  de  Perse.  A 
ce  titre,  il  mériterait  plus  de  confiance  que  la  narration  du  dernier 
historien.  Néanmoins,  c'est  dans  Hérodote  que  nous  comprenons  nette- 
ment la  nature  générale  de  la  révolution,  qui,  bien  qu'elle  ait  entraîné 
seulement  un  changement  temporaire  de  dynastie,  eut  les  conséquences 
les  plus  graves  pour  la  Perse  et  pour  la  Grèce.  L'usurpateur  qui  régna, 
dit-on,  pendant  quelques  mois,  sous  le  nom  du  frère  de  Cambyse,  était 
un  mage,  membre  de  la  caste  sacerdotale,  comptée  par  Hérodote  au 
nombre  des  tribus  de  la  nation  des  Mèdes.  Il  fut  soutenu  par  toute 
l'influence  dont  jouissait  sa  classe;  et  quoiqu'il  se  fit  passer  pour  le 
successeur  légitime  de  Cyrus,  il  favorisa,  sans  aucun  doute,  les  intérêts 
de  sa  nation  autant  qu'il  le  put  sans  jeter  le  masque.  Il  inaugura  son 
règne  par  une  exemption  générale  de  l'impôt  et  du  service  militaire 
pendant  trois  ans.  Aussi,  sa  mort  inspira  des  regrets  à  tous  ses  sujets 
asiatiques,  les  Perses  exceptés.  Ces  derniers  furent  probablement  dé- 
pouillés des  privilèges  et  des  distinctions  dont  ils  avaient  joui  à  titre 
de  conquérants,  et  mis  sur  un  pied  d'égalité  avft  le  reste  de  l'empire. 
Ce  furent  des  Perses  du  plus  haut  raug  qui  opérèrent  la  contre-révolu- 
tion à  la  suite  de  laquelle  le  mage  perdit  son  trône.  Un  massacre  géné- 
ral de  la  tribu  des  mages,  célébré  plus  tard  chez  les  Perses  par  un  festin 
annuel,  accompagna  le  mouvement.  Le  personnage  que  cet  événement  d^^h,,. 
mit  sur  le  trône  de  Cyrus,  personnage  connu  des  Grecs  sous  le  nom  de  tupa  «t. 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  appartenait  à  la  famille  royale  des  Achœmé-  *°r 
nides.  Son  père  avait  été  gouverneur  de  la  province  de  Perse  durant  les 
règnes  précédents.  En  racontant  les  délibérations  des  conspirateurs 
après  la  mort  de  l'usurpateur,  Hérodote  introduit  un  épisode  qui  est 
mensonger,  et,  à  la  première  vue,  étrangement  déplacé.  Il  les  représente 
discutant  les  avantages  relatifs  des  formes  de  gouvernement  démocra- 
tique, oligarchique  et  monarchique,  avec  des  arguments  semblables  à 
ceux  qu'employa  le  Corinthien  Sosiclès  dans  l'assemblée  dé  Sparte.  En 
définitive,  Darius  leur  persuada  de  maintenir  l'antique  constitution 
patriarcale.  Ce  débat  imaginaire  parait  néanmoins  avoir  été  suggéré 
par  un  fait  réel  (l).  Il  est  évident  que  le  gouvernement  conserva  sa 
forme  monarchique,  que  jamais  personne  n'avait  songé  à  changer. 
Toujours  est-il  que,  sous  le  règne  de  Darius ,  il  se  rapprocha  de  l'oli- 
garchie. En  outre,  la  nation  perse,  ou  du  moins  ses  principales  tribus, 
prirent  vis-à-vis  du  reste  de  l'empire  une  position  semblable  à  celle 
du  penpie  souverain,  dans  une  démocratie  grecque,  à  l'égard  des  villes 

{i}  La  substance  decelte  remarque  appartient  à  Heeren,  I.  I,  j)-  415.  i|ui  adopte 
cependant  un  point  de  vue  un  peu  différent,  cl  qui  attribue  à  i'iineciiote  d'Héro- 
dote une  importance  historique  supérieure  à  celle  que  nous  lui  reemi naissons. 
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placées  mur  sa  dépendance.  Soit  que  l'élection  du  nouveau  rot  nit  éuj 
remise,  comme  le  rapporte  Hérodote,  à  la  volonté  du  ciel,  c'est-à-dire 
au  hasard  on  à  la  ruse,  toit,  comme  cela  est  plus  probable,  qu'elle  ait 
fcté  unanimement  consentie  par  les  conspirateurs,  il  est  également  cer- 
tain que  ceux-ci  se  réservèrent  des  privilèges  tendant  à  les  rendre 
indépendants  du  monarque,  et  même  à  le  placer  dans  leur  dépendance. 
Une  partie  d'entre  eus  stipulèrent  formellement,  dit-on,  comme  la 
condition  de  leurs  suffrages,  un  affranchissement  absolu  de  l'autorité 
royale;  les  autres  exigèrent  le  droit  d'aborder  le  prince  en  tout  temps 
sans  demander  d'audience,  et  l'obligèrent  à  choisir  exclusivement  ses 
femmes  au  sein  de  leurs  familles.  Un  événement  qui  eut  lieu  au  com- 
mencement du  règne  de  Darius  démontre  jusqu'à  quel  point  la  puis- 
sance de  ce  monarque,  nominalement  absolue,  pouvait  être  entmvée 
par  ces  privilèges  accordés  aux  grands.  Jntapherne,  l'un  des  sept,  parut 
un  jour  à  la  porte  du  palais,  et  demanda  à  être  admis  auprès  du  roi. 
Dans  ce  moment-là,  Darius  se  trouvait  dans  son  harem,  le  seul  lieu  où 
les  conspirateurs  se  fussent  interdit  de  pénétrer.  Les  gardes  repoussè- 
rent donc  lntapherne.  Celui-ci,  ne  croyant  point  à  l'excuse  alléguée, 
s'irrita  de  leur  obstination.  Tirant  son  épée,  il  les  frappa  au  visage.  Il 
est  vrai  que  le  monarque  se  vengea  de  cette  Injure  en  faisant  mourir 
lntapherne,  et  en  se  débarrassant  de  toute  sa  famille.  Mais  avant  d'en 
venir  à  cette  extrémité,  il  jugea  nécessaire  de  sonder  les  six  autres  con- 
spirateurs et  de  s'assurer  qu'ils  ne  feraient  pas  cause  commune  avec 
eeluiqui  l'avait  offensé.  11  se  trouva  sans  doute  heureux  de  confiner  des 
hommes  aussi  redoutables  dans  des  gouvernements  éloignés  ;  mais  on 
comprend  facilement  que  leur  pouvoir ,  si  grand  à  la  cour ,  devait 
l'être  encore  bien  davantage  dans  les  provinces  soumises  à  leur  autorité. 
6*.i«tu».  Néanmoins,  Darius  fut  le  pins  grand  et  le  plus  puissant  roi  qui  eût 
'"""'  jamais  occupé  le  trône  de  Perse.  Les  désastres  qu'il  éprouva  n'obscur- 

cirent que  légèrement  la  mémoire  de  sa  sagesse  et  de  sa  prospérité. 
Cyrus  et  Cambyse  conquirent  des  nations,  mais  Darius  fut  le  véritable 
fondateur  de  la  monarchie  perse.  Les  possessions  de  ses  prédécesseurs 
formaient  une  masse  de  contrées  unies  seulement  par  leur  assujettisse- 
ment à  m  volonté  arbitraire  et  capricieuse  d'un  maître  commun.  Darius 
les  organisa  de  manière  à  composer  un  empire  où  chaque  membre  avait 
son  rôle  et  connaissait  sa  fonction.  Son  royaume  s'étendait  de  la  mer 
yftgéea  l'Indu»,  des  steppes  de  la  Scythie  aux  cataractes  du  Nil.  Divi- 
sant ce  vaste  espace  en  vingt  satrapies  ou  provinces,  il  fixa  le  tribut  que 
chacune  aurait  à  payer  au  trésor  royal,  et  la  proportion  dans  laquelle 
elle  devait  concourir  à  la  formation  de  l'armée  et  de  la  maison  du  roi. 
La  Perse,  proprement  dite,  fut  seule  exemptée  du  nouvel  impôt,  et  resta 
uniquement  chargée  des  présents  qu'elle  avait  coutume  de  faire.  Les 
autres  parties  de  l'empire,  outre  une  quantité  déterminée  de  métaux 
précieux,  fournissaient  une  partie  de  leurs  productions  particulières  les 
plus  importantes  :  par  exemple,  des  troupes  d'eunuques,  de  jeunes  gar- 
çons et  de  vierges.  Une  grande  route,  le  long  de  laquelle  les  distances 
étaient  régulièrement  indiquées,  et  où  de  vastes  édifices  s'élevaient  à 
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de*  intervalles  convenables  pour  recevoir  tous  ceux  qui  voyageaient  an 
nom  du  roi,  réunissait  la  cote  occidentale  au  siège  du  gouvernement. 
Des  courriers,  placés  sur  cette  route,  se  transmettaient  les  uns  aux  au- 
tres avecuDe  rapidité  extraordinaire  les  messages  du  monarque.  Les 
satrapes  étalent  responsables  de  la  taxe  imposée  à  leur  province ,  et  ils 
entretenaient  des  forces  suffisantes  pour  faire  exécuter  la  volonté 
royale. 

Si  on  les  compare  à  l'administration  grossière  de  son  prédécesseur,  flu 
ou  trouvera  les  institutions  de  Darius  sages  et  vigoureuses;  en  elles- 
mêmes,  elles  étaient  cependant  cruelles  et  faibles.  Il  avait  seulement 
jeté  an  pont  sur  le  chaos  qu'il  était  appelé  à  régler,  il  n'en  avait  pas 
coordonné  les  éléments.  La  distribution  des  provinces  se  fouda  peut- 
être  sur  des  convenances  que  nous  ne  pouvons  apprécier,  et  fut  con- 
séquemment  moins  capricieuse  qu'elle  ne  le  semble.  Mais  elle  n'avait 
d'autre  but  sans  doute  que  de  faire  arriver  les  richesses  de  l'Asie  dans 
le  trésor  royal.  Lorsqu'ils  étaient  fidèles  et  attachés  a  leurs  devoirs,  les 
satrapes  n'étaient  rien  de  plus  que  les  fermiers  du  prince.  Leur  admi- 
nistration ne  se  faisait  sentir  que  par  les  charges  qu'ils  imposaient. 
Sous  tous  les  autres  rapports,  les  nations  qu'ils  gouvernaient  conser- 
vaient leurs  loiset  leurs  constitutions  particulières.  L'empire  perse  com- 
prenait les  possessions  de  plusieurs  rois  vassaux  et  les  domaines  de 
bordes  indépendantes  qui  pillaient  impunément  les  sujets  paisibles.  De 
ce  fait,  néanmoins,  résultaient  un  grand  avantage  et  un  inconvénient 
comparativement  petit.  Les  diverses  institutions,  renfermées  dans  l'édi- 
fice de  la  monarchie,  n'avaient  pas  été  maintenues  par  une  politique 
éclairée,  mais  par  l'impossibilité  de  leur  en  substituer  de  meilleures. 
Pourtant  elles  augmentaient  la  force  de  l'empire  plutôt  qu'elles  ne  la 
diminuaient  .Quant  à  l'indépendance  de  quelques  tribus  sauvages,  c'était 
plutât  un  symptôme  qu'une  cause  de  faiblesse.  Le  plus  grand  mal  pro- 
venait de  l'organisation  même  des  satrapies.  Non-seulement  les  pro- 
vinces devaient  alimenter  le  trésor  royal,  l'armée  et  la  maison  du  prince, 
mais  elles  devaient  aussi  entretenir  leurs  gouverneurs,  ayant  chacun 
des  troupes  k  leur  solde ,  et  s' entourant  d'une  cour  qui  rivalisait  en 
magnificence  avec  celle  du  monarque.  Outre  son  tribut  régulier,  outre 
le  revenu  fixede  son  satrape,  revenu  égal  à  celui  d'un  prince  du  premier 
rang  dans  notre  Europe  moderne,  la  province  de  Babylone  était  tenue 
d'entretenir  pour  son  gouverneur  un  haras  et  un  équipage  de  chasse  tel 
qu'aucun  prince  d'aujourd'hui  ne  pourrait  en  avoir  un  semblable. 
Quatre  grands  villages,  exemptés  de  toute  autre  contribution,  étaient 
chargés  de  nourrir  une  meute  de  chiens  indiens.  Il  faut  encore  remar- 
quer que  lorsqu'une  charge  extraordinaire  tombait  ainsi  sur  un  district 
particulier,  le  reste  de  la  province,  au  lieu  d'être  soulagé ,  n'était  que 
plus  accablé.  Quand  le  roi  donnait  les  revenus  de  villes  entières-  à  une 
épouse  ou  à  une  favorite,  il  ne  perdait  rien  de  son  propre  revenu  ;  il  ne 
suffisait  pas  que  les  sujets  eussent  satisfait  à  tant  d'exactions  pour  être 
a  l'abri  des  demandes  arbitraires  du  satrape  et  de  ses  officiers. 
Si  le  peuple  eut  à  souffrir  de  la  création  de  ces  puissants  vice-rois. 
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leur  grandeur  n'était  pas  moins  nuisible  à  la  force  de  l'État  et  au  pou- 
voir du  souverain.  Comme  l'autorité  civile  et  militaire  de  chaque  pro- 
vince résidait  tout  entière  entre  les  mains  du  satrape,  il  pouvait  en  user 
selon  son  bon  plaisir.  Dans  les  cas  où  il  ne  voulait  pas  résigner  ce  pou- 
voir, il  n'était  pas  toujours  facile  de  l'y  contraindre.  Plus  il  était  éloi- 
gné de  la  cour,  plus  sa  condition  se  rapprochait  de  celle  d'un  prince 
Indépendant  et  absolu.  Il  était,  du  reste,  rarement  tenté  de  renoncer  à 
une  fidélité  nominale,  plus  utile  que  lourde,  et  de  conserver  pour  lui 
le  tribut  qu'il  avait  seulement  la  peine  de  ramasser.  Mais  il  pouvait  se 
refuser  sans  crainte  à  tous  les  autres  services ,  il  pouvait  défier  ou  élu- 
der Impunément  les  ordres  du  roi.  Surtout,  il  était  certain  d'échapper 
au  contrôle,  lorsqu'il  se  livrait  à  des  actes  de  rapacité  ou  d'oppression 
dans  son  gouvernement.  Xénophon,  dans  son  roman  (1),  représente  le 
fondateur  de  la  monarchie  comme  ayant  paré  à  ce  mal  par  une  sage 
division  du  pouvoir.  Cyrus,  dit-il,  décida  que  les  commandants  des 
forteresses  et  des  troupes  régulières  seraient,  dans  chaque  province, 
Indépendants  du  satrape,  et  recevraient  immédiatement  les  ordres  de 
la  cour.  Un  auteur  moderne  trouve  des  traces  de  ce  système  dans  Héro- 
dote (2).  Mais  II  est  clair  que  si  le  conquérant  eut  dessein  d'établir  un 
tel  équilibre  dans  le  pouvoir,  11  ne  fut  pas  imité  par  ses  successeurs,  et 
que  les  satrapes  régnèrent  sans  partage.  Aussitôt  après  i 'avènement  de 
Darius,  il  survint  un  événement  que  nous  placerons  ici  parce  qu'il  a  un 
rapport  éloigné  avec  l'histoire  grecque,  et  qu'il  éclaire  le  système  dont 
il  s'agit.  [Nous  a  vous  vu  qu'Orœte,  sans  en  avoir  reçu  la  mission,  et  en 
apparence,  sans  aucune  Intention  de  servir  l'État,  infligea  une  mort 
ignominieuse  à  l'allié  du  roi.  Il  ne  fut  jamais  appelé  à  rendre  compte  de 
cet  acte.  Son  impudence  se  montra  plus  grande  encore  pendant  l'usur- 
pation du  mage.  Il  eut  un  démêlé  avec  le  gouverneur  d'une  province 
voisine,  le  saisit  lui  et  son  fils,  et  les  tua  tous  deux .  Cet  outrage  eût  été 
peut-être  encore  impuni  s'il  n'avait  fait  massacrer  un  courrier  qui  lui 
apportait  un  message  menaçant  de  Darius.  Le  roi  aurait  été  sans  doute 
forefr d'envoyer  une  armée  contre  lui  s'il  n'avait  eu  pour  garde  mille 
Perses  qui  eurent  plus  de  respect  pour  le  nom  royal  que  d'attachement 
pour  la  personne  d'Orœte.  Celui-ci  fut  dénoncé  par  un  serviteur  fidèle 
de  Darius  qui,  avec  l'aide  des  soldats,  mit  à  mort  le  satrape  dans  son 
palais  de  Sardes,  et  emporta  ses  trésors  à  Suse. 
rmu***1*     L'esprit  qui  présidait  aux  destinées  du  grand  empire  des  Perses  était 
aussi  débile  que  son  organisation  se  montrait  imparfaite.  Lorsqu'ils 

(I)  Cyrop.,  vin.  fi.  Dans  les  Œeon.,  ir.  il  dit  aussi  que  rnuiorilé  «mie  et  l'au- 
torité militaire  étaient  séparées  dans  les  provinces  perses.  Mais  il  ajoute  ($7)  q« 
la  où  un  satrape  est  placé,  il  commande  aux  deux  classe»  d'ofti tiers.  Voyez  la  note 
de  Sclineider,  Cyr.,  vin,  (5,  3.  —  (2)  Hecrin  (lâeen,  1.  1,  p.  403)  ohscrvc  qu'ai  | 
Lydie  Mozarès  commandait  l'année,  el  Tubslus  la  garnison  de  Sardes,  tandis  que 
Par.  I  vas  avait  la  garde  du  trésor.  Mais  Faclyns  semble  n'avoir  refit  qu'une  mission 
temporaire  (Hérod.  t,  1!S5),  et  Mazarèa  futeniojé  seulement  pour  apaiser!»  ré- 
volte. On  peut  faire  la  même  remarque  dans  une  ,-iulre  circonstance  qu'il  rapporte 
i  la  p.  491.  Nous  ne  comprenons  pus  quelles  indications  Ai-rien  (il, 2)  peut  fournir 
aur  celle  question.  I 
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eurent  triomphé  des  Mèdes,  les  Perses  adoptèrent  leurs  lois,  leur  rali- 
gion  et  leurs  mœurs.  Leurs  propres  coutumes,  quoique  semblables  à 
celles  des  vaincus  sur  les  principaux  points,  étaient  certainement  plus 
simples  et  plus  en  harmonie  avec  les  instincts  d'un  peuple  conquérant. 
Les  deux  nations  puisèrent  probablement  leur  religion  aux  mêmes 
sources,  mais  avant  la  conquête  des  Perses,  Zoroastre  opéra  de  grandes 
réformes.  C'est  une  question  obscure  et  étrangère  à  notre  sujet  que  de 
décider  sur  quel  point  les  doctrines  de  ce  philosophe  différèrent  des 
précédentes.  Du  moins  il  semble  certain  que  le  code  des  lois  sacrées 
introduites  par  lui -fonda  ou  accrut  l'autorité  et  l'influence  de  la  caste 
des  mages.  Les  membres  de  cette  caste  devinrent  les  gardiens  et  les 
commentateurs  des  livres  saints,  les  instituteurs  et  les  conseillers  du 
roi,  les  oracles  qui  lui  révélaient  la  volonté  divine  et  les  secrets  de  l'a- 
venir, les  médiateurs  qui  sollicitaient  pour  lui  la  faveur  du  ciel  ou 
conjuraient  sa  colère.  Ou  ne  sait  pas  au  juste  a  quelle  époque  les  dogmes 
de  leur  théologie  s'introduisirent  en  Perse,  mais  comme  ils  formaient 
une  tribu  des  Mèdes,  ce  fut  seulement  après  la  réunion  des  deux  peu. 
pies  assujettis  à  Cyrus  qu'ils  purent  occuper  la  position  dont  ils  se  ren- 
dirent maitres  à  la  cour  de  Perse.  Si  la  religion  de  Zoroastre  fut  pure  et 
sublime  dans  l'origine,  elle  dégénéra  promptement  en  une  superstition 
grossière.  La  luxure  et  la  cruauté  régnaient  également  à  la  cour. 
Par  la  luxure,  on  détruisait  toutes  les  jouissances  naturelles;  par  la 
cruauté,  on  arrivait  aux  plus  ignobles  excès  qu'une  nature  pervertie 
puisse  suggérer.  Les  chroniques  perses  sont  remplies  d'anecdotes  qui 
témoignent  de  l'atroce  barbarie  des  femmes.  Nous  y  voyons  aussi  l'ef- 
frayante dépravation  de  leur  àrae,  et  l'immense  étendue  de  leur  influence. 
Contraints  sous  les  formes  rigides  d'un  cérémonial  pompeux  et  incom- 
mode, entourés  de  ministres  ambitieux  et  rusés,  soigneusement  mis  à 
l'abri  de  tout  souffle  de  vérité  et  de  liberté,  les  successeurs  de  Cyrus  au- 
raient été  plus  que  des  hommes  s'ils  n'étaient  pas  devenus  les  esclaves 
de  leurs  prêtres,  de  leurs  eunuques  et  de  leurs  femmes. 

Sans  aucun  doute,  la  contagion  de  ces  vices  se  répandit  dans  la  na- 
tion. Les  Perses  étaient  plus  exposés  au  mal,  parce  qu'ils  se  trouvaient 
davantage  à  la  portée  de  la  cour.  Malgré  cela  on  conçoit  facilement  que 
la  jeunesse  noble  de  Perse,  longtemps  après  que  le  peuple  eut  perdu  la 
pureté  et  la  simplicité  première  de  ses  mœurs,  ait  pu  être  élevée  comme 
autrefois  dans  la  discipline  sévère  de  ses  ancêtres,  fort  semblable  à  celle 
de  Sparte  !l).  Il  est  possible  qu'elle  ait  été  exercée  comme  par  le  passé 
à  la  frugalité  et  à  la  fatigue,  au  maniement  des  armes  et  à  l'équitation. 
Ces  occupations  ne  pouvaient,  à  elles  seules,  créer  ou  entretenir  l'esprit 
guerrier  d'une  nation.  Des  règles  et  des  préceptes  ne  pouvaient  pas  da- 
vantage former  son  caractère  moral.  Les  jeunes  Perses  continuèrent 
peut-être  à  répéter  les  louanges  de  la  vérité  et  de  la  justice  apprises  dès 
leur  enfance,  et  cela,  dans  la  période  la  plus  avancée  de  leur  histoire, 
comme  à  l'époque  où  Cyrus  reprochait  aux  Grecs  leurs  ruses  et  leurs 

(t)  Arricn.v,  !.. 
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mensonges.  Mais  dans  l'âge  mùr,  ils  les  surpassèrent  en  fausseté  et  en 
fourberie,  à  Cunaxa,  par  exemple,  autant  qu'ils  leur  étaient  inférieurs 
en  courage  et  en  habileté.  Peu  à  peu  cependant,  l'ancienne  discipline 
lut  mise  en  oubli  ou  dégénéra  en  formes  vaines.  La  nation  tomba  dans 
eet  état  de  profonde  corruption  et  d'impuissance  que  Xënophon,  ou  du 
moins  l'auteur  du  chapitre  qui  termine  son  roman  historique,  a  dépeint 
avec  son  expérience  et  non  avec  son  imagination. 


CHAPITRE  XIV. 

»E*t)IS   I.'avÉSKMBST   HE   DARIUS,    FILS  O'HÏSTASFB,    JCJSQO'à     LA 
BATAILLE    1)K   1 


Darius,  flls  d'Hystaspe.  ne  fut  pas  conquérant  comme  Cy  rus  et  Cam- 
byse;  Il  semble  avoir  eu  pour  règle  principale  de  chercher  plutôt  la  sé- 
curité et  l'affermissement  de  son  empire  que  son  agrandissement.  Le 
cours  de  son  règne  est  presque  tout  entier  signalé  par  des  guerres, 
maïs  elles  eurent  généralement  un  caractère  défensif,  et  témoignèrent 
plutôt  de  sa  prudence  et  des  difficultés  de  la  situation  qu'une  ambition 
réfléchie.  Ainsi,  il  arriva  que  son  attention  se  fixa  principalement  sur  la 
partie  occidentale  de  ses  possessions ,  où  des  causes  accidentelles  le 
mirent  en  hostilité  avec  les  Grecs  et  produisirent  les  mémorables  événe- 
ments que  nous  allons  maintenant  raconter.  Si  son  génie  avait  ressem- 
blé à  celui  de  ses  prédécesseurs,  il  aurait  sans  doute  tourné  ses  vues 
du  côté  de  l'Orient,  où  les  royaumes  de  l'Inde  s'ouvraient  devant  ses 
armes.  Il  parait  que  l'Indus  fut  la  frontière  de  son  empire;  les  Indiens 
qui  composaient  la  vingtième  satrapie,  et  dont  le  tribut,  selon  Héro- 
dote, excédait  d'un  tiers  celui  des  autres  sujets,  habitaient  probablement 
le  moderne  Candahar,  le  Caboul,  et  les  terres  voisines  situées  à  l'ouest 
de  l'Indjis.  Le  prince  ne  connut  que  par  oui-dire  la  vaste  et  riche  con- 
trée qui  se  trouvait  au  delà,  quoique  cependant  la  renommée  de  la  pro- 
digieuse fertilité  de  ces  pays  se  fût  sans  doute  répandue  au  loin.  Il 
parait  n'avoir  jamais  formé  aucun  projet  sérieux  de  conquête  de  ea  côté, 
bien  qu'il  ait  employé  un  navigateur  grec,  Scylax  de  Caryande ,  à 
suivre  le  cours  de  l'Indus  jusque  dans  l'Océan,  et  à  visiter  la  côte  de- 
puis son  embouchure  occidentale. 

■  Aussitôt  après  son  avènement  an  trône,  il  fut  engagé  à  diriger  ses 
farces  contre  la  Grèce  par  des  Grecs  dont  l'égoisme  avait  étouffé  tous 
ras  sentiments  patriotiques.  Les  malheurs  de  Polycrate  fournirent  l'oc- 
casion ou  le  prétexte.  Lorsque  le  tyran  tomba  entre  les  mains  du  sa- 
trape de  Sardes,  11  était  accompagné,  non-seulement  par  des  habitants 
de  Samee,  mais  encore  par  un  certain  nombre  d'hommes  appartenant  à 
d'autres  pays.  Comme  nous  l'avons  vu,  on  congédia  les  Samiens,  mais 
les  étrangers  furent  détenus  dans  une  prison  de  Sardes  jusqu'à  la  mort 
d'Orœte.  A  cette  époque,  on  les  transféra  a  Suse.  Parmi  les  captifs  se 


CHAP.  XIV.  —  DÉMOCÈDE.  «s 

trouvait  un  médecin  nommé  Démocède ,  né  a  Crotone.  Cet  homme  Dtnocèd. 
s'étnit  acquis  une  si  grande  réputation  en  Grèce,  qu'il  fut  engagé  par  k  Suw- 
Églnètes  pour  le  service  public ,  avec  un  salaire  annuel.  Plus  Jard,  tes 
Athéniens  se  l'attachèrent  en  lui  donnant  une  somme  plus  forte  des  deux 
tiers  ;  mais  Polycrate,  avec  sa  générosité  habituelle,  lui  fit  des  offres  tel- 
les qu'il  l'attira  a  Samos,  Démocède  resta  pendant  quelque  temps  dans 
l'abandon,  à  Suse,  mais  bientôt  un  accident  le  rendit  à  la  liberté  et  à 
son  pays  natal!  Darius  s'étant  démis  un  pied  a  la  chasse,  ses  chirur- 
giens égyptiens,  les  seuls  en  Perse  qui  pratiquassent  leur  art,  ne  pos- 
sédèrent pas  les  connaissances  nécessaires  pour  la  circonstance.  Au  lieu 
de  soulager  le  malade,  ils  aggravèrent  ses  souffrances.  Tandis  que  le  roi  " 
se  trouvait  dans  cette  situation  douloureuse,  Il  entendit  parler  de  l'ha- 
bileté de  Démocède.  Le  Grec  aurait  voulu  dissimuler, son  talent,  dans 
la  crainte  de  voir  prolonger  son  exil.  A  la  fin,  cependant,  il  se  décida  a 
oser  de  sa  science,  et  il  opéra  aussitôtuneguértson  complète.  Le  roi  lui 
fit  de  riches  présents  et  lui  promit  de  lui  accorder  ce  qu'il  lui  deman- 
derait, excepté  la  permission  de  retourner  dans  son  pays. 

Quelque  temps  après,  Atossa,  fille  de  Cyrusct  la  femme  favorite  de.  Da- 
rius, eut  aussi  besoin  des  secours  de  Démocède.  Dans  le  cours  de  son  ser- 
vice, le  médecin  excita  la  curiosité  delà  royale  malade,  en  lui  taisant  la 
description  de  son  pays  natal.  Il  lui  inspira  le  désir  d'avoir  auprès  d'elle 
des  jeunes  filles  grecques,  ou  du  moins,  Il  lui  persuada  d'adresser  à  cet 
égard  une  demande  au  roi.  Suivant  Hérodote,  Darius  fut  ainsi  entraîné  à 
laisser  aller  Démocède  dans  sa  patrie,  sous  la  garde  d'un  petit  nombre 
de  Perses,  chargés  de  visiter,  sous  la  direction  du  médecin,  les  côtes  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie  méridionale.  Les  envoyés  devaient  ensuite  revenir 
avec  leur  chef  à  la  cour  du  monarque.  L'auteur  que  nous  venons  de  ci- 
ter considère  cette  expédition  comme  une  démarche  préliminaire  faite 
dans  le  but  de  procéder  plus  tard  à  l'invasion  de  la  Grèce.  Revenu  a 
Ciotone,  Démocède  refusa  de  quitter  sa  ville  natale.  Ses  compagnons  ne 
purent  réussir  à  l'entraîner  avec  eux.  A  leur  retour,  les  Perses  firent 
naufrage  sur  les  côtes  méridionales  de  l'Italie  et  furent  réduits  en  es- 
clavage. Ils  furent  rachetés  et  reconduitsen  Perse  par  un  Tarentin  nommé 
Gillt»,  alors  en  exil,  qui  espérait  rentrer  dans  son  pays  avec  l'appui  de 
la  Perse.  D'après  l'ordre  de  Darius,  les  Gnidiens  employèrent  en  sa  fa- 
veur leur  influence,  qui  était  grande  à  Tarente  ;  mais  Us  n'obtinrent  au- 
cun succès. 

La  ruine  de  Samos  fut  là  première  conséquence  des  malheurs  de  Po-  Syi060r. 
lycrate.  Syloson,  le  plus  jeune  frère  du  tyran,  au  moment  de  son  exil, 
s'était  réfugié  en  Egypte.  Il  y  rencontra  Darius  qui  figurait  parmi  les 
gardes  de  Camnyse  et  il  eut  le  bonheur  de  rendre  service  au  roi  futur. 
Lorsqu'il  entendit  parler  de  la  révolution  qui  donnait  un  troue  à  un 
homme  qui  était  son  obligé,  Syloson  se  rendit  à  la  cour  et  obtint  d'être 
introduit  devant  le  prince.  Darius  lui  demanda  quelle  récompense  il 
voulait.  Celui-ci  témoigna  le  désir  d'être  mis  en  possession  de  l'hé- 
ritage de  son  frère  et  d'être  fait  tyran  de  Samos.  A  cette  époque,  l'Ile 
était  soumise  à  Mœandrius,  que  Polycrate  avait  nommé  gouverneur 
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lorsqu'il  s'était  mis  en  route  pour  accomplir  son  dernier  voyage.  Après 
la  mort  du  tyran,  son  lieutenant  voulut  d'abord  résigner  son  autorité. 
Il  consacra  un  autel  et  un  terrain  à  Jupiter  Libérateur  ;  puis,  rassem- 
blant ses  concitoyens,  il  leur  déclara  son  intention  de  leur  rendre  la 
liberté.  Il  demandait  seulement  l'autorisation  de  se  réserver  uue  somme 
d'argent  suffisante  pour  le  maintenir  dans  une  position  décente;  il 
sollicitait  en  outre  la  jouissance  du  sol  consacré  et  tes  fonctions  sacer- 
dotales qui  y  seraient  attachées.  Quelque  ennemi  particulier  de  Maean- 
drius,  ou  quelque  farouche  républicain,  repoussa  imprudemment  cette 
ivant  alors  qu'il  ne  pouvait  pas  se  dépouiller  sans 
!  Polycrate  résolut  de  conserver  son  pouvoir  et 
■s  des  principaux  citoyens.  Durant  une  maladie 
levolr  point  se  guérir,  un  de  ses  frères  les  mit 
■aérne  moment,  Darius  envoya  Otanès  avec  une 
ylosou  daus  ses  droits.  La  supériorité  de  la  Perse 
rendait  toute  résistance  inutile.  Mœandrius  ca- 
■  pitula,  à  condition  qu'on  lui  permettrait  de  quitter  l'Ile.  L'offre  fut  ac- 
ceptée, et  les  généraux  perses  s'établirent  au  pied  de  la  citadelle  pour 
attendre  l'exécution  du  traité.  Mceandrius  avait  un  autre  frère  nommé 
Charilaùs,  jeune  étourdi  qu'il  avait  mis  en  prison  à  là  suite  de  quel- 
ques fautes.  Charilaùs  aperçut  à  travers  les  barreaux  de  son  cachot  les 
nobles  perses  tranquillement  assis  dans  le  faubourg.  Il  sollicita  une 
entrevue  avec  son  frère  et  le  pressa  de  mettre  à  profit  la  négligence 
imprudente  de  l'ennemi.  11  s'offrit  lui-même  pour  tenter  l'entreprise. 
Mceandrius,  qui  n'était  pas  fâché  de  contrarier  le  triomphe  de  Syloson, 
autorisa  le  jeune  homme  à  faire  ce  qu'il  voudrait.  Tandis  qu'il  se.  diri- 
geait à  travers  un  passage  voûté  vers  le  vaisseau  destiné  a  l'emmener, 
Charilaùs  arma  la  garnison,  ouvrit  les  portes  de  la  citadelle,  et,  tom- 
bant soudainement  sur  les  Perses  sans  méfiance,  il  les  mit  en  complète 
déroute.  Mais  ses  progrès  furent  bientôt  arrêtés  par  le  principal  corps 
de  l'armée  ennemie.  La  citadelle  fut  reprise,  et  Otanès,  furieux  d'avoir 
été  trahi,  ordonna  un  massacre  général,  bien  que  Darius  lui  eût  com- 
mandé d'épargner,  la  vie  desSamiens. 

Il  disposa  ses  troupes  sur  une  ligne  allant  d'un  rivage  de  l'Ile  à  l'autre; 
puis,  chassant  toute  la  population  de  l'Ile  devant  lui,  il  l'accula  dans 
un  angle  et  la  fit  prisonnière.  Syloson  prit  possession  d'un  désert.  La 
solitude  qu'il  avait  faite  autour  de  lui  passa  en  proverbe  (l).  La  ville 
se  repeupla  dans  la  suite,  mais  l'étoile  de  'Samos  ne  retrouva  jamais 
son  ancien  éclat.  Maeandrius  s'embarqua  avec  ses  trésors  pour  Sparte, 
espérant  qu'il  déciderait  le  roi  Cléomènc  à  embrasser  sa  cause,  et  qu'il 
l'aiderait  à  chasser  son  rival.  Il  conduisit  le  Spartiate  à  sa  demeure  au 
moment  où  ses  esclaves  nettoyaient  ses  vases  d'or  et  d'argent  étalés  sur 
un  buffet.  Cléomène  ayant  attentivement  considéré  ces  richesses,  Mœan- 
.  drius  l'invita  à  choisir  ce  qui  lui  plairait  le  plus  ;  mais  sa  vertu  ou  sa 

(I)  feilîT!  ïuiwûwsi  tttfuxupfa.  Strshon,  xiv,  p.  638,  attribue  celle  destruction 
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pudeur  le  mit  à  l'abri  de  la  tentalion.il  engagea  leséphoresà  bannir  de 
Sparte etdu  Péloponèse  le  dangereux  étranger. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  sur  la  côte  de  la  mer  Egée, 
Darius  méditait  une  expédition  contre  les  Scythes,  expédition  qu'il  con- 
duisit en  personne  pendant  que  le  satrape  d'Egypte  était  occupé  à  sou- 
mettre les  colonies  grecques  de  l'Afrique.  Nous  avons  déjà  vu  que,  sous 
le  règne  du  roi  mède  Cyaxare,  une  horde  de  Scythes  se  précipita  dans 
les  contrées'civiliséesde  l'Asie,  et  qu'elle  ne  fut  exterminée  ou  chassée 
qu'après  les  avoir  occupées  pendant  vingt-huit  ans.  Ces  barbares  avaient 
pénétré  à  travers  les  portes  Caspiennes,  lancés,  à  ce  que  croyait  Héro- 
dote, à  la  poursuite  des  Cimmériens.  Cependant ,  puisque  les  Cimmé- 
riens  s'étaient  établis  dans  l'ouest  de  l'Asie  avant  l'époque  de  cette  pré- 
tendue fuite  qui  les  eut  d'ailleurs  probablement  conduits  dans  lés  plai- 
nes de  l'Europe,  et  non  dans  les  montagnes  du  Caucase,  il  est  à  fcroire 
que  les  Scythes  furent  attirés  par  l'appât  du  pillage  de  l'Asie  plutôt 
qu'entraînés  à  la  suite  d'enuemisen  fuite  (1).  Ils  avaient  été  chassés 
eux-mêmes  des  steppes  situées  au  pied  du  mont  Altaï  parles  Massagètes, 
et  possédaient  alors  l'immense  plaine  qui  se  trouve  entre  le  Danube  et 
le  Don.  Comme  Niebuhr  l'a  démontré,  cette  peuplade  appartenait  à  la 
race  mongole,  également  distincte  des  Gètes  et  des  Sarmates  (2).  Les 
Grecs  voyant  ces  peuples  à  une  distance  qui  dissimulait  ou  adoucissait 
leurs  traits,  crurent  qu'étant  exempts  des  vices  particuliers  à  la  société 
civilisée,  ils  possédaient  aussi  les  vertus  que  le  progrès  de  la  civilisa- 
tion tend  à  détruire.  Ils  apprirent  bientôt  que  les  moeurs  d'un  peuple 
sauvage  peuvent  s'éloigner  autant  de  la  simplicité  d'une  nature  ration- 
nelles que  celle  d'une  nation  arrivée  au  plus  haut  degré  de  la  corruption, 
et  qu'un  homme  sans  culture  ne  vaut  souvent  pas  mieux  qu'un  homme 
dépravé.  L'aspect  des  Scythes  avait  quelque  chose  de  hideux.  Ces  hom- 
mes passaient  la  plus  grande  partie  du  jour  à  cheval  ;  les  femmes  et 
les  enfants,  enfermés  dans  des  voitures  couvertesde  peaux,  employaient 
leur  temps  à  dormir,  tandis  que  les  esclaves  vaquaient  aux  opérations 
domestiques.  A  leurs  repas,  ils  s'entouraient  d'une  vapeur  enivrante 
qui  remplaçait  pour  eux  le  vin  ou  ta  boisson  fabriquée  avec  l'orge.  Us 
ne  connaissaient  pas  la  liqueur  spiritueusc  que  les  modernes  Ta rtares 
tirent  du  lait  de  leurs  juments.  Les  esclaves,  chargés  de  préparer  leur 
nourriture  ordinaire,  étaient  privés  de  la  vue,  afin  que  leurs  maîtres 
n'eussent  pas  l'embarras  de  les  garder.  La  guerre  et  la  chasse  étaient 
les  seules  occupations  qui  interrompissent  l'uniformitéde  leur  existence. 
Leurs  migrations  régulières  n'apportaient  en  effet  aucune  variété  dans 
leur  vie.  L'aspect  de  leur  solitude  était  éternellement  le  même.  Ils  em- 
portaient, comme  des  trophées  de  leur  valeur,  les  peaux  et  les  crânes 
de  leurs  ennemis;  ils  faisaient  une  libation  du  sang  de  leurs  captifs  sur 
le  glaive,  qu'ils  adoraient  comme  l'image  ou  le  symbole  du  dieu  dé  la 
guene.  Une  partie  de  la  nation  dominait  l'autre  à  titre  de  horde  royale 


(I)  Voyez  Niebuhr,  Klein  Schrift.,  p.  366.  —  (2)  Dati 
Untersuctivngen  iiber  die  Gischichte  der  Skythen,  Grten  ttnd  Saimalen.  Kl.  Schr., 
p.  562.  Toutefoii  « o]-i>i  Donald  son,  Vtarmimm,  p.  30. 
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j  c  ou  dorée.  Le  chef  de  cette  classe  privilégiée  émit  traité  avec  une  sorte 
.  **ïu.'  '  de  respect  religieux.  Sa  tente  renfermait  le  foyer  sacré  sur  lequel  on 
prétait  les  serments  les-4>lus  solennels.  Si  le  roi  tombait  malade,  on  at- 
tribuait aussitôt  le  danger  à  quelque  secrète  profanation.  On  célébrait 
les  funérailles  royales  par  des  sacrifices  humains  ;  les  corps  demeuraient 
autour  de  la  tombe  comme  des  sentinelles.  Un  certain  nombre  de  do- 
mestiques étaient  enterrés  avec  le  prince  comme  pour  remplir  auprès 
de  lui,  après  sa  mort,  les  fonctions  dont  ils  étaient  chargés  durant  sa 
vie.  Ces  cérémonies  renfermaient  peut-être  les  derniers  vestiges  d'une 
religion  abolie.  Les  Scythes  n'avalent  point  de  prêtres,  mais  ils  comp- 
taient de  nombreux  devins  qui  leur  prédisaient  l'avenir  et  qui  possé- 
daient le  privilège  de  diriger  la  vengeance  de  la  communauté  contre  les 
criminels  coupables,  envers  le  ciel,  de  quelques  forfaits  cachés. 

Tels  sont  les  principaux  traits  du  tableau  que  nous  ont  laissé  des 
Scythes  nomades  les  auteurs  grecs  les  mieux  informés,  Hérodote  et 
Hippocrate.  La  tribu  de  laboureurs  du  même  nom,  tribu  qui  fournis- 
sait la  colonie  grecque  de  l'Olbia  de  grains  pour  l'exportation,  était 
peut-être  seulement  assujettie  au  peuple  dont  nous  venons  de  parler. 
Elle  tirait  sans  doute  son  origine  d'une  race  différente  répandue  dans  le 
pays  lorsqu'il  avait  été  envahi.  Darius  allait  poursuivre  cette  notion  au 
'milieu  de  ses  déserts,  lorsque  l'expédition  projetée  fut  entravée  par  une 
vrévolle  survenue  à  Babylone  au  commencement  de  son'  règne.  L'an- 
cienne capitale  de  la  Syrie  s'était  secrètement  préparée  à  cette  rébellion 
durant  les  troubles  qui  suivirent  la  chute  du  magt,  et,  depuis  près  de 
deux  ans,  défiait  la  puissance  de  Darius.  A  la  fin,  cependant,  la  ruse  de 
Zopyre,  noble  perse,  qui  sacrifia  sa  vie  et  son  honneur  à  l'intérêt  de 
son  maître,  ouvrit,  dit-on,  au  roi  les  portes  de  la  ville.  Zopyre  avait 
gagné  la  confiance  des  Babyloniens  en  se  mutilant  et  en  se  réfugiant 
auprès  d'eux  comme  une  victime  de  la  cruauté  du  monarque  et  comme 
un  homme  brûlant  du  désir  de  s'en  venger.  Il  parvint  à  livrer  la  grande 
cité  à  Darius,  qui  fit  mourir  trois  mille  des  principaux  habitants  et  qui 
".  prévint  de  nouvelles  insurrections  en  rasant  tous  les  remparts.  Délivré 
DiriM  «n-  de  ce  souci,  le  monarque  commença  la  guerre  avec  les  Scythes.  L'his- 
'hi*'.1 '* ScJ"  UAn  tout  entière  de  cette  expédition  est  si  obscure,  qu'aucun  des  faits 
qui  lui  sont  relatifs  n'est  complètement  certain.  On  n'est  sûr  que  d'une 
chose,  c'est  que  l'expédition,  conduite  par  Darius  en  personne,  n'ob- 
tint aucun  succès.  Hérodote  attribue  au  monarque  le  désir  de  se  ven- 
ger des  ravages  que  les  Scythes  avaient  autrefois  causés  dans  l'Aile. 
D'un  autre  côté,  Ctésias  nous  apprend  qu'il  fut  provoqué  par  un  mes- 
sage du  roi  des  Scythes,  dont  il  voulut  ch&tier  l'insolence.  Le  prétexte 
de  cette  lettre  naquit,  dit-on,  à  la  suite  d'une  invasion  laite  en  Scy- 
thie  d'après  l'ordre  de  Darius  par  le  satrape  de  Cappadoce.  Ce  général, 
chargé  d'emmener  les  captifs,  avait  aussi  trouvé  l'occasion  de  protéger, 
dans  une  querelle  de  famille,  un  frère  du  roi  des  Scythes.  Évidemment 
le  but  de  Darius  n'était  pas  de  conquérir  le  pays,  mais  seulement  d'af- 
faiblir et  d'humilier  la  population  ;  il  regardait  d'ailleurs  cette  entre- 
prise comme  une  précaution  indispensable  à  la  sécurité  de  son  empira. 
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D«  récentes  agressions  ravivèrent  sans  doute  aussi  le  souvenir  d'an- 
ciennes Injures.  Il  est  également  possible  que  le  monarque  ait  eu  pour 
but  principal  la  conquête  de  la  Thrace,  et  qu'il  ait  traversé  le  Danube 
uniquement  pour  jeter  la  terreur  parmi  les  Scythes  au  moyen  du  dé*- 
ploiement  de  sa  puissance  gigantesque.  Toutes  les  forces  militaires  de 
son  empire  furent  mises  en  mouvement.  On  évalue  le  nombre  de  ses 
troupes  à  sept  ou  huit  cent  mille  hommes.  L'ordre  ayant  été  donné  de 
jeter  un  pont  de  bateaux  sur  le  Bosphore  de  Thrace,  l'œuvre  fut  con- 
fiée à  un  Ingénieur  de  Samoa  nommé  Mandroclès,  qui  remplit  sa  mission 
avec  tant  de  succès  que  Darius  le  récompensa  royalement.  Le  Samien 
consacra  une  partie  de  la  somme  qu'il  reçut  à  orner  le  temple  de  Junon, 
dans  sa  ville  natale,  d'un  tableau  représentant  le  passage  de  l'armée 
perse.  Darius  voulut  aussi  en  conserver  le  souvenir  en  faisant  élever 
deux  colonnes,  dont  l'une  en  lettres  grecques,  et  l'autre  en  caractères 
assyriens,  rappelaient  les  noms  des  nations  qui  composaient  son  armée. 
Six  cents  vaisseaux  fournis  par  les  villes  grecques  de  la  côte  d'Asl»  at- 
tendaient ses  ordres.  Une  grande  partie  des  tyrans  qui  régnaient  sous  sa 
protection  des  deux  côtés  de  la  Propontlde  servaient  dans  sa  flotte.  Ils 
reçurent  l'ordre  de  se  diriger  vers  l'embouchure  du  Danube  et  de  re- 
monter le  fleuve  jusqu'à  un  point  situé  au-dessus  du  delta  de  ce  fleuve. 
Ils  devaient  ensuite  disposer  un  pont  dans  ce  lieu  et  attendre  l'arrivée, 
des  forces  de  terre.  Darius  poursuivit  lentement  sa  marche  à  travers  ty 
Thrace,  élevant  des  monuments  sur  sa  route  et  se  détournant  parfoispour 
soumettre  quelques  tribus  rebelles.  Le  plus  grand  nombre  de  celles  qui 
habitaient  au  sud  du  mont  Hémus  n'opposèrent  point  de  résistance  et 
se  joignirent  à  l'armée.  Quand  il  arriva  sur  le  Danube  le  pont  était  pré- 
paré. Il  assura  le  passage  de  ses  troupes  sur  la  rive  gauche,  puis  il  com- 
manda aux  Grecs  de  rompre  le  pont  et  de  le  suivre  en  Scythie.  Mais 
Coès  de  Lesbos,  qui  commandait  le  contingent  fourni  par  Mitylène, 
comprit  le  danger  auquel  on  s'exposait  en  abandonnant  un  passage 
aussi  nécessaire.  11  conseilla  au  roi  de  le  confier  aux' Grecs.  Frappé  de 
la  prudence  de  ce  conseil,  Darius  l'adopta  et  promît  à  Coès  de  le  récom- 
penser a  son  tour.  Mais  comme  il  n'était  pas  sûr  de  revenir  par  le  môme 
chemin,  il  fixa  un  terme  de  soixante  jours  pour  son  absence.  Après  ce 
délai,  les  Grecs  commis  à  la  garde  du  pont  étaient  autorisés  à  quitter 
leur  poste  et  a  retourner  dans  leur  patrie.  La  méthode  que  le  roi  em- 
ploya pour  aider  ses  allies  à  se  rendre  compte  du  temps  est  singulière- 
ment grossière  :  il  fit  soixante  nœuds  surune  courroie  de  cuir  et  leur  com- 
manda d'en  détacher  un  chaque  jour,  jusqu'à  ce  que  le  temps  prescrit 
sefùt  écoulé  (l).iCes  mesures  prises,  il  s'avança  au-devant  des  Scythes, 
qu'il  s'attendait  à  trouver  bientôt  rangés  en  bataille. 

Jusqu'à  présent,  on  peut  suivre  les  actes  de  Darius,  mais  11  est  im- 
possible de  connaître  le  détail  de  ses  aventures  en  Scytbie.  Les  récits 
d'Hérodote  ne  sont  pas  sans  doute  dénués  de  tout  fondement,  mai»  ils 
ne  méritent  pas  une  confiance  absolue.  Nous  croyons  sans  peine  que  les 

(l)  YiivetKopp,  BUdtrmniSchriftttt  derVoririt,  II,p.  B6, 
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Scythes  furent  assez  sages  pour  se  retirer  devant  l'ennemi,  ponr  trans- 
porter leurs  familles  et  leurs  biens  dans  une  région  lointaine,  et  enfin 
pour  dévaster  les  campagnes  que  l'armée  envahissante  allait  traverser. 
Mais  tl  n'en  est  que  plus  difficile  de  comprendre  comment  les  innom- 
brables soldats  de  Darius  purent  se  nourrir  dans  leur  marche  entre  le 
Danube  et  le  Don.  Quand  hien  même  la  flotte,  ce  qui  n'est  dit  nulle 
part,  aurait  suivi  les  mouvements  de  l'armée,  on  ne  s'expliquerait  pas 
comment  elle  se  serait  tirée  d'affaire  lorsque  toute  communication  avec 
la  cote  se  trouva  interrompue.  Les  opérations  des  armées  ennemies  sont 
d'ailleurs  étrangères  à  notre  sujet.  Le  résultat  seul  nous  importe.  La 
•  4  poursuite  où  s'étaient  engagés  les  Perses  se  changea  bientôt  en  une 
retraite  où  ils  furent  harcelés  par  une  force  supérieure  de  cavalerie,  et 
forcés  d'abandonner  leurs  bagages  et  leurs  malades.  Sur  ces  entrefaites, 
le  soixantième  nœud  fut  délié.  Les  Scythes  envoyèrent  des  messagers 
auprès  des  Grecs  qui  gardaient  le  pont,  pour  leur  exposer  la  situation 
de  Darius  et  pour  les  exhorter  à  mettre  à  la  voile  età  l'abandonner  à 
son  destin.  Les  chefs  délibérèrent.  Une  belle  occasion  semblait  s'offrir 
a  eux  pour  recouvrer  leur  indépendance  et  pour  porter  une  rude  atteinte 
à  la  puissance  des  Perses.  Un  Athénien  nommé  Milliaile,  que  sa  bonne 
'  fortune  avait  rendu  maître  de  la.  Chersonèse  de  Thrace,  leur  conseilla 
de  mettre  à  profit  une 'circonstance  aussi  favorable;  mais  Histiée,  ty- 
ran de  Mil  et,  fut  d'un  avis  différent.  H  employa,  pour  faire  triompher 
son  opinion,  des  arguments  qui  s'adressaient  à  des  sentiments  autres 
que  ceux  invoqués  par  Miltiade.  Il  fit  observer  aux  chefs  réunis  que  la 
puissance  des  Perses  maintenait  la  leur  et  qu'aucune  ville  ne  souffrirait 
le  joug  d'un  tyran  domestique,  lorsqu'elle  aurait  secoué  la  souveraineté 
du  maître  étranger.  L'assemblée  tout  entière  se  rendit  à  ce  raisonne- 
ment et  prit  la  résolution  de  sauver  Darius.  Ils  commencèrent  par  rom- 
pre le  pont  sur  la  rive  gauche.  Voyant  cela,  les  Scythes  se  persuadè- 
rent qu'ils  avaient  ôté  à  leur  adversaire  les  seuls  moyens  qu'il  eût  de 
s'échapper,  et  ils  ne  firent  aucune  tentative  pour  lui  couper  le  passage 
Dmiiui  t*- Jusqu'au  fleuve.  Darius  avait  lieu  de  craindre  qu'en  exécution  de  ses 
pitH  le  d«-  ordres  on  d'après  la  connaissance  du  péril  où  il  se  trouvait,  les  Grecs 
n'eussent  abandonné  leur  poste.  Aussi,  quand  il  les  vit  sur  le  rivage 
opposé,  sa  joie  et  sa  reconnaissance  furent  proportionnées  à  la  gran- 
deur du  péril  auquei)  il  échappait  d'une  manière  imprévue. 

Si  Darius  avait  réellement  traversé  les  régions  qu'Hérodote  désigne, 
régions  dévastées  par  l'ennemi,  il  n'aurait  ramené  qu'un  petit  nombre 
d'hommes.  Il  ne  parait  pas,  au  contraire,  qu'il  ait  souffert  de  la  faim 
ou  qu'il  ait  perdu  une  grande  partie  de  ses  soldats.  La  seule  difficulté 
qu'il  éprouva,  ce  fut  de  dompter  les  Scythes  ou  de  les  forcer  à  livrer 
bataille.  Le  roi  barbare  lui  envoya  un  présent  menaçant  composé  d'un 
oiseau,  d'une  souris,  d'une  grenouille  et  de  cinq  (lèches,  mais  le  danger 
auquel  ces  symboles  font  allusion  était  seulement  celui  de  périr  dans 
le  pays  sous  les  armes  des  Scythes.  Et  si  Darius  hâta  sa  retraite ,  ce  fut 
dans  la  crainte  d'être  abandonné  par  les  Grecs. 

L'armée  qu'il  ramena  se  trouva  encore  assez  forte  pour  lui  permettre 
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de  laisser  quatre-vingt  mille  hommes  en  Europe  sous  le  commandement 
de  Mégabaze,  qu'il  chargea  d'achever  la  conquête  de  la  Thraee  et  des 
autres  villes  grecques  situées  sur  l'Hellespont,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas 
d'essayer  d'entraver  la  retraite  des  Perses  (l).  Darius  redoutait  tellement 
de  la  part  des  Scythes  une  invasion  'qu'ils  paraissaient  méditer  (2)  et 
qu'ils  tentèrent  même  sans  succès  (8),  qu'il  fit  incendier  les  villes  grec- 
ques de  ta  cote  asiatique  de  l'Hellespont  {Abydos  entre  antres),  pour  les 
mettre  hors  d'état  de  fournir  des  moyens  de  transporta  ses  ennemis  (4). 
Darius  demeura  quelque  temps  à  Sardes.  Il  eut  soin,  dès  qu'il  fut  de 
retour  en  Asie,  de  récompenser  les  services  de  Coès  et  d'Histiee.  D'après 
sa  demande,  le  premier  obtint  la  tyrannie  de  Mity  lène.  Histiée  sollicita  » 
un  territoire  traversé  par  le  Strymon,  où  il  fonda  une  ville  appelée  My- 
raine.  Le  pays  voisin  abondait  en  bois  de  charpente  et  renfermait  des  • 
mines  d'argent.  La  position  choisie  par  Histiée  commandait  la  naviga- 
tion de  Strymon,  et  sa  ville  se  trouvait  favorablement  située  pour  ser- 
vir d'entrepôt  au  commerce  qui  se  faisait  entre  les  tribus  thraees  de  l'in- 
térieur et  les  villes  grecques  de  la  côte.  Histiée  songeait  a  élever  dans 
ce  lieu  un  État  plus  florissant  que  Milet  elle-même,  dont  il  avait  confié 
le  gouvernement  à  son  cousin  Aristagore.  I)  parait  qu'en  récompensant 
ainsi  les  bons  services,  on  oublia  de  rien  faire  pour  punir  la  trahison  de  * 
Miltiade,  qu'on  laissa  jouir  paisiblement  de  son  gouvernement  de  la 
Chersouèse.lly  fut  troublé  par  une  Invasion  des  Scythes  trois  ans  avant 
d'èlre obligé  de  l'abandonner  enfinaux  Perses.  Cette  impunité  jette  beau- 
coup de  doute'sur  la  réalité  de  l'offense,  qui  était  aussi  glorieuse  pour 
Athènes  que  dangereuse  pour  lui,  environné  qu'il  était  par  les  forces  de 
In  Perse. 

Mégabaze  était  un  officier  capable  et  actif.  11  commença  ses  opérations  l«» 
en  soumettant  Périnthe;  il  s'avança  ensuite  pour  subjuguer  toutes  les  pJJJjJï 
tribus  thraees  qui  n'avaient  pas  encore  reconnu  le  joug  de  son  maître. 
Tandis  qu'il  pressait  l'exécution  de  ce  projet,  il  reçut  une  mission  nou- 
vel le  qui  lui  lit  tourner  ses  armes  d'un  autre  côté.  A  l'époque  où  Darius 
résidait  a  Sardes,  deux  Pœonieus,  cherchant  fortune,  vinrent  dans  cette 
ville  avec  leur  sœur.  Ils  se  flattaient  d'exciter  la  curiosité  et  l'admira- 
tion du  roi  en  lui  montrant  une  femme  que  les  ajustements  et  les  ma- 
nières de  son  pays  natal  rendaient  plus  belle  encore.  Ils  espéraient  le 
décider  à  réunir  la  Pœonie  à  son  empire  et  à  lesehoisir  pour  gouver- 
neurs de  cette  nouvelle  province.  Le  dessein  de  ces  ambitieux  eut  des 
conséquences  auxquelles  ils  ne  s'attendaient  pas.  Darius  fut  en  effet 
frappé  de  la  beauté  de  leur  sœur,  lorsque,  revêtue  de  Bon  costume  le 
plus  riche,  elle  traversait  les  rues  de  Sardes  pour  se  rendre  au  bord  de 
la  rivière,  portant  un  vase  sur  sa  tète,  conduisant  un  cheval  et  faisant 
tourner  Un  fuseau  entre  ses  doigts.  Il  s'informa  avec  intérêt  de  la  race 
à  Inquelle  elle  appartenait  :  quand  on  lui  eut  fait  connaître  la  situation 
de  la  Pœonie,  il  envoya  à  Mégabaze  l'ordre  de  l'envahir  et  d'en  trans-  , 
porter  les  habitants  en  Asie,  disant  qu'il  voulait  rapprocher  de  sa  pér- 
it) Hér.,  v,  27   —  (S)  Ibld.,  Vf,  8i.  —  (51  IWd.,  «,  iO.  —  (4)  Slrabnu,  un, 
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sonne  un  peuple  aussi  singulier  et  aussi  Industrieux.  Les  Peeonlens  oc-* 
cupalent  les  montagnes  situées  au  nord  de  la  Macédoine  ;  la  tribu  qne 
Darius  avait  conçu  le  désir  de  soumettre  habitait  la  vallée  supérieure 
du  Strymon.  Voyant  que  les  forces  réunies  de  la  nation  gardaient  les 
passages  les  plus  voisins  de  la  cote,  Mégabaze  prit  des  guides  et  con- 
duisit son  armée  au  cœur  même  du  pays.  Lorsque  les  Patoniens  surent 
que  les  Perses  s'étalent  rendus  maîtres  de  leurs  villages  et  de  leurs  ra- 
milles, Ils  se  dispersèrent  :  une  partie  d'entre  eux  firent  leur  soumission, 
.  et  Mégabaze  emmena  en  Asie  la  tribu  contre  laquelle  11  avait  été  prin- 
cipalement dirigé.  Darius'  envoya  cette  population  en  Phrygie, 

Le  territoire  d'Amyntas,  roi  de  Macédoine,  touchait  à  la  région  dans 
laquelle  Mégabaze  avait  pénétré.  Avant  de  sortir  de  la  Pfennie,  le  géné- 
ral perse  envoya  sept  ambassadeurs  d'un  haut  rang  auprès  du  prince 
grec,  pour  lui  demander,  au  nom  de  Darius,  la  terre  et  l'eau,  symboles 
accoutumés  de  la  soumission.  A  cette  époque,  le  royaume  de  Macé- 
doine s'étendait  peu  à  l'est  de  l'Axius  et  ne  renfermait  pas  la  partie  su- 
périeure du  cours  de  ce  fleuve.  Au  sud,  il  atteignait  la  base  des  monts 
Cambunlens;  à  l'ouest,  ses  frontières  se  perdaient  ou  milieu  du  terri- 
toire des  tribus  montagnardes  de  l'Illyrle,  qui,  selon  leur  caprice,  re- 
connaissaient ou  défiaient  le  pouvoir  du  souverain.  La  Macédoine  avait 
acquis  son  étendue  actuelle  par  la  conquête  successive  de  plusieurs  pe- 
tits États  dont  quelques-uns  demeuraient  distincts,  quoiqu'ils  fussent 
généralement  soumis  et  gouvernés  par  des  princes  du  sang  royal,  vas- 
saux ou  alliés  dépendants  du  roi.  La  population  se  composait  d'une 
race-mélangée  dans  laquelle  les  conquérants  illyriens  s'étaient  diverse- 
ment confondus  avec  les  Pélasges  plus  anciens.  Mais  la  dynastie  ré- 
gnante était  de  race  hellénique  sans  mélange.  Les  anciens  possédaient 
deux  versions  a  ce  sujet  :  Ils  s'accordaient  à  regarder  cette  famille  comme 
la  postérité  de  l'Héraclide  Téménus  ;  mais  ils  différaient  quant  à  la  date 
île  son  établissement  en  Macédoine.  Dans  l'une  des  deux  traditions, 
Perdiccas,  le  fondateur ,  est  le  plus  jeune  des  trois  frères  issus  de  Té- 
ménus.  Il  s'enfuit  d'Argos  en  Ulyrie  et  de  là  en  Macédoine,  où  la  faveur 
des  dieux  le  tira  d'une  condition  servile  pour  l'élever  sur  le  trône.  La 
version  la  moins  romanesque  attribue  la  fondation  de  la  monarchie  à 
Caranus,  frère  de  Phidon,  prince  ou  tyran  d'Argos.  Une  expédition, 
a  la  suite  de  laquelle  un  membre  de  sa  famille  s'établit  dans  un  pays 
éloigné,  s'accorde  si  bien  avec  tout  ce  que  nous  savons  de  cet  homme 
puissant  et  ambitieux,  qu'elle  a  tout  à  lait  l'apparence  d'un  fait  histori- 
que. Il  n'est  pas  nécessaire  cependant  de  rejeter  comme  une  vaine  fic- 
tion la  plus  poétique  des  deux  versions  ,  ou  de  nier  que  plus  d'une  bande 
d'Héraclides  on  de  Dorlens  ait  pu  s'établir  à  différentes  époques  dans 
la  même  contrée.  Dans  tous  les  cas,  on  a  très-anciennement  admis, 
comme  deux  faits  également  certains,  que  les  rois  furent  Grecs  et  que  la 
population  se  composa  de  barbares.  Ce  dernier  point  n'a  jamais  été  rais 
en  doute  ;  quant  au  premier,  il  est  attesté  par  un  jugement  solennel  qui 
eut  lieu  sous  le  règne  du  fils  d'Amyntas,  le  même  Alexandre  qui  occu- 
pera une  place  importante  dans  l'histoire  de  cette  époque.  Il  se  pré- 
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senta,  dans  ledessein  peut- Être  de  trancher  la  question,  comme  candidat 
pour  un  des  prixdécernés  aux  jeux  olympiques.  Ses  compétiteurs  con- 
testèrent le  droit  qu'il  prétendait  avoir  à  figurer  sur  les  listes,  alléguant  ' 
que  les  lois  fondamentales  de  l'institution  excluaient  les  barbares.  Mais 
Alexandre  prouva  d'une  manière  si  évidente  son  origine  grecque,  qu'H 
détermina  les  juges  à  prononcer  en  sa  faveur. 

,  Àmyiitos  consentit  à  devenir  le  vassal  de  Darius  et  il  reçut  les  am-  i*  "»«*- 
bassadeurs  à  sa  table  avant  qu'ils  retournassent  auprès  de  Mégabaze.  um  d**"!» 
La  sobriété  n'était  pas  une  vertu  des  Perses  ;  les  convives  s'enivrèrent,  p"**- 
et,  enorgueillis  du  succès  de  leur  mission,  perdirent  tout  respect  pour 
les  lois  de  l'hospitalité  et  de  la  décence.  Ils  contraignirent  Amyntas  a 
violer  les  usages  de  la  société  grecque  en  appelant  les  femmes  de  sa  fa- 
mille dans  la  salle  du  festin  à  un  moment  où  la  prudence  aurait  dû  les 
faire  éloigner  si  la  coutume  eut  autorisé  leur  présence.  Les  conséquen- 
ces de  cet  acte  furent  telles  qu'on  pouvait  le  craindre.  Le  vieux  roi  dis- 
simula sa  colère  en  voyant  l'insolence  des  étrangers  ;  mais  Alexandre, 
justement  indigné,  trouva  un  prétexté  pour  introduire  quelques  jeunes 
gens' armés  qui  massacrèrent  les  Perses.  Toutefois,  Pressentiment  qu' A- 
myntas  avait  éprouvé  ne  put  le  décider  à  opposer  de  la  relis  tance  à  Da- 
rius. Aussi  ce  monarque  ne  vengea  point  la  mort  de  ses  envoyés.  Un  dé- 
tachement de  Perses  se  rendit,  il  est  vrai,  en  Macédoine,  pour  s'enquérir 
du  sort  de  leurs  compatriotes  ;  mais  Alexandre  apaisa  le  général  de  Da- 
rius en  lui  donnant  la  main  d'une  de  ses  soeurs  et  une  grande  somme 
d'or. 

Dans  le  cours  de  son  expédition  contre  les  Psoniens,  Mégabaze  avait 
remarqué  l'usage  qu'Histiée  avait  fait  de  la  générosité  de  son  maître.  * 
Il  s'aperçut  qu'il  rassemblait  à  Myrcine  les  éléments  d'une  puissance 
formidable  qui  pouvait  nuire  un  jour  à  celle  de  la  Perse.  Lorsqu'il  con- 
duisit ses  captifs  à  Sardes,  le  général  fit  part  de  ses  soupçons  au  mo- 
narque, dont  I)  éveilla  la  jalousie.  Darius  résolut  d'ôter  à  Histiée  tout 
moyen  de  lui  nuire.  Il  lui  envoya  un  messager ,  en  lui  faisant  dire  qu'il 
avait  à  le  consulter  sur  une  entreprise  importante;  mais  quand  il  arriva 
a  Sardes,  le  prince  lui  annonça  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  se  priver 
de  sa  compagnie  et  de  sa  conversation  :  «  Quittez  Milet,  lui  dit-il ,  ainsi 
que  votre  nouvelle  ville  de  Thrace,  et  suivez-mot  à  Suse,  où  vous  aurez 
une  place  à  ma  table  et  à  mes  conseils.  »  Histiée  suivit  le  roi  dans  la 
brillante  prison  où  il  devait  passer  le  reste  de  sa  vie,  avec' les  disposi- 
tions d'un  ambitieux  qui  voit  ses  espérances  trompées  au  moment  où 
elles  promettent  de  se  réaliser.  Avant  de  retourner  a  Suses,  Darius 
nomma  Artapherne,  son  frère  d'un  autre  lit,  satrape  de  la  côte  asiatique 
de  la  mer  Egée  et  des  provinces  méridionales  du  royaume  de  Créant. 
Sardes,  la  capitale,  continua  à  être  le  siège  du  gouvernement  pour  cette 
partie  de  l'Asie.  Le  roi  chargea  Otanès,  qui  remplaçait  Mégabaze,  de 
réduire  les  cités  maritimes  qui  résistaient  encore  vers  le  nord  de  la  mer 
Pgée.  Otanès,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  conspirateur  de  même 
nom,  poursuivit  avec  vigueur  l'œuvre  commencée  par  son  prédéces- 
seur. Entre  autres  villes  ,  il  prit  dans  cette  contrée  Byzancç  et  Chaloé- 
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doine.  Avec  t'aide  d'une  escadre  formée  par  les  habitants  de  Lesbos,  il 
subjugua  les  lies  d'Imbros  et  de  l.emnos,  occupées  par  une  population 
pélasgienne.  Lemnos  ne  se  rendît  pas  sans  une  vive  résistance  ;  elle 
fut  remise  à  un  frère  de  M  a-andrius,  tyran  de  Samos.  Le  succès  de  ces 
campagnes  compensa  largement  l'échec  que  Darius  avait  éprouvé  dans 
son  expédition  contre  les  Scythes.  Jamais  l'empire  de  Perse  n'avait  été 
aussi  vaste  et  aussi  prospère.  Du  soleil  levant  au  soleil  couchant,  au- 
cune puissance  ne  pouvait  rivaliser  avec  lui  en  éclat  et  en  grandeur. 
Bien  n'aurait  pu  résister  à  ses  armes.  Vers  la  fin  du  sixième  siècle 
avant  notre  ère  (505-401,),  depuis  les  bords  de  l'indus  jusqu'aux 
bords  de  la  Thessalie,  les  peuples  se  reposèrent  à  l'ombre  de  cette  mo- 
narchie. Ils  jouirent  d'un  de  ces  intervalles  de  calme  profond  qui,  dans 
l'histoire  comme  dans  la  nature,  précèdent  souvent  le  déchaînement 
d'une  tempête. 

La  paix  universelle  fut  troublée  par  une  contestation  qui  s'éleva  en- 
tre deux  partis  opposés  dans  la  petite  lie  de  Kaxos.  La  faction  démo- 
cratique avait  obtenu  l'ascendant  et  forcé  ses  adversaires,  les  citoyens 
les  plus  opulents,  à  quitter  leur  patrie.  Us  avaient  formé,  avec  Histiée, 
de  ces  liens  politiques  que  les  partis  en  Grèce  s'efforçaient  de  contrac- 
ter avec  des  étrangers  puissants,  lorsqu'ils  ne  se  sentaient  pas  les  plus 
forts  chez  eux.  Aristagoras  occupant  toujours  la  place  de  son  paient,  à 
Milet,  lesexilésdeNaxoslui  demandèrent  des  secours.  Aristagoras  était 
fort  disposé  à  leur  rendre  service,  car  Naxns,  gouvernée  par  ses  créa- 
tures, eut  été  placée  danssa  dépendance;  mais  l'entreprise  surpassait  ses 
moyens.  L'Ile  était  la  plus  grande  des  Cyclades,  sa  fertilité  et  l'indus- 
trie de  ses  habitants  l'avaient  rendue  riche  et  puissante.  Elle  entretenait 
une  marine  considérable  et  pouvait  mettre  huit  mille  hommes  en  cam- 
pagne. Il  fallait  l'assistance  de  la  Perse  pour  attaquer  un  tel  adversaire 
avec  quelques  chances  de  succès.  Si  Aristagoras  parvenait  à  engager 
Artapherne,  son  ami  personnel,  dans  cette  entreprise,  il  avait  la  plus 
belle  chance  de  remplir  sou  but  immédiat,  et  de  rendre  en  outre  à  la 
Perse  un  important  service  qui  augmenterait  son  crédit.  Les  exilés  de 
Naxos,  également  pleins  de  confiance  dans  l'appui  d'un  semblable  al- 
lié, pressèrent  encore  Aristagoras  de  bâter  ses  démarches.  En  consé- 
quence, il  se  rendit  à  Sardes  et  représenta  à  Artapherne  la  facilité  avec 
laquelle  il  pourrait  réunir,  non-seulement  Naxos,  mais  encore  toutes 
les  Cyclades  a  l'empire  de  Darius.  Il  dirigea  même  ses  vues  sur  une 
conquête  plus  séduisante  encore,  celle  de  la  grande  et  puissante  ile 
d'Eubée;  il  s'offrait  à  payer  lui-même  les  frais  de  l'expédition,  et  pro- 
mettait en  outre  au  satrape  une  forte  somme.  Cent  vaisseaux  su  di- 
raient pour  obtenir  le  succès.  Artapherne  fut  séduit  par  cette  proposition; 
il  offrit  de  mettre  à  la  disposition  d' Aristagoras  deux  cents  vaisseau* 
avec  des  troupes  dès  qu'il  aurait  obtenu  le  consentement  du  roi.  Dès 
qu'il  eut  une  réponse  favorable,  il  confia  le  commandement  de  ces  for- 
ces a  Mégabate,  Perse  d'une  haute  qualité,  en  lui  ordonnant  de  mettre 
à  la  voile  pour  Milet,  et  de  prendre  a  bord  les  troupes  ioniennes  ras- 
semblées par  Aristagoras. 
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Le  général  de  Darius  désirait  entretenir  la  sécurité  de  l'ennemi  en  ii 
lui  laissant  supposer  que  l'expédition  avait  un  but  différent  et  lointain.  N" 
Mégabate  se  dirigea  donc  vers  l'Hellespont;  mais  lorsqu'il  fut  proche 
de  Chios  il  jeta  l'ancre,  prêt  a  prendre  avantage  du  premier  vent  favo- 
rable pour  attaquer  Naxos  et  surprendre  sa  capitale.  Tandis  qu'il  était 
dans  cette  situation,  il  fit  un  jour  la  revue  de  la  flotte  pour  s'assurer 
si  la  discipline  était  bien  maintenue  par  les  officiers  inférieurs.  Il  ne 
trouva  point  de  sentinelle  sur  un  vaisseau  deMyndus  dont  le  comman- 
dant était  absent.  IM'envoya  chercher,  et  dès  qu'il  fut  venu,  il  ordonna 
de  l'attacher  sur  le  bord  de  sa  propre  galère,  la  tête  placée  dans  une 
des  ouvertures  qui  étaient  pratiquées  dans  les  vaisseaux  des  anciens 
pour  y  faire  jouer  les  rames.  Tandis  que  cet  officier  se  trouvait  daus  une 
si  humiliante  posture,  on  alla  raconter  ce  qui  se  passait  à  AHstagoras. 
Outre  que  la  victime  était  son  ami,  il  jugea  peut-être  que  la  sévéritéde 
l'amiral  perse,  tout  à  fuit  étrangère  aux  sentiments  des  Grecs,  était  im- 
politique et  excédait  les  bornes  de  son  autorité.  Ayant  essuyé  un  refus 
lorsqu'il  sollicita  le  pardon  de  la  faute  commise  par  le  prisonnier,  il  le 
mit  lui-même  en  liberté.  Cet  acte  d'autorité  excita  la  fureur  de  Méga- 
bate, fureur  qui  s'accrut  jusqu'à  la  rage  lorsque  le  Grec  refusa  de  lui 
obéir  et  maintint  son  droit  au  commandement  suprême.  Pour  blesser 
son  adversaire  à  l'endroit  le  plus  sensible,  Mégabate  résolut  de  désor- 
ganiser l'expédition.  Il  envoya  un  avertissement  secret  aux  habitants 
de  Naxos  pour  les  mettre  en  garde  contre  le  danger.  Ceux-ci  commen- 
cèrent aussitôt  leurs  préparatifs  de  défense,  transportèrent  toutes  leurs 
richesses  dans  la  cité,  amassèrent  de  grandes  provisions,  et  fortifièrent 
leurs  murailles.  Lorsque  la  flotte  perse  parut  enfin  devant  la  ville, 
elle  la  trouva  en  état  de  soutenir  un  long  siège.  Vers  la  fin  du  quatrième 
mois,  les  assaillants  n'avait  fait  aucun  progrès,  et  avaient  employé  toute 
la  somme  d'argent  allouée  pour  cette  guerre.  Ses  trésors  étant  épuisés, 
Aristagoras  érigea  quelques  forteresses  dans  lesquelles  il  plaça  les  exi- 
lés de  Naxos,  puis  il  leva  le'siége  et  s'en  retourna  a  Milet. 

Il  avait  compté  que  le  succès  lui  fournirait  les  moyens  d'exécuter  les  a 
magnifiques  promesses  qu'il  avait  faites  a  Artapheinc.  L'issue  désas-  "« 
treuse  de  l'expédition  le  mit  hors  d'état  de  s'acquitter  de  In  dette  con-  '°" 
tractée  envers  le  gouvernement  perse.  Sa  position  était  désespérée.  Il  ne 
trouva  rien  de  mieux  pour  se  tirer  d'embarras,  et  pour  essayer  de  ré- 
tablir ses  affaires,  que  d'exciter  ses  compatriotes  a  la  révolte.  Au  mo- 
ment même  où  il  roulait  ces  desseins  dans  son  esprit,  il  reçut  un  mes- 
sage d'Histiée  qui  détermina  sa  résolution.  Histiée  pensait,  de  son  côté, 
qu'une  insurrection  générale  en  Ionie  pourrait  y  rendre  «a  présence  né- 
cessaire ou  utile,  et  lui  fournirait  la  seule  chance  qui  lui  restât  d' échap- 
per à  la  captivité.  Il  rasa  la  tète  d'un  esclave  fidèle,  traça  quelques  lettres 
sur  son  crâne  avec  un  fer  chaud,  et  quand  sa  chevelure  fut  repoussée  il 
l'envoya  à  Milet.  Aristagoras  prit  connaissance  de  ces  singulières  lettres 
de  créance,  et  y  trouva  une  invitation  à  ta  révolte.  Toutes  les  villes 
ioniennes  étaient  mécontentes  de  la  forme  de  gouvernement  imposée 
par  les  Perses,  et  se  montraient  disposées  à  tout  risquer  pour  s'affranchir 
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du  joug.  Pour  arrêter  un  plan  d'action,  Aristagoras  assembla  quelques- 
uns  des  principaux  chefs,  parmi  lesquels  se  trouvait  l'historien  Hécatee 
de  Milet  ;  celui-ci  aimait  son  pays,  il  appréciait  l'indépendance  autant 
que  le  plus  ardent  de  ses  concitoyens;  mais  il  avait  lu,  voyagé  et  pensé 
plus  que  la  plupart  des  hommes  de  son  temps.  Il  connaissait  la  vaste 
étendue,  la  puissance  colossale  de  l'empire  des  Perses.  Aussi  dissuada- 
nt ses  amis  de  s'engager  dans  une  lutte  sans  espérance.  Gependaut 
ect  avis  ayant  été  rejeté,  il  Insista  sur  la  nécessité  de  se  rendre  maître  de 
la  mer,  et  indiqua  une  des  ressources  dont  on  pouvaitjdisposer  dans  ce 
but.  Les  trésors  accumulés  dans  le  temple  de  Branchides,  grâce  à  la 
piété  de  plusieurs  générations  et  à  la  générosité  de  Crésus,  devaient 
fournir  lesmoyensd'  équiper  une  flotte  avec  laquelle  ils  pouvaient  espé- 
rer de  faire  face  à  la  puissance  des  barbares.  Hécatée  exhorta  ses  com- 
patriotes à  s'emparer  de  tant  de  richesses  avant  qu'elles  tombassent 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  Mais  les. conjurés  étaient  plus  téméraires 
que  résolus.  Le  trésor  était  sacré,  ils  oublièrent  que  leur  cause  ne  l'é- 
tait pas  moins.  Se  décidant  à  faire  la  guerre,  ils  ne  surent  pas  mettre  i 
profit  la  belle  occasion  qui  se  présentait  pour  s'en  procurer  les  moyens. 
Une  autre  mesure  reçut  l'approbation  générale,  moins  peut-être  à  cause 
de  ses  avantages  politiques  que  parce  qu'elle  favorisait  des  passions  et 
des  intérêts  particuliers.  On  arrêta  qu'un  des  leurs  se  rendrait  au  camp 
de  Myus  on  étaient  encore  réunies  les  troupes  revenues  du  siège  de 
Naxos,  et  se  rendrait  maître  de  la  personne  des  tyrans  qui  avaient  com- 
mandé sur  la  flotte  des  Perses.  Cette  tentative  fut  heureuse,  et  devint 
le  signal  d'une  Insurrection  générale.  Aristagoras,  sachant  bien  que  sa 
sûreté  dépendait  de  la  force  et  du  zèle  du  parti  démocratique,  se  le  con- 
cilia en  résignant  sa  propre  autorité  et  en  livrant  les  prisonniers  faits  à 
Myus  aux  villes  dont  ils  avaient  été  |les  maîtres.  On  permit  à  un  grand 
,  nombre  d'entre  eux  de  se  retirer  en  exil,  mais  Coès,  le  conseiller  de 
*  Darius,  fut  lapidé  par  le  peuple  de  Mitylène.  La  liberté  se  trouva  ré- 
tablie dans  toutes  les  villes  insurgées. 
à  JMittf""  Après  avoir  ainsiraffermi  la  résolution  de  ses  concitoyens,  Aristagoras 
s'embarqua  pour  la  Grèce  afin  de  décider  quelques-uns  des  principaux 
États  à  épouser  sa  cause.  Il  se, dirigea  d'abord  vers  Sparte,  où  Cléomène 
était  roi  pour  la  ligné  d'Eurystbène,  et  Dcmarate,  pour  celle  de  I'ro- 
clès.  Cléomène  était  fils  d'Anaxandridas  par  une  seconde  femme  que 
les  éphores  l'avaient  forcé  d'épouser,  tout  en  lui  permettant  de  conser- 
ver la  première,  à  laquelle  il  était  fort  attaché  quoiqu'elle,  parût  être 
stérile.  Cependant  cette  première  épouse  donna  le  jour  à  trois  fils,  après 
le  second  mariage  d'Anaxandridas,  qui  furent  lïorieus,  Léonldas  et 
Ctéombrote.  Dorieus,  jeune  homme  d'un  grand  courage,  espérait  suc- 
céder à  son  père.  Quand  Cléomène  lui  eut  été  préféré  comme  l'héritier 
légal,  il  quitta  Sparte  avec  une  bande  de  compagnons.  A  la  suite  de  plu- 
sieurs aventures  sur  les  côtes  d'Afrique  et  d'Italie,  il  engagea  un  combat 
avec  les  Phéniciens  près  de  Ségeste  en  Sicile.  Le  caractère  opiniâtre  de 
Cléomène  parait  lui  avoir  donne  l'avantage  sur  son  collègue,  d'un  tem- 
pérament plus  paisible.  Il  n'avait  pas  de  répugnance  pour  les  entrepri- 
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ses  hardies.  Arislagoras  s'adressa  à  lui.  Dans  une  entrevue particulière, 
il  montra  au  roi  une  plaque  de  cuivre  sur  laquelle  était  gravée  une  carte 
du  monde  tel  que  se  le  représentaient  les  sages  d'Ionie.  L'empire  de 
Perse  occupait  la  plus  grande  partie  de  l'espace.  Arislagoras  expliqua 
la  situation  des  provinces  situées,  entre  la  mer  Egée  et  Suse,  et  vanta 
leur  richesse,  leur  fertilité,  et  les  immenses  trésors  entassés  dans  la  ca- 
pitale. Selon  lut,  les  Spartiates  n'avaient  qu'à  passer  en  Asie  pour  se 
rendre  maîtres  de  Suse.  Aucun  obstacle  ne  devait  les  arrêter.  Il  rappela 
à  Cléomène  les  guerres  continuelles  de  Sparte  avec  ses  voisins  de  Mes- 
sénie,  d'Arcadie  etd'Argos.  Il  compara  ensuite  ces  conquêtes  laborieu- 
ses et  improductives  avec  les  belles  et  opulentes  régions  de  l'Asie  que 
le  moindre  effort  allait  subjuguer.  Cléomène  demanda  trots  jours  de  ré- 
flexion. Quand  il  revit  Arislagoras,  il  lui  demanda  combien  il  y  avait 
de  journées  de  marche  entre  la  mer  et  le  palais  de  Suse.  L'Ionien,  qui 
n'était  pas  sur  ses  gardes,  ne  dissimula  pas  qu'il  (allait  trois  mois  pour 
franchir  la  distance.  A  cette  parole,  le  roi  prit  alarme,  rompit  la  con- 
versation, et  ordonna  à  l'étranger  de  quitter  Sparte  sans  aucun  délai. 
Cependant  un  moyen  de  persuasion  restait  à  Arislagoras.  Prenant  tous 
les  dehors  d'un  suppliant,  il  se  rendit  à  la  maison  du  roi,  qu'il  trouva 
avec  sa  fille  Gorgo,  âgée  de  huit  ou  neuf  ans.  L'enfant  demeura  immo- 
bile et  silencieuse  lorsqu'Aristagoras  traitait  avec  Cléomène  le  prix  de 
son  assistance.  Ses  offres  s'élevèrent  peu  à  peu  ;  mais  quand  elles  attei- 
gnirent la  somme  de  cinquante  talents,  la  petite  fille,  s' apercevant  que 
son  père  cédait  à  une  tentation  qu'il  jugeait  mauvaise,  s'écria  sou- 
dain :  «  Retirez-vous,  mon  père,  l'étranger  vous  veut  du  mal.  »  Cléo- 
mène accepta  l'augure  et  sortit  de  la  chambre.  Aussitôt  après,  Arislago- 
ras quitta  Sparte. 

Athènes  était  la  seconde  puissance  de  la  Grècd,  Arislagoras  s'y  ren>  Athée» « 
dit  avec  l'espoir  d'un  meilleur  succès.  Les  Athéniens  avaient  déjà  en  ^«"oe  dî 
avec  Artapherne  quelques  relations  qui  leur  avaient  inspire  dés  senti-  '*  ■"'=■ 
ments  peu  favorables  à  la  Perse  et  qui  les  avaient  convaincus  qu'ils 
n'en  devaient  attendre  que  de  l'Inimitié.  Lorsqu'ils  furent  menacés 
d'une  invasion  par  Cléomène  après  sa  honteuse  capitulation,  ils  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  à  Sardes  pour  proposer  une  alliance  avec  la 
Perse  et  pour  solliciter  du  secours.  C'est  le  premier  exemple  de  la  poli- 
tique fatale  qui,  par  la  suite,  attira  tant  de  maux  sur  la  Grèce.  Le  sa- 
trape n'ayant  jamais  entendu  parler  d'Athènes,  et  pouvant  à  peine  com- 
prendre une  alliance  qui  ne  fût  pas  une  soumission,  consentit  à  proté- 
ger les  Athéniens  s'ils  voulaient  offrir  les  signes  habituels  de  sujétion. 
Soit  qu'ils  crussent  le  danger  assez  pressant  pour  acheter  du  secours  à 
tout  prix,  soit  qu'ils  n'interprétassent  pas  l'acte  qu'on  lenr  demandait 
dans  le  même  sens  qu'  Artapherne,  les  envoyés  consentirent  à  donner 
le  terre  et  l'eau.  Mais  à  leur  retour  ils  furent  sévèrement  réprimandés. 
On  se  refusa  à  ratifier  la  concession  qu'ils  avaient  faite.  Cet  Incident 
donna  probablement  de  la  force  aux  arguments  d'Hippias,  alors  à  Stgée 
ou  à  Sardes.  Celui-ci,  furieux  d'avoir  vu  son  ambition  trompés,  faisait 
tous  ses  efforts  pour  engager  Artapherne  à  épouser  sa  querelle.  Informés 
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de  ces  machinations,  les  Athéniens,  se  montrant  aussi  peu  sages  que  In 
première  fois,  envoyèrent  auprès  du  satrape  pour  le  dissuader  d'interve- 
nir. Ils  reçurent  une  réponse  hautaine  ;  il  leur  était  ordonné  de  rappe- 
ler leur  tyran.  Comme,  ils  ne  pouvaient  pas  craindre  de  plus  grand 
malheur  que  celui-là,  ils  renoncèrent  à  apaiser  le  ressentiment  de  la 
Perse  et  se  préparèrent  à  le  défier. 

Tel  était  l'état  de  l'esprit  public  à  Athènes  lorsqu'Aristagoras  y  ar- 
riva. Ici  il  n'avait  besoin  de  recourir  ni  au  mystère  ni  à  la  corruption. 
«  Il  trouva  des  esprits  prévenus  en  sa  faveur  quand  il  développa,  devant 
l'assemblée  du  peuple,  les  plans  qu'il  avait  déjà  communiqués  à  Cléo- 
mène.  Il  exposa  la  richesse  de  l'Asie,  l'infériorité  des  Perses  dans  leur 
manière  de  combattre,  la  certitude  et  les  avantages  de  la  victoire.  Il  fit 
valoir  encore  le  devoir  qoe  leur  imposait  la  religion  de  protéger  une  co- 
lonie athénienne  dans  le  malheur.  Son  éloquence  triompha.  Un  décret 
décida  qu'on  enverrait  une  escadre  de  vingt  vaisseaux  au  secours  des 
Ioniens,  sous  le  commandement  de  Mélanthe,  homme  de  la  plus  haute 
réputation .  Hérodote  observe  que  les  Athéniens  eurent  moins  de  pers- 
picacité que  Cléomëne.  Cependant  il  ne  paraît  pas  que  dans  cette  cir- 
constance ils  aient  été  grossièrement  trompés  ou  qu'ils  aient  été  déci- 
dément téméraires.  Leurs  vingt  vaisseaux  amenèrent  des  événements 
qu'ils  n'avaient  pas  prévus,  mais  ils  pouvaient  ne  pas  se  croire  impru- 
dents en  prenant  une  mesure  qui  occupait  chez  lui  un  ennemi  avoué  et 
qui  le  détournait  du  projet  de.  les  attaquer  comme  ii  les  en  avait  déjà 
menacés. 

Aristagoras  retourna  en  Asie  avant  l'escadre  athénienne.  11  fit  à  son 
arrivée  une  démarche  que  peut  seul  expliquer  le  désir  de  provoquer 
Darius.  Il  envoya  uu  message  aux  Pœoniens,  offrant,  s'ils  voulaient  se 
rendre  sur  la  cote,  de  leur  fournir  les  moyens  de  retourner  dans  leur 
patrie.  Ceux-ci  réunirentleurs  familles,  devancèrent  la  cavalerie  perse, 
et  atteignirent  le  rivage,  où  ils  trouvèrent  des  vaisseaux  ioniens  qui 
les  transportèrent  sur  la  côte  de  Thrace.  En  même  temps,  les  vingt 
vaisseaux  athéniens  se  rendirent  a  Milet  accompagnés  de  cinq  galères 
venues  d'Erélrie.  Les  Eiétriens,  n'ayant  jamais  été  menacés  par  les 
Perses,  se  montraient  plus  imprudents  encore  que  les  Athéniens.  En 
effet,  ils  bravaient  le  danger  auquel  ils  s'exposaient  en  se  joignant  à 
l'expédition,  afin  d'acquitter  la  dette  de  reconnaissance  qu'ils  avaient 
contractée  envers  les  Milésiens,  dont  ils  avaient  reçu  du  secours  durant 
une  guerre  avec  leurs  voisins  de  CUalcis.  Les  alliés  s'avancèrent  jusqu'à 
Ephèse  sous  le  commandement  de  deux  Milésiens,  dont  l'un  était  frère 
d 'Aristagoras.  Ce  dernier  resta  à  Milet.  Les  troupes  débarquèrent  à  Co- 
ressus  sur  le  territoire  d'Eplièse.  Ayant  reçu  là  un  puissant  renfort 
d'Ioniens,  elles  prirent  des  guides  pour  remonter  la  vallée  du  Caystre. 
Puis,  franchissant  le  mont  Tmolus,  elles  traversèrent  ses  pentes  occi- 
dentales, et  tombèrent  comme  un  torrent  sur  la  capitale  sans  défense 
de  la  Lydie.  Artapherne  se  trouvait  dans  cette  ville.  Il  se  jeta  dans  la 
citadelle,  qui  était  en  état  de  soutenir  un  long  siège,  mais  la  cité  tomba 
au  pouvoir  de  l'armée  envahissante,  qui  commença  aussitôt  le  pillage. 
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Les  maisons  dejSardes  étaient  généralement  construites  eu  bois,  et  celles 
qui  étaient  en  briques  avaient  des  toits  de  roseaux.  C'était  une  précau- 
tion employée  contre  les  effets  des  tremblements  de  terre  auxquels  ces 
régions  sont  sujettes.  Au  milieu  du  désordre,  un  soldat  mit  le  feu  à  une  i« 
habitation.  Aussitôt  les  flammes  enveloppèrent  la  ville.  Chassés  hors  s,fd' 
de  leurs  demeures,  les  habitants  se  réfugièrent  en  masse  sur  la  place  du 
marché  située  sur  les  bords  du  Pactole.  Dans  cette  retraite,  la  dernière 
qui  leur  restât,  ils  se  défendirent  avec  le  courage  du  désespoir.  Les 
Athéniens  et  leurs  allies,  enfermés  dans  une  ville  en  flammes,  ne  tardè- 
rent pas  à  juger  leur  situation  périlleuse.  Leur  arrière-garde  pouvait 
être  attaquée  par  une  armée  envoyée  au  secours  d'Artapherne,  et  ils  de- 
vaient craindre  de  ne  pouvoir  obtenir  la  soumission  de  la  citadelle.  En 
conséquence  ils  se  déterminèrent  à  une  retraite  momentanée.  Repre- 
nant leur  marche  sur  les  hauteurs  du  Tmolus,  ils  redescendirent  dans  la 
vallée  du  Caystre.  Ils  venaient  de  quitterjSardes,  lorsque  toutes  les  forces 
de  la  province,  promptement  rassemblées  à  la  nouvelle  de  l'invasion, 
arrivèrent  pour  défendre  la  capitale.  Les  Perses  poursuivirent  les  con- 
fédérés sur  le  territoire  d'Ëphèse,  où  ils  les  défirent  après  une  bataille. 
Les  troupes  ioniennes  se  dispersèrent  dans  leurs  différentes  villes.  Quant 
à  leurs  alliés,  ils  s'embarquèrent  pour  Érétiie.  et  pour  Athènes. 

A  la  nouvelle  de  la  destruction  de  Sardes,  Darius  fut  moins  irrité  con- 
tre les  Ioniens  que  contre  les  obscurs  étrangers  qui  avaientosé  délier  sa 
puissance  et  faire  cause  commune  avec  ses  sujets  rebelles.-  Il  demanda 
d'abord  ce  qu'étaient  les  Athéniens  ;  ensuite,  il  pria  le  ciel  de  le  laisser 
vivre  assez  longtemps  pour  les  châtier.  Un  de  ses  serviteurs  reçut  l'or- 
dre de  rappeler  chaque  matin  à  son  souvenir  le  nom  des  Athéniens. 
L'incendie  de  Sardes  consuma  non-seulement  les  maisons  particulières, 
mais  aussi  le  temple  de  Cybèle,  déesse  adorée  par  les  Perses  comme  par 
les  Lydiens.  Cet  accident,,  interprété  sans  doute  comme  un  outrage  sa- 
crilège, excita  au  plus  haut  point  la  colère  du  roi  et  de  la  nation.  Le 
premier  soin  du  monarque  fut  de  mettre  un  terme  à  l'insurrection  io- 
nienne qui  commençait  à  se  répandre  de  toutes  parts.  Il  appela  Hisliée, 
lui  reprocha  la  révolte  de  son  parent,  et  manifesta  ses  soupçons  sur  sa 
fidélité.  Cependant  le  Grec  rusé  non-seulement  persuada  Darius  de  son 
innocence,  mais  encore  il  obtint  de  lui  la  permission  de  se  rendre  en 
Ionie,  où  il  s'efforcerait  d'apaiser  la  révolte.  Il  observa  que  la  rébellion 
n'eût  pas  eu  lieu  s'il  avait  été  présent  dans  le  pays.  Le  mensonge  était 
grossier,  e.teependant  il  réussit.  Quelque  grande  qu'ait  été  la  simplicité 
de  Darius,  on  admet  difficilement  qu'il  ait  pu  ajouter  foi  à  la  promesse 
d'Histiée,  promesse  par  laquelle  il  s'engageait  à  lui  soumettre  l'Ile  de 
Sardaigne.  Il  est  possible  cependant  que  le  roi  en  ait  complètement 
ignoré  la  situation,  ou  qu'on  ait  prodigieusement  exagéré  sa  puissance 
et  ses  richesses. 

Aristagoras  demanda  vainement  de  nouveaux  secours  aux  Athéniens 
découragés  par  l'issue  de  l'expédition.  Cependant  la  flotte  ionienne,  quoi- 
que abandonnée  par  leur  escadre,  ne  resta  pas  inactive.  Faisant  voile 
vers  le  nord,  elle  décida,  par  sa  présence,  Byzance  et  les  autres  villes 
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situées  sur  la  côte  entre  la  mer  Egée  et  l'Euxin  à  se  révolter  contre  Ici 
Perses.  Elle  leur  fournit  les  moyens  d'assurer  leur  indépendance.  La 
Carie  avait  hésité  sur  le  parti  qu'elle  prendrait,  mais  la  nouvelle  de 
l'incendie  de  Sardes  décida  presque  toute  lacontrée  à  embrasser  la  cause 
des  Ioniens.  Au  même  moment  Cypre  secoua  le  joug  de  la  Perse.  Ce- 
pendant tontes  ces  belles  espérances  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper.  Les 
généraux  de  Darius  qui  avaient  chassé  les  Athéniens  jusque  sur  leurs 
vaisseaux,  et  qui  avaient  mis  en  déroute  l'armée  ionienne,  s'avançaient 
à  grands  pas  pour  réduire  à  l'obéissance  les  villes  maritimes.  Daurisès 
emporta  au  premier  assaut  plusieurs  cités  de  l'IIellespont  et  de  la  Pro- 
pontide;  il  pressait  ses  conquêtes  dans  ce  pays,  lorsqu'il  apprit  la  ré- 
bellion de  la  Carie.  Il  se  mit  immédiatement  en  marche  pour  la  domp- 
ter. Les  Cariens  rejetèrent  le  conseil  d'un  de  leurs  concitoyens  qui  les 
engageaità  s'appuyer  sur  le  Méandre  avant  de  livrer  bataille.  Ils  préfé- 
rèrent laisser  l'ennemi  dans  une  position  où  ils  pourraient  couper  sa 
retraite.  Le  sort  leur  fut  contraire,  ils  perdirent  dix  mille  hommes 
Après  cette  défaite,  ils  songeaient  à  quitter  te  pays,  lorsqu'ils  furent  se- 
courus par  Milet,  qui  les  encouragea  à  risquer  une  autre  bataille,  dans  fa 
quelle  ils* furent  plus  malheureux  encore.  Ces  désastres  brisèrent  leur 
force,  au  point  que  l'échec  essuyé  par  Daurisès,  qui  tomba  dans  un 
pîége  où  fl  fut  tué,  ne  fit  que  retarder  leur  soumission  jusqu'au  moment 
où  un  autre  général  achèverait  de  les  réduire.  La  révolte  de  Cypre  ne 
dura  pas  plus  d'une  année,  elle  avait  été  fomentée  par  un  frère  du  roi 
de  Salamine  dans  le  but  d'usurper  la  couronne.  Il  fut  soutenu  par 
toutes  les  villes  de  i'tie,  à  l'exception  d'Amathus,  qu'il  assiégea.  A  la  nou- 
velle qu'un  général  perse  allait  venir  de  Cilicie  avec  une  flotte  phéni- 
cienne, il  demanda  du  secours  à  l'Ionie.  Quand  le  renfort  fut  arrivé, 
ta»  armées  ennemies  en  vinrent  aux  mains  sur  mer  et  sur  terre.  Us 
Ioniens  triomphèrent  de  la  flotte  phénicienne,  mais  les  Cypriotes  furent 
trahis  par  un  de  leurs  princes  et  mis  en  déroute.  Leurs  alliés,  jugeant  la 
cause  perdue,  s'éloignèrent. 

Àrtnpherne  et  Otanés  commencèrent  ensuite  &  presser  vigoureuse- 
ment les  villes  d'Ionie  et  d'Éolide.  Après  la  chute  de  Claiomène  et  de 
Cume,  Aristagoras,  voyant  toutes  ses  espérances  détruites,  songea  à 
fuir.  Il  assembla  ses  amis,  les  priant  de  fixer  un  lieu  de  refuge  où  ils 
pourraient  se  retirer  si  le  progrès  des  armes  perses  les  forçait  a 
abandonner  Milet.  Il  proposa  dons  ce  but  l'fle  de  Sardaigne  ou  la  ville 
de  Myrcine.  Hécatée,  qui  se  trouvait  présent  à  cette  délibération,  se 
montra  contraire  à  ce  choix.  Il  engagea  ses  compatriotes,  en  supposant 
qu'ils  en  fussent  réduits  à  la  dernière  extrémité,  à  se  fortifier  dans  l'île 
de  Léros,  et  à  attendre  là  le  moment  favorable  pour  reprendre  Milet. 
Aristagoras,  qui  songeait  à  s'emparer  de  Myrcine,  détermina  la  plus 
grande  partie  de  l'assemblée  à  adopter  ses  vues.  Il  quitta  Milet,  où  il 
laissa  l'apparence,  mais  non  la  réalité  du  pouvoir  entre  les  mains  d'un 
citoyen  respectable.  Tl  s'embarqua  ensuite  pour  les  rives  du  Strymon. 
Peu  de  temps  après,  ayant  attaqué  une  ville  deThrace,  il  fut  enveloppé 
avec  toute  son  armée  dans  une  sortie  des  assiégés. 
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Ces  événements  avaient  eu  lieu  avant  qu'Histiée  arrivât  à  Sardes.  d'HiiuÏÏîf""* 
Plus  clairvoyant  ou  mieux  informé,  Artapheme  devina  les  rapports  qui 
existaient  entre  la  révolte  ionienne  et  les  desseins  d'Hisliée.  a  Aristago- 
'  ras,  dit-il  un- jour  à  ce  dernier,  portait  la  sandale,  mais  c'est  vous  qui 
l'aviez  cousue.  »  Ces  paroles  le  fixèrent  sur  la  résolution  qu'il  avait  prise 
depuis  longtemps.  Pendant  la  nuit  il  s'échappa  de  Sardes  et  gagna 
Cblos.  Les  habitants  de  cette  lie  l'arrêtèrent  d'abord  comme  ennemi, 
mais  ils  déposèrent  bientôt  leurs  soupçons,  sans  toutefois  lui  accorder 
leur  confiance.  Beaucoup  de  gens  lui  en  voulaient  d'avoir  provoqué  sans 
nécessité  une  guerre  qui  causerait  la  ruine  de  l'Ionie.  Pour  apaiser  ce 
ressentiment,  il  imagina  de  dire  que  Darius  avait  projeté  de  transporter 
les  Ioniens  en  Phénicie  et  de  donner  lenr  territoire  aux  Phéniciens.  Il 
commença  d'abord  par  renouer  une  intrigue  que  sa  fuite  de  Sardes  avait 
interrompue.  Ayant  sondé  un  certain  nombre  de  Perses,  il  ne  les  avait 
pas  trouvés  opposés  à  ses  vues.  11  leur  écrivit  donc  au  sujet  des  desseins 
qui  les  occupaient  autrefois,  Le  messager  montra  la  lettre  à  Artapheme, 
qui,  s'étant  convaincu  du  crime  des  conspirateurs  par  leurs  réponses,  les 
fit  tous  mourir.  Histiée  avait  nourri  l'espérance  de  conduirai  guerre 
qu'il  avait  préparée.  Au  lieu  de  cela  il  se  trouva  bientôt  sans  ressources. 
Ravie  d'être  débarrassée  d'Aristaaoras,  Milet  se  refusa  à  recevoir  son 
ancien  tyran.  Les  habitants  le  repoussèrent,  et  le  blessèrent  même  dans 
une  entreprise  qu'il  lit  avec  l'aide  des  gens  de  Chios  pour  forcer  un  pas- 
sage pendant  la  nuit.  Ces  auxiliaires,  quoique  l'ayant  assisté  dans  cette 
entreprise,  ne  voulurent  ni  se  soumettre  à  son  commandement,  ni  lui 
fournir  des  vaisseaux.  Le  peuple  de  Lesbos  se  montra  plus  favorable.  Il 
réunit  dans  cette  contrée  une  escadre  de  huit  trirèmes  avec  laquelle  il 
s'embarqua  pour  Byzance.  Ensuite,  comme  s'il  avait  été  le  légitime  sou- 
verain de  l'Ionie,  il  fît  main  basse  sur  les  vaisseaux  marchands  de  toutes 
les  villes  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  son  autorité. 

Tandis  que  cet  aventurier  faisait  le  plus  de  mal  possible  à  son  pays, 
l'insurrection  ionienne  arrivait  à  un  moment  de  crise.  Les  généraux 
perses  avaient  résolu  de  s'emparer  de  Milet,  espérant  que  la  prise' d'une 
ville  aussi  importante  renverserait  toutes  les  espérances  des  autres  ci- 
tés révoltées.  Ils  se  déterminèrent  en  conséquence  à  assiéger  Milet  par 
mer  et  par  terre.  On  réunit  sur  ce  point  les  différentes  divisions  de 
l'armée,  et,  pour  la  bloquer  du  côté  de  la  mer,  on  rassembla  une  grande 
flotle  dans  les  ports  de  la  Phénicie,  de  l'Egypte,  de  la  Cilicie  et  de 
Cypre.  Tandis  qoe  ces  armements  se  préparaient,  les  Ioniens,  qui 
avaient  adhéré  à  l'Insurrection,  tinrent  une  assemblée  au  Panionium  afin 
de  concerter  leur  plan  de  défense.  On  convint  de  ne  point  attaquer  les 
Perses  sur  terre,  et  de  laisser  Milet  se  défendre  comme  elle  pourrait; 
mais  on  décida  que  toutes  les  forces  de  la  confédération  chercheraient  à 
chasser  l'ennemi  de  la  mer  Egée.  Lade  fut  le  lieu  du  rendez-vous  choisi  k  j^ly**"* 
par  la  flotte.  A  cette  époque  Lade  était  une  petite  Ile  que  les  dépôts  du 
Méandre  ont  réunie  a  la  plaine  qui  sépare  Milet  de  la  mer.  Ce  fut  dans 
cet  endroit  que  la  force  navale  des  confédérés  s'assembla.  Chios  en- 
voya l'escadre  la  plus  forte,  cent  galères  environ;  les  Lesbiens,  quoi- 
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qn'une  partie  de  leurs  vaisseaux  fussent  toujours  à  Byzance  avec  His- 
liée,  en  expédièrent  soixante  et  dix  ;  Saraos  en  envoya  environ  soixante, 
mais  Phocée  ne  put  en  équiper  que  trois.  La  flotte  entière  comptait 
trois  cent  cinquante -trois  trirèmes.  Les  ennemis  qui  arrivaient  de  l'est  ■ 
n'en  avaient  pas  moins  de  six  cents.  Malgré  cette  énormejsupériorité  de 
nombre,  les  généraux  perses  ne  se  sentirent  pas  assurés  de  la  victoire. 
Ils  connaissaient  la  supériorité  maritime  des  Ioniens  et  désiraient  évi- 
ter la  rencontre.  S'adressant  en  conséquence  aux  tyrans  qui  avaient 
pris  du  service  dans  leur  armée  après  avoir  élé  chassés  par  l'insurrec- 
tion .  ils  les  chargèrent  de  chercher  à  détacher  leurs  compatriotes  de  la 
confédération .  Ceux-ci  devaient  offrir  le  pardon  du  passé  à  ceux  qui 
obéiraient,  et  menacer  du  traitement  le  plus  rigoureux  ceux  qui  s'obsti- 
neraient dans  leur  rébellion.  On  fit  à  chacun  des  alliés  des  ouvertures 
secrètes  et  particulières.  Cette  manière  de  procéder  fit  probablement  re- 
jeter la  proposition.  Chaque  État  crut  qu'il  courrait  seul  le  risque  et  la 
lionte  de  la  défection  au  lieu  d'être  amené  à  craindre  d'être  seul  pour 
soutenir  une  cause  abandonnée. 

nynur  Tandis  que  les  flottes  ennemies  se  surveillaient  l'une  l'autre  sans  oser 
engiigerdecombatdècisif,  Dionysius,  commandant  des  Phocéens,  remar- 
qua que  l'armée  navale  ne  déployait  pas  l'ordre  et  la  discipline  nécessaire 
dans  une  conjoncture  aussi  critique.  Il  exposa  à  ses  compatriotes  le  danger 
de  l'insubordination  et  de  la  négligence,  et  finit  par  obtenir  d'eux  le  com- 
mandement en  chef.  Lorsqu'il  fut  investi  de  ce  pouvoir,  il  ne  laissa  pas 
s'écouler  un  seul  jour  sans  consacrer  plusieurs  heures  aux  exercices  guer- 
riers. Il  rangeait  la  flotte  en  ordre  de  bataille,  exerçait  les  rameurs  aux 
évolutions  d'un  combat  naval,  et  maintenait  les  vaisseauxsous  les  armes 
dans  les  lieux  où  leur  service  était  requis.  Après  sept  journées  consa- 
crées A  ces  laborieux  préparatifs,  les  troupes  commencèrent  à  murmurer, 
disant  qu'on  les  fatiguait  inutilement  et  accusant  Dionysius  d'être  un 
inlrigant  ambitieux.  On  ne  pouvait  souffrir  qu'un  homme  dont  le  con- 
tingent était  seulement  de  trois  vaisseaux,  commandât  toute  la  flotte  ; 
la  domination  des  Perses  n'était  pas  plus  tyrannique.  Bref,  on  résolut  de 
secouer  le  joug  de  Dionysius  et  de  revendiquer  le  droit  d'hommes  libres. 
Au  lieu  d'obéir  à  ses  ordres,  les  alliés  se  dispersèrent  autour  de  l'Ile,  se 
reposant  sous  des  tentes  pendant  la  chaleur  du  jour.  Cette  folie  irrita  les 
chefs  de  Samos.  Quelques-uns  du  moins,  qui  penchaient  auparavant 
pour  accepter  les  conditions  offertes  par  In  Perse,  se  servirent  de  ce  dé- 
sordre général  comme  d'un  argument  prdpreà  faire  partager  leurs  vues 
à  leurs  compatriotes.  Ils  finirent  par  envoyer  un  messager  auprès  de 
leur  tyran  banni,  Jïuce,  fils  de  Sylosou,  en  lui  déclarant  qu'ils  étaient 
prêts  à  accepter  ses  dernières  propositions.  On  convint  qu'ils  se  retire- 
raient au  milieu  de  la  bataille. 

a  du  Désormais,  pleine  de  confiance,  la  flotte  perse  mit  à  la  voile  et  ren- 
contra celle  des  Ioniens,  qui  soupçonnaient  déjà  quelque  trahison.  Au 
commencement  de  l'action,  les  Samiens  abandonnèrent  leur  poste  et  se 
dirigèrent  vers  leur  lie.  Onze  capitaine*  seulement  refusèrent  d'obéir  à 
leurs  supérieurs,  et  gardèrent  leurs  positions.  On  les  récompensa  plus 
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tard  par  un  monument  élevé  sur  In  placé  publique  de  Samos.  Néan- 
moins les  Lesbiens  suivirent  le  mauvais  exemple.  L'alarme  devint  alors 
générale,  et  la  plus  grande  partie  de  la  flotte  se  débanda.  Presque  seuls, 
les  habitants  de  Chfos  conservèrent  leur  fermeté  au  milieu  de  la  con- 
sternation universelle,  mais  leur  habileté  et  leur  courage  durent  enfin 
céder  a  la  supériorité  du  nombre.  Ils  furent  forcés  de  prendre  la  fuite. 
Ceux  dont  les  galères  étaient  hors  d'état  d'échapper  à  la  poursuite  de 
l'ennemi,  gagnèrent  le  cap  Mycale,  où  ils  les  abandonncrent/lls  conti- 
nuèrent ensuite  leur  route  vers  le  nord.  Tandis  qu'ils  traversaient  le 
territoire  éphésien  au  milieu  de  la  nuit  pendant  que  les  femmes  célé- 
braient une  fête,  on  les  prit  pour  des  voleurs  et  on  les  tua.  Dionysiusde 
Phocée  avait  combattu  jusqu'au  dernier  moment,  et  s'était  emparé  de 
trois  vaisseaux  ennemis.  Quand  il  fut  forcé  de  fuir,  il  se  dirigea  vers  la 
Phénicie,  coula  plusieurs  bâtiments  marchands,  et,  chargé  de  leurs 
dépouilles,  fit  voile  pour  la  Sicile.  Il  s'engagea  ensuite  dans  une  guerre 
sans  pitié  contre  les  vieux  ennemis  de  ses  concitoyens,  les  Tyrséaiei» 
et  les  Carthaginois. 

La  chute  de  Milet  suivit  de  près  le  désastre  de  Lade.  La  capitale  A*«mJ-c. 
de  l'Ionie  fut  prise  d'assaut  par  les  Perses  six  ans  après  la  révolte  d'A- 
ristagoras.  Les  vainqueurs  mirent  à  exécution  les  menaces  dont  ils  |„"™ 
avaient  accompagné  les  offres  pacifiques  qu'ils  ai  aient  faites  avant  la 
bataille.  Une  partie  des  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épie  ;  les  aur- 
très  furent  emmenés  en  captivité  avec  leurs  familles.  Par  l'ordre  de  Da- 
rius, ces  exilés  furent  transportés  a  l'entrée  du  golfe  Persique,  puiséla- 
blis  dans  une  ville  appelée  Ampe,  sur  les  marais  situés  vers  l'embou- 
chure du  Tigre.  Le  sanctuaire  de  Branehides  fut  dépouillé  de  ses 
trésors  sacrés.  Milet  devenant  une  colonie  perse,  on  ajouta  une  partie 
de  son  territoire  à  celui  de  Pédase.  Athènes  déplora  la  destruction  de 
cette  ville  comme  une  calamité  nationale,  et  !e  poète  Phrynichus,  qui 
osa  blesser  les  sentiments  du  public  en  faisant  de  ce  malheur  le  sujet 
d'une  tragédie,  fot  condamné  à  une  grosse  amende.  Dans  l'année  sui- 
vante, les  autres  villes  de  la  côte  ionienne  éprouvèrent  le  même  sort. 
Elles  ne  furent  pas,  à  la  vérité,  aussi  complètement  ruinées,  mais  on  en- 
levales  plus  beaux  de  leurs  enfants  pour  peupler  ou  pour  garder  le  ha- 
rem du  roi.  Les  Iles  de  Chios,  de  Lesbos  et  do  Ténédos  perdirent  leurs 
habitants  au  moyen  du  procédé  employé  à  Samos  par  Otanès.  La  sou  - 
mission  de  l'Ionie  fut  complète. 

Histiée  ne  survécut  pas  à  la  ruine  qu'il  avait  causée.  Après  la  chute 
de  Milet,  ne  se  croyant  pas  eu  sûreté  dans  le  Bosphore,  il  se  dirigea 
vers  Chios  avec  son  escadre  lesbienne.  Ce  fut  sans  difficulté  qu'il  se 
rendit  maître  dej'lle  épuisée  par  la  bataille  de  Lade.  Tl  envahit  ensuite 
l'Ile  de  Thasos  avec  une  force  augmentée  des  débris  de  la  guerre.  Mais 
la  nouvelle  de  l'approche  de  la  flotte  perse  l'interrompit  dans  le  siège 
delà  ville  et  le  força  de  faire  voile  pour  Lesbos.  Ses  troupes  manquant 
de  vivres,  il  passa  sur  le  continent  avec  l'intention  de  récolter  les  mois- 
sons de  la  vallée  du  Ciùcus.  qu'il  s'attendait  à  trouvée  sans  défense.  Il 
se  trompait  :  un  général  perse,  nommé  Harpagus,  se  trouvait  là  avec  une 
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force  considérable.  Les  maraudeurs  furent  surpris  et  mis  en  déroute. 
Quant  a  Histiée,  ayant  été  surpris  par  un  cavalier  et  croyant  que  la 
clémence  de  Darius  épargnerait  sa  vie,  il  demanda  quartier  en  langue 
perse,  et  se  fit  connaître.  On  le  conduisit  devant  Artapherne,  qui  ordonna 
aussitôt  de  le  mettre  en  crois,  et  envoya  ensuite  sa  tête  à  Suse.  La 
seule  personne  dans  le  inonde  qui  plaignit  peut-être  sa  destinée,  ce  fut 
Darius  lui-même.  Ce  monarque  honora  sa  dépouille  de  riches  funérail- 
les, et  blâma  la  trop  prompte  vengeance  du  vice-roi. 

La  flotte  perse  poursuivit  le  cours  de  ses  conquêtes  dans  l'Hellespont. 
Les  villes  au  nord  de  la  mer  Egée  furent  successivement  prises  et  livrées 
aux  flammes.  Les  habitants  deByzance  et  de  Chalcédoi  ne  n'attendirent 
pas  l'attaque  de  l'ennemi  ;  ils  abandonnèrent  leurs  villes  pour  en  fonder 
une  nouvelle,  appelée  Mésembrie,  sur  la  cote  occidentale  de  l'Euxin. 
MiMsd'È'  d>  Miltiade  ne  se  crut  pas  non  plus  en  sûreté.  Il  avait  gouverné  long- 
temps la  principauté  fondée,  dans  la  Chersonèse,  par  son  oncle  Mil- 
tiade, fils  de  Cypsélus,  pendant  le  règne  de  Pisistrate  à  Athènes.  Les 
Dolonciens,  tribu  deTbrace,  avaient  besoin  d'un  chef  qui  les  protégeât 
contre  les  incursions  de  leurs  voisins  les  sauvages  Apsinthfens.  Sons 
la  direction  de  l'oracle  de  Delphes,  grâce  à  un  concours  de  circonstan- 
ces accidentelles  ou  préméditées,  ils  en  trouvèrent  un  dans  le  fils  de 
Cypsélus,  fort  heureux  d'échapper  à  la  surveillance  jalouse  de  Pisistrate. 
Le  nouveau  général  ayant  pourvu  à  la  sécurité  de  la  Péninsule  confiée 
à  ses  soins,  au  moyen  d'une  muraille  qui  traversait  l'isthme,  fit  la  guerre 
à  Lampsaque.  Il  ne  fut  pas  heureux,  on  le  fit  prisonnier.  Après  avoir 
été  délivréà  la  prière  de  Crésus,  il  mourut  sans  enfant,  laissant  ses  pos- 
sessions a  son  neveu  Stésagore,  fils  de  Cimon,  qui  fut  aussitôt  après  as- 
sassiné. A  cette  époque  sou  frère  puîné,  Miltiade,  se  trouvait  à  Athè- 
nes, et  Stésagore  n'ayant  pas  laissé  de  postérité,  Pisistrate,  qui,  au  rap- 
port d'Hérodote,  avait  auparavant  ménagé  l'assassinat  de  son  père  (i  ), 
envoya  Miltiade  prendre  possession  du  trône  vacant.  A  sou  arrivée, 
celui-ci  jugea  nécessaire  d'affermir  son  autorité  par- la  violence.  Il  se 
saisit  des  principaux  personnages  de  la  Chersonèse  et  les  jeta  en  prison. 
Il  prit  ensuite  cinq  ceuts  étrangers  à  sa  solde,  et  accrut  ses  forces  en 
épousant  une  princesse  de  Thrace  (S).  Cet  homme  était  un  tyran  dans 
le  véritable  sens  du  mot.  Durant  l'expédition  en  Scythie,  il  accompa- 
gnait Darius,  comme  nous  l'avons  vu.  Le  rôle,  qu'il  joua  dans  ces  cir- 
constances fut  apparemment  inconnu  ou  oublié.  Après  l'Incursion  chez 
les  Scythes,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  chassé  de  son  territoire,  ii  re- 
vint et  demeura  en  paix  jusqu'à  ce  qu'il  fût  menacé  d'une  invasion  par 
les  armées  triomphantes  de  la  Perse.  Lorsque  la  flotte  perse  quitta  Té- 
nédos,  il  remplit  de  ses  trésorscinq  galères,  et  mit  à  la  voile  pour  Athè- 
nes. Il  échappa  à  la  poursuite  de  l'ennemi  qui  le  serrait  de  près  avec 
quatre  de  ses  vaisseaux.  Le  cinquième  fut  pris,  et  avec  lui  son  fils  Mé- 
tiochus,  que  les  vainqueurs  envoyèrent,  dit-on,  à  Darius  comme  uneeap- 
ture  précieuse.  Si  le  père  avait  en  effet  encouru  la  colère  du  roi,  le  fils 

-;,  59,  103.  —  (2)  C'était  une  fille  d'Glor»*,  à  laquelle,  te  père  de  Thu- 
l'historien,  qui  appartenait  à  la  famille  de  Miltiade,  emprunta  un  no». 
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n'en  fut  pai  moins  généreusement  traité.  Au  lieu  de  le  tuer  ou  de  l'ear- 
pri  sonner,  on  lui  donna  une  belle  position  et  une  femme  perse.  Quant 
bu  tyran  chassé  de  ses  États,  il  redevint  citoyen  d'Athènes. 

Lorsqu'il  eut  apaisé  le  premier  transport  de  sa  fureur,  lorsqu'il  eut 
suffisamment  vengé  l'outrage  que  la  rébellion  avait  fait  à  la  majesté  de 
J'empire,  Artapherne  organisa  le  pays  conquis,  et,  pour  me  servir  da 
langage  des  Romains,  il  le  réduisit  en  province.  Afin  d'effacer  tout  ves- 
tige d'indépendance  dans  les  villes  ioniennes,  il  leur  défendit  de.  décider 
leurs  querelles  à  la  pointu de  l'épée.  Il  appela  leurs  dé  pu  tés  à  Sardes  (l), 
et  les  força  à  se  lier  entre  eux  par  des  traités  et  à  soumettre  toutes 
leurs  contestations  à  l'arbitrage.  Ensuite  il  fit  dresser  un  état  de  leurs 
territoires,  et  proportionna  leurs  tributs  à  l'étendue  de  leurs  posses- 
sions. La  somme  totale  de  l'impôt  ne  fut  pas  augmentée.  Ainsi  se  réta- 
blit la  tranquillité,  ainsi  revint  l'ordre,  mais  cela  aux  dépens  delà  li- 
berté; les  villes  ressuscitèrent  et  recouvrèrent  sans  doute  beaucoup  de 
leurs  anciens  habitants  qui  avaient  pris  la  fuite  pour  se  soustraire  aux 
premières  violences  de  l'ennemi  victorieux.  Ces  réinstallai  ion  s  Jointes 
à  l'afilueuee  de  nouveaux  colons  nous  font  supposer  que  la  nouvelle 
population  grecque  de  Milet  dut  monter  à  un  chiffre  plus  élevé.  Un  as 
après  la  Tin  de  la  guerre,  le  gouvernement  perse  adopta  un  expédient 
propre  à  calmer  le  mécontentement  de  ses  sujetsioniens  età  les  détour- 
ner d'une  nouvelle  révolte.  Mardonlus,  gendre  du  roi,  qui  succéda  i 
Artapherne,  signala  son  arrivée  en  Ionie  par  la  déposition  des  tyrans 
que  son  prédécesseur  avait  placés  dans  les  villes,  et  par  l'établissement 
d'une  constitution  démocratique.  Ce  changement  sembla  répugner  si 
fort  aux  principes  de  la  Perse,  qu'Hérodote  le  trouve  suffisant  pour  dé- 
truire les  objections  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  admettre  que  la  dé- 
mocratie eût  rencontré  un  avocat  parmi  les  sept  conspirateurs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  acte  démontre  plus  de  connaissance  des  hommes,  des 
vues  plus  larges,  des  principes  politiques  plus  équitables  qu'on  ne  les 
aurait  attendus  d'une  cour  barbare  et  despotique.  C'est  une  mesure  qui 
fait  honneur  à  l'intelligence  de  Mardonius  ou  de  Darius.  Une  forme 
populaire  de  gouvernement  donnait  carrière  aux  esprits  inquiets  qui  au- 
raient pu  mettre  en  danger  le  repos  public,  et  puis  la  jouissance  de  la 
liberté  civile  et  de  légalité  faisait  presque  oublier  la  domination  du  roi 
étranger. 

Mardonius  était  arrivé  avec  de  grandes  forces  destinées  à  venger  A™*^-c- 
Darius  d'Athènes  et  d'Érétrie.  Le  général  perse  comptait  en  méma 
temps  répandre  au  loin  la  terreur. du  nom  de  son  maître  et  fortifier  sa  dBEl^!ld™ 
puissance  en  Europe.  Une  flotte  considérable  devait  balayer  la  mer  ^™- 
Egée  et  requérir  l'obéissance  des  lies,  tandis  que  Mardonius  pénétre- 
rait en  Grèce  par  la  vole  de  terre,  et  soumettrait  en  route  les  tribus  de 
la  Thrace  et  de  la  Macédoine  qui  n'avaient  pas  encore  été  subjuguées. 

(1)  Parmi  ses  députés,  au  rapport  de  Diodore  (Mat.,  il.  p.  38),  se  trouvai!  Hé - 
citéc.  C'esl  à  lui  que  lea  Ioniens  durent  les  conHilirms  ji^mos  dr  douceur  qu'ils  ob- 
tinrent d'Arlapherne.  Diodore  dil  d' Artapherne  !  initia**  tc.5(  ïtl[iOu;t«Î!  m&lsyi. 
Ces  expression*  s'Appliqueraient  mleun  à  Hardonibft. 
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La  flotte  se  dirigea  d'abord  vers  l'Ile  de  Thasos,  qui  tirait  an  grand  re- 
venu de  ses  mines  d'or,  exploitées  pour  la  première  fois  par  les  Phéni- 
ciens, et  d'autres  mines  situées  sur  le  continent  voisin.  Ces  richesses  ' 
avaient  déjà  tenté  Histiée,  et  ses  attaques  avaient  décidé  les  habitants 
de  cette  Ile  à  augmenter  leur  marine  et  à  améliorer  leurs  fortifications. 
Cette  fois,  ils  se  livrèrent  sans  résistance  aux  Perses.  L'année  suivante, 
lorsque  Darius,  soupçonnant  que  leurs  préparatifs  étaient  dirigés  contre 
lui,  leur  ordonna  de  démolir  leurs  murailles  et  de  lui  remettre  leur 
flotte,  ils  obéirent  avec  un  égal  empressement.  La  flotte  des  Perses  fut 
bientôt  après  arrêtée  au  milieu  de  ses  succès  par  une  violente  tempête, 
qui  ne  détruisit  pas  moins  de  trois  cents  vaisseaux  et  de  vingt  raille 
existences.  Mardonius  lui-même  ne  fut  pas  beaucoup  plus  heureux. 
Tandis  qu'il  traversait  la  Macédoine,  les  Brygiens,  tribu  indépendante 
d'origine  thrace,  surprirent  son  camp  au  milieu  de  ta  nuit.  Il  pei'dit 
un  grand  nombre  de  soldats  et  fut  blesse  lui-même.  Il  est  vrai  qu'il  tira 
vengeance  de  cette  agression  et  qu'il  ne  quitta  pas  le  pays  sans  avoir 
dompté  les  Brygiens  ;  mais  ces  désastres  l'affaiblirent  tellement  qu'il 
crut  prudent  de  terminer  la  campagne  par  celte  conquête  et  de  retour- 
ner eu  Asie. 

Ces  accidents  n'ébranlèrent  pas  lu  résolution  deJDarius,  qui  reprit 
l'année  suivante  ses  préparatifs  pour  envahir  la  Grèce.  Avant  de  com- 
mencer In  guerre,  il  envoya  des  hérauts  auprès  des  villes  grecques  qui 
avaient  encouru  sa  colère.  Pour  les  éprouver,  il  leur  demandait  de  se 
soumettre.  L'arrivée  de  ses  ambassadeurs  donna  lieu  à  quelques  chan- 
gements dans  la  situation  de  la  Grèce,  changements  que  nous  allons 
rapporter,  après  avoir  brièvement  cherché  leur  origine.  Nous  avons  vu 
les  Athéniens  échapper  au  danger  dont  les  menaçait  la  vengeance  de 
uktaa'ct  c,(;omene  P°r  l'amitié  des  Corinthiens  et  le  dissentiment  survenu  entre 
tin».  les  deux  rois  de  Sparte.  Nous  avons  vu  aussi  qu'ils  châtièrent  sévère- 
ment Thèbes  et  Chalcis,  et  que*  les  Théhains,  trop  faibles  pour  exercer 
des  représailles,  avaient  demandé  l'appui  d'Ëglnc,  avec  laquelle  Us 
étaient  liés  par  une  affinité  fabuleuse.  Mais  les  Éginètes  n'avaient  pas 
besoin  de  ce  motif  pour  épouser  la  cause  de  Thèbes.  Us  trouvaient  des 
raisons  plus  fortes  dans  leur  gouvernement  oligarchique  et  dans  l'an- 
cienne querelle  qui  avait  suscité  une  haine  implacable  entre  eux  et  les 
Athéniens.  Athènes  était  intervenue  en  faveur  d'Épidaure,  son  alliée, 
lorsque  celle-ci  fut  insultée  parÉgine,  sa  colonie  révoltée.  Les  Athéniens 
envahi ri> nt  l'Ile;  mais  les  forces  réunies  des  indigènes  et  des  habitants 
d'Argos  les  repoussèrent  avec  perte.  Cet  événement  motiva,  nous  ve- 
nons de  le  dire,  une  profonde  inimitié  enlre  les  voisins.  Une  tradition 
rapporte  qu'à  dater  de  ce  jour  les  Athéniens  firent  changer  l'ancien 
costume  de  leurs  femmes,  qui  était  commun  à  toute  la  race  dorienne, 
pour  adopter  les  modes  d'iunie.  Eu  revanche,  les  marchandises  de  l'Àt- 
tique  étaient  sévèrement  interdites  à  Égine  pour  les  usages  sacrés  et 
peut-être  aussi  pour  les  usages  profanes.  Se  rappelant  ces  anciens  griefs 
et  comptant  sur  la  supériorité  de  leur  marine,  les  Éginètes  épousèrent 
chaudement  la  cause  des  Thébains,  et  firent  en  Attique  l'invasion  dont 
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nous  avons  parlé.  Les  Athéniens  ne  se  trouvèrent  pas  en  état  de  punir 
cette  insulte,  ou  du  moins  leur  attention  Tut  détournée  d'un  autre  coté 
par  la  menace,  de  la  restauration  d'Hippias,  et  par  leur  malheureuse  ex- 
pédition en  louie.  Ils  dissimulèrent  leur  ressentiment  jusqu'au  moment 
de  l'arrivée  des  ambassadeurs  perses  qui  venaient  demander,  au  nom 
de  Darius,  la  terre  et  l'eau.  A  Athènes,  comme  a  Sparte,  les  hérauts 
de  Darius  furent  mis  à-mort  avec  de  cruelles  railleries.  Cet  attentat  aux 
droits  des  gens  ne  provint  probablement  pas  d'un  mouvement  pas- 
sionné. Il  fut  le  résultat  de  la  politique.  A  Athènes;  ce  fut,  dit-on,  Mil- 
tiade  qui  conseilla  la  mesure.  Un  grand  nombre  des  villes  du  continent 
accédèrent  à  la  demande.  Pas  un  des  insulaires  ne  la  rejeta.  Egine  con- 
sentit comme  les  autres.  Les  Athéniens  interprétèrent  cet  acte  de  leurs 
rivaux  comme  ayant  été  dicté  par  le  désir  d'aider  les  barbares  à  accom- 
plir leur  ruine. Ils  envoyèrent  immédiatement  des  ambassadeurs  a  Sparte 
pour  accuser  Egine  d'avoir  trahi  la  cause  de  la  Grèce.  Sans  attendre 
qu'il  en  fût  expressément  chargé,  Cléomène  se  rendit  sur-le-champ  à 
Eginekoù  il  voulut  procédera  l'arrestation  de  quelques-uns  des  princi- 
paux citoyens.  Mais  Démarate  avait  secrètement  engagé  les  Éginètes  a 
repousser  la  tentative  de  son  collègue,  comme  n'étant  sanctionnée  par 
aucune  autorisation  légale.  Cléomène  Fut  forcé  d'abandonner  l'Ile  au 
milieu  des  railleries  universelles. 

11  apprit  que  l'auteur  de  sa  disgrâce  était  celui  qui  avait  déjà  tra-     imp«imm 
versé  ses  projets  contre  Athènes.  Il  résolut  à  la  fois  de  se  venger  et  de  *1***' 

se  débarrasser  d'un  adversaire  incommode.  Les  droits  de  Démarate  à  la 
royauté  n'étaient  pas  incontestables.  Sa  mère,  par  un  arrangement  que 
les  mœurs  de  Sparte  autorisaient,  avait  été  cédée  par  son  premier  époux 
à  Ariston,  père  de  Démarate.  Sa  naissance  fut  prématurée,  et  Ariston 
émit  sur  sa  légitimité  des  doutes  qu'il  supprima  plus  tard.  Mais  ces 
soupçons  ayant  été  exprimés  en  présence  des  éphores,  avec  la  véhé- 
mence d'une  première  impression,  la  réputation  de  son  épouse  fut  cora-  ■  • 
promise.  Cléomène  engagea  donc  Léotychide,  ennemi  particulier  de  Dé- 
marate et,  après  lui,  le  plus  proche  héritier  de  la  même  maison,  à  ré- 
clamer ses  droits  au  trône.  On  plaida  celte  cause,  fort  importante  aux 
yeux  des  Spartiates,  qui  faisaient  dépendre  la  sécurité  de  l'Etat  de  la  pu- 
reté du  sang  royal.  Léotychide  insista  sur  les  paroles  d' Ariston  ;  mais  . 
les  Spartiates  ne  voulurent  point  trancher  une  question  aussi  grave,  et, 
d'après  les  conseils  de  Cléomène,  ils  consultèrent  l'oracle  de  Delphes. 
Cléomène  avait  un  ami  nomméCobon,  qui  exerçait  une  grande  influence 
à  Delphes.  La  prétresse,  gagnée  par  cet  intermédiaire,  déclara  que  Dé- 
marate n'était  pas  le  fils  d'Ariston.  Ce  fut  un  grand  triomphe  pour  Léo- 
tychide. Non  satisfait  d'avoir  réussi,  il  voulut  humilier  publiquement 
sou  rival  dépossédé.  A  un  festin  public,  il  lui  envoya  demander  com- 
ment il  trouvait  sa  position  subalterne,  après  avoir  perdu  la  royauté; 
Démarate  répondit  que  Sparte  payerait  peut-être  bien  cher  cette  question. 
Aussitôt  après,  il  quitta  la  ville,  résolu  à  n'y  rentrer  qu'en  qualité  de 
roi.  On  le  poursuivit,  mais  il  atteignit  l'Asie  sain  et  sauf.  Darius  le  reçut 
gracieusement  et  lui  donna  des  terres  avec  les  revenus  de  plusieurs  villes. 
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Cléomène  voulut  Immédiatement  tirer  parti  de  Léotyehiie,  sa  créa- 
ture, en  cherchant  satisfaction  de  l'outrage  qu'il  avait  éprouvée  Égibc. 
Le*  deux  rois  se  présentèrent  ensemble,  et  les  Éginètes,  n'osant  résis- 
ter à  leur  demande,  leur  livrèrent  dis  de  leurs  principaux  citoyens.  Ces 
otages  furent  confiés  aux  Athéniens.  Dès  que  la  fraude  sacrilège  fut 
découverte,  la  prétresse  perdit  ses  fonctions,  et  son  séducteur  fut  banni. 
Craignant  un  châtiment,  Cléomène  s'enfuit  enThessalie.  Peu  de  temps 
après,  11  revint  dans  le  Péloponèse  et  s'établit  en  Arcadfe,  dont  11  ex- 
cita les  habitants  à"  s'unir  contre  son  pays.  Ces  manœuvre»  alarmèrent 
à  un  tel  point  les  Spartiates  qu'ils  l'engagèrent  à  revenir,  en  lui  pro- 
mettant l'Impunité.  Il  y  avait  peu  de  temps  qu'il  était  de  retour,  lors- 
que la  violence  de  son  humeur  se  chaugea  en  folie.  Il  arracha  l'épée  de 
l'Hilote  qui  le  gardait,  et  il  mourut  misérablement  de  sa  propre  main. 
Léotychide  ne  conserva  pas  non  plus  sa  dignité  mal  acquise  jusqu'à  sa 
mort.  Peu  d'années  après,  il  fut  convaincu  d'avoir  reçu  des  présents 
de  l'ennemi  dans  le  cours  d'une  expédition  faite  en  Thessalie.  Sa  mai- 
son fut  rasée  jusqu'aux  fondations,  et  il  mourut  en  exil  à  Tégée4 

Après  la  mort  de  Cléomène,  lestèginèles  envoyèrent  à  Sparte  pour  se 
plaindre  de  l'injuste  captivité  de  leurs  concitoyens.  Léotychide,  n'étant 
plus  soutenu  par  son  collègue,  fut  condamné  à  se  livrer  lui-même  en 
remplacement  des  otages.  Les  envoyés  ne  voulurent  pas  profiter  de  cette 
sentence ,  mais  ils  l'emmenèrent  avec  eux  à  Athènes  pour  demander  la 
restitution  des  captifs.  Néanmoins  les  Athéniens  refusèrent  de  relâcher 
leurs  prisonniers.  Les  Éginétes  se  vengèrent  en  capturant  leur  navire 
sacré,  dans  lequel  plusieurs  personnages  du  plus  haut  rang  venaient  de 
s'embarquer  pour  se  rendre  à  la  fête  d'Apollon  à  Délos.  A  la  suite  de 
cette  provocation  les  Athéniens  prêtèrent  une  oreille  favorable  aux  pro- 
positions d'un  citoyen  d'Égine,  nommé  Nicodrome,  qui  avait  conçu  le 
projet  de  renverser,  avec  leur  appui,  le  gouvernement  oligarchique  de 
*  '  l'île.  Au  jour  désigné,  il  s'empara  donc  de  la  citadelle.  Mais  le  secours 
des  Athéniens  n'arriva  pas  à  temps,  et  le  coupable  tomba  entre  les  mains 
de  ses  adversaires  avec  sept  cents  de  ses  partisans.  Us  subirent  tous  le 
traitement  qu'ils  auraient  infligé  aux  autres  s'ils  l'avaient  pu. -lin  des 
malheureux  que  l'on  conduisait  à  la  mort  s'échappa  de  ses  fers  et  se 
réfugia  vers  la  porte  d'un  temple,  à  laquelle  il  se  cramponna  jusqu'au 
moment  où  on  lui  coupa  les  mains.  De  tout  le  sang  répandu,  celui-ci 
pesa  seul  sur  ia  conscience  des  meurtriers  ,  et  Us  crurent  qu'ils  ne  le 
pnurraient  expier.  Les  Athéniens,  n'ayant  pu  remplir  leur  engagement 
parce  qu'ils  ne  possédaient  pas  une  flotte  capable  de  lutter  avec  celle 
d'Egine,  envoyèrent  emprunter  des  vaisseaux  aux  Corinthiens,  qui  ac- 
cédèrent A  leur  demande,  mais  trop  tard  pour  qu'ijs  pussent  atteindre 
leur  principal  but.  Ils  battirent  cependant  leurs  ennemis  dans  un  com- 
bat naval,  et  ils  continuèrent  encore  la  guerre  avec  des  chances  diver- 
ses, tandis  que  les  Perses  se  préparaient  à  les  attaquer. 
da^D^tf"'0"  Trois  ans  après  la  dernière  campagne  si  désastreuse  (490  avant  Jésus 
d'Aruphama  Christ),  de  nouvelles  forces,  rassemblées  en  Cilicie,  furent  placées  SOUS 
le  commandement  du  Mède  Datis  et  d'Artapherne,  fils  du  satrape  de 


CHAP.  XIV.  —  INVASION  DE  L'ATTIQUE.  »•     _ 

Lydie.  Ce  dernier,  comme  neveu  du  roi,  avait  an  rang  supérieur  ;  mais 
le  privilège  de  l'Age  et  de  l'expérience  militaire  se  trouvant  probable- 
ment chez  son  collègue ,  celui-ci  semble  avoir  été  le  véritable  chef  de 
l'expédition.  Les  généraux  trouvèrent  sur  les  cotes  deCilicie  une  flotte 
desix  cents  trirèmes  et  des  vaisseaux  de  transport  pour  le*  chevaux. 
L'armée  entière  s'embarqua  et  fit  voile  d'abord  pour  Samos.  Ensuite,  au 
lieu  de  Taire  le  tour  de  la  mer  Egée,  elle  se  porta  directement  vers  les 
Gycla'des.  Naxos.quiavaittrompéles  efforts  d'Aristagoras  quand  il  était 
soutenu  par  la  puissance  perse,  fut  l'objet  de  la  première  et  principale 
attaque.  A  la  vue  d'unes  flotte  si  formidable,  les  Naxiens,  perdant  cou- 
rage, abandonnèrent  leurs  murailles  et  se  réfugièrent  dans  les  monta- 
gnes. Les  Perses  enlevèrent  tous  ceux  qui  n'avalent  pas  eu  le  temps  de 
s'échapper  et  livrèrent  aux  flammes  la  ville  et  ses  temples.  L'Ile  sacrée 
de  Délos  avait  des  raisons  particulières  pour  trembler  à  l'approche  d'uu 
ennemi  qui  faisait  la  guerre  aux  dieux  de  la  Grèce.  Ce  peuple  pacifique, 
dont  la  vie  s'écoulait  au  milieu  des  sacrifices  et  des  fêtes,  s'enfuit  à 
Ténos,  laissant  son  temple  et  ses  trésors  sous  la  garde  de  ses  divinités 
tutélaires.  Les  Perses  avaient  entendu  dire  que  Délos  était  le  berceau  de 
deux  divinités  semblables  a  celles  qui  occupaient  le  principal  rang  dans 
leur  système  religieux,  le  soleil  et  la  lune.  Quelques  Grecs,  qui  déli- 
raient préserver  le  temple,  leur  suggérèrent  probablement  cette  compa- 
raison. Le  rapprochement  semblait  confirmé  pnr  l'Intime  union  que  la 
légende  de  Délos  établissait  entre  les  divins  jumeaux  dont  la  naissance 
simultanée  n'était  pas  un  dogme  de  la  théologie  grecque.  De  là  vint 
que  lorsqu'aucun  d'eux  n'eût  inspiré  séparément  du  respect  aux  bar- 
bares, leur  commun  sanctuaire  fut  épargné.  Si  nous  en  croyons  même 
la  tradition  accréditée  du  temps  d'Hérodote,  Datis  accorda  les  plus  grands 
honneurs  au  temple.  Il  ne  permit  pas  que  ses  vaisseaux  touchassent  le 
rivage  sacré,  et  les  laissa  près  de  l'Ile  de  Rhénée,  qui  en  est  séparée  pnr 
un  étroit  canal.  Il  envoya  un  héraut  auprès  des  fugitifs  pour  leur  re- 
procher leurs  alarmes  mal  fondées,  et  pour  les  assurer  qu'il  regardait 
leurs  personnes  comme  aussi  sacrées  que  leur  lie.  Enfin,  il  brûla  un 
énorme  amas  d'encens  précieux  sur  l'autel.  Quoiqu'il  soit  surprenant, 
on  ne  peut  nier  le  fait  principal.  On  ne  peut  mettre  en  doute  que  le  tem- 
ple échappa  au  désastre.  Mais  le  reste  de  l'histoire  n'est  pas  moins  dou- 
teux que  le  tremblement  de  terre  par  lequel,  au  rapport  des  habitants 
("e  Délos,  leur  Ile  fut  ébranlée  après  le  départ  des  Perses,  comme  pour 
annoncer  les  calamités  dont  la  Grèce  allait  être  le  théâtre. 

La  flotte  parcourut  les  îles  pour  recevoir  leur  soumission,  pour  y  sw*«de.?J- 
prendre  des  renforts  et  des  otages.  Ensuite  elle  se  dirigea  vers  l'Kubée  XïV* 
afin  d'accomplir  l'un  des  deux  objets  principaux  de  l'expédition.  Elle 
jeta  d'abord  l'ancre  devant  Caryste.  Les  habitants  repoussèrent  la  de- 
mande des_  Perses  et  ne  voulurent  pas  combattre  avec  eux  contre  leurs 
voisins  et  leurs  frères.  Tandis  que  cette  ville  se  défendait,  brétrte,  pré- 
voyant une  attaque  prochaine,  envoya  demander  du  secoure  aux  Athé- 
niens. Ceux-ci  confièrent  le  devoir  de  protéger  Érétrie  aux  quatre  mille 
citoyen»  «ntre  lesquels  Ils  avaient  distribué,  comme  nous  l'avons  VU, 
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les  possessions  des  riches  Chalcidiens.  Quant  à  la  rite  rile-méme.  el  le 
était  irrésolue  et  divisée.  Une  partie  des  habitants,  plus  patriotes  que 
hardis,  proposaient  de  suivre  l'exemple  des  Naxiens  en  se  retirant  dans 
les  montagnes;  d'autres,  au  contraire,  paraissaient  impatients  d'acheter 
les  bonnes  grâces  de  la  Perse.  A  l'arrivée  des  Athéniens,  on  des  chefs 
d'Érétrie  leur  révéla  la  situation  des  affaires  et  le  danger  qu'ils  cou- 
raient d'être  abandonnés  ou  sacrifiés  par  leurs  alliés.  D'après  son  ai is, 
ils  revinrent  en  Atlique,  et  l'événement  démontra  la  prudence  âe  leur 
retraite.  Après  la  chute  de  Caryste,  les  Perses  mirent  le  siège  devant 
Érétrie.  Les  citoyens  qui  désiraient  se  livrer  d'eux-mêmes  à  l'ennemi 
forcèrent  leurs  compatriotes  à  abandonner  leur  projet  de  fuite  el  à  sou- 
tenir un  siège.  Pendant  sis  jours  on  se  défendit  avec  bravoure,  mais  le 
septième,  les  portes  furent  ouvertes  par  trahison.  L'infamie  de  cette  ac- 
tion retombe  sur  deux  hommes  qu'Hérodote  représente  comme  deux 
citoyen»  de  haut  rang.  Leur  trahison  fut  peut-être  dictée  par  des  motifs 
politiques  qui  leur  faisaient  envisager  Athènes  comme  un  ennemi  plus 
redoutable  et  plus  haineux  que  les  Perses.  Les  vainqueurs  exécutèrent 
à  la  lettre  les  ordres  du  roi,  afin  d'épouvanter  les  Athéniens  en  les  ren- 
DutincUoo  dant  témoins  du  sort  d'Érétrie.  On  pilla  les  temples  de  la  ville,  on  les 
d'Rréui*.  jy^k  et  on  leB  faM  jUSq„»ail  soi  Suivant  une  tradition,  qui  ne  repose, 
au  reste,  que  sur  le  témoignage  à  demi  poétique  de  Platon,  l'armée 
perse  dépeupla  le  territoire  entier  d'Érétrie,  comme  elle  l'avait  déjà  fait 
a  Santos  et  ailleurs.  On  réunit  tous  les  captifs  en  un  lieu  sur,  en  atten- 
dant qu'on  pat  les  conduire  près  du  roi.  Ensuite  la  flotte  lit  route  vers 
les  côtes  de  l'Attique. 
Ut  p«m  Le  vieux  tyran,  Uippias,  qui  avait  été  l'ardent  instigateur  de  l'ex- 
à  îiinthou.  p&jjtj,,^  guidait  maintenant  les  barbares  contre  sa  patrie.  D'après  son 
avis,  les  vaisseaux  jetèrent  l'ancre  dans  la  baie  de  Marathon ,  où  ils 
étaient  abrités  des  venta  du  Mord  par  un  promontoire  qui  prend  nais- 
sance au  pied  du  mont  Parnès.  L'armée  débarqua  ensuite  dans  la  plaine 
oit  un  espace  uni,  long  de  cinq  milles  (huit  kilomètres)  et  large  de  deux 
(trois  kilomètres),  offrait  aux  mouvements  de  la  cavalerie  une  situation 
favorable  qui'se  trouve  rarement  sur  le  sol  inégal  de  l'Attique.  Du  côté 
.*  de  la  terre,  la  plaine  est  bornée  par  des  pentes  escarpées  qui  descen- 
dent des  plus  hauts  sommets  du  Pentéltque  et  du  Parnès.  Le  rappro- 
chement graduel  de  ces  montagnes  forme  au  nord  une  étroite  vallée  où 
coule  un  petit  ruisseau  qui,  dans  sa  course  vers  la  mer,  partage  le  ra- 
vin en  denx  parties  inégales.  Prés  du  rivage,  les  terres  basses  formenl 
des  marécages,  ou  sont  couvertes  de  petils  étangs.  C'est  dans  cette  po- 
sition que  les  généraux  perses  s'établirent  en  attendant  le  moment  op- 
portun de  livrer  une  bataille  décisive. 
prip.tâtifi  Aussitôt  qu'on  leur  annonça  la  nouvelle  du  débarquement  des  Perses 
""*'  '""à"  Marathon,  les  Athéniens  marchèrent  à  l'ennemi.  Ils  ne  négligèrent  rien 
d'ailleurs  pour  assurer  lesuccèsdu  combat.  Nou-seulement  ils  armèrent 
tous  les  citoyens  en  état  de  servir,  mais  encore  ceux  de  leurs  esclaves 
,  qui  se  montrèrent  disposes  à  gagner  leur  liberté  à  la  pointe  de  l'épée. 
,      En  même  temps,  ils  envoyèrent  demander  du  secours  à.  Sparte  par  un 
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messager,  nommé  Phidippide,  que  la  rapidité  avec  laquelle  il  accom- 
plissait de  lougs  voyages  avait  rendu  célèbre.  Il  est  probable  qu'ils  re- 
coururent aussi  aux  Platéens,  qu'ils  pouvaient  regarder  non-seulement 
comme  des  alliés,  mais  encore  comme  des  frères.  A  l'occasion  d'une  disputa 
de  frontières,  Platée  s'était  depuis  longtemps  mise  en  hostilité  avec  Thè- 
bes.  Menacée  par  sa  puissante  voisine,  elle  implora,  sous  le  régne  de 
Cléomène,  la  protection  de  Sparte.  Elle  offrait  de  quitter  la  confédéra- 
tion béotienne  pour  se  ranger  sous  la  domination  des  Spartiates.  Ceux- 
ci  ne  trouvèrent  aucun  avantage  a  établir  de  semblables  rapports  entre 
eux  et  les  Platéens.  Dans  le  but  peut-être  de  semer  le  germe  de  conti- 
nuelles disputes  entre  l'Attique  et  la  Béotie,  ils  leur  conseillèrent  de 
s'adresseraox  Athéniens,  qui  accueillirent  leur  demande.  Les  Thébains 
contestèrent  le  droit  des  Platéens  à  rompre  les  liens  qui  les  unissaient  a 
la  Béotie,  et  se  préparèrent  à  soutenir  leur  prétention  par  la  voie  des 
armes.  Les  Corinthiens  intervinrent  heureusement,  et  lorsque  la  ques- 
tion fut  déférée  à  leur  arbitrage,  ils  décidèrent  en  faveur  de  Platée; 
puis  ils  fixèrent  ses  frontières.  Les  Thébains  furent  si  mécontents  de 
cette  sentence,  qu'ils  attaquèrent  l'armée  athénienne  venue  au  secours 
des  Platéens  au  moment  où  elle  rentrait  m  Attlque  ;  mais  ils  essuyèrent 
une  défaite  et  se  trouvèrent  forcés  d'abandonner  une  partie  du  territoire 
que  leur  avaient  assigné  les  Corinthiens.  On  transporta  les  bornes  de 
Platée,  et  conséquemment  celles  de  l'Attique,  devant  l'Asopus.  Les  Pla- 
téens devinrent,  comme  on  les  appela  désormais,  des  Athéniens  Béo- 
tiens. Leur  propre  indépendance  politique  d'un  côté,  et  de  l'autre  les 
privilèges  particuliers  (l]  des  citoyen  s  d'Athènes,  les  unirent  aux  Athé- 
niens par  les  lie  us  les  plus  étroits.  Les  Platéens  rassemblèrent  donc 
toutes  leurs  forces,  qui,  dansune  occasion  postérieure  et  également  pres- 
sante où  ils  combattirent  surjeur  propre  territoire,  se  montaient  à  six 
cents  hommes  pesamment  armés  (2)  ;  puis,  marchant  sur  Marathon,  ils 
trouvèrent  l'armée  athénienne  en  présence  de  l'ennemi. 

Le  courrier  d'Athènes,  voyageant  avec  une  promptitude  extraordi- 
naire, arriva  a  Sparte  le  lendemain  du  Jour  où  il  avait  quitté  la  ville 
menacée.  11  raconta'  la  chute  d' Érétrie  et  l'Imminent  danger  d'Athènes. 
Les  Spartiates  ne  refusèrent  pas  leur  assistance,  espérant  peut-être  que^ 
le  moindre  relard  la  rendrait  inutile.  Si  au  eoutraire  leurs  intentions 
étaient  loyales,  ils  ne  comprirent  pas  l'urgence  de  la  situation.  La  lune 
allait  prendre  son  plein  dans  quelques  Jours.  Commencer  une  expédition 
dans  cet  intervalle,  du  inoins  dans  le  mois  où  l'on  se  trouvait  alors, 
le  mois  probablement  de  la  grande  fête  des  Carnées,  c'était  une  chose 
contraire  aux  maximes  fondamentales  de  leur  superstition  (3).  Quoi 
qu'il  en  soit,  ils  rudoyèrent  le  messager  en  lui  promettant  un  secours 
éloigné.  Pour  consoler  ses  concitoyens,  celui-ci  leur  annonça  l'appui 

(1)  Ce  fut  pfo I mlilc  menl  le  rapport  A'hopolilit,  rapport  représenté  plui  larf 
pur  l'orateur  ihébain  [dan?  Thuc,  ni,  63)  comme  une  admission  absolue  à  la  fran- 
chise allique.  Vojci  Wachsmiilli.  I,  *,p.  1+9; Niebubr,  II,  p.  30.—  (2)  Héro- 
dote ne  donne  pas  le  nombre  des  Platéens  piéscnls  à  Marathon.  Justin  cl  Corq0iui 
Népos  le  fout  mouler  «  mille.  —  [3)  Vovei  l'appendice  III.  à 
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d'une  main  Invisible.  An  moment  o.ù  il  franchissait  le  sommet  des  mon- 
tagnes qui  séparent  l'Argolide  de  l'Annale,  le  dieu  Pan  l'appela,  dit-il, 
par  son  nom,  et  le  chargea  d'adresser  aux  Athéniens  un  reproche  amical 
ponr  avoir  abandonné  le  culte  d'une  divinité  qui  leur  avait  été  souvent 
utile  autrefois  et  qui  leur  prouverait  encore  sa  bonté  dons  l'avenir.  La 
ville  reconnaissante  répondit  à  cet  encouragement  opportun  en  dé- 
diant à  la  divinité  champêtre  une  grotte  naturelle  qui  existait  .dans  le 
rocher  de  Cecrops,  et  en  l'honorant  par  un  sacrifice  annuel  et  une 
course  de  flambeaux.  On  fit  un  vœu  extraordinaire  pour  invoquer  la 
protection  de  Diane  contre  les  flèches  des  barbares;  ponr  chaque  en- 
nemi tué,  on  promit  de  conduire  «ne  chèvre  chaque  année  devant  son 
autel  à  Agrès,  sur  les  bords  de  i'illssus,  où,  selon  la  légende  du  temple, 
la  déesse  s'était  pour  la  première  fois  servie  de  son  arc,  lorsqu'elle  vint 
de  son  fie  natale  (1).  Avec  cette  réunion  de  forces,  avec  ces  espérances, 
l'année  athénienne  traversa  les  hauteurs  qui  séparent  la  plaine  de  Ma- 
rathon de  l' Atliquc  centrale,  et  se  posta  à  l'est  des  montagnes,  à  V ou- 
verture de  la  vallée. 

Selon  la  constitution  de  ClistWne,  les  troupes  comptaient  dix  géné- 
raux, à  la  tète  desquels  se  trouvait  le  polémarque  Callimaque,  dont 
l'autorité  et  l'influence  assuraient  seules  l'unité  des  résolutions.  La  toi 
assignait  à  ee  dernier  le  commandement  de  l'aile  droite  et  le  vote  déci- 
sif dans  toutes  les  questions  où  les  voix  des  dix  généraux  se  balance- 
raient entre  elles.  Parmi  ceux-ci  était  Miltiade,  le  dernier  maître  de  la 
Chersonèse,  qui  avait  obtenu  sans  opposition  ce  témoignage  de  la  con- 
fiance publique.  A  son  retour  à  Athènes,  il  avait  trouvé  ses  rivaux  et 
ses  ennemis  qui  s'efforçaient  d'exciter  contre  lui  la  jalousie  populaire, 
et  qui  cherchaient  à  baser  une  accusation  capitale  sur  le  séjour  qu'il 
avait  fait  dans  sa  principauté  étrangère.  Ils  pouvaient  dire  devant  le 
tribunal  qu'un  compatriote  d'Harroodius  et  d'Aristogiton  qui  devenait 
tyran  méritait  la  mort.  Comme  il  avait  sans  doute  exercé  son  autorité 
sur  des  Athéniens,  bien  que  ce  fût  hors  de  l'Attique,  il  était,  suivant 
les  termes  de  la  loi,  soumit  à  la  pénalité  portée  contre  la  tyrannie. 
Miltiade  échappa  au  danger,  non  pas  peut-être  a  cause  de  son  inno- 
cence, mais  parce  qu'il avaitheureusement  consacré  au  service  d'Athè- 
nes la  puissance  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  exercée.  Une  haine 
profonde  subsista  pendant  plusieurs  générations  entre  les  Athéniens 
et  ces  débris  de  la  race  des  Pélasges  que  nous  avons  vus  s'établir  dans 
les  lies  de  Lemnos  et  d'Imbros  après  avoir  été  chasses  de  l'Attique. 
Ils  s'étaient  rendus  redoutables  dans  la  mer  Egée  par  leur  piraterie,  et 
dans  une  de  leurs  excursions  ils  avaient  débarqué  sur  la  cote  attique 
pour  enlever  les  femmes  du  pays  occupées  à  célébrer  une  fête.  Le  res- 
sentiment éprouvé  dans  cette  circonstance  par  les  Athéniens  s'accrut 
encore  à  la  nouvelle  bientôt  après  répandue,  que  les  Pélasges,  soupçon- 
nant leurs  captives  de  projets  hostiles,  les  avaient  tuées,  elles  et  leurs 
enfants.  Cette  action  atroce,  à  la  suite  de  laquelle  les  horreurs  lem- 

(t)  Pdusan,,  i,  19,  6. 
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nietmes  devinrent  proverbiales,  fut  accompagnée  des  signes  ordinaires 
de  la  fureur  divine,  la  stérilité  et  la  disette.  Une  tradition  répandus  . 
à  Athènes  disait  que,  sur  l'ordre  d'un-oiaele,  le  peuple  coupable  s'était 
offert  à  réparer  son  crime,  mois  qu'au  moment  de  livrer  les  (les  en  sa 
possession  il  avait  étude  la  demande ,  en  promettant  de  les  rendre 
lorsqu'une  flotte  venue  de  l'Attique  en  un  jour  et  par  un  vent  du  nord 
le  sommerait  de  tenir  sa  promesse.  Il  était  réservé  à  Mittladede  rem- 
plir cette  condition  en  apparence  impossible,  et  en  même  temps  de  sa- 
tisfaire la  vengeance  de  ses  compatriotes.  La  Chersonèse  de  Thrace, 
lorsqu'il  s'en  rendit  maître,  pouvait  être  appelée  une  terre  attique,  et 
elle  se  trouvait  à  peu  d'hVires  et  au  nord  des  ilesPélasgiques.  Si  ce 
rapprochement  n'avait  pas -suffi  à  établir  son  droit  aux  jeux  des  P6- 
lasges,  Miltiade  avait  son  épée  pour  faire  taire  leurs  objections;  Il 
s'empara  de  leur  pays  et  les  en  chassa.  Puis,  nominalement  du  moins, 
il  assujettit  leurs  lies  à  la  domination  dé  l'Attique.  Il  semble  probable 
que  cette  conquête,  véritable  empiétement  sur  l'empire  de  Perse,  va- 
lut à  Miltiade  le  ressentiment  de  Darius  et  occasionna  sa  fuite  précipi- 
tée. C'est  aussi  à  ce  fait  qu'il  dut  l'issue  favorable  de  sa  querelle  avec 
ses  ennemis.  La  part  qu'il  avait  prise  aux  délibérations  des  ioniens 
sur  lé  Danube,  ayant  été  alors  divulguée  pour  la  première  fois,  contri- 
bua peut-être  aussi  à  prévenir  en  sa  faveur  les  sentiments  populaires. 
Une  fois  délivré  de  ce  péril,  Il  s'éleva  au  rang  que  sa  naissance  et  son 
caractère  lui  assignaient.  Lorsque  l'Attique  fut  menacée  d'une  inva- 
sion, on  le  nomma  un  des  dix  généraux. 

Les  dix  étaient  divisés  d'opinion  sur  la  question  importante  de  savoir 
si  on  livrerait,  ou)  ou  non,  la  bataille;  ceux  qui  ne  voulaient  pas  immé- 
diatement commencer  une  lutte  à  jamais  décisive  pour  'Athènes,  allé- 
guaient d'une  manière  assez  spécieuse  qu'il  fallait  au  moins  attendre  le 
renfort  de  Lecédémone,  renfortqui  diminuerait  quelque  peu  l'effrayante' 
disproportion  des  deux  armées.  Ils  disaient  encore  qu'il  seraît  avantageux 
d'aecoutumer  les  troupes  à  regarder  en  face  un  ennemi  dont  le  nom  Je- 
tait au  loin  la  terreur  ;  ils  faisaient  enfin  entrevoir  une  foule  d'accidents 
dont  l'armée  envahissante  n'avait  rien  à  attendre  et  tout  a  craindre. 
Ces  arguments  tombèrent  devant  un  danger  plus  redoutable  mille  fois 
que  le  glaive  dès  Perses,  celui  d'une  trahison  au  sein  même  des  mu-  ' 
railles  ou  du  camp  des  Athéniens.  Le  parti  d'Hippies  n'était  probable- 
ment pas  éteint  à  Athènes,  et  tandis  que  le  chef  se  trouvait  dans  le 
voisinage  de  la  ville,  avec  la  puissance  et  l'or  de  la  Perse  à  sa  disposi- 
tion, il  devait  chaque  jour  gagner  du  terrain.  Des  motifs  pareils  à  ceux 
qui  décidèrent  les  principaux  Érétriens  à  trahir  leur  patrie  pouvaient 
trouver  accès  dans  l'esprit  de  quelques  Athéniens.  Des  calculs  égoïstes 
pouvaient  bientôt  succéder  a  l'ardeur  généreuse  qui  se  manifestait  dans 
ce  moment  pour  la  cause  commune.  Mieux  qu'aucun  de  ses  collègues, 
Miltiade  savait  combien  peu  importait  l'égalité  du  nombre,  .combien 
ses  troupes  étaient  supérieures  aux  barbares  dans  tout  ce  qui  constitua 
la  (orée  réelle  d'une  armée.  Ces  raisonnement»  ne  prevulureut  pais,  sur 
ceux  de  ses  adversaires  ;  le  poiénsarque  dut  en  conséquence  tanweber 
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la  question.  Callimaque  était  brave  et  vertueux  ;  il  apprécia  la  force 
des  arguments  avec  lesquels  Miltiade  en  appelait  a  son  intelligence  et 
à  son  patriotisme,  il  donna  sa  voix  pour  la  bataille.  Les  dix  généraux 
prenaient  successivement  le  commandement  de  l'armée,  chacun  ayant 
son  jour  fixé.  Ceux  qui  avaient  partagé  l'avis  de  Mlltiade  offrirent  de 
lui  céder  leur  tour  ;  mais,  ne  voulant  pas  s'exposer  à  être  contrarié  par 
,ses  adversaires  dans  l'exercice  d'une  autorité  empruntée,  il  préféra  at- 
tendre le  moment  où  il  commanderait  de  droit.  Alors  il  rangea  en  ba- 
taille sa  petite  armée. 
nf- 

lUnlhon. 

de  la  plaine.  Les  généraux  barbares  avaient  place  au  centre  les  deux 
nations  sur  lesquelles  ils  comptaient  le  plus,  c'est-à-dire  les  Perses,  et 
les  Saces  non  moins  belliqueux .  C'était  sur  ce  point  que  se  trouvait  leur 
principale  force.  Pour  que  le  front  des  Athéniens  ne  fut  pas  inégal 
en  longueur,  de  manière  à  mettre  leurs  flancs  en  péril,  il  était  né- 
cessaire d'affaiblir  uniformément  ou  partiellement  leurs  rangs.  Mil- 
tiade  prévit  sans  aucun  doute  les  conséquences  de  sa  combinaison 
quand  il  fortifia  ses  ailes  aux  dépens  du  centre,  qui  était  opposé  ou 
corps  le  plus  redoutable,  le  seul  redoutable  peut-être  de  l'ennemi.  Bien 
qu'Hérodote  représente  les  Perses  comme  avant  choisi  la  plaine  de 
Marathon  dans  le  but  de  favoriser  les  opératious  de  leur  cavalerie,  il  est 
à  remarquer  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  de  ses  mouvements  dans  la  ba- 
taille. Peut-être  ne  s' engugea-t-elle  pas  dans  l'action,  et  peut-être  aussi 
ne  connut-on  pas  les  motifs  qui  la  maintinrent  dans  l'inaction.  Il  exis- 
tait cependant  à  ce  sujet  une  tradition  de  quelque  antiquité  probable- 
ment, tradition  qui  semble  avoir  revêtu  plusieurs  formes,  dout  l'une  a 
été  adoptée  par  Cornélius  Népos.  Cet  historien  rapporte  que  Miltiade 
mit  ses  flancs  à  l'abri  de  la  cavalerie  ennemie  au  moyen  d'un  abattis 
d'arbres.  C'est  là  un  fait  qu'Hérodote  n'aurait  pas  passé  sous  silence  s'il 
l'avait  connu,  mais  il  peut  avoir  fourni  une  base  à  un  récit  très-obscur 
que  lions  donne  un  autre  auteur- 1).  Un  Intervalle  d'un  raille  (1600  m.) 
environ  séparait  les  deux  armées;  les  Athéniens  se  trouvaient  sur  un 
terrain  un  peu  plus  élevé.  Au  premier  signal  d'attaque  ils  coururent 
droit  à  l'ennemi.  Les  Perses  attendaient  avec  surprise  cette  poignée 
d'hommes  qui  leur  semblaient  se  presser  aveuglément  vers  une  mort 
certaine.  Avant  d'être  prêts  a  lancer  leurs  flèches  avec  efficacité,  les 
barbares  se  trouvèrent  aux  prises  avec  les  Grecs,  auxquels  leurs  épées 
et  leurs  armures  assuraient  l'avantage.  Cependant  les  Perses  et  les  Sa- 
ces soutinrent  le  choc,  qui  était  faible  dans  le  lieu  où  ils  se  trouvaient. 
Après  un  léger  effort,  ils  rompirent  le  centre  opposé,  le  mirent  en  fuite, 
etponrsulvlrentles  fugitifs  du  côté  des  montagnes;  mais  à  chaque  aile 
la  charge  impétueuse  des  Athéniens,  soutenue  par  des  rangs  plus  épais, 

(1)  L'interprétation  du  proverbe  -utfii  tmriîs  (Suidas,  Cent,  xiv,  73  ;  ScbotL) 
n ou t  apprend  que  lorsque  Datis  envahit  l'Allique,  les  Ioniens  monlcicnl  sur  les  ar- 
bres (7)  et  Tirent  des  signaux  aux  Athéniens  pour  leur  apprendre  nue  la  cavalerie 
était  partie  (i>;  lin  j i«pi{  site™;}  ;  apprenant  celte  retraite,  Milliade  livre  bataille 
et  remporte  la  victoire.  D'où  l'origine  du  proverbe  :  ir.\  tin  vin  to£»  Suûuinm. 
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écrasa  la  faible  résistance  nés  bandes  qui  couvraient  la  plaine.  Ils 
finirent  par  les  chasser  dans  la  direction  du  rivage  et  des  marais  voi- 
sins. Tandis  que  les  vaincus  luttaient  avec  les  difficultés  du  terrain , 
Miltiade  ramena  ses  troupes,  et,  rapprochant  les  deux  ailes,  marcha  à 
la  rencontre  de  l'ennemi  qui  revenait  de  poursuivre  le  centre  athénien. 
La  défaite  de  ce  corps  décida  la  bataille.  L'armée  en  déroute  ne  cher- 
cha plus  qu'a  regagner  ses  vaisseaux.  Un  grand  nombre  d'hommes  pé- 
rirent au  milieu  des  marais,  d'autres  sur  le  rivage  au  moment  où  ils 
cherchaient  à  s'embarquer.  An  rapport  de  quelques  auteurs,  Hippiasse 
trouva  parmi  les  morts;  toutefois  une  histoire  racontée  par  Hérodote  (t) 
suppose  que  le  corps  de  ce  traître  ne  tomba  pas,  ou  du  moins  ne  resta 
pas  sur  le  sol  natal;  selon  une  tradition  locale,  il  mourut  à  Lemnos. 
Les  vainqueurs  prirent  sept  vaisseaux,  et  Cynégire,  frère  du  poète  Es- 
chyle, acquit  une  gloire  immortelle  en  retenant  un  Davire  jusqu'à  ce 
que  sa  main  eut  été  coupée  avec  une  hache.  Callimaque  et  Stésilaùs, 
un  des  généraux,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  La  flotte  perse  s'é- 
loigna bientôt  avec  les  débris  de  l'armée.  Mais  les  Athéniens  n'étaient 
pas  encore  délivrés  de  leur  ennemi  ;  au  lieu  de  se  diriger  vers  l'orient, 
les  Perses  s'arrêtèrent  près  de  Sunium,  avec  l'intention  évidente  de 
suivre  la  côte  méridionalede  l'Atlique.  On  crut  plus  tard  que  cette  con- 
duite avait  été  concertée  avec  quelques  Athéniens.  La  famille  des  Alc- 
méonides  fut  accusée  d'avoir  donné  un  signal  en  faisant  élever  dans 
l'air  un  bouclier.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'armée  victorieuse  déjoua  toutes 
les  espérances  impies.  Aussitôt  qu'elle  comprit  le  dessein  de  l'ennemi, 
elle  laissa  une  des  tribus  sur  le  champ  de  bataille  pour  garder  les  pri- 
sonniers avec  le  butin  (2),  se  mit  en  marche  pour  Athènes,  et  y  arriva 
avant  que  les  Perses  s'approchassent  de  la  côte.  Ceux-ci  parurent  s'a- 
percevoir que  leur  manœuvre  avait  manqué  son  but  ;  car,  sans  tenter  de 
nouvelles  hostilités,  ils  firent  voile  pour  l'Asie.  Ainsi  se  termina  la 
célèbre  journée  de  Marathon.  , 

L'histoire  du  genre  humain  possède  à  peine  une  autre  victoire  qui 
ait  servi  autant  que  celle-ci  de  thème  à  l'éloquence.  Userait  impossible 
et  peu  utile  de  déterminer  ce  qu'il  faudrait  retrancher  aux  panégyriques 
poétiques  qui  célébrèrent  l'éclat  de  cette  grande  action,  si  on  voulait 
les  concilier  avec  les  exigences  de  la  vérité  historique.  Les  détails 
de  l'événement ,  tels  qu'ils  ont  été  arrangés  plus  tard  pour  exciter 
l'admiration  des  siècles  futurs,  furent  dénaturés  et  exagérés  au  point 
qu'on  ne  les  connaît  plus  aujourd'hui  avec  certitude.  Nous  sommes 
cependant  en  état  de  redresser  les  évaluations  vagues  et  extravagantes 
du  nombre  immense  d'hommes  qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Hous  avons  le  témoignage  d'Hérodote,  qui  fixe  le  chiffre  des  Perses  tués 
à6,400,  et  des  Athéuiensà  192.  Les  Platéensne  sont  point  compris  dans 
ce  nombre.  Il  est  plus  difficile  de  juger  par  approximation  le  chiffre 
réel  des  deux  armées,"  et  particulièrement  de  celle  qui  était  supérieure  en 
nombre.  Des  écrivains  parlent  de  300,000  à  600,000  hommes,  no 

(1)  VoirI,  p.  107. —  (S)  Au  rapport  de  PluUrqiW,  nous  Us  ordres  d'Arulidc. 
i.  X» 
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voyaut  pas  qu'en  attribuant  aux  Perses  des  masses  île  soldats  aussi  inu- 
tiles et  aussi  embarrassantes,  ils  diminuent  plutôt  qu'ils  n'augmentent 
la  gloire  des  vainqueurs.  Les  Athéniens  comptaient  quarante-six  na- 
tion» différentes  dans  l'armée  ennemie,  et  les  flèches  éthiopiennes  dont 
on  trouve  encore  les  débris  à  Marathon,  témoignent  que  Darius  leva  des 
troupes  dans  les  provinces  les  plus  reculées  de  son  empire.  Néanmoins 
nos  calculs  ne  seraient  pas  d'accord  avec  cette  remarque  :  que  l'année 
des  barbares  tout  entière  fut  transportée' sur  600  vaisseaux(l).  Or  en 
comptant  300  hommes  par  vaisseau,  comme  Hérodote  l'établit  ail- 
leurs, nous  aurions  en  tout  120,000  hommes.  Ce  nombre  nous  parait  en 
effet  le  plus  élevé  qu'on  puisse  raisonnablement  admettre.  Tous  les  ré- 
cits s'accordent  à  compter  10,000  combattants  athéniens.  Il  est  possi- 
ble que  le  chiffre  des  tribus  ait  servi  de  base  à  cette  tradition,  mais  ce 
nombre  est  probablement  au-dessous  de  la  vérité  et  ne  comprend  cer- 
tainement pas  les  esclaves  qui  servaient  sans  doute  de  troupes  légères. 
Lorsqu'on  a  tenu  compte  de  tous  ces  faits,  on  trouve  une  inégalité  nu- 
mérique qui  s'exprime  par  le  rapport  de  l  à  5. 

Ce  n'est  cependant  point  sur  cette  base  qu'il  faut  mesurer  la  gloire 
de  cette  journée  mémorable.  Les  Perses  étaient  redoutables  non-seule- 
ment par  leur  nombre,  mais  pur  la  terreur  qu'Inspirait  leur  nom,  par 
la  renommée  de  leurs  conquêtes,  par  le  souvenir  de  la  prise  de  Sardes, 
par  la  destruction  récente  d'Érétrie.  Si  Miltiade  mérita  des  éloges  pour 
avoir  compris  que  tous  ces  avantages  seraient  balancés  par  ta  supériorité 
de  ses  talents,  les  Athéniens  méritèrent  aussi  leur  réputation  par  la 
hardiesse  avec  laquelle  ils  affrontèrent  un  péril  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
mépriser.  Lorsqu'ils  commencèrent  leur  attaque,  la  première,  dit  Héro- 
dote, où  une  armée  grecque  ait  chargé  en  courant,  ils  ne  connaissaient 
pas  encore  la  faiblesse  de  l'ennemi.  Quoi  qu'en  ait  dit  Aristagore,  l'as- 
pect des  Mèdes  eut  toujours  quelque  chose  de  terrible  pour  les  Grecs 
d'Europe.  Le  jour  merveilleux  sous  lequel  le  peuple  envisagea  sa  victoire 
démontre  combien  ses  craintes  avaient  de  force,  quoiqu'elles  tussent 
imaginaires,  et  combien  il  fallait  de  résolution  héroïque  pour  les  maîtri- 
ser. Eu  effet,  les  Athéniens  crurent  que  leurs  propres  armes  n'auraient  pas 
triomphé  sans  l'intervention  bienveillante  d'une  puissance  supérieure. 
Voilà  pourquoi  le  bloc  de  marbre  apporté  parDatis,  qui  voulait  en  faire  un 
trophée,  fut  ton  verti  par  la  reconnaissance  en  une  statue  deNémésis  (2]. 
Voilà  pourquoi  il  semblait  également  croyable  que  le  courrier  Phidippide 
eût  entendu  la  voix  amicale  de  Pan  dans  les  montagnes,  et  que  ce  même 
courrier  fut  tombé  mort  de  joie  lorsqu'il  appoita  la  grande  nouvelle  de 
la  victoire  aux  magistrats  d'Athènes.  De  la  naquirent  les  merveilleuses 
légendes  de  la  bataille  :  le  vaillant  Épizèle  ébloui  au  milieu  du  combat 
par  l'apparition  d'un  guerrier  dont  la  barbe  flottante  couvrait  le  bou- 
clier; le8  héros  de  la  localité  prenant  part  ala  lutte  et  figurant  dans  les 
peintures  du  Pœçile,  où  l'on  voit  Thésée  sortant  de  la  terre  avec  Mara- 

(I)  Voir  Hérodole.  —  (2)  D'après  l'ohennlion  do  juges  compétents  (Cmdited 
Aniiquities  of  Altka,  \i.  43),  il  purait  que  celte  fameuse  statue  n'était  pas  en 
marbra  de  Paroi,  mais  eu  marbre  du  Pealélique. 
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thon  et  Hercules,  et  le  héros  Échétlus  aimé  d'un  soc  de  charrue  et  écra- 
sant les  barbares  en  fuite.  Voilà  pourquoi  jusqu'à  nos  jours  on  a  cru 
que  la  plaine  de  Marathon  était  hantée,  comme  au  temps  de  Pausanias, 
par  des  spectres  guerriers,  et  que  pendant  la  nuit  les  pâtres  y  sont  épou- 
vantés par  les  cris  de  ces  fantômes  et  le  hennissement  deleurs coursiers. 

Les  Athéniens  ne  firent  donc  que  se  rendre  justice  en  décernantes 
honneurs  extraordinaires  aux  héros  de  Marathon,  et  en  élevant  des  mo- 
numents pour  perpétuer  leur  triomphe.  On  confia  à  une  tombe  obscure 
les  cadavres  ennemis,  mais  on  réunit  sous  un  sépulcre  magnifique,  orné 
de  dix  colonnes  sur  lesquelles  étaient  inscrits  les  noms  des  morts,  les 
Athéniens  qui  avaient  succombé  pour  défendre  leur  pays.  Ce  mausolée 
s'élevait  sur  le  champ  de  bataille  que  les  victimes  avaient  consacré  par 
leur  courage.  On  ensevelit  lesPlatéens  et  les  esclaves  dans  un  autre  tom- 
beau. Lorsque  Milliade  eut  succombé  sous  les  efforts  de  la  haine,  on 
honora  ses  grands  talents  par  uue  sépulture  particulière  dans  le  même 
lieu.  Ce  général  et  le  polémarque  Callimaque  obtinrent  seuls  une  place 
à  part  parmi  les  combattants  représentés  sur  les  murs  du  Pcecile,  tous 
deux  figurant  dans  le  groupe  des  dieux  tutélaires  et  des Jtéros. 

Les  monuments,  les  trophées,  les  offrandes  votives,  lés  processions, 
les  peintures  el  les  sculptures,  les  hymnes  et  les  harangues  louangeuses, 
qui  célébrèrent  la  victoire,  servirent  non-seulement  à  en  constater  l'im- 
portance, mais  eD  partie  aussi  à  l'augmenter.  Ils  conservèrent  vivant 
le  souvenir  d'une  action  qui  avait  révélé,  pour  la  première  fois,  sa  puis- 
sance au  peuple  athénien,  en  le  mettant  aux  prises  avec  la  nation  qui 
avait  subjugué  la  plus  grande  partie  du  monde  connu.  Le  sentiment 
public,  ainsi  éveillé,  déterminait  sa  nature  et  sa  destinée  ;  il  allait  donner 
naissance  à  d'autres  grandes  actions,  et  à  des  entreprises  ambitieuses. 
Eu  égard  à  ces  conséquences  éloignées,  l'absence  des  Spartiates  était 
un  événement  important.  Ils  arrivèrent  à  Athènes  au  moment  où  le 
champ  de  bataille  était  encore  jonché  de  cadavres.  Ils  avaient  marché 
avec  la  rapidité  d'hommes  impatients  de  réparer  une  lenteur  que  ni  la 
loi  ni  leur  intérêt  ne  pouvait  justifier  même  à  leurs  propres  yeux.  Leur 
troupe  se  composait  seulement  de  deux  mille  hommes.  Ce  nombre  est 
si  petit  qu'il  donne  une  certaine  valeur  à  l'assertion  de  Platon,  ordinai- 
ment  assez  mal  informé,  assertion  qui  nous  représente  les  Lacédémo- 
niens  occupés  alors  à  réprimer  quelque  insurrection  en  Messénie  (i). 
Quoique  venus  trop  tard  pour  partager  la  gloire  de  la  journée,  ils  dési- 
rèrent voir  le  champ  de  bataille  et  ces  fameux  barbares  qui  venaient 
d'être  vaincus  dans  ce  lieu  pour  la  première  fois.  Ils  se  rendirent  à 
Marathon,  contemplèrent  la  plaine,  félicitèrent  les  Athéniens  de  leur 
courage,  et  retournèrent  chez  eux. 

Le  nouvel  esprit  que  -  la  victoire  répandit  parmi  les  vainqueurs  se  t  "^"pjj^ 
manifesta,  presque  Immédiatement,  dans  une  circonstance  où  Miltiade 
joue  un  rôle  pour  la  dernière  fois.  Dès  que  la  crainte  du  nom  perse  se 
fut  dissipée,  ce  général  commença  à  insinuer  à  ses  concitoyens  des  idées 

(!)  DtLtg.,  m,  p.  698. 
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d'agression  et  de  conquête.  Il  obtint  facilement  une  flotte  de  soixante- 
dix  vaisseaux,  dont  on  luidonna  le  commandement  sans  qu'il  eût  même 
fait  connaître  le  but  de  l'expédition.  On  se  contenta  de  l'entendre 
assurer  qu'il  allait  enrichir  sa  patrie.  11  avait  le  dessein  secret  d'atta- 
quer l'ile  de  Faros,  où  demeurait  un  de  ses  ennemis  particuliers,  qui  lui 
avait  jadis  reproché  ses  rapports  avec  les  Perses.  Ce  pays,  ayant  envoyé 
une  trirème  a  Datis,  s'était  ainsi  exposé  à  une  vengeance.  Plusieurs 
autres  iles  du  voisinage  avaient  sans  doute  commis  la  même  faute; 
Milliade  ne  At  cependant  que  ravager  leurs  champs  tandis  qu'il  assiégea 
Paros.  Cette  ville  était  alors  la  plus  florissante  des  Cyclades.  Le  général 
athénien  exigeait  le  payement  d'une  grosse  amende.  Au  lieu  de  le  satis- 
faire, les  assiégés  fortifièrent  leurs  murailles,  et  bravèrent  ses  attaques 
avec  tant  de  succès  qu'il  désespéra  de  réussir  et  qu'il  recourut,  dit-on, 
à  des  pratiques  superstitieuses.  On  rapporte  qu'il  reçut  une  blessure 
dangereuse  nu  moment  où  il  cherchait  à  pénétrer  dans  une  enceinte 
sacrée.  Finalement,  il  fut  contraint  -de  revenir  sur  ses  pas,  sans  avoir 
rempli  les -promesses  qu'il  avait  faites  au  peuple.  Les  ennemis  de  Mil- 
liade prirent  avantage  de  l'irritation  que  causa  dans  le  public  ce  désap- 
pointement. Xantlppe,  fils  d'Ariphron,  chef  de  la  maison  rivale  des 
Alcméonides,  porta  une  accusation  capitale  contre  lui  pour  avoir  trompé 
le  peuple.  La  gangrène  s' étant  mise  dans  sa  blessure,  il  fut  incapable 
de  défendre  sa  cause.  On  le  porta  sur  un  lit  au  milieu  de  l'assemblée  du 
peuple,  à  la  fois  juge  et  souverain,  devant  laquelle  son  frère  Tisagoras 
plaida  pour  lui.  11  fut  condamné;  mais,  à  cause  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  Marathon  et  à  Lemnos,  on  commua  la  peine  capitale  en  une 
amende  de  cinquante  talents.  Comme  il  n'était  pas  en  mesure  de  payer 
«-  cette  somme,  on  le  jeta' en  prison,  où  il  mourut  bientôt  de  sa  blessure. 
Un  monarque  absolu,  qui  aurait  ainsi  condamné  à  une  peine  aussi 
dure  le  général  victorieux  auquel  il  aurait  dû  la  sûreté  et  l'honneur  de 
sa  couronne,  eût  à  coup  sûr  encouru  le  reproche  d'ingratitude.  Aussi 
ceux  qui  ne  sont  pas  disposés  à  voir  sous  un  jour  favorable  la  conduite 
d'un  gouvernement  populaire,  n'ont-ils  pas  hésité  à  lancer  cette,  accu- 
sation sur  le  peuple  athénien;  d'autres,  plus  indulgents,  ont  considéré 
la  sentence  rendue  contre  Milliade  comme  un  exemple  ordinaire  de  la 
légèreté  du  peuple,  qui  maltraite  ses  favoris  aussi  facilement  qu'il  les 
adopte,  et  qui  se  décide  aisément  à  jeter  dans  un  cachot  le  même  homme 
qu'il  encensait  la  veille.  Si  Miltiade  tomba  victime  dés  artifices  d'une 
faction  ennemie,  qui  égara  ses  juges,  nous  le  plaignons  sans  trouver 
ceux-ci  coupables  d'inconstance  ou  de  caprice;  Nous  pensons  qu'ils  répa- 
rèrent le  mal  qu'ils  lui  firent  involontairement,  en  lui  accordant  plus 
lard  des  honneurs  proportionnés  à  la  haute  idée  qu'ils  avaient  de  sou 
mérite.  D'ailleurs,  pour  "apprécier  à  quel  degré  ils  auraient  mérité  le 
reproche  d'ingratitude,  il  faudrait  encore  savoir  jusqu'à  quel  point  ils 
se  croyaient  obligés  envers  lui.  Darius  pouvait  bien  supposer  que  le  ser- 
vice'qu'il  avait  reçu  d'Histiée  était  assez  grand  pour  faire  oublier'ses 
fautes.  Mais  Miltiade  n'était  pas  le  bienfaiteur  des  Athéniens  de.  la 
même  manière.  S'ils  comprirent  qu'aucune  de  ses  actions  ne  devait  lé  - 
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lever  an-dessus  des  lois,  s'ils  pensèrent  même  que  ses  services  avaient 
été  suffisamment  récompensés  par  le  poste  où  il  fut  en  état  de  les  rendre 
et  par  In  gloire  qu'il  en  acquit,  ils  ne  se  montrèrent  ni  ingrats  ni  in- 
justes. Si  Miltiiide  lui-même  fut  d'un  autre  avis  à  cet  égard,  il  n'était 
pas  digne  de  vivre  dans  un  pays  libre. 


CHAPITRE  XV. 


Le  mauvais  succès  de  l'expédition  conduite  par  Dâtis  et  Arta.pb.erne  Prfpu«uh 
trouvaune  faible  compensation  dans  la  réussite  de  leurs  attaques  contre 
Érétrie.  La  ruine  de  cette  ville  avait  suffisamment  vengé  l'empire  perse 
de  l'insulte  faite  à  sa  majesté.  Aussi,  quand  les  captifs  érétriens  paru- 
rent devant  Darius,  ce  monarque  se  contenta  de  les  reléguer  à  Arde- 
rica,  village  des  Cissiens;  mais  l'événemen t  de  Marathon  enflamma  dou- 
blement sa  colère  contre  Athènes.  Au  lieu  de  tirer  un  enseignement 
salutaire  de  ce  désastre,  il  en  conclut  que  sa  puissance  avait  été  impu- 
nément défiée  par  cette  seule  raison  qu'elle  ne  s'était  pas  montrée  dans 
tout  son  éclat.  Il  résolut  en  conséquence  de  faire  sentir  toute  la  pesan- 
teur de  son  "bras  à  ce  peuple  insolent  qui  avait  envahi  son  territoire, 
violé  la  personne  de  ses  messagers  et  contraint  ses  généraux  ù  une  hon- 
teuse fuite.  Il  avait  employé  une  année  entière  à  préparer  la  dernière 
campagne:  La  nouvelle  expédition  qu'il  méditait,  devant  être  faite  sur 
une  échelle  beaucoup  plus  vaste,  exigeait  plus  de  temps  encore.  Cha- 
que nation  assujettie  à  l'empire  dut  contribuer  dans  une  plus  forte 
proportion  que  la  première  fois  au  nouvel  armement  ;  elle  dut  envoyer 
la  fleur  de  ses  guerriers  et  fournir,  suivant  ses  moyens,  un  contingent 
extraordinaire  de  vaisseaux,  de  chevaux  et  de  munitions.  Pendant  trois 
années,  l'Asie  entière  fut  agitée  ;  dans  la  quatrième,  d'autres  soucis  dé- 
tournèrent l'attention  de  Darius.  Il  s'agissait  d'une  querelle  survenue 
dans  sa  famille,  et  d'une  insurrection  en  Egypte.  Deux  de  ses  fils,  Arta- 
hazane,  l'aine  des  enfants  qu'il  avait  eus  pendant  qu'il  était  simple  par- 
ticulier, et  Xerxès,  l'atné  de  ceux  que  lui  avait  donnés  Atossa,  fille  de 
Cyrus,  qu'il  épousa  après  son  avènement,  se  disputaient  la  succession 
au  trône.  Le  plus  Agé  fondait  ses  droits  sur  la  loi  commune  ;  le  plus 
jeune,  sur  sa  descendance  du  fondateur  de  la  monarchie.  Démarate,  le 
roi  de  Sparte  exilé,  aidant  Xerxès  de  ses  conseils,  lui  suggéra  un  autre 
argument  emprunté  à  la  loi  de  succession  à  Lacédémone.  Ce  règlement 
établissait  qu'un  fils,  né  après  l'avènement  d'un  roi,  devait  obtenir  la 
préférence  sur  son  frère  aîné,  Darius  se  décida  en  sa  faveur  et  le  nomma 
son  héritier,  entraîne  peut-être  plutôt  par  la  grande  influence  d'Aïossa 
que  par  la  raison  ou  l'usage.  L'année  suivante,  avant  qu'il  eût  fini  ses 
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préparatifs  contre  l'Egypte,  il  mourut,  et  le  règne  de  Xerxès  commença 

(485  ans  avant  Jésus-Christ). 

11  Ainsi  le  sceptre  sortait  des  mains  d'un  prince  qui  l'avait  acquis  par 
sa  hardiesse  et  sa  prudence,  pour  tomber  entre  celles  d'un  Jeune  homme 
né  dans  le  palais,  le  fils  favori  de  la  reine  favorite,  qui  depuis  son  en- 
fance était  accoutumé  à  regarder  le  royaume  comme  son  héritage,  et 
peut-être  à  croire  que  le  sang  de  Cyrus  coulant  dans  ses  veines  le  met- 
tait au-dessus  de  son  père.  Élevé  au  sein  du  luxe,  parmi  les  esclaves  et 
les  femmes,  au  milieu  de  leurs  intrigues  et  de  leurs  flatteries,  il  n'avait 
pas  l'expérience  que  Darius  avait  acquise  à  l'époque  de  sa  vie  où  le  man- 
teau de  Syloson  avait  été  pour  lui  un  don  précieux.  Il  était  probable- 
ment inférieur  à  son  père  en  habileté  ;  mais  la  différence  qui  signala  leur 
fortune  et  leur  éducation  laissa  plus  de  traces  dans  leur  histoire  qu'au- 
cune  autre  opposition  de  nature.  L'ambition  n'était  pas  le  trait  dis- 
tinctif  du  caractère  de  Xerxès  :  s'il  avait  suivi  son  propre  penchant,  il  se 
serait  peut-être  contenté  de  diriger  contre  les  Égyptiens  les  préparatifs 
de  Darius  ;  il  aurait  abandonné  l'expédition  contre  la  Grèce,  vers  la- 
quelle aucun  ressentiment  personnel  ne  le  poussait;  mais  il  comptait 
autour  de  lui  des  hommes  passionnés  et  intéressés  a  le'  voir  suivre  les 
plans  de  vengeance  de  son  père.  Mardonius  était  impatient  de  renouve- 
ler une  entreprise  dans  laquelle  11  avait  été  plus  malheureux  qu'inca- 
pable. Il  avait  une  réputation  à  rétablir,  et  H  enviait  la  possession  d'une 
grande  satrapie  européenne,  qui,  à  une  telle  distance  de  la  cour,  eut 

|  fait  de  lui  presqu'un  souverain  absolu.  Les  Grecs  attirés  a  Suse  par  la 
nouvelle  de  l'invasion  projetée  contre  leur  pays,  et  qui  cherchaient  un 
soutien  pour  accomplir  leurs  desseins,  l'appuyèrent  chaudement.  La 
famille  thessalienne  des  Aleuades,  désirant  affermir  son  pouvoir,  ou  es- 
pérant l'accroître  sous  le  vasselage  du  roi  de  Perse,  lui  envoya  des 
émissaires  pour  l'engager  à  conquérir  la  Grèce.  Les  Pisistratidcs  exilés 
n'avaient  pas  d'autre  chance  pour  recouvrer  leur  puissance  à  Athènes. 

•■  Ils  amenèrent  a  la  cour  un  homme  nomméOnomacrite,  qui  tut  parmi  les 
Grecs  un  des  premiers  à  se  servir  de  l'art,  si  souvent  pratiqué  dans  la 
suite,  de  forger  des  prophéties  et  des  oracles.  A  l'époque  où  leur  famille 
gouvernait  Athènes,  cet  individu  avait  composé  des  vers  qu'il  avait  in- 
sérésdans  uneceuvre  attribuée  à  l'ancien  prophète  Musée  ;  et  Hipparque, 
auparavant  son  protecteur,  le  bannit  de  la  ville.  Mais  les  exilés  compri- 
rent l'usage  qu'ils  pouvaient  faire  de  ses  talents  et  le  prirent  à  leur 
service.  Ils  le  recommandèrent  à  Xerxès  comme  un  homme  possédant 
un  trésor  de  science  prophétique,  et  le  jeune  roi  écouta  avec  confiance 
les  prédictions  encourageantes  de  ce  devin.  Toutes  ces  intrigues  l'em- 
portèrent a  la  fin.  L'imagination  de  Xerxès  s'enflamma  à  l'idée  d'éga- 
ler, ou  de  surpasser,  les  glorieuses  actions  de  son  prédécesseur,  et  d'é- 
tendre sa  domination  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  (î).  Il  décida 
l'invasion  de  la  Grèce  ;  toutefois,  dans  la  seconde  année  de  son  régne, 
il  conduisit  d'abord  une  armée'  contre  l'Egypte,  qu'il  replaça  sous  ion 

(1)  rSvrni  nifoi5««itoSJ5i|ii>(Ti  A&  alflfpi  JfKOf foiion*.  Hér.,  tu,  8. 

>.»-»Googk 


CHÀP.  XV.  —  XERXÈS.  4T( 

joug  devenu  plu»  lourd  qu'auparavant.  1 1  confia  les  affaires  de  ce  pays 
aux  soins  de  son  frère  Aehémène,  et  retourna  eu  Perse.  Dès  lors  II  diri- 
gea toutes  ses  pensées  du  coté  de  l'Occident. 

Un  de  ses  conseillers,  ton  oncle  Artabane,  fut  le  seul,  dit-on,  qui  se  Amb«us. 
montra  assez  sage  pour  essayer  de  le  détourner  de  son  entreprise,  et 
surtout  pour  le  dissuader  de  la  conduire  lui-même.  Si  l'on  pouvait 
ajouter  quelque  confiance  à  l'histoire  racontée  par  Hérodote,  au  sujet 
des  délibérations  engagées  surcette  question  dans  le  conseil  perse,  nous 
soupçonnerions  que  les  artifices  des  prêtres  mages,  fort  en  crédit  sous  cej 
règne,  furent  mis  enjeu  par  les  adversaires  d'Artabane  pour  contre-, 
balancer  son  influence  sur  l'esprit  de  son  neveu,  et  pour  encourager; 
les  dispositions  belliqueuses  de  Xerxès.  On  continua  avec  un  renouvel- 
lement d'activité  les  grands  préparatifs  qui  devaient  compléter  un  .ar- 
mement digne  de  la  présence  du  roi.  Le  but  de  ce  prince  n'étâitpaj 
seulement  de  rassembler  des  forces  suffisantes  pour  assurer  le  succès  de . 
son  entreprise,  et  pour  défier  toute  espèce  de  résistance;  Il  désirait 
aussi  étaler  son  énorme  puissance,  en  jouir  par  ses  propres  yeux,  et 
l'exposer  à  l'admiration  du  monde.  Pendant  quatre  années  encore  l'A- 
sie ne  cessa  pas  d'être  agitée;  il  ne  fallait  pas  moins  de  temps  pour 
préparer  les  moyens  de  subsistance  nécessaires  à  l'innombrable  année 
qui  allait  se  précipiter  sur  l'Europe.  Outre  les  provisions  qu'on  devait 
emmener  sur  la  flotte  destinée  à  accompagner  les  troupes,  il  fallait  en- 
core disposer  des  magasins  sur  toute  la  ligne  qu'on  allait  suivre,  et  cela 
jusqu'aux  frontières  de  la  Grèce.  On  compléta  ces  prudentes  précautions  L'AAoi  et 
en  exécutant  deux  ouvrages  qui  n'avaient  d'autre  but  peut-être  que  de  dMÉWt- 
faire  éclater  la  puissance  sans  bornes  de  Xerxès,  et  de  prouver  qu'au- 
cun obstacle  ne  saurait  retarder  sa  marche.  Il  eut  été  facile  de  trans- 
porter ses  troupes  sur  l'Hellespont  au  moyen  de  vaisseaux  ;  mais  11  pa- 
rut plus  conforme  a  la  dignité  du  monarque  qui  allait  réunir  les  deux 
continents  sous  sa  domination,  de  les  lier  ensemble  par  un  pont  jeté 
sur  le  canaL-qui  les  sépare,  et  de  le  traverser  ensuite  comme  une  route  v 
royale.  La  tempête  qui  avait  détruit  la  flotte  dont  Mardonius  s'était 
faft  accompagner  dans  sa  malheureuse  expédition,  avait  valu  à  la  côte 
de  l'Athos  un  renom  formidable  parmi  les  Perses.  La  manière  la  plus 
simple  d'éviter  ce  cap  redoutable,  c'eût  été  de  transporter  les  vaisseaux 
par-dessus  l'étroite  langue  de  terre  qui  joint  la  montagne  au  continent. 
Mais  Xerxès  préféra  laisser  un  monument  de  sa  grandeur,  en  creusant 
a  travers  l'isthme  un  canal  d'un  mille  et  demi  environ  (deux  kilom.  et 
demi].  Cette  oeuvre  occupa  une  multitude  d'hommes  pendant  trois  an- 
nées. Le  monarque  dut  à  l'habileté  des  Phéniciens  et  des  Égyptiens  la 
construction  des  deux  ponts  jetés  sur  l'Hellespont.  Lorsque  ces  prépa- 
ratifs approchèrent  de  leur  terme,  Xerxès  se  rendit  à  Sardes,  où  il  avait 
dessein  de  passer  l'hiver  et  où  il  attendit  les  renforts  avec  lesquels  il  de- 
vait rejoindre  l'armée  principale  (481  ans  avant  Jésus-Christ). 

Durant  son  séjour  à  Sardes  les  ingénieurs  phéniciens  et  égyptiens 
achevèrent  leurs  ponts,  mais  l'ouvrage  ne  fut  pas  assez  solide  pour  ré- 
sister a  une  violente  tempête  qui  les  mit  en  pièces  aussitôt  qu'ils  furent 
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terminés.  On  ne  sait  pas  s)  ce  désastre  fut  le  résultat  de  quelques  dé- 
fauts de  construction  qu'une  habileté  et  une  prévoyance  ordinaires  au- 
raient pu  éviter.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  accident  excita  nu  plus  haut 
point,  dit-on,  la  colère  de  Xerxès,  qui  fit  mourir  les  architectes.  Un  tel 
emportement  n'a  rien  d'incroyable  in  lui-même,  mais  il  est  rendu  dou- 
teux par  les  fables  extravagantes  accréditées  à  ce  sujet  parmi  les  Grecs. 
Dans  les  opérations  effectuées  sur  PHelletpont  taeri,  ce  peuple  vit  com- 
mencer une  langue  carrière  d'impiété  audacieuse,  et  peu  à  peu  il  trans- 
forma les  liens,  au  moyen  desquels  le  passage  fut  enfin  assuré,  en  chaî- 
nes et  en  fouets  dqnt  le  monarque  insensé  aurait  voulu  se  servir  pour 
châtier  la  violence  des  flots  rebelles  (l).  On  confia  la  construction  des 
nouveaux  ponts  à  d'autres  ingénieurs,  ides  Grecs  peut-être;  mais  leurs 
noms  n'ont  pas  survécu  comme  celui  de  Mandrociès,  Ils  établirent  deux 
larges  et  solides  chemins  s'étendant  d'un  lieu  voisin  d'Abydos  à  un  pe- 
tit promontoire  situé  sur  le  rivage  opposé  de  la  Chersonèse,  s'appuynnt 
Chacun  sur  un  rang  de  vaisseaux  protégés  contre  la  violence  du  cou- 
rant par  des  ancres  et  par  des  cables  fixés  aux  deux  côtés  du  canal .  Ces 
chaussées  avaient  près  d'un  mille  de  longueur  (1600  mètres.) 

A«.m  i.  c.      ï-0|'*que  tout  fut  prêt,  la  puissan  te  expédition  entra  en  campagne.  Dès  le 
«o.        commencement  du  printemps  (480ans  avant  Jésus-Christ],  Xerxès  quitta 

M:.rrh-4I  Sardes  et  se  mit  en  route,  environné  d'une  pompe  royale.  Les  bagages  al- 
xe-ié).     latent  en  avant.  Lu  première  division,  fournie  par  les  nations  tributaires, 
venait  ensuite.  C'était  une  foule  bigarrée,  renfermant  d'étranges  varié- 
V     tés  de  races,  de  costumes  et  de  langages;  elle  était  commandée  par  des 
généraux  perses;  mais  chaque  tribu  conservait  ses  armes  nationales  et 
sa  manière  de  combattre.  A  une  certaine  distance  s'avançaient  mille  ca- 
valiers perses  suivi  d'un  nombre  égal  de  lanciers,  dont  les  piques  dirigées 
vers  la  terre  se  terminaient  par  des  houppes  d'or.  On  apercevait  derrière 
celte  brillante  troupe  dix  chevaux  sacres  de  la  race  de  Misée,  couverts 
,  de  somptueux  caparaçons,  qui  eux-mêmes  précédaient  le  char  du  Jupi- 

ter perse  traîné  par  huit  coursiers  blancs,  que  leur  conducteur  accom- 
pagnait à  pied.  Venait  alors  le  char  royal,  aussi  traîné ,par  des  chevaux 
deNisée;  Xerxès  y  était  assis  sous  un  dais.  De  temps  en  temps  le  mo- 
narque se  relirait  dans  une  voiture  plus  commode  où  il  trouvait  un  abri 
contre  le  soleil  et  les  changements  de  température.  Il  éiait  suivi  par 
deux  troupes  de  cavaliers  et  de  fantassins  pareilles  à  celles  qui  le  pré- 
cédaient immédiatement,  et  par  un  corps  d'infanterie  perse  de  dix  mille 
hommes.  Ces  soldats  étaient  la  fleur  de  l'armée,  et  on  les  appelait  les 
Immortels  parce  qu'ils  étaient  toujours  maintenus  au  complet.  Mille 
soldats,  entre  ceux  qui  occupaient  les  rangs  extérieurs,  portaient  des 
lances  aux  houppes  d'or;  le  reste  portait  des  houppes  d'argent.  Une 
troupe  égale  de  cavalerie  perse  les  suivait  de  près.  Le  surplus  de  l'ar- 
mée formait  l'errière-garde. 
L'armée  atteignit  Abjdos.et  Xerxès,  assis  sur  un  troue  élevé,  se  donna 

(1)  Comme  tes  commentateurs  rTEnclijIe  et  d'Hérodote  l'ont  remarqué,  l'origine 
de  ce  coule  s'explique  suffisamment  par  les  vers  du  poète  Péri.,  371  ;  &miki.- 
\imwtvt  iipii  S;ùU»  ùç  itotit'jfiamv  fAinn  <r/jiani  pi-,ï:i  Jiôonopn  fi.ii  Hkû. 
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le  spectacle  d'un  combat  naval  sur  l'Hellespont.  Le  passage  ne  corn-  Rem  a» 
mença  pas  avant  que  le  roi  eût  adressé  sa  prière  au  soleil  levant,  et  ''™"fa per"' 
essayé  de  se  rendre  la  mer  propice  en  faisant  des  libations  et  en  jetant 
dans  les  flots  des  vases  d'or  et  une  épée. Lorsqu'on  eut  jonché  les  ponts 
de  myrtes  et  qu'on  les  eut  purifiés  avec  de  l'encens,  les  dix  mille  Im- 
mortels, couronnés  de  (leurs,  ouvrirent  le  chemin.  L'armée  passa  sur 
un  pont  et  les  bagages  sur  l'autre.  Néanmoins  le  fleuve  humain  coula 
sans  interruption  pendant  sept  Jouis  et  sept  nuits  avant  que  le  roi  lui- 
même,  l'homme  le  plus  beau  et  le  plus  majestueux  de  toute  l'armée, 
eût  mis  le  pied  sur  le  rivage  européen.  Dans  la  grande  plaine  de  Do- 
risque,  sur  les  bords  de  l'Hèbre,  on  essaya  d'énumérer  les  forces  de 
terre.  Dans  ce  but  on  forma  une  enceinte  assez  large  pour  contenir  dix 
mille  hommes;  on  Ut  ensuite  passer  tour  à  tour  sur  cet  espace  la  masse 
entière  des  troupes  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  comptée  selon  ce  procédé 
grossier.  Cette  opération  achevée,  Xerxès  parcourut  les  rangs,  monté  sur 
son  char,  tandis  que  lesscrihes  royaux  prenaient  les  noms  et  sans  doute 
le  signalement  des  différentes  races.  Heeren  (i)  a  conjecturé  avec  pro- 
babilité que  c'est  à  ce  document  authentique  qu'Hérodote  emprunta  sa 
minutieuse  description  de  leurs  costumes  et  de  leurs  armes. 

Observons  que  la  mode  des  Perses,  sans  doute  empruntée  par  eux  à  Niticmqniii 
leurs  anciens  maîtres  les  Mëdes,  dominait,  à  peu  d'exceptions  près,  **?"""■ 
parmi  toutes  les  populations  situées  entre  le  Tigre  et  l'Indus.  L'arc 
était  l'arme  principale.  On  y  ajoutait  ordinairement  une  lance  et  unepe- 
tite  épée.  Les  Saces  étaient  les  seuls  qui  se  servissent  de  la  hache.  C'est 
dans  les  armes  défensives  que  se  trouvait  le  plus  de  différence.  Un 
grand  nombre  de  tribus  n'avaient  pas  de  boucliers.  La  tunique,  la  cui- 
rasse écaillée  et  les  larges  pantalons  des  Perses,  qui  employaient  aussi 
une  sorte  d'écu  en  osier  (2),  contrastaient  avec  le  vêtement  de  coton  des 
Indiens,  avec  les  peaux  velues  dont  se  paraient  certaines  hordes  de 
montagnards,  avec  le  manteau  arabe  (3)  et  les  brillantes  couleurs  de  *■ 

l'habillement  des  Saranges.  Un  bonnet  ou  turban,  bas  ou  pointu,  tenait 
généralement  lieu  de  casque.  Les  Assyriens,  on  Chaldéens,  se  distin- 
guaient par  leurs  casques  d'airain,  de  forme  étrange,  leurs  corselets  de 
toile,  et  les  massues  de  bois  garnies  d'acier  qu'ils  portaient  en  outre  du 
bouclier,  de  la  lance  et  du  poignard.  A  l'exception  de  la  massue,  ils 
étaient  armés  de  la  même  manièreque  beaucoup  de  barbares  de  l'Asie 
occidentale  ;  parmi  eux  cependant  les  Lydiens  suivaient  A  peu  près  la 
mode  grecque;  seuls  les  Lyciens  de  l'intérieur  (lesMilyens]  se  servaient 
de  l'are.  On  ne  mentionne  aucune  troupe  égyptienne  ;  la  dernière  ré- 
volte de  ce  pays  n'aurait  peut-être  pas  permis  de  les  armer  sans  dan- 
ger. Mais  les  Éthiopiens,  les  nègres  de  la  Nubie  avec  leurs  corps  peints 
moitié  en  blanc  moitié  en  vermillon*  leurs  longs  arcs,  leurs  petites flè- 

(1)  Idée»,  II.  p.  157.—  (2)Le-jifpOT.  Il  était  peut-être  couvert  en  cuir,  ei d'après 
les  descriptions  qu'on  nous  donne  sur  son  usage,  il  était  sans  d  oute  aussi  muni  il  une 
pointe  propre  à  )e  fixer  debout  quand  on  le  plantait  eu  terre. On  voyait  dnns  l'arsenal 
delà  Tour  i\e  Londres  un  bouclier  muni  d'une  semblable  pique. — {3JLe!it^c.  Ceui 
de  quelques  Irilins  lliraces  étaient  bigarré». 
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elles  dont  une  pierre  aiguë  formait  la  pointe,  leurs  piquet  terminées  par 
une  corne  d'antilope,  et  leurs  massues  noueuses,  figuraient  au  nombre 
des  physionomies  les  plus  caractérisées  de  l'armée.  Ces  peuplades  ren- 
contrèrent dans  le  camp  de  Xerxès  une  autre  race  qu'Hérodote  appel  le 
les  Éthiopiens  orientaux.  C'était  une  peuplade  uoire  aux  cheveux  cré- 
pus, voisine  des  Indiens  auxquels  elle  ressemblait  daas  la  manière  de 
s'armer.  Cependant,  au  lieu  de  casques,  elle  portait  la  peau  d'une  tête 
de  cheval,  les  oreilles  dressées  et  la  crinière  répandue  sur  leurs  épaules. 
Toutes  ces  nations,  dit  Hérodote,  étaient  en  état  de  fournir  de  la  cava- 
lerie, mais,  pour  plusieurs  raisons,  une  partie  d'entre  elles  seulement 
étaient  obligées  de  le  faire.  Dans  le  nombre,  cet  écrivain  mentionne  une 
tribu  nomade  de  race  perse,  les  Sagarthes,  qui  étaient  non  moins  habi- 
les que  les  Américains  du  Sud  à  se  servir  de  l'instrument  qui  nous  est 
aujourd'hui  familier  sous  le  nom  de  lauo;  un  poignard  complétait  tout 
leur  armement.  La  masse  de  la  cavalerie  était  grossie  par  les  droma- 
daires des  Arabes  et  par  les  chariots  venus  de  l'intérieur  de  l'Afrique  et 
des  frontières  de  l'Inde,  auxquels  les  Indiens  attelaient  non-seulement 
des  chevaux,  mais  encore  des  ânes  sauvages.  Toutes  les  grandes  divi- 
sions de  cavaliers  et  de  fantassins   avaient  pour  chefs  des  officiers 
perses. 
*•■     Après  celte  revue,  le  roi  se  rendit  à  bord  d'un  vaisseau  sidonien  où 
une  tente  dorée  lui  avait  été  préparée  afin  d'inspecter  la  flotte  et  de  faire 
enregistrer  ses  diverses  parties.  Suivant  ce  dénombrement,  la  portion 
armée  de  la  multitude  qui  accompagna  Xerxès  sur  l'Hellespont  mon- 
tait à  dix-sept  cent  mille  fantassins  et  quatre-vingt  mille  chevaux.  La 
flotte  comprenait  douze  cent  sept  bâtiments  de  guerre,  et,  outre  les 
équipages  Indigènes,  chacun   portait  trente  marins  perses,  mèdes  ou 
saces.  Comme  elles  s'avançaient  vers  le  sud,  l'armée  et  la  flotte  reçu- 
rent à  la  fois  un  renfort  des  tribus  insulaires  de  la  Thraec,  de  la  Ma- 
cédoine et  des  lies  voisines.  Hérodote  évalue  ces  nouvelles  forces  à  trois 
cent  mille  hommes  d'infanterie  et  à  cent  vingt  trirèmes.  On  n'a  pas  de 
molifs  suffisants  pour  taxer  ces  calculs  d'une  forte  exagération.  Cepen- 
dant l'imagination  se  fatigue  quand  elle  essaie  de  comprendre  ce  qu'il 
a  fallu  d'approvisionnements  pour  entretenir  une  pareille  armée.  Hé- 
rodote lui-même,  après  B'élre  donné  le  soin  de  compter  la  prodigieuse 
quantité  de  blé  que  les  soldats  consommaient  chaque  jour,  renonça  à 
trouver  la  somme  additionnelle  de  ce  qu'il  fallut  en  outre  pour  nourrir 
les  femmes,  les  eunuques,  les  troupeaux  et  les  chiens. 

La  force  réelle  de  l'expédition  se  dissipait  au  milieu  de  ces  hordes 
sauvages,  qui  ne  servaientà  rien  qu'à  entraver  les  mouvements  de  l'ar- 
mée et  à  consommer  ses  provisions.  Les  Perses  formaient  la  principale 
force  de  Xerxès;  aucune  autre  troupe  ne  les  égalait  en  discipline  et  en 
courage.  Les  24,000  hommesqui  gardaient  la  personne  du  roi  étaient  l'é- 
lite de  la  nation  entière.  Cependant  ceux-là  même,  comme  leurs  brillan- 
tes armures  nous  l'indiquent,  étalent  des  soldats  beaucoup  plus  propres 
à  la  parade  qu'à  l'action.  Nous  apprenons  d'ailleurs  qu'ils  se  distin- 
guaient du  reste  de  Tannée,  non-seulement  par  leur  discipline  et  leur 
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courage,  mais  aussi  par  l'abondance  d'or  qu'ils  étalaient,  parla  suite  de 
voitures,  de  femmes  et  de  serviteurs  dont  ils  se  faisaient  accompagner. 
Le  spectacle  qui  fut  donné  à  Xerxès  dans  les  plaines  et  sur  les  rivages 
deDorisque  l'enorgueillit  sans  doute,  mais  il  dut  en  même  temps  inspi- 
rer  des  inquiétudes  sur  l'issue  de  l'entreprise  aux  Grecs  intelligents  de 
son  cortège.  Le  langage  de  Démarate,  dans  la  conversation  qu'Hérodote 
lui  prête  avec  Xerxès  après  la  revue,  exprime,  bien  qu'elle  n'ait  proba- 
blement jamais  eu  lieu,  les  pensées  qui  devaient  se  présenter  à  l'esprit 
d'un  Spartiate.  La  pauvreté,  observe  le  roi  déchu,  fut  le  seul  présent 
que  la  Grèce  reçut  de  la  nature;  mais  la  loi  et  fa  raison  mettaient  entre 
ses  mains  des  instruments  avec  lesquels  elle  cultivait  son  maigre  héri- 
tage et  devait  espérer  repousser  l'invasion  de  Xerxès  et  de  son  armée. 

Depuis  Dorisque,  les  troupes  continuèrent  leur  marche  le  long  du  ri-  -M*^*  * 
vnge,  avec  la  flotte  en  vue,  à  travers  une  région  jadis  subjuguée  par  Mé-  T«™"*nir«* 
gabaze  et  Mardonius.  Elles  se  renforçaient  en  chemin  des  hordes  thra- 
ces  au  milieu  desquelles  elles  passaient.  L'expédition  ne  manquait  pas 
de  provisions;  le  pays,  les  vaisseaux  et  les  magasins  formés  dans  les 
villes  de  la  côte  lui  en  procuraient  en  abondance.  Les  principales  cités 
qui  se  trouvaient  sur  la  route  avaient  depuis  longtemps  reçu  l'ordre  de 
se  préparer  nu  passage  du  roi.  Chat  une,  en  conséquence,  célébrait  l'ar- 
rivée du  monarque  dans  un  festin  magnifique.  La  division  de  l'armée  * 
qui  l'accompagnait  trouvait  dans  ses  haltes  des  ressources  journalières. 
Mais  pour  le  prince  et  pour  son  cortège  on  disposait,  sous  une  tente, 
une  table  couverte  de  vaisselles  d'or  et  d'argent  et  chargée  de  tous  les 
mets  que  la  terre,  l'air  et  l'eau  avaient  pu  fournir.  Le  lendemain,  lors- 
que le  royal  convive  s'éloignait,  ses  compagnons  emportaient  soigneuse- 
ment les  débris  du  banquet,  la  tente,  les  vases  précieux  et  les  meubles. 
Un  seul  repas  de  Xerxès  coûta  aux  Thasiens  quatre  cents  talents.  C'é- 
tait à  peu  près  la  somme  fournie  annuellement  par  les  alliés  d'Athènes 
pour  entretenir  lamarinequi  détruisit  ta  puissance  navale  de  la  Perse.  Ce 
n'était  pas  sans  raison  qu'un  citoyen  d'Abdère  engageait  ses  compatriotes 
à  offrir  UDe  solennelle  action  de  grâce  aux  dieux  pour  les  remercier  de  ce 
que  Xerxès  ne  faisait  qu'un  seul  repas  par  jour.  La  rareté  de  l'eau  fut  la 
principale  contrariété  que  l'armée  éprouva.  Hérodote  nomme  plusieurs 
rivières  qui  ne  suffirent  pas  à  la  consommation. 

Parmi  les  préparatifs  exécutés  pour  la  campagne  se  trouvait  un  pont 
jeté  sur  le  Strymon,  Quand  Xerxès  arriva  sur  les  bords  de  cette  rivière, 
ses  pré  Lies- m  âges  firent  un  socrifice  de  chevaux  blancs  et  se  servirent 
de  leurs  sortilèges  pour  se  rendre  l'onde  propice.  Mais  à  Amphipolis, 
alors  appelée  les  Neuf-Voies,  ils  célébrèrent  une  cérémonie  plus  hor- 
rible que  leur  suggéra  le  nom  du  lieu.  Dans  uu  but  qu'eux  seuls  peut- 
être  connaissaient,  ils  ensevelirent  vivants  un  garçon  et  une  fille  nés 
dans  le  pays,  pour  chacune  des  Neuf- Voies.  Hérodote  observe  qu'une 
femme  de  Xerxès  sacrifia  plus  tard,  et  de  la  même  manière,  à  une 
divinité  infernale,  quatorze  jeunes  victimes  nées  de  uobles  perses.  A 
Acanthe,  Xerxès  s'arrêta  pour  visiter  le  merveilleux  canal  au  moyen 
duquel  là  flotte  évita  le  danger  de  doubler  le  moût  Athos.  Les  Acau- 
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thiens  lui  parurent  zélés  pour  sa  cause,  et  il  leur  donna  des  marques 
particulières  de  sa  faveur.  Les  habitants  de  cette  contrée  avaient  sans 
doute  recueilli  un  gain  considérable  d'un  travail  gui  avnit  si  longtemps 
retenu  une  multitude  innombrable  d'ouvriers  dans  fe  voisinage  de  leur 
ville  ;  ils  pensaient  aussi  sans  doute  aux  avantages  durables  qu'ils  reti- 
reraient du  canal.  Voilà  pourquoi  peut-être  ils  honorèrent  par  des  sa- 
crifices, comme  on  en  faisait  aux  héros,  un  Perse  de  haute  naissance  qui 
avait  dirigé  les  travaux  et  qui  vint  à  mourir  au  moment  où  Xerxès  se 
trouvait  au  milieu  d'eux.  A  Acanthe  l'armée  se  sépara  pour  la  première 
fois  de  la  flotte  et  quitta  la  côte  pour  atteindre,  à  travers  la  Péninsule 
chalcidienne.la  ville  de  Thermo,  laquelle  donnait  alors  son  nom  au  golfe 
qui  emprunta  plus  tard  celui  de  Thessnlonique.  Là,  après  que  In  flotte 
eut  côtoyé  plusieurs  baies  et  se  fut  renforcée  de  vaisseaux  et  d'hommes 
tirés  des  ports  chaleidiens,  lesdetix  forces  se  rencontrèrent  de  nouveau. 
Durant  le  séjour  de  l'expédition  à  Therme,  Xerxès  satisfit  sa  curiosité  en 
s'embarquant  pour  l'embouchure  du  Pénée  et  en  examinant  le  remar- 
quable défilé  à  travers  lequel  ses  eaux  s'échappent  des  plaines  de,  la 
Thessalie. 
âtf^,™Ufa  Tandis  que  l'Asie  s'agitait  au  bruit  des  préparatifs  de  la  Perse,  la 
Grèce  ne  pouvait  pas  être  tranquille.  Ceux  des  Etats  qui  avaient  le  plus 
à  redouter  une  invasion  durent  être  inquiétés  de  bonne  heure  par  la 
nouvelle  de  la  grande  expédition  que  Darius  commença  à  préparer  aus- 
sitôt après  la  bataille  de  Marathon.  Cependant  la  confiance  inspirée  par 
*•  un  triomphe  récent,  l'incertitude  des  projets  de  l'ennemi  et  plus  tard  la 
révolte  de  l'Egypte,  retardèrent  la  délibération  des  Grecs  et  les  empê- 
chèrent de  mettre  le  temps  à  profit  pour  leur  défense.  A  la  fin  cepen- 
dant, lorsque  l'insurrection  égyptienne  fut  réprimée,  lorsque  les  inten- 
tions hostiles  du  nouveau  roi  ne  furent  plus  douteuses,  les  principaux 
États,  et  ceux  qui  étaient  animés  du  même  esprit,  sentirent  la  nécessité  de 
pourvoir  à  un  danger  imminent.  Quand  Xerxès  se  rendit  à  Sardes,  ilsen- 
voyèrentdesespions  pour  vérifier  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  les  bruits 
qu'on  avait  répandus.  Découverts  à  Sardes,  les  espions  furent  renvoyés 
par  l'ordre  du  roi  après  qu'on  leur  eut  fait  contempler  la  puissance  du 
monarque.  En  leur  faisant  grâce,  Xerxès  était  peut-être  moins  dirigé  par 
desseutimentsde  pitié  ou  d'orgueil  que  par  l'espérance  de  les  votajettr 
le  (rouble  et  le  découragement  parmi  leurs  concitoyens.  La  force  de  la 
Grèce  résidait  tout  entière  dans  l'union  de  ses  enfants.  Sans  cet  accord, 
les  obstacles  naturels  que  le  sol  offrait  à  l'invasion  étaient  inutiles.  Rn 
conséquence,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pressé,  c'était  de  soulever  la  nation 
comme  un  seul  homme  contre  l'ennemi  commun.  Une  fois  arrivé  à  ce 
but,  on  n'avait  plus  qu'à  maintenir  avec  courage  et  prudence  les  boule- 
vards que  la  nature  opposait  à  l'agression;  mais,  comme  la  nécessité 
était  urgente,  la  difficulté  était  grande.  Les  vues  et  les  senlimenls  des 
États  grecs  variaient  suivant  leur  situation  naturelle.  Le  peuple  ne  man- 
quait nulle  part  d'amour  pour  la  liberté  et  de  haine  pour  la  domina  lion 
étrangère  ;  mais  les  passions  et  les  intérêts  de  chacun  nuisaient  à  l'explo- 
sion du  sentiment  national. 


lizedoir  GoOgk 


CHÀP.  XV.  —  ÉTAT  DE  LA  GRÈCE.  «7 

La  famille  thessaliennc  des  Aleuades,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  .  u> 
pressé  Xerxès  d'entreprendre  l'invasion  de  In  Grèce  et  lui  avait  donné  Thc,™u«B*' 
à  entendre  que,  dans  cette  circonstance,  elle  servait  d'organe  à  tout 
le  peuple  de  la  Thessalie.  Mais,  en  réalité,  les  Aleuades  n'avaient 
consulté  que  leur  ambition  particulière;  leurs  compatriotes  ignoraient 
peut-être,  et  certainement  désapprouvaient  leur  conduite.  Trois  frères, 
Dis  du  plus  jeune  des  Aleuades,  étaient  à  cette  époque  les  chefs  de  la  fa- 
mille. Désirant  fortifier  leur  puissance  par  l'appui  des  Perses  et  devenir 
les  maîtres  souverains  de  leur  pays,  ils  consentirent  à  se  rendre  vas- 
saux d'un  monarque  étranger.  Les  Thessaliens,  au  contraire,  se  mon- 
trèrent si  peu  favorables  à  leur  trahison,  qu'au  moment  où  Xerxès  allait 
entrer  en  Europe,  Ils  envoyèrent  à  l'assemblée  des  Etats  grecs,  réunis  à 
l'Isthme,  des  députés  chargés  d'invoquer  leur  aide  pour  défendre  leurs 
passages  contre  l'ennemi.  Toutefois,  ils  déclarèrent  en  même  temps 
qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  faire  face  aux  assaillants,  et  que,  si  leurs 
alliés  les  abandonnaient,  ils  seraient  forcés  d'accepter  les  conditions  les 
plus  avantageuses  qui  leur  seraient  imposées.  Pendant  l'hiver  qu'il  passa 
fi  Sardes,  Xerxès  avait  envoyé  en  Grèce  pour  demander  la  terre  et  l'eau 
à  tous  les  États,  excepté  à  ceux  d'Athènes  et  de  Sparte.  Les  Thessaliens 
avaient  obéi  a  l'injonction  du  roi,  peut-être  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
encore  assurés  d'obtenir  (ht  secours  et  parce  qu'ils  ne  croyaient  pas  que 
cet  acte  de  soumission  pût  les  empêcher  de  se  défendre  plus  tard  s'ils  en 
avaient  le  moyen.  Toutes  les  tribus  répandues  entre  la  Thessalie  et  la 
chaîne  de  l'OEta,  les  Locriens  eux-mêmes,  qui  néanmoins  n'abandon- 
nèrent pas  la  cause  de  la  Grèce,  suivirent  cet  exemple.  Les  Phocéens,  t%££~ 
dont  le  territoire  se  trouvait  presque  sur  le  passage  de  l'ennemi,  ne  crai- 
gnaient pas  les  Perses  autant  qu'ils  Unissaient  les  Thessaliens.  Cette  Ini- 
mitié existait  depuis  très-longtemps  entre  les  deux  nations  voisines; 
mais  les  événements  qui  eurentjieu  peu  d'années  avaut  l'expédition  de 
Xerxès  l'enflammèrent  ait  plus  haut  degré.  Les  Thessaliens  envahirent 
la  Phocide  avec  une  force  supérieure  ;  mais  les  Phocéens  les  surprirent 
et  les  mirent  en  complète  déroute.  Le  peuple  vaincu  n'oublia  jamais  ce 
désastre  et  céda  aux  Perses  avec  d'autant  moins  de  répugnance  qu'il 
était  plus  impatient  de  se  venger.  Les  Phocéens,  au  contraire,  si  ie  parti 
qu'ils  adoptèrent  ne  leur  fut  pas  entièrement  inspiré,  comme  Héro- 
dote le  croyait,  parle  choix  opposé  des  Thessaliens,  puisèrent  du  moins 
dans  ce  contraste  un  redoublement  deièle  pour  la  bonne  cause.  Les  mon- 
tagnards de  la  Doride  ne  partagèrent  point  ces  heureuses  dispositions. 
Trop  faibles  pour  songer  à  la  résistance,  ils  n'avaient  pas  assez  d'ardeur 
pour  former  la  résolution  d'abandonner  leurs  villes.  En  Beotie,  toute  UWoth. 
l'influence  appartenait  à  Thèbes,  dont  le  gouvernement  se  trouvait  entre 
les  mains  d'nn  petit  nombredefamilles.  Celles-ci  haïssaient  et  craignaient 
Athènes,  non -seulement  comme  une  ancienne  rivale  de  Thèbes,  mais 
comme  l'ennemie  de  leur  pouvoir  politique.  D'un  autre  coté,  TUespies 
et  Platée  étaient  unies  à  l'Attique  par  l'aversion  que  leur  inspirait  Thè- 
bes. Ainsi,  dans  les  États  situés  au  nord  de  l'Isthme,  des  prétentions 
égoïstes  des  passions  jalouses  faisaient,  la  plupart  du  temps,  oublier 
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la  sûreté  publique  et  l'intérêt  commun .  Là  même  011  elle  l'emportait,  la 
bonne  cause  devait  rarement  son  triomphe  à  des  motifs  purs  et  géné- 
reux. 

'  Des  causes  du  mime  genre  allaient  empêcher  la  péninsule  de  déployer 
son  énergie  tout  entière.  Le  plus  grand  nombre  des  États  du  Pélopo- 
nèse  étaient,  à  la  vérité,  ou  alliés  a  Sparte,  ou  soumis  à  sou  influence; 
mais  tien  était  deux  que  leur  jalousie  contre  cette  ville  décida  à  se 
mettre  a  l'écart.  L'ancienne  rivale  de  Lacédémone,  Argos,  ne  faisait  à 
cette  époque  que  se  remettre  du  coup  qu'elle  avait  reçu  de  Sparte 
quelques  années  auparavant.  On  ne  connaît  pas  la  date  précise  de  cet  évé- 
nement. Pausanias  dit  qu'il  eut  lieu  immédiatement  après  l'avènement 
de  Cléomènc,  mais  on  a  de  fortes  raisons  pour  le  rapporter  à  une  épo- 
que de  beaucoup  postérieure  à  son  règne.  Une  réponse  de  Delphes  avait 
encouragé  Cléomène  à  attaquer  Argos.  Les  présages  d'un  sacrifice  l'ayant 
détourné  d'envahir  le  territoire  d' Argos  du  coté  de  i'Arcadie,  il  trans- 
porta son  armée  à  travers  le  golfe  à  Nauplie,  avec  l'assistance  de  quel- 
ques vaisseaux  de  Sicyone  et  d'Egine,  dont  il  obtint  les  services  de  gré 
ou  de  force.  Dans  la  plaine  ou-dessous  de  Tirynlhe,  il  rencontra  les  Ai- 
glens.  Pendant  plusieurs  jours,  les  deux  troupes  se  surveillèrent  l'une 
l'autre,  et  les  Argiens,  pour  plus  de  sûreté,  prenaient  leurs  repas  aux 
mêmes  heures  que  les  Spartiates.  Celte  précaution  suggéra,  dit-on,  à 
Cléomène,  un  stratagème  au  moyen  duquel  il  surprit  l'ennemi  et  le  battit 
complètement.  Le  principal  détachement  de  ceux  qui  échappèrent  au 
carnage  se  réfugia  dans  une  enceinte  voisine  et  consacrée  au  héros  Ar- 
gus. Craignant  de  violer  les  privilèges  du  lieu,  Cléomène  essaya  d'abord 
de  saisir  les  vaincus  à  l'aide  d'une  ruse;  mais  quand  il  là  vit  décou- 
verte, il  ordonna  aux  Hiioles  de  rassembler  du  bois  autour  du  sanc- 
tuaire et  d'y  mettre  le  feu.  Les  flammes  enveloppèrent  le  lieu  sacré,  et 
tous  les  réfugiés  périrent.  Cléomène  se  servit  de  sa  victoire  comme  on 
pouvait  s'y  attendre.  11  conduisit  son  aimée  devant  les  murailles  d'Ar- 
gos  privée  de  ses  défenseurs.  Mais  ce  qui  restait  de  citoyens,  les  jeunes 
gens,  les  vieillards  et  surtout  les  femmes,  animés,  dit-on,  par  les  chants 
de  Télésille,  firent  si  bonne  contenance,  que  le  Spartiate,  hors  d'état  de 
donner  l'assaut  à  la  ville,  et  peut-être  sous  l'empire  de  craintes  super- 
stitieuses, retourna  dans  son  pays.  Argos  honora  plus  tard  le  génie  de 
Télésille,  en  lui  élevant  une  statue  qui  la  représentait  un  casque  à  la 
main  et  des  livres  à  ses  pieds.  Un  oracle  rapporté  par  Hérodote,  quoi- 
qu'il ne  mentionne  pas  l'événement,  attribue  la  délivrance  de  la  ville 
au  dévouement  d'une  femme  (1).  Cependant,  Argos  avait  perdu  six 
mille  hommes,  la  fleur  de  sa  population.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui 
gouvernaient  l'État  avaient  péri.  Aussi,  beaucoup  d'individus,  exclus 
jusqu'alors  du  pouvoir,  ne  rencontrèrent  aucune  opposiliou  lorsqu'ils 
réclamèrent  les  droits  de  citoyen.  Cette  admission  forcée  des  habitants 

,  note  i,  repousse  l'Iiisloire  de  Télésille,  et  suppose 
juin  u  »  slalue  représenta» t,  à  ce  qu'il  pense,  une  Aphrodite 
*,  Celle  etpliiation  u'est  pas  reproduite  dans  la  Induction  au- 


..izedtvGoOgk 


CHÀP.  XV.  —  ÉTAT  DE  LA  GRÈCE.  «9 

du  pays  environnant  emprunte  une  forme  plus  romanesque  dans  le 
récit  d'Hérodote.  Cet  auteur  raconte,  qu'après  la  mort  de  leurs  maî- 
tres, les  esclaves  d'Argos  saisirent  les  rênes  du  gouvernement,  qu'ils 
conservèrent  jusqu'à  ce  que  la  nouvelle  génération  eut  revendiqué  l'hé- 
ritage de  ses  pères.  Contraints  d'abandonner  la  ville,  les  intrus  se  reti- 
rèrent alors  a  Tir yntlie.  Nous  trouvons  dans  cette  narration  les  traces 
évidentes  d'une  révolution  au  moyen  de  laquelle  la  postérité  des  anciens 
citoyens  dépouilla  les  nouveaux  hommes  libres  de  leurs  privilèges  lors- 
qu'elle fut  devenue  assez  puissante  pour  le  tenter.  Quand  l'invasion  des 
Perses  devint  menaçante  pour  Argos,  cette  ville  envoya  demander  à 
l'oracle  de  Delphes  quel  parti  elle  devait  prendre,  maintenant  que 
Cléoinëne  l'avait  privée  de  six  mille  combattants.  La  réponse  fut  telle 
qu'elle  la  désirait,  et  que  probablement  elle  l'avait  dictée  :  l'oracle  lui 
enjoignit  de:  se  mettre  à  l'abri  du  danger  et  de  rester  tranquille.  Tant 
que  le  souvenir  de  leur  malheur  leur  fut  aussi  présent,  les  Arglens  dis- 
tinguèrent difficilement  la  cause  de  Sparte  de  celle  de  la  Grèce.  Si, 
comme  Hérodote  l'avait  entendu  dire  souvent ,  Xerxès  envoya  des 
émissaires  à  Argos,  ceux-ci  étaient  assurés  d'avance  de  trouver  les  ci- 
toyens decette  ville  disposésàaccucillir  favorablement  la  fiction  généa* 
logique,  inventée  sans  doute  pour  la  circonstance,  qui  faisait  de  leur 
héros,  Persée,  le.  fondateur  de  la  race  perse.  Dans  tous  les  cas,  les  Perses 
ne  les  traiteraient  pas  moins  fraternellement  que  les  Spartiates.  En  con- 
séquence, lorsque  les  Grecs  confédérés  leur  demandèrent  des  secours, 
les  Argiens  éludèrent  la  question  en  formulant  une  demande  qu'ils  sa- 
vaient impossible  à  accorder.  Ils  pourraient  bien,  dirent-ils,  exiger  la  di- 
rection suprême  de  la  guerre,  car  Sparte  devait  reconnaître  la  dignité 
supérieure  d' Argos;  mais  ils  se  contenteraient  de  partager  avec  eux  |e 
commandement.  Cependant,  afin  que  Sparte  ne  pût  tirer  avantage  de 
leur  faiblessepour  renouve  1er  d'injustes  agressions,  ils  lui  demandaient 
une  trêve  de  trente  années.  Les  Spartiates  auraient  accordé  ce  dernier 
point,  mais  ils  ne  pouvaient  céder  à  une  prétention  qu'ils  n'auraient 
pas  même  admise  avant  l'humiliation  de  leur  rivale.  Pour  mettre  au 
grand  jour  la  dissimulation  d'Argos,  ils  offrirent  de  donner  à  son  roi  un 
vote  égal  à  celui  de  chacun  des  leurs.  Cette  proposition  fut  rejetée,  la 
négociation  rompue,  et  Argos  demeura  spectatrice  inaetive  de  la  guerre. 
Elle  ne  put  néanmoins  contraindre  les  autres  villes  de  l'Argolide  a  sui- 
vre son  exemple,  et  Mycènes  lui  rit  honte  par  le  zèle  qu'elle  déploya. 
Un  motif  du  même  genre,  mais  qui  n'admettait  pas  d'aussi  bonnes  excu- 
ses, retint  i'Achaïe  dans  l'inaction.  Après  tant  d'années  écoulées,  les 
Achéens  n'avaient  pas  encore  oublié  ou  pardonné  l'invasion  qui  les  avait 
arrachés  à  leur  première  patrie,  maintenant  au  pouvoir  des  Spartiates  ; 
ils  ne  pouvaient  s'habituer  à  considérer  les  Doriens  comme  leurs  frè- 
res, même  devant  la  menace  des  barbares.  La  conduite  des  Achéens 
dans  cette  circonstance  est  la  seule  tache  qui  déshonore  la  belle  histoire 
de  ce  noble  peuple.  Tout  ami  de  la  liberté  eût  désiré  lire  leurs  noms 
parmi  ceux  des  vainqueurs  de  Sala  mi  ne  et  de  Platée. 
C'était  un  spectacle  décourageant  pour  ceux  qui  étaient  prêt»  à  tout 
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sacrifier  à  la.liberté,  que  de  voir  la  manifestation  de  sentiments  aussi 
indignes  dans  une  semblable  occasion.  Les  deux  Etats  principaux ,  ceux 
qui  étaient  le  plus  compromis,  se  préparaient  cependant  à  faire  face  au  a 
événements.  Ils  s'entouraient  avec  calme  de  toutes  leurs  ressources. 
Chacun  comptait  d'excellents  citoyens.  A  Sparte,  le  farouche  Cléomène 
avait  été  remplacé  par  son  frère,  Léonidas.  Athènes  possédait  plusieurs 
grands  hommes  au  niveau  de  cette  grande  circonstance;  l'un  d'eux  était 
dans  ce  moment  l'nmc  de  ses  délibérations.  L'événement  qui  la  priva 
des  services  de  Mi  Iliade  fut  peut-être  heureux,  car  il  fit  placer  à  un 
.  homme  de  plus  grande  ressource,  à  Thémistocle.  Le  père  de  cet  illustre 
personnage  était  un  homme  de  haute  naissance,  allié  à  la  famille  sacer- 
dotale des  Lvcoroédes,  mais  sa  mère  n'était  pas  citoyenne.  Selon  plu- 
sieurs versions,  elle  n'était  pas  même  Grecque.  Le  patrimoine  qu'il 
reçut  en  partage  eût  été  considérable,  à  ce  qu'il  semble,  pour  un  homme 
d'un  caractère  moins  ambitieux.  Les  anecdotes  relatives  à  sa  jeunesse 
obstinée  et  capricieuse,  à  son  ardente  application  pour  acquérir  des 
connaissances  utiles,  à  son  indifférence  pour  les  arls  élégants  qui  fai- 
saient déjà  partie  d'une  éducation  athénienne,  à  sa  prodigalité  et  à  soa 
avarice,  à  ces  nuits  sans  sommeil  on  il  songeait  aux  trophées  de  Mil  tinde, 
tout  cela,  avec  plus  ou  moins  de  vérité,  représente  une  âme  ouverte  de  i 
bonne  heure  aux  grands  desseins,  née  pour  les  poursuivre  avec  résolu- 
tion, incapable  de  se  laisser  distraire  par  des  choses  peu  importantes, 
embarrasser  par  des  scrupules  ou  arrêter  par  des  difficultés.  Rendre 
Athènes  grande  et  puissante,  de  manière  à  ce  qu'il  pût  lui-même  exer- 
cer  son  autorité  dans  une  large  sphère,  tel  fut  le  but  de  toute  sa  vie.  Le 
génie  dont  la  nature  lui  avait  fait  don  soutenait  cette  noble  ambition, 
et  se  montra  admirablement  approprié  aux  circonstances  critiques  qu'il 
rencontra^ur  sa  route.  La  faculté  particulière  de  son  esprit,  celle  que 
Thucydide  contemplait  avecétonnement,  c'était  la  rapidité  avec  laquelle 
il  comprenait  tonte  chose,  avec  laquelle  il  découvrait  les  exigences  de 
chaque  situation,  des  conjonctures  soudaines,  et  pénétrait  jusque  dans 
leurs  oniiséuiwnces  éloignées.  Tels  étaient  les  talents  dont  Athènes  avait 
besoin  à  cette  époque. 

Au  moment  où  Thémistocle  commençait  à  acquérir  du  crédit  parmi 
ses  concitoyens,  un  autre  homme,  d'un  caractère  bien  différent,  possé- 
dait déjà  leur  respect  et  leur  confiance  :  je  veux  parler  d'Aristide,  fils 
de  Lysimaque.  11  était  issu  d'une  noble  et  ancienne  famille,  dont  une  bran- 
che jouissait  de  grands  biens.  Callias,  l'homme  le  plus  riche  d'Athènes, 
qui,  par  droit  de  naissance,  portait  le  ffambeau  daus  les  mystères  d'E- 
leusis (lj,  était  son  cousin.  Sa  propre  fortune  fut  si  petite  dès  l'origine 
ou  le  devint,  soit  par  sa  négligence,  soit  à  cause  des  désastres  des  temps, 
qu'il  forma  une  accusation  contre  Callias  pour  l'avoir  laissé  dans  l'indi- 
gence, lui,  sou  paient.  Il  est  du  moins  certain  qu'à  sa  mort,  Aristide 
laissa  sa  famille  à  la  charge  publique.  Les  fonctions  qu'il  avait  remplie 
comptaient  cependant  parmi  celles  qui  fournissaient  les  occasions  les 

(1)   iiSû-j-^c;. 
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plus  favorables  de  s'enrichir  avec  sécurité.  Afin  d'apprécier  convenable- 
ment la  vertu  caractéristique  de  ce  personnage  célèbre,  il  faut  songer 
qu'une  semblable  intégrité  fut  toujours  rare  à  Athènes.  Quoique  ce 
dé  s  intéressement  n'ait  au  fond  rien  d'admirable  ou  d'héroïque,  il  ne  se 
montra  malheureusement  jamais  très-commun  à  aucune  époque  et  dans 
aucun  pays.  Durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  Aristide  se  signale  connut: 
un  des  rares  mortels  qui,  non-seulement  se  sont  abstenus  du  mal,  mais 
qui  ont  aimé  la  vérité  et  la  justice  au  point  de  combattre  avec  ardeur 
tout  ce  qui  leur  a  semblé  contraire  à  ces  grands  principes.  Lui  aussi  eut 
à  cœur,  ainsi  que  Thémistocle,  la  prospérité  d'Athènes,  mais  il  la  désira 
comme  un  but  et  non  comme  un  instrument.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un 
pareil  sage  se  soit  fréquemment  trouvé  en  lutte  avec  un  homme  d'E- 
tat tel  que  ïhémistocle,  bien  qu'ils  eussent  en  vue  le.  même  objet  et 
qu'il  n'existât  pas  un  grand  désaccord  entre  leurs  idées,  sous  le  rapport 
de  l'intérêt  général.  Aristide  ne  connut  pas  d'autre  cause  que  celle  de 
la  justice  et  du  bien  public,  pas  d'autre  parti  que  celui  de  leurs  défen- 
seurs. Thémistocle  s'était  associé  à  uue  réunion  d'hommes  qui  s'é- 
taient promis  une  mutuelle  assistance,  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de 
sacrifier  le  service  du  peuple  à  ses  amis.  Il  fermait  les  yeux  sur  leurs 
fautes,  les  soutenait  dans  leurs  entreprises,  et  à  son  tour  les  employait 
à  ses  desseins.  C'est  alors,  on  le  conçoit,  qu'un  homme  impartial,  indé- 
pendant, qui  se  tient  éloigné  de  tontes  les  factions,  qui  combat  la  cor- 
ruption partout  où  il  la  découvre,  peut  facilement  devenir  un  adversaire 
embarrassant.  Des  caractères  comme  celui  'd'Aristide ,  même  lorsqu'ils 
ne  se  manifestent  pas  sous  une  forme  trop  sévère,  inspirent  rarement 
l'affection.  11  se  trouva  sans  doute  à  Athènes  beaucoup  d'individus  qui 
11  on -seulement  virent  avec  déplaisir  qu'on  distinguât' un  homme  par 
l'épithète  de  Juste,  mais  qui  encore  s'offensèrent  de  la  vigilance  avec 
laquelle  cet  homme  dénonçait  les  abus  et  veillait  a  la  prospérité  publi- 
que. Sans  avoir  encouru  aucune  accusation  où'  aucun  reproche,  sans 
être  soupçonné  d'aucun  projet  ambitieux,  il  fut  envoyé  par  l'ostracisme 
dans  un  honorable  exil.  C'est  ainsi  que  les  Ephésicns  bnrinirenth:  sage 
Heimotime,  parce  que  personne  ne  pouvait  égaler  sa  haute  vertu.  C'est 
une  piquante  anecdote  que  celle  où  l'on  raconte  qu'il  «ida  un  de  ses 
concitoyens  illettrés  à  inscrire  son  propre  nom  sur  un  des  tessons  em- 
ployés dans  ce  mode  de  bannissement.  (4H3  ans  avant*  Jésus-Christ.) 

L'éloignement  d'Aristide  laissa  Thémistocle  en  possession  de  la  fa- 
veur populaire.  Depuis  longtemps  il  dirigeait  ses  pensées  vers  la  crise  d 
quicpprocbait.il  avait  compris  qu'il  n'était  pas  permis  à  Athènesde  de- 
meurer immobile  jqu'elledevait  cesser  d'exister  commentât  indépendant 
ou  s'élever  à  une  position  nouvelle.  Pour  parvenir  à  ce  but,  ellen'avait 
qu'à  tirer  parti  des  ressources  mises  à  sa  disposition  par  la  nature,  et 
qu'à  devenir  une  grande  puissance  maritime.  Dans  l' intervalle  qui  s'é- 
coula entre  la  première  et  la  seconde  invasion  des  Perses,  on  avait  fait 
déjà  quelques  pas  en  avant  dans  ce  dessein ,  eu  sacrifiant  les  intérêts 
individuels  au  bien  général.  A  cette  époque,  tes  mines  d'argent  du  Lau- 
rium  formaient  une  des  branches  les  plus  productives  du  reveuu  public; 
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elles  étalent  louées,  par  petites  parcelles,  à  des  fermiers  héréditaires 
qui,  outre  la  somme  d'argent  qu'ils  payaient  pour  avoir  le  droit  de  les 
exploiter,  livraient  encore  à  l'État  une  portion  du  produit.  Jusqu'alors, 
le  peuple  s'était  partagé  cette  rente  comme  les  profits  d'une  association 
particulière.  La  somme  fournie  cette  année-là  par  les  mines  se  trouvait 
plus  forte  rpie  jamais,  et  pouvait  procurer  aux  citoyens  les  plus  pauvres 
une  ressource  qui  eût  considérablement  amélioré  leur  revenu  habi- 
tuel (l).  Thémistocle  engagea  ses  compatriotes  à  renoncer  à  cet  avan- 
tage et  à  appliquer  les  fonds  disponibles  à  l'agrandissement  de  leur  ma- 
rine. Ce  ne  fut  pas  en  leur  faisant  entrevoir  le  danger  d'une  nouvelle 
Invasion  perse  qu'il  obtint  leur  consentement;  ce  fut  en  faisant  un  ap- 
pel à  leur  jalousie  contre  Egine,  qui  était  toujours  en  guerre  avec  eux, 
et  dont  la  flotle  dominait  la  mer.  Afin  de  lutter  avec  cette  formidable 
rivale,  Athènes  construisit  cent  nouvelles  galères  et  porta  ainsi  sa  force 
navale  à  deux  cents  vaisseaux.  Ce  fut  probablement  à  la  même  époque 
qu'il  fut  décrété  que  l'on  construirait  vingt  trirèmes  chaque  année  (2). 
Le  vainqueur  de  Marathon  s'opposa,  selon  quelques  rapports,  à  cet  ac- 
croissement de  la  moïine  (3).  Il  n'est  pas  probable  cependant  que  sa 
jalousie,  qui  devint  si  ardente  plus  tard,  se  fût  déjà  éveillée. 

Tandis  que  Xerxès  passait  l'hiver  a  Sardes,  les  Etats  grecs,  ralliés  à 
la  cause  de  la  liberté,  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  former  un  con- 
grès à  l'Isthme.  Les  députés  songèrent  avant  tout  à  cimenter  l'union  des 
Grecs.  Ils  commencèrent  par  se  porter  médiateurs  entre  Athènes  et  Egine, 
les  engageant  à  oublier  ou  du  moins  à  suspendre  leur  ancienne  inimitié. 
Comme  nous  l'avons  vu',  ils  envoyèrent  des  messagers  à  Argos,  puis  en 
.,  Crète,  où  ils  n'obtinrent  pas  plus  de  succès.  Les  Cretois,  rappelant  une 
légende  empruntée  à  leur  antiquité  fabuleuse  et  relative  à  l'expédition 
désastreuse  de  Mtnos  en  Sicile,  refusèrent  leur  concours,  non  sans  pro- 
tester de  leurs  regrets.  Les  Corcyréens,  dont  la  puissance  maritime  était 
une  des  plus  considérables  du  la  Grèce,  accueillirent  les  envoyés  du  con- 
grès avec  des  démonstrations  amicales  et  promirent  d'envoyer  une  flotte 
pour  prendre  part  à  la  lutte.  Ils  équipèrent  en  conséquence  soixante  vais- 
seaux ;  mais,  comme  l'événement  sembla  le  prouver,  ils  voulaient  seule- 
ment se  ménager  un  prétexte  vis-à-vis  du  parti  vainqueur  après  le  com- 
bat. Ils  dirent  pjus  tard  que  les  vents  contraires  avalent  retenu  lenr 
escadre  et  l'avait  empêchée  d'arriver  à  propos.  Ils  ne  firent  oucune  ten- 
tative pour  la  transporter  par-dessus  l'Isthme.  Leur  désaccord  avec 
Corintbe  augmenta  peut-être  encore  leur  lâche  prudence. 

D'autres  ambassadeurs,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un  Spartiate  et 
un  Athénien,  furent  aussi  chargés  d'une  mission  pour  la  Sicile,  où  Gélon 
s'était  rendu  maître  de  Syracuse.  Gélon  appartenait  à  cette  classe  d'u- 
surpateurs rusés,  hardis  et  heureux  que  nous  avons  déjà  rencontrés 

(I)  Dit  drachmes.  Selon  la  calcul  de  Bocehk,  Écon.  polit,  des  Athéniens  (Voir 
l'excellente  traduction  française  de  M.  A-  Liligant,  p.  186),  un  Athénien  pouvait 
livre  à  celte  époque  avec  100  drachmei  par  an  (4*2  fr.)  —  (2)  Diodorc,  xi,  43, 
rapporiecedécretàuneépoqueposlérieure.Boeckh,  Ecotj.,  H,  di.  19,—  (3)  Plut' 
TMm.,  i. 


^Google 


tant  de  fois;  mais  quelques  circonstances  particulières  avaient  signalé 
son  avènement  à  ia  tyrannie.  Originaire  de  l'Ile  de  Télos,  sa  famille 
s'était  établie  à  Gela  depuis  sa  fondation  par  les  Rhodiens.  Un  de  ses. 
ancêtres,  ayant  adroitement  fait  servir  la  religion  à  apaiser  les  partis,  ob- 
tint ia  dignité  d'hiérophante  héréditaire  dans  un  culte  mystique.  De 
lionne  heure  Gélon  s'attacha  à  la  fortune  d'Hippocrate,  qui  devint  tyran 
de  Gela  après  la  mort  de  son  père,  Cléandre,  et  qui  ajouta  ensuite  à  ses 
domaines  plusieurs  villes  grecques  situées  à  l'est  de  l'Ile,  ainsi  que  plu- 
sieurs tribus  barbares.  Ce  prince  remporta  sur  les  Syracusalns  une  vic- 
toire qui  les  réduisit  à  un  tel  état  de  détresse,  qu'ils  se  virent  contraints 
de  solliciter  l'intervention  des  Corinthiens  et  des  Corcyréens.  Ceux-ci 
ne  purent  obtenir  la  paix  qu'après  avoir  décidé  les  vaincus  à  céder  h 
Hippocrate  leur  ville  de  Camarine.  Durant  la  guerre,  Gélon  servit  son 
maître  avec  tant  de  zèle  et  d'habileté  qu'il  obtint  le  commandement  de 
la  cavalerie.  Lorsqu'Hippocratc  succomba  dans  une  expédition  contre 
les  Sicèles  d'Hybla,  et  lorsque  le  peuple  de  Gela  essaya  de  secouer  le 
joug  des  fils  de  son  tyran,  Gélou  dompta  la  révolte;  mais  au  lieu  de 
rendre  le  pouvoir  aux  héritiers  de  son  bienfaiteur,  il  le  garda  pour  lui- 
même  (491  ans  avant  Jésus-Christl.  Peu  de  temps  après  qu'il  se  fut  rendu 
maître  de  Gela,  il  trouva  l'occasion  d'entreprendre  une  conquête  plus 
importante  encore.  Le  peuple  de  Syracuse  se  joignit  aux  serfs  (t)  pour 
secouer  la  domination  de  leurs  seigneurs,  les  descendants  des  premiers 
colons  qui  occupaient  la  meilleure  partie  du  sol,  et  jouissaient  de  tous 
les  droits  politiques.  On  chassa  ies  oligarques  qui  se  réfugièrent  à  Cas- 
mènes.  Les  partis  opposés  s'adressèrent,  à  ce  qu'il  semble,  à  Gélon,  et 
l'acceptèrent  pour  arbitre  de  leur  querelle.  Nous  voyons  du  moins  que 
le  peuple  de  Syracuse  lui  ouvrit  les  portes  de  la  ville,  quoiqu'il  ramenât 
ses  adversaires.  Il  fut  aussi  heureux  dans  cette  dernière  cité  qu'à  Gela, 
et  il  s'en  rendit  maître  absolu  (485  ans  avant  Jésus-Christ).  A  dater  de  ce 
moment ,  il  confia  son  ancienne  possession  aux  soins  de  son  frère,  Hiéron, 
et  ne  songea  plus  qu'à  augmenter  la  puissance  de  sa  nouvelle  capitale. 
Il  rasa  Camarine  jusqu'aux  fondations,  et  transporta  à  Syracuse  la  po- 
pulation tout  entière  de  cette  malheureuse  ville  ainsi  qu'une  partie  de 
celle  de  Gela.  D'un  autre  coté,  il  introduisit,  grâce  aune  manœuvre  de 
politique  raffinée,  un  puissant  contre-poids  à  la  prédominance  démo- 
cratique que  ses  mesures  tendaient  à  créer.  Jusqu'alors  on  le  regardait 
s!  bien  comme  un  partisan  de  la  république,  que  les  oligarques  de  Mé- 
gare  lui  firent  la  guerre  sans  avoir  d'autres  motifs  de  haine.  Gélon  alla 
mettre  le  siège  devant  Mégare,  qu'il  contraignit  de  se  rendre  à  discrétion. 
Tandis  que  ses  ennemis  s'attendaient  au  sort  le  plus  rigoureux,  comme 
les  uniques  auteurs  d'une  guerre  à  laquelle  te  peuple  de  la  ville  s'était 
montré  opposé,  il  désappointa  tout  le  monde  en  accordant  aux  nobles 
les  privilèges  des  citoyens  de  Syracuse  et  en  condamnant  à  l'esclavage 
et  à  la  déportation  leurs  sujets  inoffensifs.  Il  traita  plus  tard  de  la  même 
manière  les  deux  partis  qui  se  faisaient  la  guerre  dans  l'Eubée  sicilienne. 

(1)  Les  KtXXip.n  du  lOAiHifiMi  (Voyez  Welcker  sur  Thêognis,  p.  XIX.) 
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L'implacable  auitnosité  des  deux  classes  qu'il  avait  ainsi  mises  cd  face 
l'une  de  l'autre,  et  entre  lesquelles  il  gardait  probablement  une  neutra- 
lité rigoureuse,  devint  sans  aucun  doute  le  plus  solide  fondement  de  sa 
domination.  Il  faut  cependant  lui  rendre  justice,  il  parait  qu'il  usa  avec 
équité  et  douceur  du  pouvoir  qu'il  avait  acquis  à  la  suite  de  toutes  ses 
fraudes  et  de  toutes  ses  violences.  Aucune  puissance  de  la  Grèce  ne 
pouvait  mettre  sur  pied  une  force  égale  à  celle  dont  il  disposait.  La 
renommée  de  sa  grandeur  s'était  répandue  au  loin  ;  on  comprenait  si 
bieu  le  prix  de  son  alliance  qu'aucun  État  n'eût  voulu  la  négliger. 
Quand  les  envoyés  lui  présentèrent  leur  requête,  il  commença  par  se 
plaindre  du  peu  d'attention  que  leurs  concitoyens  avaient  accordé  h  ses 
propositions,  lorsqu'il  avait  voulu  conclure  un  traité  avec  eux.  Il  avait 
en  vain  sollicité  leur  appui  contre  les  Carthaginois  et  les  pirates  tos- 
cans qal  désolaient  leur  commerce  aussi  bien  que  celui  des  Siciliens,  et 
coutre  les  Egestiens  sur  lesquels  ils  avalent  à  venger  la  mort  de  Doricus. 
Toutefois,  il  leiw  annonça  qu'il  ne  les  abandonnerait  pas  dans  leur  dé- 
tresse ;  qu'au  contraire,  il  était  prêt  à  leur  fournir  une  Sotte  de  deux 
cents  trirèmes,  vingt  mille  fantassins  pesamment  armés,  deux  mille 
hommes  de  cavalerie  pesante,  et  autant  de  cavalerie  légère,  avec  un  pa- 
reil nombre  d'archers  et  de  frondeurs.  Il  promettait  en  outre  d'approvi- 
sionner l'armée  tout  entière  durant  la  campagne.  Il  ne  mettait  d'autre 
condition  à  ses  offres  que  d'obtenir  le  commandement  des  troupes 
"■  alliées.  A  cette  proposition ,  le  Spartiate  Syngrius  ressentit  une  vive 
colère  et  se  montra  indigné  de  la  présomption  d'un  Grec  sicilien  qui 
aspirait  à  une  prééminence  dont  Sparte  devait  seule  jouir  :  «  L'ombre 
d'Agamemnon,  dit-il,  gémirait  d'un  pareil  déshonneur,  s  Le  député 
athénien  ^déclara  également  que  la  ville  dont  il  était  le  représentant  ne 
céderait  qu'aux  Spartiates  le  commandement  de  la  force  navale.  Gélon 
se  contenta  alors  d'observer  que  les  Grecs  paraissaient  être  mieux  four- 
nis de  généraux  que  de  soldats. 

Si  Hérodote  nous  a  fidèlement  conservé  le  véritable  esprit  de  cette 
conférence,  les  offres  de  Gélon  ne  manquaient  pas  de  générosité,  et  on 
se  fonda,  pour  les  décliner,  sur  une  confiance  aveugle.  Quoiqu'il  en  soit, 
la  réponse  des  ambassadeurs,  si  elle  témoigna  quelque  emportement, 
ne  fut  pas  déraisonnable.  Ils  auraient  réfléchi  longuement  qu'ils  n'au- 
raient pu  semontrerplussages.  En  effet,  Athènes  et  Sparte  ne  pouvaient, 
sans  se  déshonorer,  sans  s'exposer  à  de  grands  périls,  confier  à  un  tyran 
de  Sicile  le  commandement  suprême  d'une  flotte  et  d'une  armée  dont 
leur  saluV  allait  dépendre. 

Les  Grecs  siciliens  auraient  voulu  faire  croire  que,  même  après  son 
refus,  Gélon  aurait  secouru  les  Grecs  au  moment  du  danger,  s'il  n'avait 
pas  été  retenu  par  l'invasion  carthaginoise  à  laquelle  il  faisait  face  au 
moment  mémeoùXerxès  était  chassé  de  Grèce.  Cette  supposition  favo- 
rable n'est  point  d'accord  avec  la  conduite  réelle  du  tyran.  Hérodote  rap- 
porte qu'il  chargea  Cadmus  de  Cos,  qui  avait  volontairement  déposé  les 
rênes  du  gouvernement  de  sa  patrie  pour  se  retirer  en  Sicile,  de  mettre 
aux  pieds  de  Xerxès,  s'il  était  victorieux,  une  somme  d'argent,  un  discours 
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flatteur  et  une  offre  de  soumission.  Cadmus  s'embarqua  pour  Delphes, 
où  H  attendit  l'issue  de  la  lutte.  Lorsque  la  fortune  se  Tut  déclarée  eu 
faveur  des  Grecs,  il  retowiia  auprès  de  Gélon. 

Pendant  ce  temps-là,  Thémistocle  s'occupait  activement  de  calmer 
l'animosité  qui  régnait  entre  les  villes  de  la  Grèce.  Un  homme  sur  lequel 
on  regrette  d'avoir  aussi  peu  de  renseignements ,  un  Tégéate  nommé 
Chiléos,  le  seconda  dans  cette  noble  tache.  11  usait  aussi  de  tous  les  ex- 
pédients pour  stimuler  l'ardeur  et  enflammer  l'énergie  de  ses  conci- 
toyens. C'est  à  cette  époque,  en  effet,  qu'il  fit  promulguer  un  décret 
condamnant  au  bannissement  Arthmius  de  Zélée  et  toute  sa  postérité,  h 
Arllimius  avait  été  employé  sans  doute  avec  les  envoyés  de  Xeraès  à 
répandre  dans  le  Péloponèse  l'or  et  les  promesses  de  la  Perse.  A  l'époque 
où  vivait  Démosthène,  une  colonne  de  bronze  rappelait  le  crime  et  la 
condamnation  de  cet  émissaire  mis  en  dehors  de  la  protection  des  lois, 
et  que  tout  Athénien  pouvait  tuer  impunément.  Thémistocle  fit,  dans  le 
même  but,  une  démarche  que  les  circonstances  extraordinaires  où  il  se 
trouvait  pouvaient  seules  peut-être  justifler.il  provoquais  condamnation 
à  mort  d'un  interprète  qui  accompagnait  les  ambassadeurs  perses,  pour 
le  punir  d'avoir  fait  servir  la  langue  grecque  à  répandre  les  ordres  du 
roi  barbare.  Ce  fut  encore  dans  le  même  esprit  que  les  députés  firent  an 
nom  de  la  Grèce  le  serment  de  consacrer  au  dieu  de  Delphes  un  dixième 
des  biens  de  chacune  des  populations  grecques  qui  se  seraient  rendues 
aux  Perses  sans  y  être  forcées  par  la  nécessité. 

Après  de  grands  efforts  pour  faire  concourir  la  nation  tout  entière  a 
la  défense  du  pays ,  le  congrès  rassemblé  à  l'Isthme  songea  à  choisir 
l'endroit  où  devait  se  livrer  le  combat.  L'appel  des  Thessalieni  qui 
voulaient,  malgré  la  trahison  des  Aleuades,  repousser  l'invasion  sur 
leurs  frontières,  attira  d'abord  son  attention.  Ce  peuple  priait  les  dépu- 
tés d'envoyer  un  corps  de  troupes  considérable  pour  garder  le  passage 
de  Tempe.  Personne,  à  ce  qu'il  parait,  n'eut  l'idée  que  cette  position 
serait  sans  importance,  et  qu'une  expédition  en  Thessalie  n'aurait  au- 
cun but,  si  on  n'avait  pas  l'intention  de  livrer  bataille  dans  les  plaines 
de  cette  contrée,  où  l'armée  envahissante  devait  avoir  nécessairement 
l'avantage.  Tandis  que  Xerxès  se  préparait  à  effectuer  son  passage  h 
Abydos,  un  détachement  de  dix  mille  hommes,  commandé  par  Euénète 
de  Sparte  et  par  Thémistocle,  se  mit  en  marche  pour  prendre  posses- 
sion de  Tempe.  Au  moment  où  ils  atteignaient  leur  but,  les  généraux 
reçurent  d'Alexandre,  nouveau  roi  de  Macédoine ,  un  message  dans 
lequel  ce  prince  les  exhortait  à  se  retirer  d'un  lieu  où  l'armée  envahis- 
sante les  écraserait  facilement.  Ils  s'aperçurent  en  même  temps  que  la 
Thessalie  était  ouverte  de  plusieurs  autres  côtés  et  que  l'ennemi  pour- 
rait les  surprendre.  Cédant  à  l'avis  du  Macédonien,  ils  «e  rendirent  à 
l'Isthme.  Le  passage  des  Thermopyles  leur  parut  alors  la  position  la  plu» 
avantageuse  qu'ils  pussent  choisir.  Ils  résolurent  de  s'y  établir  et  de 
garder  eu  même  temps  l'entrée  septentrionale  du  canal  de  l'Eubéc  Quand 
on  apprit'l'aiTivée  des  Perses  en  Piérie,  sur  la  frontière  de  Thessalie, 
plus  des  deux  tiers  de  la  flotte  se  dirigèrent  vers  la  cote  nord  de  l' Eu  bée, 
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et  un  corps  peu  nombreux  de  Péloponésieus  se  mit  en  marche  pour  les 
Thermopyles. 
La  cote  septentrionale  de  l'Eubée  offrait  une  situation  commode  et 

''  avantageuse.  Là  se  trouvait  une  longue  baie  portant  le  nom  d'Altémi- 
siuii)  à  cause  d'un  temple  situé  à  son  extrémité  orientale,  baie  en  état 
de  recevoir  les  galères  s'il  devenaitnécessairedeles  abriter  sur  le  rivage. 
De  ce  point  on  dominait  la  pleine  mer  et  la-  cote  de  Magnésie  ;  il  était 
facile,  en  conséquence,  de  surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi.  D'un 
autre  coté,  on  se  trouvait  à  une  distance  si  courte  des  Thermopyles  que 
la  flotte  pouvait  aisément  et  sûrement  communiquer  avec  les  forces  de 
terre.  Deux  cent  soixante  et  onze  trirèmes  vinrent  donc  occuper  ce 
poste  sous  les  ordres  d'Eurybiade,  l'amiral  Spartiate.  Quoique  les  Lace 
démonlens  eussent  seulement  envoyé  dix  vaisseaux,  les  alliés,  qui  ne 
voulaient  pas  obéir  à  un  Athénien,  avaient  manifesté  le  désir  d'avoir 
un  Spartiate  pour  chef.  Cela  était  d'autant  plus  injuste  qu'Athènes  four- 
nissait cent  vingt-sept  vaisseaux  et  en  envoyait  vingt  autres  au  secours 
des  Chalcidiens.  Ce  fut  principalement,  sans  doute,  la  jalousie  d'Egine 
qui  détermina  les  alliés  à  décliner  le  commandement  d'un  Athénien. 
Coriutbe  envoya  quarante  voiles,  Mégare  vingt,  et  le  reste  appartenait 
en  grande  partie  aux  cités  doriennes  du  Pélopouèse  qui,  sans  être  hos- 
tiles à  Athènes,  fie  pouvaient  reconnaître  un  chef  ionien  sans  faire  an 
sacrifice  énorme  à  leurs  préjugés  nationaux. 

Tandis  que  l'armée  perse  campait  en  Piérie,  en  attendant  qu'une  routo 
eût  été  pratiquée  à  travers  l'épaisse  forêt  qui  couvrait  les  pentes  des 
monts  Cambuniens,  une  escadre  de  dix  vaisseaux  se  détacha  de  la  flotte 
de  Therme  et  s'éloigna  à  toutes  voiles  pour  aller  surveiller  les  mouve- 
ments des  Grecs.  A  la  hauteur  de  l'Ile  de  Sciathus,  l'expédition  rencon- 
tra trois  navires  grecs,  dont  l'un  appartenait  aux  Athéniens  et  les  au  - 
très  à  Trézène  et  à  Ëgine.  Dès  qu'ils  aperçurent  les  Perses,  ces  bâti- 
ments essayèrent  de  fuir/mais  l'escadre  les  poursuivit  et  captura  d'abord 
le  trézénien.  Après  une  défense  vigoureuse,  l'éginète  éprouva  le  même 
sort.  Les  vainqueurs  choisirent  le  plus  bel  homme  qu'ils  purent  trouver 
parmi  les  prisonniers  trézéniens,  et  en  firent  un  sacrifice  à  la  proue  de 
son  vaisseau,  comme  un  présage  de  la  victoire  future-  Cet  acte  d'une 
horrible  superstition  n'empêcha  pas  cependant  les  Perses  de  montrer  un 
généreux  respect  pour  le  courage  de  Pythéas  d'Épine,  qui  combattit  sui 
son  navire  jusqu'à  ce  qu'ileùtété  mis  en  pièces.  Les  Athéniens  échouèrent 
leur  vaisseau  à  l'embouchure  du  Pénée  et  retournèrent  chez  eux  par  la 
Thessalie.  Des  feux  allumés  comme  signaux  dans  l'Ile  de  Sciathus  an- 
noncèrent prompiement  aux  Grecs  rassemblés  a  Artémisium  cette  pre- 

.  mière  apparition  de  l'ennemi.  L'alarme  excitée  par  celte  nouvelle  fut 
si  grande,  que  l'amiral  résolut  d'abandonner  sa  position  et  de  se  reti- 
rer à  Chalcis,  où  un  petit  nombre  de  vaisseaux  pouvaient  défendre  l'Eii- 
ripe.  Avant  de  s'éloigner,  il  plaça  des  sentinelles  sur  les  hauteurs  de 
l'Eubée,  afin  de  connaître  toutes  les  opérations  de  la  flotte  ennemie. 
Après  avoir  élevé  une  colonne  de  pierre  pour  signaler  à  l'attention  un 
rocher  dangereux  qui  se  trouvait  dans  le.caual  entre  Sciathus  et  Ma- 
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gnésie,  l'escadre  perse  revint  à  Theroae  et  anuonca  que  la  eôte  était  li- 
bre. Alors  la  flotte  tout  entière  se  mît  en  route,  et,  après  onze  jours  do 
marche,  vint  jeter  l'ancre  sur  le  rivage  méridional  de  la  Magnésie.  La 
côte,  depuis  l'embouchure  du  Pénée  jusqu'au  golfe  dé  Fagases,  est  es- 
carpée,-et  privée,  non-seulement  de  ports,  mais  aussi  de  bonnes  rades. 
Les  difficultés  sont  plus  grandes  encore  au  pied  de  l'Ossa  et  du  Pélion. 
La  nuit  surprit  les  Perses  avant  qu'ils  eussent  atteint  le  golfe  de  Paga- 
ses  ;  mais ,  à  la  hauteur  du  Pélion ,  ils  trouvèrent  une  baie  s' étendant 
de  la  ville  de.Canasthée  au  cap  de  Sépias,  où  ils  résolurent  d'attendre 
le  jour.  Comme  la  partie  basse  de  la  côte  avait  peu  d'étendue ,  une 
petite  fraction  seulement  des  navires  put  être  tirée  sur  le  rivage,  le 
reste  jeta  l'ancre.  La  nuit  était  belle  et  paisible,  on  se  trouvait 
alors  au  milieu  de  Tété  ;  mais,  lorsque  la  brise  commença  à  tomber,  la 
mer  devint  agitée.  Le  vent  soufflant  du  nord-est,  ceux  qui  firent  atlen-  T*gPf*  à 
tiou  .au i  présages  de  mauvais  temps  et  qui  purent  trouver  un  lieu  de 
refuge  échappèrent  à  la  tempête,  mais  les  autres  furent  bientôt  exposés 
aux  plus  grands  dangers.  Leurs  ancres  ayant  été  brisées,  les  vaisseaux 
furent  précipités  les  uns  sur  les  autres  et  fracasses  contre  les  rochers. 
Pendant  trois  jours  et  trois  nuits  la  tempête  conserva  une  violence  ex- 
traordinaire. Les  chefs  craignirent  alors  que  les  Thessaliens  ne  voulus- 
sent profiter  du  désordre  général  pour  les  attaquer  et  pour  achever  leur 
ruine  ;  ils  se  hâtèrent  en  conséquence  de  former,  'avec  les  débris  du 
naufrage,  une  sorte  de  rempart  autour  de  la  flotte  réfugiée  sur  le  ri- 
vage. Fendaiitj  ce  temps-là  les  Mages  ne  demeurèrent  pas  inactifs;  ils 
multiplièrent  leurs  Incantations  et  offrirent  des  sacrifices  au  Vent,  à 
Thétis  et  aux  Néréides,  quand  ils  apprirent  des  Ioniens  que  ce  funeste 
rivage  était  consacré  à  ces  puissances  célestes.  Enfin  la  tempête  s'a- 
paisa ;  mais  à  une  grande  distance  la  côte  fut  couverte  des  débris  de 
la  flotte.  Selon  l'estimation  la  plus  faible ,  le  nombre  des  vaisseaux  dé- 
truits monta  à  plus  de  quatre  cents.  Tout  fut  perdu  :  les  équipages,  les 
munitions  et  le  trésor.  Lorsque  les  flots  eurent  repris  leur  tranquillité, 
ce  qui  restait  de  la  flotte  doubla  la  pointe  méridionale  de  la  Magnésie  et 
entra  dans  le  golfe  de  Pagases,  où  les  vaisseaux  se  réfugièrent  dans  le 
port  d'Aphète. 

Les  Grecs  suivirent  la  naissance  et  les  progrès  de  la  tempête  avec 
une  joie  proportionnée  aux  craintes  que  leur  avait  causées  l'approche 
de  l'expédition  barbare.  On  crut  plus  tard  que  l'événement  avait  été 
annoncé  par  les  oracles  qui  ordonnaient  aux  Delphiens  et  aux  Athéniens 
de  sacrifier,  les  uns  au  Vent,  les  autres  à  Borée,  dieu  allié  à  leur  race, 
qui  avait  enlevé  aux  rivages  de  i'ilissus  Orithye,  fille  d'Erechthée.  Le 
lendemain  du  jour  où  la  tempête  s'éleva,  pendant  qu'elle  était  dans  sa 
force,  les  vedettes  qu'on  avait  chargées  de  surveiller  l'ennemi  apportè- 
rent à  Cbalcis  une  telle  description  du  désastre  de  la  flotte  perse,  qu'on 
la  crut  détruite  tout  entière.  L'escadre  grecque,  après  avoir  rendu  grâces 
à  Neptune,  alla  reprendre  son  poste  à  Artémisium  pour  compléter  la 
victoire  que  les  dieux  avaient  commencée.  Elle  arriva  à  temps  pour 
capturer  quinze  navires  perses  qui  étalent  restés  a  Sépias  après  le  dé- 
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part  des  iiutres  bâtiments.  Ces  navires  cherchaient  à  rejoindre  In  masse  ; 
apercevant  les  Grées,  Ils  les  prirent  pour  des  amis,  et  ne  découvrirent 
leur  erreur  que  lorsqu'il  fut  impossible  de  battre  en  retraite. 

La  flotte  des  Perses  était  si  considérable  qu'ils  sentirent  à  peine  la 
perte  qu'ils  venaient  de  faire.  Lorsque,  de  leur  position  à  Apbète,  ils 
aperçurent  la  faible  flottille  de  leurs  adversaires ,  ils  songèrent  unique- 
ment à  leur  ôter  les  moyens  de  fuir.  Ils  ne  purent  imaginer  un  seul  mo- 
ment qu'ils  voulussent  engager  la  lutte.  En  conséquence,  ils  détachè- 
rent une  escadre  de  deux  cents  voiles  qui  reçut  l'ordre  d'aller  couper  la 
retraite  aux  Grecs  en  interceptant  le  canal.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  qui 
se  persuadaient  n'avoir  presque  plus  d'ennemis  à  combattre,  tombèrent 
EurLs™  ^ans  'a  consternation  quand  ils  virent  se  développer  la  puissance  à  la- 
quelle Ils  devaient  faire  face.  On  rapporte  queThémistocle  eut  beaucoup 
'  -  de  peine  a  les  empêcher  de  se  retirer  et  d'aller  se  réfugier  dans  l'Eu- 
ripe.  Hérodote  raconte  même  que  ce  général,  ayant  reçu  l'énorme  somme 
de  trente  talents  des  Eubéens,  comme  le  prix  des  efforts  qu'il  fit  pour 
retenir  laflotteà  Artéraisium,  employa  une  partie  de  l'argent  à  gagner 
l'amiral  Eu rybiade  et  le  chef  corinthien  Adimante,  et  à  les  faire  changer 
de  résolution.  Comme  Plutarque,  nous  rejetons  cette  histoire,  qui  n'a 
probablement  micirh  fondement.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que, 
non-seulement  les  Grecs  demeurèrent  sur  place,  mais  encore  qu'ils  re- 
vinrent de  leur  première  surprise  et  qu'ils  regardèrent  l'ennemi  en  face. 
Ils  eurent  communication  des  plans  de  leurs  adversaires ,  grâce  à  un 
nommé  Scylliasqui  arrivait  d'Aphète,  Cet  homme  jouissait  d'une  si 
grande  réputation  comme  habile  plongeur,  qu'on  crut  généralement 
qu'il  avait  traversé  les  dix  milles  d'intervalle  sous  les  flots.  Instruits 
dès  le  matin  de  ce  qui  se  passait,  ils  se  décidèrent  à  attendre  jusqu'à  mi- 
nuit pour  aller  a  la  rencontre  de  l'escadre  envoyée  pour  tourner  l'En- 
bée.  Pendant  ce  temps-là  les  Perses  ne  bougeaient  pas  de  la  position 
qu'ils  occupaient  à  Aphète,  parce  qu'ils  craignaient  de  laisser  échapper 
l'ennemi.  Ils  se  croyaient  non-seulement  plus  nombreux,  mais  encore 
en  possession  de  vaisseaux  meilleurs  voiliers.  Surpris  de  cette  inaction, 
li'AnVmi'  *e8  Grecs  attendirent  une  attaque  jusqu'à  midi,  puis  ils  prirent  la  réso- 
linra,  lution  d'aller  en  avant  et  d'essayer  leurs  forces.  Les  Perses  furent  éton- 
nés de  tant  de  hardiesse  et  s'avancèrent  à  leur  tourpour  envelopper  leurs 
adversaires.  Au  cercle  que  les  barbares  formèrent  autour  d'eux,  les  Grecs 
opposèrent  un  cercle  plus  petit  où  leurs  vaisseaux  présentaient  la  proue 
à  l'ennemi.  Le  combat  s'étant  engagé,  les  Perses  furent  mis  en  désor- 
dre et  perdirent  trente  bâtiments,  mais  la  lutte  demeura  indécise  à 
cause  de  la  nuit  qui  interrompit  les  opérations.  Les  deux  flottes  retour- 
nèrent chacune  à  son  poste  avec  des  sentiments  bien  différents.  Les  Per- 
ses étaient  inquiets  et  découragés,  les  Grecs  remplis  d'espérance.  A  la 
vérité,  ces  derniers  n'avaient  pas  remporté  une  victoire  décisive,  mais 
ils  avaient  pris  confiance  dans  leur  force  et  connaissaient  la  faiblesse 
de  l'ennemi.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'induré  célébra  plus  tard 
Artémisium  comme  le  lieu  «  où  les  enfants  d'Athènes  jetèrent  les  fon- 
dements de  la  liberté.  » 
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Ln  nuit  suivante,  «ne  nouvelle  tempête,  accompagnée  de  pluie,  de  rtSeSSTit- 
tonnerre  et  d'éclairs,  jeta  l'épouvante  parmi  les  Perses  rassemblés  à  **"*■*  Cœ- 
Aphèle,  où  le  rivage  était  encombré  des  cadavres  qu'on  avait  rapportés 
après  le  combat.  La  même  tempête  assaillit  avec  une  furie  pins  grande 
encore  l'escadre  qui  naviguait  autour  de  l'Eu  bée,  et  la  jeta  le  long  de  la 
côte  tristement  célèbre  chez  les  anciens  sous  le  nom  de  Cœla  (les  creux). 
Ce  terrible  endroit  se  trouve  probablement  sur  le  rivage  oriental  de  l'Ile, 
qui,  dans  toute  l'étendue  de  ses  côtes,  ne  renferme  qu'un  canal  oft  un 
vaisseau  eu  détresse  puisse  s'abriter.  L'escadre  perse  périt  sur  ces  ro- 
chers. Les  Grecs,  réunis  à  Arlémisium,  reçurent  en  même  temps  la 
bonne  nouvelle  de  ce  désastre  et  un  renfort  de  53  vaisseaux  athéniens 
qui  traversèrent  saus  doute  le  théâtre  du  naufrage  si  Cœla  était  située 
dans  le  lieu  où  nous  le  supposons.  Les  alliés  mirent  de  nouveau  à  la 
voile  pour  recommencer  le  combat  avec  des  chances  de  plus  en  plus  -  • 
favorables.  Les  Perses,  qui  se  trouvaient  encore  sous  l'impression 
des  terreurs  de  la  dernière  nuit,  demeurèrent  immobiles ï  mais  une 
escadre  de  Ciliciens  ,  fraîchement  arrivée  ou  détachée  du  corps 
.principal  dans  un  but  inconnu,  rencontra  les  Grecs  et  (ut  dé- 
truite. 

Le  lendemain  les  généraux  perses,  indignés  d'épro*ver  une  résistance 
aussi  vive  de  In  part  d'un  ennemi  aussi  méprisable,  redoutant  d'ailleurs 
la  colère  de  leur  maître,  se  dirigèrent  sur  Artémisium  pour  engager  la 
bataille.  Quand  ils  furent  arrivés,  ils  donnèrent  à  leur  ligne  la  Tonne 
d'un  croissant.  Alors  les  Grecs,  sans  attendre  davantage,  commencè- 
rent l'attaque,  percèrent  et  rompirent  la  ligne  des  barbares.  La  flotte 
perse,  peu  facile  a  manœuvrer,  fut  mise  en  grand  désordre.  Plusieurs 
vaisseaux  cependant  luttèrent  avec  acharnement  et  remportèrent  quel- 
ques avantages  partiels.  La  division  égyptienne  se  distingua  particu- 
lièrement et  captura  cinq  navires  grecs  avec  leurs  équipages.  Du  côlù 
des  alliés,  aucune  nation  ne  se  montra  plus  courageuse  que  les  Athé- 
niens. Parmi  ces  derniers,  on  remarqua  Clinias,  fils*  d'AIcibiade, 
qui  commandait  un  vaisseau  qu'il  avait  équipé  et  armé  a  ses  frais.  An 
résumé,  les  deux  flottes  éprouvèrent  à  peu  près  autant  de  dommage  l'une 
que  l'autre.  A  la  nuit,  lorsque  la  fatigue  sépara  les  combattants,  les 
Grecs  purent  se  dire  victorieux  ;  mais  leur  triomphe  leur  coûtait  cher. 
La  moitié  des  vaisseaux  athéniens  se  trouvèrent  hors  de  service.  Les 
alliés,  cela  était  évident,  n'étaient  pas  en  état  de  survivre  à  une  autre 
victoire  de  ce  genre  ;'_ll  fallait  songer  à  la  retraite.  L'arrivée  d'un  Athé- 
nien, qui  avait  été  posté  non  loin  des  Thermopyles  avec  un  bâtiment 
léger,  vint  le  lendemain  donner  plus  de  consistance  à  celte  résolution. 
Il  apportait  la  nouvelle  que  le  roi  Spartiate  Léonidas  était  tué,  que  tous 
ses  compagnons  avaient  été  massacrés  ou  faits  prisonniers,  et  que  les 
Perses  s'étaient  rendus  maîtres  du  passage  qui  donnait  accès  en  Pho- 
cide,  en  Béotieetdans  l'Attique.  LéonW»««i 

A  l'époque  où  le  congrès  rassemblé  à  l'Isthme  se  détermina  à  dé-  i£tJlmma~ 
fendre  le  défilé  des  Thermopyles,  on  allait  célébrer  les  fêtes  olympiques 
et  celles  d'Apollon  Cnraéen ,  qui  n'étaient  guère  moins;  solennelles  pour 
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plusieurs  États  doriens  et  surtout  pour  Sparte.  Le  danger  que  courait 
la  Grèce  ne  semblait  pas  assez  imminent  pour  mettre  obstacle  a  ers 
fêtes  religieuses.  On  jugea  doue  qu'il  était  suffisant  d'expédier  un 
petit  détachement  de  troupes,  afin  d'arrêter  les  progrès  de  l'ennemi 
jusqu'au  moment  où  le  pays  tout  entier  prendrait  part  à  l'action.  Pour 
convaincre  les  Grecs  septentrionaux  que,  malgré  ce  délai,  Sparte  n'a- 
vait aucune  envie  de  les  abandonner,  la  faible  armée  qu'on  envoya  en 
avant  fut  confiée  à  Léonidas,  roi  de  Lacédémone.  L'expédition  se  com- 
posait de  trois  cents  Spartiates  suivis  d'un  corps  d'Hilotes  dont  on  ne 
sait  pas  le  nombre,  de  cinq  cents  hommes  de  Tégée,  cinq  cents  de 
Mautinée,  cent  vingt  fournis  par  Orchomène  d'Arcadie  et  mille  des 
autres  contrées  de  l'Arcadie.  Corinthe  mit  sur  pied  quatre  cents  hom- 
mes, Ph  lion  te  deux  cents  et  Mycènes  quatre-vingts.  On  envoya  des  mes- 
sagers pour  sommer  la  Phocide  et  les  Loi-riens,  dont  le  territoire  touchai! 
à  la  position  que  l'on  allait  défendre,  de  rassembler  toutes  leurs  forces. 
On  leur  rappela  que  «  Xerxès  n'était  pas  un  dieu,  mais  un  simple  mor- 
tel, soumis,  comme  toutes  lesgrandeursdece  monde,  à  une  chute  écla- 
tante ;  on  les  engagea  à  prendre  courage,  en  leur  disant  qu'Athènes, 
Égine,  les  autres  puissances  maritimes  surveillaient  la  mer,  et  que  les 
troupes  envoyées  en  avant  ne  feraient  que  précéder  l'armée  de  tout  le 
Péloponèse.  »  A  cette  nouvelle,  les  Phocéeus  marchèrent  sur  les  Ther- 
mopytes  avec  mille  hommes,  et  les  Loeriens  d'Oponte  avec  tout  ce  qu'ils 
purent  réunir  de  soldats.  Sept  cents  Thespiens,  pleins  de  zèle  et  d'ar- 
deur, vinrent  rejoindre  Léonidas  lorsqu'il  entra  en  Béotie.  Thèbes,  au 
contraire,  laissa  percer  des  dispositions  équivoques.  On  savait  que  les 
principaux  habitants  de  cette  ville  avaient  de  l'amitié  pour  les  Perses  ; 
aussi  Léonidas,  pour  déjouer  sans  doute  leurs  intrigues,  leur  demanda 
.du  secours.  Les  Tbébains  envoyèrent  quatre  cents  hommes;  mais,  dans 
l'opinion  d'Hérodote,  ce  renfort  leur  fut  arraché  par  la  crainte.  Ce  fol 
avec  cette  faible  armée  que  Léonidas  alla  disputer  le  passage  des  Ther- 
mopyles  à  deux  millions  d'hommes. 

Plus  tard  on  a  supposé,  et  c'est  peut-être  un  bruit  qui  se  répandit 
aussitôt  après  la  mort  de  Léonidas,  qu'en  allant  prendre  son  poste,  il 
prévoyait  nettement  le  sort  qui  l'attendait.  Hérodote  donne  quelque 
vraisemblance  à  cette  opinion,  en  racontant  que  le  chef  Spartiate  choi- 
sit ses  compagnons  parmi  ceux  de  ses  compatriotes  qui  avaient  des  en- 
fants pour  les  remplacer.  Plutarque  allait  plus  loin  ;  il  croyait  qu'avant 
de  quitter  sa  patrie,  il  célébra,  en  présence  des  familles  intéressées  le> 
funérailles  solennelles  de  la  petite  troupe  qu'il  commandait.  Ce  fut  dans 
celte  occasion,  ajoute  l'écrivain,  qu'il  dit  de  ses  soldats  qu'ils  n'étaient 
pas  assez  nombreux  pour  combattre,  mais  qu'ils  l'étaient  assez  pour 
mourir.  Il  existe  néanmoins  un  fait  qui  détruit  cette  fiction.  Avant  d'ar- 
river aux  Thermopyles,  le  roi  ne  connaissait'pas  le  sentier  à  l'aide  du- 
quel l'ennemi  attaqua  son  arrière-^arde  ;  le  seul  danger  qu'il  eut  en  vue 
n'était  donc  pas  tel  qu'il  pût  ébranler  un  homme  aussi  courageux.  A  I 
ses  yeux,  il  ne  s'agissait  que  de  résister  pendant  quelques  jours  a  des 
attaques  continuelles ,  il  est  vrai ,  mais  effectuées  par  des  corps  peu 
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nombreux  sur  un  espace  étroit  où  le  terrain  le  favorisait.  Enfermé  entre 
le  promontoire  oriental  de  l'Œta,  nommé  Cnllidrome,  et  ie  rivage  dn 
golfe  Maliaque,  le  défilé  a  une  longueur  de  quatre  à  cinq  milles  (i  ,500 
mètres  environ).  Plus  resserré  à  ses  extrémités,  il  ofTraità  peine  le  passage 
d'une  voiture.  Au  pied  des  rochers  du  Callidrume  coulent  en  abondance 
des  eaux  chaudes  et  sulfureuses ,-  plusieurs  autres  petits  ruisseaux  ser- 
pentent à  travers  le  chemin.  Tel  est  le  passage  des  Therroopyles.  Du  coté 
delà  mer,  le  défilé  n'était  pas  moins  bien  défendu;  il  longe  le  bord  d'un 
marais  profond  formé  par  la  vase  que  charrient  les  rivières  de  la  vallée  du 
Sperchius,  etdont  ledépôt  s'avance  maintenant  continuellement  dans  le 
golfe,  tandis  que  la  partie  contiguë  à  la  route  se  raffermit  et  élargit  le 
passage.  Bans  des  temps  fort  reculés,  les  Phocéens,  maîtres  des  Thermo- 
pyles,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  incursions  des  Thessaliens,  avaient 
construit  une  muraille  à  l'entrée  septentrionale,  et  détourné  les  eaux 
des  sources  dans  une  tranchée  qui  traversait  la  route.  Ils  furent  en  sûreté 
derrière  ce  rempart  jusqu'au  moment  où  les  Thessaliens  découvrirent  un 
sentier  qui,  descendant  la  montagne  avec  le  torrent  de  l' Asope,  remonte 
ensuite  jusqu'au  sommet  du  Callidrome  par  une  pente  escarpée  et  vient 
aboutir  près  de  l'issue  méridionale  du  passage,  là  où  se  trouvait  Jadis  te 
village  d'Alpénu  Cette  découverte  rendait  la  fortification  lnujile  et  per- 
mettait de  la  laisser  tomber  en  ruine.  Il  semble  étonnant,  il  serait  même 
peu  croyable,  si  le  fait  n'étaitpas  positivement  affirmé  par  Hérodote,  qu'à 
l'époque  où  les  membres  du  congrès  résolurent  de  défendre  les  Ther- 
mopyles,  personne  ne  se  soit  trouvé  parmi  eux  qui  ait  connu  l'existence 
de  ce  chemin  détourné.  Les  députés  firent  seulement  réparer  la  vieille 
muraille.  Quand  il  arriva,  Lconidas  apprit  le  danger  auquel  l'exposait 
ce  sentier  de  la  montagne  si  les  barbares  le  découvraient.  En  consé- 
quence, à  la  nouvelle  de  l'approche  de  l'ennemi,  il  plaça,  d'après  le  dé- 
sir qu'ils  lui  en  exprimèrent,  une  troupe  de  Phocéens  sur  les  hauteur» 
afin  de  protéger  les  Grecs  contre  une  surprise. 

lia  première  apparition  des  Perses  excita  chez  les  compagnons  de 
Léontdas  non  moins  de  terreur  qu'elle  en  avait  causé  parmi  leurs  frè 
res  d'Artémisium  lorsqu'ils  virent  s'avancer  la  flotte  ennemie.  Les 
Péloponésiens  parlaient  de  battre  en  retraite  et  de  réserver  toutes  leurs 
ressources  pour  la  défense  de  l'Isthme.  Mais  les  Phocéens  et  les  T.o- 
eriens,  plus  que  les  antres  intéressés  à  arrêter  les  progrès  des  Barbares, 
s'indignèrent  de  cette  proposition.  Léonidas  conjura  les  alliés  de  de- 
meurer à  leur  poste,  et  il  les  rassura  en  expédiant  des  messagers  pour 
demander  un  prompt  secours  aux  États  confédérés.  Xerxès  ayant  en- 
tendu dire  qu'une  poignée  d'hommes,  commandés  par  un  roi  Spartiate, 
se  trouvait  sur  son  chemin,  s'imagina,  dit-on,  que  sa  présence  dissipe- 
rait facilement  cet  audacieux  rassemblement.  Aussi  se  montra-Ml  fort 
surpris  lorsqu'un  cavalier  envoyé  a  la  découverte  rapporta  qu'il  avait 
aperçu  les  Spartiates  devant  les  murailles  tranquillement  occupés  à 
peigner  leurs  chevelnres  flottantes.  Il  put  à  peine  ajouter  foi  aux  paro- 
les de  Uémarnte ,  qui  assurait  que  les  Spartiates  avaient  certainement 
l'Intention  de  lui  disputer  le  passage  et  qu'ils  avaient  coutume  de  soi- 
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,i  gner  leurs  chevelures  la  veille  d'un  combat  (l).  Quatre  jours  s'éeoulè- 
"  rent  avant  qu'il  put  croire  que  son  armée  en  se  montrant  ne  se  renie- 
rait pas  un  passage.  Le  cinquième  jour,  il  ordonna  à  un  corps  de  troupes 
medes  et  cissiennes  d'attaquer  ce  téméraire  ennemi  et  de  lui  amener 
tous  les  Grecs  captifs.  Placé  sur  un  trône  élevé,  le  monarque  dominait 
l'étroite  entrée  du  défilé  que  ses  soldats  allaient  forcer.  Mais  les  assail- 
lants combattirent  sur  un  terrain  où  le  nombre  ne  servait  qu'a  augmen- 
ter le  désordre.  Leurs  courtes  lances  ne  pouvaient  atteindre  l'ennemi  ; 
les  plus  avancés  tombèrent,  et  ceux  qui  les  suivaient  chargeaient  sur 
leurs  cadavres.  Les  assauts  multipliés  des  barbares  vinrent  se  briser 
contre  les  Grecs  immobiles,  comme  les  flots  sur  un  rocher.  Vers  la  fin 
du  jour  on  rappela  les  Mèdes  et  les  Cissf en  s  épuisés  de  fatigue  pour 
leur  faire  succéder  les  1 0,000  Immortels,  que  le  roi  voulut  enfin  opposer 
à  ses  intrépides  adversaires.  Lorsque  cette  troupe  d'élite  s'avança,  les 
Grecs  firent  bonne  contenance.  S'ils  reculèrent  parfois,  ce  fut  seulement 
pour  attirer  l'ennemi  à  leur  poursuite,  et  livrer  un  combat  plus  efficace. 
Trois  fois,  durant  ces  assauts  infructueux,  Xerxés  donna  des  marques  de 
la  plus  violente  colère.  La  lutte  dura  jusqu'à  la  nuit.  Quand  les  deux 
armées  purent  compter  leurs  pertes,  on  vit  que  celles  des  barbares 
étaient  grandes,  tandis  que  du  côté  des  Grecs  quelques  Spartiates 
avaient  seuls  succombé.  Le  lendemain  les  Perses  renouvelèrent  leurs 
attaques  avec  aussi  peu  de  succès  que  la  veille.  A  l'exception  des  Phocéens 
placés  sur  la  montagne,  toutes  les  troupes  des  différentes  villes  qui  for- 
maient l'armée  grecque  se  relavèrent  tour  à  tour  au  poste  d'honneur. 
Chacune  fit  son  devoir  et  repoussa  vigoureusement  l'ennemi.  L'inquié- 
tude et  la  crainte  succédèrent  à  l'extrême  confiance  de  Xerxès. 
i.     Il  était  impossible  que  le  sentier  détourné  ne  lût  pas  découvert.  Plu- 
■  sieurs  personnes  à  la  fois  peut-être  révélèrent  ee  redoutable  secret. 
Deux  Grecs,  un  Carystien  et  Corydallus  d'Antieyre,  encoururent  le  re- 
proche d'avoir  commis  cette  lâche  trahison;  mais,  suivant  l'opinion  géné- 
rale, confirmée  d'ailleurs  par  l'arrêt  solennel  de  l'assemblée  amphic- 
tyonique  qui  mit  sa  tête  à  prix ,  Ephialte  fut  convaincu  d'avoir  guidé 
les  barbares  dans  le  fatal  sentier,  Itavi  de  cette  découverte,  Xerxès  or- 
donna à  Hydarne,  commandant  des  dix  mille,  de  suivre  le  traître,  avec 
ses  troupes.  Ils  se  mirent  en  marche  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  ils  purent 
sans  difficulté  atteindre  le  sommet  du  Callidrome,  qu'occupaient  les 
Phocéens.  La  nuit  était  paisible,  et  au  milieu  du  silence  universel  on 
n'entendait  que  le  bruit  des  pas  des  soldats  sur  les  feuilles  qui  cou- 
vraient la  montagne  boisée.  Les  Phocéens  se  levèrent  aussitôt  et  cou- 
rurent aux  armes.  Surpris  de  rencontrer  un  ennemi  sur  leur  route,  les 
Perses  craignirent  de  se  trouver  en  face  des  Spartiates  ;  mais  lorsqu'il  - 
phialte  leur  eut  révélé  la  vérité,  ils  se  disposèrent  à  se  frayer  un  pas- 
sage. Ils  firent  pleuvoir  une  grêle  de  flèches  sur  les  Phocéens,  qui,  se 
croyant  le  seul  objet  de  l'attaque ,  se  retirèrent  sur  le  sommet  le  plus 
élevé  afin  de  vendre  chèrement  leur  vie.  Les  barbares  ne  les  pour- 

(1)  Pliit.,Iyc..93,Srrah.,i,p.467. 
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suivirent  pas,  continuèrent  leur  chemin,  et  descendirent  vers  l'Alpé- 
nus.  Pendant  ce  temps-là  des  déserteurs  s'étaient  rendus  dans  le  camp 
grec,  pour  apprendre  à  leurs  compatriotes  les  opérations  de  l'ennemi. 
A  la  pointe  du  jour,  le  rapport  qu'ils  firent  fut  confirmé  par  les  sentinelles 
placées  sur  les  hauteurs  :  elles  annonçaient  que  les  barbares  avaient  fran- 
chi le  sommet  de  ta  montagne.  On  n'avait  guère  le  temps  de  délibérer. 
11  ne  fallait  plus  songer  qu'à  écouter  les  conseils  de  la  prudence  et 
ceux  de  l'honneur.  Léonidas  ne  retint  pas,  il  encouragea  peut-être  les 
alliés  qui  désirèrent  se  dérober  à  un  danger  imminent  ;  quant  à  lui  et 
à  ses  compagnons,  il  déclara  qu'ils  défendraient  jusqu'au  dernier  mo- 
ment le  poste  que  Sparte  leur  avait  confié.  Tousse  retirèrent,  à  l'excep- 
tion des  Thespiens  et  des  Thébains.  Les  Thespiens  demeurèrent  volon- 
tairement, afin  de  mourir  glorieusement  avec  leur  général.  Nous  aurions 
une  aussi  bonne  opinion  des  Thébains  si  l'événement  ne  semblait 
pas  démontrer  que  leur  détermination  leur  fut  imposée.  Hérodote  ra- 
conte que  Léonidas,  tout  en  congédiant  la  plupart  de  ses  compagnons 
d'armes,  retint  les  Thébains  comme  otages,  parce  qu'il  connaissait  le 
peu  d'affection  dont  ils  étaient  animés  pour  la  cause  de  la  liberté.  Ce- 
pendant on  a  peine  à  comprendre  comment  et  pourquoi  il  usa  de  vio- 
lence envers  cette  division  de  ses  troupes,  lorsqu'il  était  lui-même 
assuré  de  mourir.  Plutarque,  qui  relève  le  peu  de  consistance  du  motif 
allégué  par  Hérodote,  aurait  victorieusement  défendu  l'honneur  des 
Thébains,  s'il  avait  pu  nier  qu'ils  survécurent  seuls  au  combat.  On  dit 
i|ue  Mégistias,  devin  d'Aearnanie,  qui  prétendait  descendre  du  devin 
Mélampe,  lut  la  fatale  destinée  de  ses  compagnons  dans  les  entrailles  des 
victimes  avant  que  la  nouvelle  du  danger  fut  parvenue  jusqu'à  eux. 
Lorsque  le  présage  se  confirma,  Léonidas  pressa  cet  homme  de  s'éloi- 
guer;  ce  qui  prouve,  dit  Hérodote,  que  le  roi  Spartiate  ne  désirait  con- 
server aucun  de  ceux  qui  avaient  envie  de  partir.  Suivant  l'exemple 
de  l'héroïque  devin,  Théocle,  qui,  après  avoir  prédit  la  chute  dira  à 
A  ris  tome  ne,  refusa  de  survivre  à  la  ruine  de  son  pays,  Mégistias  ne 
voulut  pas  quitter  Léonidas.  11  se  contenta  de  renvoyer  son  fils  unique 
dont  il  était  accompagné,  afin  que  la  race  de  Mélampe  ne  s'éteignit  pas  ' 
avec  lui.  Léonidas  voulut  aussi,  dît-on,  sauver  deux  de  ses  parents  en 
les  envoyant  porter  à  Sparte  des  lettres  et  des  messages  ;  mais  l'un 
d'eux  répondit  aux  intentions  bienveillantes  du  roi  en  disant  qu'il 
était  venu  pour  manier  des  armes  et  non  pour  porter  des  lettres.  L'au- 
tre objecta  que  ses. actions  apprendraient  à  Sparte  tout  ce  qu'elle  dé- 
sirait connaître. 

Avant  qu'Hydnine  se  mit  en  marche,  Ephialte  avait  calculé  le  temps 
qu'il  lui  faudrait  pour  atteindre  la  base,  méridionale  de  la  montagne,  et 
Xerxès  avait  fixé  en  conséquence  l'heure  où  il  attaquerait  les  Grecs. 
Les  dix  mille  atteignirent  leur  but  vers  le  matin,  et  l'assaut  projeté  com- 
mença. Mon  moins  attentif  à  ménager  la  vie  de  ses  soldats  qu'à  porter 
le  ravage  parmi  les  barbares,  Léonidas  ne  resta  pas  plus  longtemps  dans 
le  défile;  il  plaça  un  détachement  pour  défendre  la  muraille,  et  marcha 
au-devant  de  l'ennemi  qui  l'a»  auçait.  Cette  petite  troupe,  altérée  de  gloire 
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et  de  vengeance,  pénétra  profondément  daus  les  rangs  des  Perses,  que. 
selon  la  coutume  orientale,  leurs  chefs  poussaient  au  combat  avec  le 
fouet.  Un  grand  nombre  de  barbares  périrent  dans  la  mer,  beaucoup 
furent  étouffés  par  la  masse  qui  les  précipitait  en  avant.  Parmi  les  Spar- 
tiates les  rangs  s'écla  Irrirent  bientôt,  et  Léonidas  tomba  le  premier.  Un 
combat  terrible  se  livra  sur  son  cadavre,  dont  les  Grecs  s'emparèrent 
après  de  longs  efforts  et  après  avoir  trois  fols  repoussé  l'ennemi.  Lors- 
que les  lances  de  ces  vaillants  guerriers  furent  brisées,  lorsque  leurs 
glaives  furent  émnussés,  le  bruit  se  répandit  que  la  troupe  d'Hvdarnr 
allait  entrer  dans  le  passage.  Les  Spartiates  reculèrent  alors  jusque  vers 
la  muraille  et  gravirent  une  petite  érninenct:  située  de  l'autre  côté,  où 
ils  choisirent  leur  dernier  poste.  Les  Thébains  cependant  n'étaient 
pas  revenus  avec  eux  ;  ils  avaient  mis  bas  les  armes  et  demandaient 
grâce.  La  plupart  d'entre  eux  l'obtinrent.  A  ce  sujet  Hérodote  rap- 
porte une  histoire  sur  laquelle  Plutarque  se  montre  assez  naturellement 
incrédule  :  il  raconte  que  tous  les  prisonniers  furent  plus  tard  marqués 
d'un  fer  chaud  comme  des  esclaves  fugitifs.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  hors  I 
de  doute  qu'ils  se  mirent  à  la  merci  des  barbares.  Débarrassés  de  tous  i 
les  obstacles,  les  Perses  renversèrent  la  muraille  et  entourèrent  l'émi- 
nenec,  où  les  débris  de  la  troupe  grecque  essuyèrent  avec  calme  une  grêle 
de  flèches ,  de  javelots  et  de  pierres.  A  la  fin  Ils  succombèrent  tous. 
On  les  ensevelit  plus  tard  dans  ce  même  lieu.  Leur  tombe,  comme  di- 
sait Sjmonide,  devint  un  autel,  un  sanctuaire,  où  la  Grèce  honora  la 
mémoire  de  ses  seconds  fondateurs  (t). 

L'inscription  du  monument  élevé  en  l'honneur  de  ces  héros  rappelait 
que  4,000  habitants  du  Péloponèse  avaient  combattu  aux  Thermopyles 
contre  3,000,000  de  barbares.  On  ne  peut  pas  ajouter  grande  foi  à 
l'exactitude  de  ces  chiffres.  Si  on  suppose  la  force  des  Loe  riens  seu- 
lement égale  à  celle  des  Phocéens,  le  chiffre  d'Hérodote  dépasse  6,000 
hommes.  Les  Phocéens,  il  faut  le  rappeler,  ne  prirent  point  part  à  la 
iutte.  Toutefois  ce  calcul  ne  se  concilie  pas  facilement  avec  l'asser- 
tion de  l'historien,  qui  fait  monter  à  4,000  le  nombre  des  morts  parmi 
les  Grecs,  à  moins  de  supposer  que  les  Hilotes ,  quoique  non  comp- 
tés, formaient  uue  grande  partie  de  l'armée  de  Léonidas.  Leur  pré- 
sence, au  reste,  n'enlève  rien  à  l'éclat  du  fait  d'armes.  Le  roi  et  ses 
Spartiates  considéraient,  sans  aucun  doute,  la  défense  qu'ils  firent,  nou 
comme  un  acte  de  dévouement  héroïque,  mais  comme  l'a  cco  m  plisse- 
ment d'un  simple  devoir.  L'esprit  qui  les  animait  "parle  dans  les  vers 
inscrits  sur  leur  monument,  vers  qui  commandaient  au  passant  d'aller 
dire  à  leurs  compatriotes  qu'ils  étalent  morts  pour  obéir  aux  lois  de 
leur  patrie.  Une  anecdote  inséparable  de  cette  mémorable  journée  dé- 
montre comment  Sparte  accueillit  la  nouvelle  de  cette  grande  action. 
Au  moment  où  la  troupe  de  Léonidas  fut  enveloppée,  deux  Spartiales,  I 
Eurytus  et  Aristodëme,  se  trouvaient  à  Alpéni,  où  les  retenait  un  vUv 
lent  mal  d'yeux,  Ed  apprenant  ce  qui  se  passait  à  l'entrée  du  défilé,    I 

(1)     6  Si  TOWf  tlxtTÎv   (0ÔM3TÎVÎ)  ittoÇÛN  È».(ii«[  lîïlTO.  Djddort,    »,  H. 
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l'un  deees  deux  hommes  courut  aux  armes  et  se  fit  conduire  par  son 
Hilote  au  lieu  du  combat,  où  il  périt.  L'autre,  au  contraire,  man- 
qua de  cœur  et  s'éloigna.  Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Sparte,  on  le  montra 
au  doigt  avec  dédain  ;  personne  ne  lui  adressait  la  parole,  et  on  le  flétrit 
en  l'appelant  le  lâche  Aristodème.  Une  inscription  particulière  faisait 
mention  de  la  généreuse  conduite  de  Mégislias.  Les  Perses  perdirent 
dit-on,  20,000  hommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plusieurs  membres 
de  la  famille  royale.  Pour  se  consoler  de  ce  désastre,  et  pour  recueillir 
le  principal  avanlage  de  sa  victoire,  Xerxès  envoya  des  messagers  vers 
la  flotte  qui  stationnait  sur  la  côte  occidentale  de  l'Eubée,  faisant  pu- 
bliquement inviter  tous  ceux  que  ce  spectacle  intéresserait  à  venir  voir 
le  châtiment  infligé  aux  hommes  qui  avaientosebraversapuissance.il 
est  probable  qu'il  avait  auparavant  fait  ensevelir  le  plus  grand  nombre 
de  ses  morts. On  ajoute  qu'il  mutila  lecorpsdeLéonidas. Cette cruauté(l) 
ne  nous  semble  pas  tout  à  fait  invraisemblable.  Xerxès  reçut  aux 
Thermopyles  la  leçon  que  lui  avait  annoncée  Démarate.  Aussi  de- 
manda-t-il  avec  inquiétude  à  l'exilé  si  la  conquête  de  la  Grèce  devait  lui 
coûter  autant  d'efforts.  Le  Spartiate  répondit  qu'il  avait  huit  millecom- 
pntriotes  prêts  à  agir  comme  Léonidas  l'avait  fait  et  que  les  Perses  éprou- 
veraient à  l'Isthme  une  résistance  plus  obstinée  qu'aux  Thermopyles. 
Néanmoins  il  ajouta  que  si  au  lieu  d'attaquer  le  Péloponèsede  ce  côté,  ou 
il  aurait  en  face  toutes  lesïorces  de  l'ennemi,  le  monarque  envoyait  une 
parlie  de  sa  flotte  pour  s'emparer  de  l'Ile  de  Cythère  et  pour  ravager  la 
côte  de  Laconie,  la  confédération  se  démembrerait,  et,  privée  de  ses 
principaux  chefs,  cesserait  peu  à  peu  sa  résistance.  Ce  plan ,  qu'il  ap- 
partienne &  Démarate  ou  à  Hérodote,  ne  trouva  pas  de  soutien  dans  le 
conseil  des  Perses. 


Xerxès  avait  désormais  entre  les  mains  la  clef  de  la  Grèce  septentrio-  P"**»  ■>« 
nale;ilne  s'agissait  plus  que  de  déterminer  vers  quel  coté  ilatlait  diriger  Xm**' 
ses  armes.  Les  Thessaliens,  qui,  depuis  l'arrivée  du  monarque  dans  leur 
pays,  s'étaient  montrés  zélés  pour  son  service,  songèrent  à  user  de  leur 
influence  pour  imprimer  à  l'orage  une  direction  favorableà  leurs  intérêts. 
Ces  Thessaliens,  qu'Hérodote  mentionne  à  ce  propos  sans  aucun  autre 
détail  précis,  étaient  probablement  les  mêmes  nobles  qui,  contrairement 
aux  désirs  de  leur  nation,  sollicitèrent  et  encouragèrent  l'invasion.  Ils 
trouvaient  enfin  lemoyen  de  satisfaire  leur  cupidité  et  leur  vengeance.  Ils 
envoyèrent  demander  aux  Phocéens  un  présent  de  cinquante  talents,  com- 
me le  prix  exigé  pour  détourner  la  tempête  qui  menaçait  la  Phocide.  Les 
Phocéens  refusèrent  de  trahir  leur  foi,  ou  ils  ne  voulurent  point  ache- 
ter leur  sécurité  d'un  rival  odieux.  Alors  les  Thessaliens  persuadèrent  à 
Xerxès  de  traverser  cette  partie  des  montagnes  de  l'OEta  qui  séparé  [la 
vallée  du  Sperchius  de  celle  de  la  Doride.  On  épargna  les  Doriens  en  qua- 
lité d'amis.  Quant  aux  Phocéens,  ceux  qui  ne  purent  prendra  la  fuite  se 
réfugièrent  sur  le  plnteau  élevé  situé  au  pied  du  sommet  du  Parnasse,  ou 

(t  )  Les  Perses  ai  aient  coutume  de  couper  la  télé  el  le  bras  droit  aux  rebelles 
qu'ils  avaient  tués.  PI  marque,  Arlaxerxe,  13,  et  Stiabon,  xvi,  p,  733. 
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A  mp  hisse.  La  fureur  des  barbares,  dirigée  et  enflammée  par  les  Tlics- 
saliens,  ruina  de  fond  en  comble  les  champs,  les  villes,  les  temples.  Le 
feu  et  l'épée  à  la  main,  l'ennemi  ravagea  la  vallée  du  Céphise  jusqu'aux 
froutièresde  laBéotie.  Leriche  sanctuaire  d'Apollon  à  Abœ  lut  pillé  et 
livré  aux  llammes  ;  quatorze  villes  subirent  le  même  sort.  A  Pan  ope, 
Xerxès  divisa  ses  forces,  ou  plutôt  il  détacha  un  petit  corps  d'armée  vers 
Delphes  en  donnant  l'ordre  d'enlever  les  trésors  du  temple  et  de  les  lui 
apporter.  La  masse  des  troupes  se  détourna  dans  la  vallée  inférieure  du 
Céphise  pour  marcher  sur  Athènes  à  travers  la  Béotie. 

Les  habitants  de  Delphes,  avertis  du  danger,  avaient  pris  des  me- 
sures pour  assurer  leur  sécurité  ;  ils  envoyèrent  par  mer  leurs  familles 
en  Achaie,  et  se  réfugièrent  à  Amphisse,  ou  sur  les  sommets  du  Parnasse, 
où  ils  habitèrent  le  souterrain  de  Coryce.  Auparavant,  ayant  consulte 
l'oracle  pour  savoir  s'ils  devaient  ensevelir  ou  emporter  les  trésors  sa- 
crés, il  leur  fut  répondu  qu'ils  ne  devaient  pas  y  toucher,  que  «  le 
dieu  saurait  bien  les  défendre  lui-même.  »  Tranquillisés  par  cette  assu- 
rance, soixante  habitants  de  Delphes  demeurèrent  dans  l'enceinte  sa- 
crée avec  le  prophète  pour  attendre  l'ennemi.  Les  Perses  s'avançaient 
brûlant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage  le  long  de  la  voie  sacrée, 
ainsi  appelée  à  cause  des  processions  religieuses  qui  la  parcouraient  pé- 
riodiquement. Cette  route  suit  le  cours  du  Plistus  à  travers  la  gorge 
quiféparc  le  Parnasse  du  mont  Clrphis,  et  se  détourne  ensuite  au  nord 
vers  les  ravins  de  Delphes. 

A  quelle  source  les  dépositaires  de  l'oracle  puisèrent- ils  la  coulîance 
qu'ils  déployèrent  au  milieu  de  leur  apparent  abandon?  quelles  ma- 
chines de  guerre  possédaient -il  s  pour  faire  face  à  ce  danger  extraordi- 
dinaire?  Quelles  furent  les  craintes  secrètes  des  barbares,  lorsqu'à  l'ou- 
verture du  dédié  ils  aperçurent  la  ville  s'élevant  devant  eux  ainsi  qu'un 
théâtre  dominé  par  le  temple  célèbre  que  le  monde  occidental  regardait 
comme  le  sanctuaire  commun,  tandis  que  derrière  eux  ils  laissaient 
les  précipices  du  Parnasse,  où  périrent  tant  de  fois  ceux  qui  avaient  osé 
offenser  la  majesté  d'Apollon?  comment  se  fit-il  que  le  morne  silence 
des  rues,  abandonnées  au  moment  où  ils  allaient  atteindre  le  but  de 
leur  sacrilège  entreprise,  jeta  l'épouvante  dans  leurs  cœurs,  et  les 
pénétra  de  terreurs  inconnues?  quelles  formes  ,  évoquées  dans  cet 
instant  critique,  se  présentèrent  à  leurs  yeux?  quels  sons,  pareils  à  la 
voix  des  dieux  irrités ,  retentirent  à  leurs  oreilles?  quels  instruments 
de  mort  dirigés  par  d'invisibles  mains  frappèrent  les  plus  hardis  et 
augmentèrent  l'effroi  des  plus  timides?  quel  déchaînement  acci- 
dentel des  éléments  imprima  une  nouvelle  force  à  la  panique?  telles 
sont  les  questions  que  l'histoire  soulève  et  ue  peut  résoudre.  C'est 
à  l'imagination  du  lecteur  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  les  tradi- 
tions répandues  après  l'événement  peuvent  se  concilier  avec  la  îérilé 
«u  la  vraisemblance.  Au  moment  où  les  Perses  s'avançaient,  le  pro- 
phète Acératus  vit,  dit-on,  autour  du  sanctuaire,  les  phalanges  célestes 
rangées  en  bataille,  et  il  annonça  ce  prodige  aux  habitants  de  Delphes 
qui  étaient  restés  auprès  de  lui.  Les  barbares  venaient  d'atteindre  l'a- 
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vont-temple  (l),  cousacré  à  Minerve,  lorsqu'au  milieu  des  éclairs  et 
du  tonnerre,  deux  énormes  rochers,  se  détachant  de  la  montagne, 
tombèrent  sur  eus  et  écrasèrent  un  grand  nombre  d'hommes.  En  même 
'  temps  un  cri  de  guerre  se  fit  entendre  dans  l'intérieur  du  temple  de 
la  déesse.  Frappés  d'épouvante,  les  Perses  s'enfuirent.  Les  vain- 
queurs ,  encouragés  par  ce  succès  inattendu ,  s'élancèrent  derrière  eux 
et  les  tuèrent  sans  résistance.  Les  fuyards  ne  s'arrêtèrent  qu'après  avoir 
franchi  les  frontières  de  la  Béotie.  Ceux  d'entre  les  barbares  qui  survécu- 
rent racontèrent  qu'entre  autres  apparitions  effraya» tes  ils  avaient  aperçu 
deux  guerriers  d'une  taille  gigantesque  acharnés  à  leur  poursuite.  Dans 
ces  messagers  du  ciel,  les  habitants  de  Delphes  prétendirent  reconnaître 
leurs  anciens  héros  Phylacus  et  Autonoùs.  Pour  les  remercier  de  leur 
concours,  ils  leur  consacrèrent  une  partie  du  terrain  où  ils  s'étaient 
montrés  pour  la  première  fois.  Hérodote  vit  les  rochers  qui  écrasèrent  les 
barbares  dans  l'enceinte  du  temple  de  Minerve.  C'est  ainsi  que  Delphes 
fut  délivrée,  c'est  ainsi  que  la  puissance  d'Apollon  se  manifesta  glorieu- 
sement. 

Lorsque  la  flotte  grecque  quitta  définitivement  la  station  d'Artémi- 
sium,  les  Athéniens  croyaient  que  sur  les  bords  de  l'Euripe  ils  enten- 
draient parler  d'une  armée  du  Péloponèse  envoyée  en  Béotie  pour  pro- 
téger l'Attique.  Apprenant  néanmoins  qu'aucune  force  amie  ne  se  pré- 
sentait pour  garder  leur  frontière,  et  que  les  Péloponésiens  n'avtient 
pas  l'intention  de  franchir  l'Isthme,  où  ils  comptaient  élever  une  muraille 
dans  le  but  de  se  consacrer  entièrement  à  la  défense  de  la  péninsule,  ils 
prièrent  leurs  alliés  de  s'embarquer  avec  eux  pour  Salamine,  afin  de 
mettre  en  sûreté  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  et  d'arrêter  les  mesures 
à  prendre  contre  l'invasion  qui  les  menaçait.  Au  moment  où  l'orage 
grondait  sur  la  Grèce,  Athènes  avait  envoyé  consulter  l'oracle  de 
Delphes.  Admis  dans  le  sanctuaire ,  les  messagers  entendirent  dis- 
tinctement lu  prêtresse  annoncer  la  ruine  qui  menaçait  leur  cité,  n  Fuyez,  Oraek 
dit-elle,  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  car  Athènes  est  destiuée  à0'1'"1"' 
périr  tout  entière  sous  le  feu  et  le  glaive  des  barbares.  Elle  succombera 
et  d'autres  encore  avec  elle.  Ailleurs  aussi  les  temples  des  dieux  sont 
déjà  couverts  d'une  sueur  sanglante,  signe  d'une  prochaine  destruction. 
Allez  et  subissez  votre  sentence.  •  Tandis  que  les  messagers,  accablés 
de  tristesse,  se  préoccupaient  de  la  terrible  réponse,  un  des  principaux 
citoyens  de  Delphes,  nommé  Timon,  essaya  de  relever  leur  courage,  et 
les  engagea  à  reparaître  devant  la  divinité  comme  des  suppliants,  afin 
d'arracher  à  sa  pitié  un  arrêt  moins  cruel.  Les  députés  revinrent  alors 
sur  leurs  pas  et  étalèrent  leurs  branches  d'olivier  devant  l'autel,  en  dé- 
clarant qu'ils  ne  sortiraient  pas  du  sanctuaire  avant  d'avoir  obtenu  une 
réponse  plus  favorable.  Leur  vœu  fut  exaucé,  mais  dans  des  termes 
plus  ambigus  et  g>lus  obscurs  que  la  première  fois.  «  l'a  lias  venait  de 
parler  en  leur  faveur  ;  mais  elle  n'avait  pu  décider  son  père  à  épargner 

(1)  !'■«  irpoWn;  ÀSriviîn;.  Horod.,  v 
»  ersinu  (confirmée  par  Harp  oc  ration, 
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sa  ville  chérie,  vouée  à  une  ruine  irrévocable.  Jupiter,  attendri  par  les 
prières  de  sa  tille,  avait  cependant  promis  qu'après  avoir  tout  perdu, 
les  citoyens  d'Athènes  trouveraient  un  refuge  dans  des  murailles  de 
bols.  Qu'ils  ne  se  laissent  pus  fouler  aux  pieds  de  l'ennemi  et  qu'ils 
prennent  la  fuite;  plus  tard  ils  pourront  le  regarder  eu  face.  Pendant 
les  semailles,  ou  pendant  la  moisson,  ô  divine  Salamine,  tu  priveras 
bien  des  mères  de  leurs  enfants,  u 
)n  On  rapporta  soigneusement  aux  Athéniens  ces  paroles  mystérieuses, 
'-  dont  le  sens  fut  interprété  de  diverses  manières.  En  parlant  de  ces  mu- 
railles de  bois,  qui  devaient  offrir  la  seule  chance  de  salut  à  l'heure  do 
danger,  l'oracle  n'avait-il  pas  eu  en  vue  la  flotte  qui,  augmentée  selon  les 
avis  de  Thémistocle,  paraissait  en  effet  le  plus  sûr  rempart  d'Athènes? 
Les  jeunes  gens,  qui  considéraient  déjà  la  mer  comme  le  meilleur 
champ  de  bataille,  adoptèrent  cette  explication;  mais  les  citoyens 
phis  Âgés  ne  voulurent  pas  croire  que  la  déesse  quittât  ainsi  sou  an- 
cienne citadelle,  et  en  abandonnât  la  garde  à  la  divinité  rivale  à  la- 
quelle  [elle  avait  autrefois  disputé  la  possession  de  l'Altique.  11  leur  < 
paraissait  évident  que  l'oracle  avait  voulu  parler  des  palissades  qui 
renfermaient  jadis  le  rocher  de  Pallas  ,  et  que  cette  barrière,  réta- 
blie et  consolidée  avec  des  matériaux  de  la  même  nature,  serait  eu 
état  de  résister  aux  assauts  de  l'ennemi.  Ceux-là  mêmes  qui  regardaient 
lés  vaisseaux  comme  les  murailles  n'étaient  pas  d'accord  sur  l'usage 
qu'il  en  fallait  faire.  Quelques-uns  les  considéraient  comme  des  instru-  I 
ments  de  délivrance,  seulement  parce  qu'ils  serviraient  à  transporter  la 
population  vers  quelques  terres  lointaines,  ainsi  que  le  donnait  à  en- 
tendre la  première  réponse  de  la  prétresse.  Ils  disaient  encore  que  l'o- 
racle, en  annonçant  le  désastre  dont  Salamine  devait  être  témoin,  n'a- 
vait voulu  que  les  détourner  de  choisir  ces  rivages  pour  théâtre  d'une 
lutte  fatale  avec  un  ennemi  irrésistible.  Comme  le  sort  d'Athènes  dé- 
pendait de  ces  délibérations,  le  peuple  demanda  conseil  à  Thémîs- 
tocle. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  grand  homme,  dont  nous  venons  de 
prononcer  le  nom,  avait  préparé  la  crise  qu'il  devait  maintenant  con- 
jurer. L'histoire  relative  à  l'ambassade  de  Delphes  est  si  transparente, 
qu'il  est  à  peine  possible  de  se  méprendre  sur  les  causes  de  cette  affaire. 
Thémistocle  ne  devait  pas  trouver  plus  de  difficulté  à  s'assurer  le  cou- 
cours  de  Timon  pour  employer  une  pieuse  fraude,  que  n'en  éprouva 
Cléomène  à  se  procurer  l'assistance  de  Cobon  lorsqu'il  s'agissait  de  foire 
réussir  ses  mauvais  desseius.  Devinant  peut-être  les  événements  qui 
allaient  immortaliser  les  rivages  de  Salamine,  il  fit  observer  à  ses  audi- 
teurs qu'un  oracle  grec  n'aurait  pas  ajouté  au  nom  de  l'ile  l'épithète  de 
divine,  si  elle  avait  dû  voir  le  triomphe  des  barbares,  au  lieu  d'être  le 
théâtre  de  leur  destruction.  En  conséquence,  il  exhorta  ses  conci- 
toyens à  confier,  dans  cette  conjoncture  terrible,  leur  sûreté  et  leurs 
espérances  de  victoire  à  leur  puissante  marine.  Cet  avis  l'emporta  sur  les 
autres. 
'   Le  moment  arriva  où  il  fallut  mettre  à  exécution  ces  projets  de  re- 
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sislance.  L'armée  perse  s'avançait  à  grands  pas  sur  Athènes.  Après  avoir  Lu  Atw- 
désolé  la  Phocide',  les  troupes  avaient  paisiblement  traversé  la  Béotie,  °™X'™' 
dont  toutes  les  villes,  à  l'exception  de  Thespies  et  de  Platée,  firent  acte 
de  soumission,  en  recevant  des  garnisons  macédoniennes.  Athènes 
devait  s'attendre  à  subir  le  même  sort  que  Thespies  et  Platée,  toutes 
deux  réduites  en  cendres.  Ce  ne  fut  cependaut  pas  sans  une  violente  lutte 
que  le  peuple  adopta  le  décret  sollicité  par  Thémistocle,  décret  portant 
que  la  ville  serait  abandonnée  aux  soins  de  sa  déesse  tutélaire,  et  que 
les  citoyens,  après  avoir  mis  en  sûreté  leurs  femmes,  leurs  enfants  et 
leurs  parents  âgés  ou  infirmes,  se  réfugieraient  sur  leurs  vaisseaux. 
Selon  Aristo te,  l'aréopage  jugea  nécessaire,  afin  d'équiper  la  flotte,  de 
fiiireàchacunde  ceux  quidevaient  y  servir  une  avance  de  huit  drachmes, 
somme  équivalente  à  la  paye  ordinaire  pour  vingt-quatre  jours.  Les 
Platéens,  qui  avaient  combattu  à  bord  des  bâtiments  athéniens  à  Arté- 
misium,  étaient  entrés  en  Béotie,  après  avoir  traversé  l'Eqripe,  afin 
de  pourvoir  à  la  sûreté  de  leurs  familles,  et  ils  ne  purent  rejoindre  la 
flotte.  Ou  raconte  qu'au  moment  où  tout  était  disposé  pour  l'embarque- 
ment, la  tète  de  la  Gorgone  qui  ornait  la  cuirasse  de  Pallas  disparut,  et 
que  Thémistocle,  eu  la  cherchant,  découvrit  un  trésor  qui  fournit  a 
l'aréopage  les  moyens  de  déployer  sa  sage  générosité.  Comme  on  le 
pense  bien,  on  cacha  ou  on  emporta  tous  les  objets  qui  auraient  tenté  la 
cupidité  des  Perses.  On  attendait  toujours  un  signe  qui  prouvât  aux 
esprits  irrésolus  que  le  moment  suprême  était  arrivé,  et  que  la  ville  de- 
vait être  abandonnée.  Alors  la  prêtresse  de  Minerve  annonça  que  le  ser- 
pent sacré,  gardien  de  la  citadelle,  s'était  enfui  sans  toucher  au  gâteau  de 
miel  qu'on  lui  offrait  chaque  mois.  Ce  présage  dissipa  tous  les  doutes, 
excepté  toutefois  chez  les  plus  pauvres  citoyens,  qui,  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  quitter  leurs  demeures,  ou  qui,  conservant  toujours  l'espoir  de 
quelque  miraculeuse  délivrance,  résolurent  de  s'enfermer  dans  la  cita- 
delle avec  les  gardiens  du  temple.  Le  reste  de  la  population  émigra  & 
Salamine,  à  Égine  ou  â  Trézène,  où  elle  fut  accueillie  avec  empresse- 
ment. Un  décret  stipula  que  les  réfugiés  seraient  défrayés  de  leurs  dé- 
penses, et  que  leurs  enfants  seraient  instruits  aux  frais  .du  trésor 
public.  Les  Tréiéuiens  ouvrirent  même  à  leurs  malheureux  amis  le- 
libre  accès  de  leurs  vignes  et  de  leurs  vergers.  Une  escadre,  composée ., 
des  vaisseaux  fournis  par  les  mêmes  États  qui  avaient  combattu  à  Arté- 
inisium  et  d'un  petit  nombre  d'autres,  se  réunit  bientôt  à  la  flotte  ras- 
semblée à  Salamine.  Parmi  les  nouveaux  arrivés  on  remarquait  quatre 
navires  de  Naxos,  équipés  d'abord  pour  le  service  des  barbares.  Le 
capitaine  d'une  de  ces  galères,  Démocrite,  homme  très-influent  dans 
son  fie,  persuada  heureusement  à  ses  concitoyens  de  désobéir  aux  ordres 
qu'ils  avaient  reçus  pour  aller  combattre  à  côté  de  leurs  concitoyens. 
Les  colonies  corinthiennes  de  Leucade  et  d'Ambracie  furent  les  villes 
les  plus  éloignées  du  continent  grec  qui  embrassèrent  la  cause  natio- 
nale. A  l'ouest  de  l'Adriatique,  Crotone,  se  montrant  seule  sensible  aux 
dangers  de  la  Grèce,  envoya  un  vaisseau.  Le  mérite  de  cette  bonne 
action  appartient  peut-être  uniquement  au  commandant  Phoyllus, 
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qui  avait  remporté  trois  victoires  aux  jeux  pythiques  et  qui  équipa 
probablement  son  navire  à  ses  frais.  La  flotte  tout  entière  se  composait 
de  trois  cent  quatre-vingts  vaisseaux  (t). 

l0  Eurybiade,  conservant  toujours  le  commandement  eu  chef,  assembla 
uu  conseil  de  guerre,  afin  de  déterminer  le  lieu  où  il  fallait  attendre 
J'approche  de  l'ennemi.  Les  membres  de  l'assemblée  s' accorda ienl 
presque  tous  à  dire  qu'il  fallait  s'éloigner  de  Salamine,  et  prendre  posi- 
tion plus  près  de  l'Isthme,  a  Le  Pélopoiièse  était  le  seul  pays  qu'où  eùl 
désormais  à  défendre.  Si  les  Grecs  perdaient  la  bataille,  ils  seraient 
aussitôt  bloqués  à  Salamine,  privés  des  moyens  de  fuir  ou  de  protéger 
leurs  villes  ;  s'ils  combattaient,  au  contraire,  plus  près  de  l'Isthme,  il 
leur  restait  en  cas  de  malheur  la  faculté  de  rejoindre  l'armée  campée  sur 
le  rivage  et  de  recommencer  la  lutte.  »  L'Intérêt  des  Athéniens  était 
évidemmeut  en  opposition  avec  un  projet  d'une  telle  nature  ;  une  pa- 
reille alternative  ne  pouvait  leur  convenir,  puisqu'ils  avaient  coufié  à  If 
mer  toutes  leurs  espérances,  et  qu'une  défaite  devait  entraîner  infaillible- 
meut  leur  ruine.  Néanmoins,  quoique  leur  force  navale  fût  presque 
égale  a  celle  de  leurs  alliés  réunis,  ils  n'avaient  qu'un  seul  vote  s 
émettre  dans  la  délibération.  Les  esprits  restaient  indécis,  lorsqu'on 
apprit  que  les  Perses  avaient  envahi  l'Attique,  et  que  la  citadelle  était 
tombée  ou  du  moins  allait  tomber  eutre  leurs  mains.  Les  flammes,  s'é- 
lançant  bientôt  de  la  citadelle,  annoncèrent  au  loin  que  la  menace  du 
l'oracle  était  accomplie,  et  que  le  territoire  de  l'Attique  se  trouvait  tout 
entier  au  pouvoir  des  barbares.  Xerxès  avait  continué  sa  marche  sans 
éprouver  de  résistance.  Il  avait  ravagé  sur  son  passage  les  plaines  dr 
l'Attique,  et  maintenant  il  campait  au  pied  de  la  montagne  de  Cécrops. 
1-es  Grecs  demeurés  en  ce  lieu  avaient  élevé  uue  muraille  de  bois  à  In 
base  de  la  citadelle ,  afin  de  fermer  les  brèches  que  Je  temps  avaii 
faites  dans  l'antique  fortification  des  Pélasges.  Le  courage  de  la  petite 
garnison  ne  faiblit  pas  en  face  du  puissant  ennemi  qui  se  présentait. 
Klle  ne  voulut  point  prêter  l'oreille  aux  propositions  des  Pisitratides. 
qui  pressaient  les  Athéniens  de  sauver  leur  ville  en  se  rendant.  Ceiu 
d'entre  les  assaillants  qui  essayèrent  de  gravir  les  penles  les  plus  faciles 
du  rocher,  furent  assommés  avec  les  pierres  qu'on  faisait  rouler  sur 
eux  d'en  haut.  Grâce  à  des  flèches  garnies  de  mèches  enflammées,  If 
assiégeants  parvinrent  à  mettre  le  feu  aux  palissades  ;  mais  cependant 
les  défenseurs  du  sol,  quoique  couverts  de  blessures,  et  pressés  parla 
faim,  ne  renoncèrent  pas  à  faire  leur  devoir.  Ils  montrèrent  une  telle 
résolution  que  Xerxès  eu  conçut  de  l' inquiétude.  1 

s,  A  la  fin ,  lorsque  toutes  les  tentatives  eurent  échoué  du  côté  le  plus 
accessible ,  la  forteresse  fut  surprise,  comme  cela  arrive  souvent ,  par 
l'endroit  où  elle  semblait  imprenable.  Au  nord,  la  montagne  de  Cécrops 
aboutit  a  des  précipices  appelés  autrefois  les  grands  rochers.  C'est  de 
la,  dit-on,  que  les  tilles  de  Cécrops  se  précipitèrent  dans  l'accès  de 
démence  qui  les  saisit  après  qu'elles  eurent  satisfait  leur  profane  curiif 

(1)  Voyer  l'appendice  iv. 
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-site.  Tandis  que  les  assiégés  étaient  occupés  à  repousser  les  attaques 
tle  l'ennemi  vers  la  muraille  occidentale,  un  petit  nombre  de  barbares 
escaladèrent  les  rochers  situés  au  nord,  pénétrèrent  dans  la  citadelle 
et  en  ouvrirent  les  portes.  Plusieurs  Athéniens,  voyant  que  tout  était 
perdu ,  se  précipitèrent  dans  l'abtme ;  d'autres  se  réfugièrent  dans  le 
sanctuaire  de  la  déesse  ;  les  Perses  les  poursuivirent  dans  cette  der- 
nière retraite  et  les  passèrent  au  fil  de  l'épée.  Les  vainqueurs  pillèrent 
alors  les  temples  et  incendièrent  la  citadelle.  Aussitôt  après ,  Xerxès 
dépêcha  un  messager  a  Suse  pour  porter  la  nouvelle  de  ses  succès  à 
Artabane,  qui  remplaçait  le  monarque  pendant  son  absence.  Le  lende- 
main, lorsque  sa  colère  ou  sa  joie  fut  apaisée,  le  roi  éprouva  quel- 
ques scrupules  qui  troublèrent  son  imagination.  Il  appela  auprès  de  lui 
les  exilés  athéniens  qui  étaient  à  sa  suite ,  et  leur  permit  d'aller  dans  la 
citadelle  pour  y  sacrifier  selon  leurs  rites  religieux.  Ils  en  revinrent 
après  avoir  recueilli  un  heureux  présage.  Le  premier  présent  de  Pal- 
las,  l'olivier  sacré,  avait  été  consumé  avec  le  temple;  mais  tes  Athé- 
niens venaient  de  voir  une  tige  nouvelle,  haute  d'une  Coudée,  qui  aV  ait 
poussé  au  milieu  des  ruines. 

Lorsque  la  connaissance  de  ces  faits  parvint  aux  Grecs  rassemblés 
à  Sala  mine,  la  consternation  fut  générale.  Plusieurs  capitaines  sortirent  «i  ThJnlïïo- 
précipitamment,  dit-on,  du  conseil ,  et  firent  leurs  préparatifs  de  re-  *"■ 
traite.  Quanta  ceux  qui  demeurèrent,  ils  songèrent  encore  une  fois  à 
s'éloigner  de  Salamine  et  à  livrer  bataille  auprès  du  rivage  de  l'Isthme. 
Il  était  nuit  lorsque  l'assemblée  se  sépara.  Revenu  à  bord  de  son  vais- 
seau, Tbémistocle  communiqua  le  résultat  de  la  conférence  à  son  ami 
Mnésiphile,  qui  était  un  peu  plus  âgé  que  lui,  mais  qui  avait  un  caractère 
semblable  au  sien,  et]  qui  contribua  beaucoup,  dit-on,  h  former  l'esprit 
du  vainqueur  deSalamine.  Mnésiphile  nous  est  offert  comme  un  repré- 
sentant des  hommes  d'État  de  l'ancienne  école  attîque',  telle  qu'elle 
florit  depuis  Solon  jusqu'au  siècle  de  Périclès.  C'était  un  homme 
d'une  intelligence  vigoureuse  et  pratique,  entièrement  appliqué  aux 
affaires  publiques,  ne  s'intéressant  guère  aux  spéculations  philosophi- 
ques dont  un  grand  nombre  d'esprits  actifs  commençaient  alors  à  se 
préoccuper,  indiffèrent  ou  étranger  a  la  rhétorique  qui  enseignait  au- 
tre chose  que  l'art  de  s'exprimer  nettement.  Lorsqu'il  apprit  la  déter- 
mination récemment  adoptée,  cet  esprit  pénétrant  comprit  les  fatales 
conséquences  qu'elle  allait  entraîner.  Il  prévit  que  les  Péloponésiens, 
dès  qu'ils  se  trouveraient  à  la  portée  de  leurs  rivages,  se  sépareraient 
et  sacrifieraient  la  cause  publique  à  leur  Intérêt  particulier.  Il  engagea 
donc  Thémistocle  à  redoubler  d'efforts,  tandis  qu'il  en  était  encore 
'  temps,  pour  détourner  uue  semblable  calamité.  Plutarque  reproche  a  J 

Hérodote  d'avoir  fait  honneur  de  cet  avis  à  Mnésiphile.  En  effet,  si  ses 
avertissements  révélèrent  le  danger  à  Thémistocle,  c'est  à  Mnésiphile 
et  non  à  ce  dernier  que  revient  l'honneur  d'avoir  sauvé  la  Grèce.  Mais 
il  est  probable  qu'ils  ne  firent  qu'échanger  leurs  pensées  et  se  fortifier 
l'un  l'autre  dans  leur  première  conviction .  Thémistocle  retourna  auprès 
d'Eurybiade,  lui  exposa  les  motifs  de  sou  appréhension,  et  l'engagea  à 
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réunir  un  nouveau  conseil.  Cette  démarche  ayant  réussi,  et  un  secooî 
conseil  de  guerre  s'étnnt  formé,  il  s'efforça  de  faire  partager  ses  vue; 
aux  membres  de  l'assemblée.  Adlmante,  l'amiral  de  Corinthe  .    qui 
avait  beaucoup  à  craindre  pour  sa  propre  vitle,  si  la  flotte  demeurait  à 
Salamine,  se  montra  le  principal  adversaire  de  Thémistocle.  Il  blàmt 
l'empressement  prématuré  de  l'Athénien,  eu  lui  rappelant  que,  dans  les 
Jeux  publics,  ceux  qui  partaient  avant  le  signal  encouraient  la  peine 
du  fouet,  a  Oui ,  répondit  Thémistocle  ;  mais  aussi  ceux  qui  restent  en 
arrière  n'obtiennent  pas  la  couronne.  »  Dans  le  débat  qui  eut  lieu  en- 
suite, Thémistocle  ne  pouvait  pas  insister  sur  les  motifs  dont  il   avait 
fait  part  à  Eurybiade,  sans  outrager  ceux  qu'il  désirait  persuader.  Il  i 
dissimula  ses  soupçons  et  se  borna  à  expliquer  les  avantages  de  la  po- 
sition occupée  par  la  flotte  grecque,  u  A  Salamine  comme  à  l'Isthme,  1 
vous  combattrez,  dit-il,  pour  la  défense  du  Péloponèse;  mais   vous  i 
combattrez  dans  la  situation  la  plus  favorable  à  vos  intérêts;  vous 
combattrez  ayant  Salamine,  Égine  et  Mégare  derrière  vous  :  au  con- 
traire, si  vous  vous  rendez  à  l'Isthme,  vous  abandonnez  ces   villes 
aux  barbares,  et  vous  vous  enlevez  votre  meilleure  chance  de  sur- 
ces,  b  Adimante  repoussa  encore   avec  véhémence  cette  proposition, 
et  se  montra  peu  généreux  envers  Thémistocle  et  envers  Athènes ,  en 
disant  qu'un  homme  sans  patrie  ne  devrait  pas  être  admis  à  donner  son 
avis.  Thémistocle  repoussa  fièrement  l'insulte,  et,  se  tournant  vers  Eu- 
rybiade, il  déclara  que  les  Athéniens  étaient  résolus,  si  les  alliés  per- 
sistaient dans  leur  dessein,  à  s'éloigner  avec  leurs  familles  et  leurs  biens 
pour  aller  se  réfugier  sur  le  sol  fertile  de  Siris,  au  sud  de  l'Italie,  ou 
une  colonie  d'Ioniens  avait  déjà  fondé  une  ville  florissante.  Cette  me- 
nace tixa  les  irrésolutions  d'Eurybiade,  et  lui  fournit  au  moins  un  pré- 
texte pour  changer  de  plan.  Son  autorité,  ou  son  influence,  décidèrent 
le  conseil  à  adopter  les  idées  de  Thémistocle. 
„     Six  jours  après  que  les  Grecs  eurent  quitté  Artémisium,  la  flotte  perse 
"  pénétra  dans  la  baie  de  Phalère.  Xerxès  se  rendit  à  bord  avec  Mardo- 
nius,  et  convoqua  les  principaux  chefs  afin  de  délibérer  sur  le  plus  ou 
le  moins  d'urgence  qu'il  y  avait  à  livrer  bataille.  Au  nombre  des  princes 
qui  conduisaient  en  personne  leurs  escadres  se  trouvait  une  femme, 
Artémise,  reine  de  Carie.  Selon  le  rapport  d'Hérodote,  cette  princesse 
fut  la  seule  qui  comprit  qu'il  était  imprudent  d'engager  un  combat 
où  l'on  avait  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner.  Elle  opina  pour  qu'on 
attendit  la  désunion  des  Grecs,  désunion  qui  arriverait  Infailliblement 
lorsque  le  manque  de  provisions  les  arracherait  à  leur  poste  et  les  atti- 
rerait à  l'Isthme.  Si  le  fait  est  vrai,  Artémise  pensait  comme  Mnési- 
phile,  mais  heureusement  il  ne  se  trouvait  pas  de  Thémistocle  dans 
l'armée  des  Perses,  Le  roi  résolut  d'attaquer  l'ennemi  sur-le-champ. 
-  Attribuant  l'échec  qu'avait  éprouvé  sa  flotte  à  la  mollesse  de  serviteurs 
éloignés,  de  leur  maître,  il  se  'flatta  que  sa  présence  exciterait  les  bra- 
ves et  imposerait  aux  lâches.  Le  même  jour  il  ordonna  de  faire  voile  pour 
Salamine  et  de  s'y  ranger  en  ordre  de  bataille.  Quand  la  flotte  attei- 
gnit le  but  fixé,  l'heure  était  si  avancée  qu'elle  n'eut  pas  le  temps  de 
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pénétrer  dans  le  détroit.  II  fut  décidé  que  le  combat  commencerait  dés 

le  lendemain  matin. 

La  vue  de  la  puissante  flotte  de  Xerxès  ranima  toutes  les  alarmes  que 
Thémistocle  avait  eu  tant  de  peine  a  apaiser.  La  crainte  d'être  vaincus 
et  bloqués  dsus  leur  position  se  présenta  encore  vivement  a  l'esprit  des 
Pélopoiiésiens.  A  leur  avis  Eurybiade  commettait  une  folle  en  conser- 
vant une  position  où  un  miracle  pouvait  seul  les  mettre  en  état  d'agir 
de  concert  avec  l'armée  rassemblée  à  l'Isthme  sous  le  commandement  de 
Cléombrote*  frère  de  Léonidas.  Les  soldats  de  Cléombrote  avalent  aussi 
peu  de  confiance  dans  la  flotte,  et  ils  croyaient  que  l'année  de  terre  pou- 
vait seule  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi.  Arrivés  en  toute  bâte  après 
avoir  reçu  la  nouvelle  du  combat  des  Thermopyles,  tlsavaieut  lait  des  pré- 
paratifs de  défense  aussi  efficaces  que  lo  temps  le  leur  avait  permis.  La 
route  qui  longe  les  bords  de  la  mer  au-dessus  des  rochersde  Sciron  nvalt 
été  coupée,  et  ils  avaient  élevé  une  grossière  muraille  a  travers  l'Isthme, 
muraille  formée  de  matériaux  ramassés  au  hasard,  de  pierres  et  de 
briques,  de  bois  et  de  sable.  L'armée  tout  entière  avait  travaillé  jour  et 
nuit  pour  achever  cet  ouvrage.  Les  murmures  des  Péloponésiens  deve- 
naient à  chaque  instant  plus  violents.  Dans  une  assemblée  qui  se  forma, 
la  majorité  imposa  silence  aux  Athéniens,  aux  Éginètes  et  aux  Méga- 
riens, ne  se  lassant  pas  d'insister  sur  la  folie  qu'il  y  avait  à  demeurer 
dans  le  voisinage  d'une  contrée  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Voyant  que  ses 
remontrances  et  ses  arguments  ne  pouvaient  rien  sur  des  hommes  aveu- 
glés par  la  frayeur,  Thémistocle  prit  la  résolution  de  sauver  Athènes  en 
dépit  de  ses  alliés.  Le  plan  fut  conçu  et  exécuté  avec  la  rapidité  que  ré-  * 
clamait  cette  conjoncture  difficile.  Tandis  que  les  chefs  se  répandaient cl 
en  propos  passionnés,  il  s'échappa  furtivement  du  conseil  et  manda  un 
esclave  nommé  Sicinnus,  qui  était  précepteur  de  ses  enfants  et  qui  parlait 
la  langue  perse.  Il  Ht  partir  sur- ie -champ  cet  homme  avec  un  message 
pour  l'amiral  ennemi,  a  Thémistocle,  général  des  Athéniens,  disait-il 
dans  la  lettre,  s'intéresse  au  roi  et  désire  voir  sa  cause  triompher;  en  con- 
séquence ii  le  fait  avertir,  a  l'insu  des  Grecs,  qu'ifs  sont  frappés  de  ter- 
reur et  qu'ils  se  disposent  à  fuir.  Les  empêcher  de  battre  en  retraite, 
c'est  remporter  une  victoire  faille.  Au  milieu  de  leurs  divisions  intes- 
tines. Ils  ne  se  verront  pas  plutôt  entoures  par  les  vaisseaux  perses,  qu'ils 
commenceront  à  diriger  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres.  »  Ces 
nouvelles  éiaient  si  vraisemblables;  elles  éfaient  si  bien  d'accord  avec 
leurs  désirs,  que  les  chefs  des  barbares  se  hâtèrent  de  se  conformer  à 
l'avis  de  Thémistocle.  Vers  minuit,  ils  quittèrent  silencieusement  Pha- 
lère  afin  de  bloquer  l'entrée  de  chacun  des  étroits  passages  qui  séparent 
Salamine,  à  l'est,  del'Attique,  et  a  l'ouest,  du  territoire  deMégare.Une 
ligne  de  vaisseaux  s'étendait  depuis  Cynosure,  le  promontoire  orien- 
tal de  l'Ile,  jusqu'au  port  attique  de  Munychie;  une  seconde  ligne  se 
développait  depuis  Céos,  le  cap  occidental  de  Salamine,'  autour  de  l'ou  - 
vertu  rc  de  l'autre  détroit.  Un  corps  de  barbares  fut  aussi  posté  dans 
unepelitelle  nommée  Psyttalie,  située entreCynosuieetlo cote  attiqué, 
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afin  de  protéger  les  navires  désemparés,  et  de  faire  tout  le  mal  possible 
aux  ennemis  qui  échoueraient  sur  le  rivage. 
i     Ces  mouvements  forent  exécutés  avec  tant  de  promptitude,  que  l'Ik 
se  trouva  complètement  cernée  pendant  qu'on  discutait  encore  daos  le 
conseil  des  Grecs.  Thémistocle  y  était  revenu,  et  il  avait  probablement 
lait  tout  ce  qu'il  avait  pu  pour  prolonger  la  discussion.  Au  moment  où 
les  chefs  allaient  se  séparer,  un  inconnu  demanda  à  parler  au  général 
athénien.  Tbémistocle  sortit  delà  chambre  où  il  se  trouvait  et  aperçut 
qu'Aristide  était  exilé  depuis  trois  aos  et  toujours  sous  le  poids  de  la  sen- 
tence de  bannissement.  S'il  faut  en  croire  Plutarque,  un  décret  spécial, 
proposé  par  Tbémistocle  a  l'époque  où  X  erxés  se  mettait  en  marche,  le 
rappelaitdans  sa  patrie;  mais  cette  assertion  peut  difficilement  se  concilier 
avec  le  récit  d'Hérodote.  Si  Aristide  avait  été  légalement  rendu  à  sou 
pays,  il  aurait  été  présent  à  Sa  lamine  dans  cette  occasion.  Nous  sommes 
cependant  disposé  a  admettre  avec  Plutarque  que  l'exilé  s'était  active- 
ment employé  à  armer  les  Grecs  pour  la  cause  de  la  défense  nationale. 
Il  revenait  actuellement  d'Égine  pour  offrir  ses  services  à  ses  conci- 
toyens au  moment  où  la  lutte  allait  s'engager.  Ce  ne  fut  pas  sans  diffi- 
culté qu'au  milieu  de  la  nuit  il  se  fraya  un  passage  à  travers  la  flotte 
perse.  «  Tbémistocle,  dit-il,  ne  cessons  pas  d'être  rivaux,  mais  luttons 
à  qui  de  nous  deux  servira-le  mieux  son  pays  ;  je  viens  vous  annoncer 
qu'il  n'est  plus  temps  de  discuter  si  vous  quitterez  ou  non  Salamine, 
car  nous  sommes  enveloppés,  et  nous  ne  pouvons  plus  nous  échapper 
qu'en  nous  frayant  un  passage  à  travers  les  vaisseaux  de  l'ennemi.  » 
Tbémistocle  ne  dissimula  pas  à  Aristide  la  ruse  qu'il  avait  employée,  et 
l'introduisit  ensuite  dans  le  conseil.  L'assemblée  se  refusait  à  croire  aux 
opérations  de  la  flotte  perse,  lorsqu'un  vaisseau  de  Ténos  échappé  à  la 
poursuite  de  l'ennemi  vint  confirmer  la  mauvaise  nouvelle.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  se  préparer  pour  la  bataille,  qui  allait  sans  doute  s'-en gager  dès 
le  lendemain  matin. 

Lorsque  le  soleil  se  leva,  la  flotte  des  barbares  couvrait  la  mer  entre 
Psyttalie  et  l'ouverture  du  canal.  L'armée  était  rangée  en  bataille  sur 
les  bords  du  golfe  d'Eleusis.  Sur  un  des  -sommets  du  mont  jftgaléus  on 
éleva  pour  Xerxès  un  trône  magnifique  du  haut  duquel  il  pouvait  as- 
sister au  combat,  imposer  la  terreur  de  sa  présence  aux  lâches  ou  aux 
timides,  et  décerner  à  propos  les  récompenses  et  les  punitions.  Des 
scribes  debout  à  ses  cotés  enregistraient  les  noms  de  ceux  qui  attiraient 
son  attention  par  quelques  beaux  faits  d'armes.  Les  Grecs  ne  man- 
quaient pas  de  motifs  d'émulation .  Avant  l'embarquement,  Thémistoelr 
leur  adressa  un  discours  dans  lequel ,  comme  le  rapporte  Hérodote, 
il  leur  exposa  simplement  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  pire  dans  la  condition  de  l'homme,  les  exhortant  ensuite 
a  faire  leur  choix.  Il  était  véritablement  autorisé  à  dire  que  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  noble  dans  le  caractère,  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau 
dans  l'existence  des  Grecs  dépendait  de  l'issue  du  combat  ;  qu'aucun 
des  avantages  qui  les  distinguaient  des  barbares,  honneur,  vertu, 
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prospérité,  ne  pouvait  survivre  à  la  perle  de  leur  indépendance.  Ah 
moment  oit  les  alliés  M  rendaient  h  leur  poste,  un  navire  revint  d'Égine 
où  il  avait  été  envoyé  la  veille,  lorsque  l'on  eut  arrêté  le  projet  de  dé- 
fendre Salamine,  pour  implorer  l'appui  d'iliaque  et  de  sa  race,  les  héros 
tutélaires  de  cette  lle(i).  Dansunecérémoniesolennelle,cesdemi-dfeuii 
furent  invités  à  prendre  part  à  la  bataille.  On  avait  usé  de  prières  sem- 
blables pour  solliciter  le  concours  de  ces  ,-Eacides  qui  régnaient  jadis  à 
Salamine,  et  qui  y  étaient  particulièrement  honorés.  La  tradition  d'É- 
gine rapportait  que  le  vaisseau  chargé  de  la  mission  sacrée  engagea  le 
premier  le  combat;  elle  supposait  encore  que  les  héros  invoqués  ne 
cessèrent  pas,  sous  la  forme  de  guerriers  armés  de  toutes  pièces,  de  pro- 
téger les  galères  grecques  pendant  la  bataille. 

Les  alliés  attendaient  les  Perses  dans  la  partie  la  plus  resserrée  du  Baume  < 
détroit,  qui  compte  à  peine'un  quart  de  mille  de  largeur(400  mètres).  Stlï,n"1B- 
A  mesure  que  les  Perses  s'approchèrent,  les  Grecs  reculèrent,  sans 
doute  pour  attirer  l'ennemi  dans  un  endroit  où  il  ne  pourrait  Taire 
usage  de  ses  foi-ces  trois  fois  plus  considérables  que  les  leurs.  Ce  fut 
alors  que  le  vaisseau  des  ^acides,  ou ,  comme  on  le  penseplus  générale- 
ment, nue  galère  athénienne,  commandée  par  Aminias,  s'élança  en 
«vantet  attaqua  un  bâtiment  ennemi.  Cette  attaque  devint  le  signal 
d'un  combat  général.  Les  Perses  firent  de  vaillants  efforts,  et  ne  le  cé- 
dèrent pas  aux  Grecs  en  courage  et  en  persévérance.  Chaque  homme 
combattait  comme  si  les  yeux  du  roi  eussent  été  fixés  sur  lui.  Mais  si 
elle  n'était  pas  secondée  par  une  habileté  supérieure,  la  valeur  des 
nlliés  était  accompagnée  de  plus  de  sang-froid  et  de  résolution,  et  elle 
n'était  entravée  par  aucun  des  obstacles  qui  jetaient  la  confusion 
parmi  leurs  antagonistes.  Plusieurs  causes  contribuèrent  à  mettre  le 
désordre  parmi  les  barbares.  Les  bâtiments  des  Perses,  ceux  surtout 
qui  occupaient  la  première  ligne,  étant  plus  grands  et  plus  larges  que 

(1)  Hérod.,  Vin,  lii.  (idjl  Si  i<pt  iû;as»mT&i3iBe«oiMUi:i*a>.[Wifti!T<.ùï  Âiaxi- 
Sif  TU(i[ià£G,J!.  Le  lecteur  peu!  se  demander  ici  de  r]  ne  lin  manière  le  a  Grecs  s'atten- 
daient à  obtenir  le  secours  de  ces  héros.  Ori  icioil  quelque  lumière  d'un  cas 
semblable  rapporté  parDiodore  (Mai.,  il,  p.  13).  Les  Locricns  épirt-uli>ri<'u< 
vont  demander  à  Sparte  son  appui  contre  Crotone,  et  nn  leur  répond  que  les 
Spartiates  leur  accordent  lesTjfidandes  (Castor  et  Pollin)  pour  alliés.  Les  envoyés 
Ioniens  acceptent  ce  secours.  Après  un  sacnlire  propitiatoire,  ils  préparent  sur 
leur  vaisseau  un  lit  pour  les  Dioscures,  et  s'en  vont.  Millier  pense  (Dor.,  I,  <i, 
12)  <|ua  les  Locriens  emportèrent  les  statues  des  héros.  Outre  (lue  celle  opinion 
est  eiisoi  peu  probable,  ,'lle  ne  ressort  nullement  des  paroles  de  Dioilorc  :  Vîiîkj-- 
fiioaiv  iilrcTî  ouuuoi^ii;  JiSdvai  tvj;  T'jïSaf  ïîst;'  d  fît  iretoSii;,  iï  ïi  repenti  SscS  eÎ  "  to 
prfli-i  oiavKjiu-iï&i,  ■xtivaiSfË,**-™  rki  ÊoTflaiv  î.-*f  '  niviliv.  /.v\  xatt.it  p-rimn-nc  «orpuan 
t«;  A'.:T«jf',i;  tù.m\  i«i  Tïi;v■nà;,,  *«  ànt'nXrjaii  im  ri»  itaTpîîa.  Justin  ne  par.lil 
pas  non  plus  avoir  ainsi  compris  ce  récit  (xi,  S)  :  o  Illi  longinqua  militi^i  e.rii^ili, 
avxilium  a  Caslort  et  Polluce  petere  tas  juhenl.  Nequc  legali  responsum  social 
urbis  ipreverunt,  profeelique  in  proximuni  lemplum,  facto  sacrificio,  aittritiuin 
iteorum  implorant.  Litalis  hosiiis,  obttntaque  ut  rebantur  guod  petebant,  haud 
sertu  lœti  quam  sideos  ipsos  secum  avecturi  estait,  pulvinaria  ils  in  nave  compa- 
nunt;  faustisque  profecti  ominibus,  snlatia  suis  pro auxiliis déportant.  »  il  est  en- 
core moins  probable  que  les  images  de?  .Kncides  aieul  été  emportées  dans  un  vais- 
sfim  qui  allait  combattre. 
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ceux  des  Grecs  ,  se  trouvaient  les  plus  exposés  à  l'action  d'une  fort' 
brise  qui  soufflait  régulièrement  sur  le  détroit  à  une  certaine  heure  du 
jour.  Thémlstocle,  dit-on  ,  avait  compris  l'avantage  qu'il  pouvait  tirer 
de  ce  fait  et  engagé  la  bataille  au  moment  favorable.  Tourmentés  par 
le  vent  et  par  les  flots,  les  navires  des  Perses  présentèrent  le  flanc  à  \t 
proue  des  vaisseaux  ennemis.  Tandis  que  la  première  ligne  se  trouvai! 
ainsi  embarrassée,  les  capitaines  des  lignes  postérieures,  impatients  de 
se  signaler  en  présence  du  roi,  s'empressèrent  vers  le  lieu  de  l'action 
et  se  heurtèrent  souvent  contre  les  leurs,  dont  plusieurs  déjà  battaient 
en  retraite.  Quelques  Phéniciens ,  dont  les  galères  avaient  souffert  du 
choc  de  trirèmes  ioniennes  poussées  par  le  vent,  se  rendirent  sur  If 
rivage  et  se  plaignirent  au  roi  de  ce  qu'ils  appelaient  la  trahison  dfs 
Ioniens.  Xerxès  prêta  l'oreille  à  l'accusation,  jusqu'au  moment  où  w 
galère  Ionienne  prouva  la  fidélité  de  ses  compatriotes  par  un  exploit 
extraordinaire.  Le  bâtiment  Ionien  venait  de  détruire  un  vaisseau  ar- 
tiqtie,  lorsqu'il  fut  lui-même  attaqué  et  coulé  par  un  navire  d'Egine, 
Le  tillac,  n'étant  pas  encore  submergé,  permettait  à  l'équipage  de  « 
maintenir  à  bord.  Ce  fut  dans  cette  situation  que  les  Ioniens  se  défi- 
rent à  coups  de  javelots  de  leurs  adversaires  et  finirent  par  capturer  le 
vaisseau  qui  avait  coulé  le  leur.  A  cette  vue  le  roi  ordonna  de  mettre 
à  mort  les  Phéniciens  qui  avaient  osé  calomnier  tes  plus  braves  et  les 
plus  déterminés  de  ses  serviteurs. 

Quoique  la  plainte  des  Phéniciens  tut  probablement  mal  fondée,  il 
est  certain  que  la  confusion  qui  se  mit  bientôt  dans  la  flotte  perse  fut 
considérablement  aggravée  par  l'extrême  variété  des  nations  qui  en  fai- 
saient partie.  Les  Égyptiens,  les  Phéniciens,  les  Ciliciens,  les  Cypriotes, 
les  Ioniens  et  autres  peuples,  combattant  ensemble,  n'avaient  d'autres 
liens  entre  eux  que  l'engagement  pris  d'obéir  au  même  maître.  Une 
aventure  racontée  par  Hérodote  ne  fut  probablement  pas  le  seul  exem- 
ple des  rapports  étranges  des  ennemisdes  Grecs  pendant  cette  bataille. U 
reine  de  Carie,  Artémise,  fut  poursuivie  par  Aminias,  qui  ne  soupçon- 
nait pas  la  valeur  de  la  prise  qu'il  eut  pu  faire  s'il  eût  atteint  cette  hé- 
roïne, dont  les  Athéniens  avaient  mis  la  tète  a  prix  pour  une  somme  de 
10,000  drachmes.  Elle  s'enfuit  avec  beaucoup  d'autres  au  moment  où 
le  désordre  était  général  parmi  les  Perses.  Ayant  été  serrée  de  près  par 
l'ennemi j  elle  ne  fit  aucun  scrupule  d'attaquer  et  de  couler  bas  la  galère 
montée  par  Damasithymus ,  roi  de  Calynde.  Aminias,  supposant  alors 
qu'il  avait  donné  la  chasse  à  un  navire  ami,  abandonna  sa  poursuite. 
Xerxès  témoin  de  ce  fait  loua  hautement  le  courage  et  l'adresse  d'Arté  m  ire. 

En  réalité  la  première  charge  décida  de  l'issue  de  la  bataille.  L'im- 
mense flotte  commença  dès  lors  à  se  mettre  dans  un  désordre  que  plu- 
sieurs causes  contribuèrent  à  accroître.  Il  s'écoula  néanmoins  beaucoup 
de  temps  avant  que  les  alliés  pussent  définitivement  triompher  de  In 
résistance  active  ou  passive  de  la  masse  des  vaisseaux  ennemis.  Aï 
moment  où  la  nuit  commençait  à  tomber,  les  débris  de  la  flotte  perse 
se  réfugièrent  aPhulère,  où  les  Grecs  ne  les  poursuivirent  pas.  Lorsque 
les  vaincus  battirent  en  retraite,  une  escadre  d'Egine,  postée  auprès  de 
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l'entrée  du  passage,  rencontra  les  fugitifs,  et  acheva  de  les  mettre  en  dé- 
route. Ce  fut  dans  cette  rencontre  qu'un  vaissseau  sidnnien,  le  même  qui 
avait  capturé  le  bâtiment  d'Égine  à  Sciathus,  etqui  avait  toujours  a  bord 
l'intrépide  Pythéas,  fut  attaqué  a  la  fois  par  la  galère  de  Thémistocle  et 
par  celle  de  Polycrite  d'Égine.  Crius,  père  de  Polycrite,  s'était  montré  un 
des  pi  us  ardents  à  repousser,  quelques  annéesauparavant.Cléomène,  lors- 
qu'il aborda  à  Eglne  pour  essayerde  saisir  les  principaux  habitants  de  l'Ile 
soupçonnés  défavoriser  les  Perses.  Quand  il  aperçut  la  bannière  de  l'ami- 
ral athénien, Polycrite  interpella  ce  dernier  etlui  demanda  si  lesEginètes 
trahissaient  la  cause  de  laGrèce.  Le  brave  Pythéas  fut  rendu  à  sa  patrie. 
Aristide,  qui  avait  été  l'un  des  dix  généraux  de  Marathon,  ne  com- 
manda pas  de  vaisseau  àSalamine;  mais  il  demeura  sur  le  rivage,  at- 
tentif au  cours  des  événements,  et  épiant  le  moment  favorable  pour 
aider  à  la  victoire  où  son  heureux  rival  allait  recueillir  tant  de  gloire  et 
d'autorité.  Au  moment  où  la  flotte  ennemie  commença  à  faiblir,  il  em- 
barqua sur  un  léger  bateau  un  détachement  d'oplltes  athéniens  avec 
quelques  archers  et  quelques  frondeurs,  puis  1)  les  jeta  dans  l'Ile  de 
Psy  Italie.  Les  Perses  placés  dans  ce  poste  furent  taillés  en  pièces  jus- 
qu'au dernier,  selon  Hérodote  et  Eschyle.  Plutarque,  d'après  le  témoi- 
gnage d'un  auteur  dont  il  vante  les  connaissances  historiques,  a 
mêlé  à  cet  événement  une  horrible  tragédie,  sur  laquelle  les  écrivains 
antérieurs  gardent  le  silence.  Suivant  ce  récit,  Aristide  fit  prisonniers  trois 
neveux  de  Xerxès  qu'il  envoya  à  Thémistocle;  quand  ces  jeunes  gens 
arrivèrent  auprès  du  général,  ils  le  trouvèrent  occupé  à  faire  un  sacri- 
fice sur  le  pont  de  son  vaisseau.  Le  devin  Euphrnntide,  qui  assistait  à 
la  cérémonie,  lui  conseilla  alors  d'immoler  ces  étrangers  en  l'honneur  de 
Bacchus.  L'Invasion  perse  interrompit,  à  ce  qu'il  parait,  la  procession 
annuelle  au  milieu  de  laquelle  la  statue  du  mystique  lacchus  était  so- 
lennellement conduite  le  long  du  chemin  sacré  d'Athènes  à  Eleusis. 
Un  des  exilés  athéniens,  ayant  les  yeux  fixés  dans  la  direction 
du  sanctuaire,  crut  voir  s'élever  dans  le  ciel  le  nuage  de  poussière  qui 
accompagnait  dans  cette  saison  le  passage  du  dieu  ;  il  s'imagina  égale- 
ment entendre  les  cris  avec  lesquels  on  avait  coutume  de  l'invoquer. 
Comme  le  nuage  se  dirigeait  vers  la  mer  et  enveloppait  la  flotte,  il  sup- 
posa que  la  divinité  outragée  quittait  Eleusis  pour  voler  au  secours 
des  Grecs,  et  pour  se  venger  sur  les  Perses  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas 
rendu  les  honueurs  qu'on  lui  devait.  Si  une  apparition  de  ce  genre 
excita  l'imagination  des  Athéniens,  soit  durant,  soit  après  le  combat, 
le  devin  que  nous  venons  de  nommer  pouvait  croire  que  le  sang  des 
captifs  barbares  serait  une  offrande  agréable  aux  dieux  irrites.  Mous 
ajouterons  que  Thémistocle,  bien  qu'il  fut  .peu  enclin  à  la  superstition, 
ne  dédaigna  pas  de  s'en  servir  quelquefois  comme  d'un  utile  instrument. 
Hérodote  ne  mentionne  pas  les  pertes  respectives  des  deux  armées 
dans  cette  bataille;  mais,  puisque  Ctésias  fait  monter  celle  des  Perses  a 
500  vaisseaux ,  Diodore  emprunta  sans  doute  à  uiie  autorité  digne  de 
foi  le  chiffre  de  200  navires  pour  les  Perses  et  de  40  pour  le»  Grecs.  Les 
barbares  perdirent  beaucoup  plus  d'hommes  en  proportion  que  les 
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Grecs.  Leurs  marins,  on  effet,  tirés  des  régions  con  tin  en  taies  de  l'Asie, 
n'iraient  pas  ei>  état  de  se  sauver  à  la  nage  comme  leurs  adversaires 
accoutumes  à  braver  les  flots  depuis  leur  enfance.  Au  nombre  des 
morts  se  trouvèrent  Ariabigne,  frère  de  Xerxès,  et  commandant  de  la 
flotte,  et  plusieurs  autres  Perses  de  haute  naissance.  Xerxès  possédait 
encore  néanmoins  des  forces  suffisantes  pour  recommencer  la  lutte. 
L'attitude  qu'il  prit  fit  même  supposer  aux  Grecs  qu'il  allait  poursui- 
vre ses  desseins  avec  un  nouvel  acharnement.  Il  fit,  des  préparatifs  pour 
construire  un  pont  ou  une  chaussée  sur  la  partie  la  plus  resserrée  du  dé- 
troit, eu  liant  les  uns  aux  autres  un  certain  nombre  de  bâtiments  mar- 
chands phéniciens  (l);  mais  ses  dispositions  menaçantes  n'étaient 
qu'une  ruse  pour  dissimuler  ses  sentiments  véritables  et  ses  intentions. 
Il  commençait  à  comprendre  le  danger  de  la  situation  où  il  se  trouvait. 
Sa  flotte  était  gravement  endommagée;  une  nouvelle  défaite  pouvait  la 
ruiner  entièrement  et  assurer  aux  Grecs  la  paisible  domination  des 
mers.  On  pouvait  lui  couper  le  chemin  de  l'Asie;  il  était  exposé  à  être 
enfermé  dans  des  pays  hostiles  où  son  armée  périrait  par  lu  famine  ou 
par  l'épée.  Le  souvenir  du  passé  n'était  pas  fait-pour  lui  peindre  l'ave- 
nir sous  des  couleurs  séduisantes.  Sa  marche  à  travers  la  Grèce  n'avait 
été  signalée  que  par  des  désastres.  Les  succès  mêmes  qu'il  avait  remportés 
avaient  été  tellement  mêlés  de  revers  que  son  nom  n'inspirait  plus  de 
terreur,  et  que  l'ennemi  s'enhardissait  à  la  résistance.  La  journée  de  Sa- 
lamine  n'était  pas  encore  écoulée  peut-être  qu'il  avait  déjà  secrètement 
résolu  de  battre  en  retraite. 

Mardonius,  le  principal  auteur  de  cette  malheureuse  expédition,  s'a- 
perçut bientôt  des  pensées  qui  préoccupaient  son  maître  ;  il  sentit  com- 
bien les  espérances  qu'il  lui  avait  données  avaient  été  trompeuses, 
combien  peu  le  caractère  de  Xerxès  était  propre  à  supporter  de  pareils 
mécomptes,  et  combien  enfin  il  trouverait  à  la  cour  d'ennemis  disposés 
à  ruiner  son  crédit.  Il  eut  donc  la  prudence  de  prévenir  les  désirs  du 
foi  et  de  lui  donner  un  conseil  analogue  à  ses  propres,  desseins,  tout  en 
réservant  une  nouvelle  carrière  à  son  ambition ,  tout  en  se  promettant 
d'achever  une  conquête  au  moyen  de  laquelle  il  regagnerait  la  faveur 
royale,  a  11  engagea  le  monarque  à  ne  point  s'occuper  de  la  perte  de 
quelques  vaisseaux  et  à  ne  pas  s'inquiéter  de  ce  que  les  Grecs  s'étaient 
montrés  meilleurs  marins  que  les  Phéniciens,  les  Égyptiens ,  les  Cy- 
priotes et  les  Ciliciens.  .La  défaite  de  ces  peuples  ne  ternissait  en  rien 
In  gloire  des  Perses,  habitués  à  compter,  non  sur  des  planches  fragiles , 
mais  sur  des  hommes  et  sur  des  chevaux  vigoureux.  Les  armes  de  In 
Perse  étaient  sur  terre  aussi  irrésistibles  que  jamais.  Si  le  roi  en  vou- 
lait faire  l'épreuve,  il  n'avait  qu'à  pénétrer  dans  le  Péloponèse.  Là  il 
verrait  que  ces  matelots  tout  enorgueillis  de  leur  triomphe  n'oseraient 
pas  lui  tenir  tête.  Si  Xerxès  n'était  pas  satisfait  de  l'usage  qu'il  avait 
fait  de  su  puissance,  s'il  pensait  qu'il  était  temps  de  retourner  en  Perse, 

(1)  Clésias  (26)  e\  Strahon  >i,  p.  595,  rapportent  que  Xeriès  nvi.il  d'abord 
l'intention  de  faire  arriver  ses  troupes  à  Salnmine  nu  moyen  d'une  rhaussée,  maii 
que  la  bataille  l'empêcha  de  mettre  ce  projet  à  exécution. 
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Mardonius  s'offrait  à  choisir  300,000  hommes  dans  l'année  pour  ache- 
ver la  soumission  de  la  Grèce.»  Le  prince  accueillit  avec  joie  ces  ouver- 
tures. Artémise,  qu'il  Teignit  de  consulter,  quoiqu'au  rapport  d'Héro- 
dote aucune  puissance  au  monde  ne  pût  le  retenir  plus  longtemps, 
approuva  la  proposition  de  Mardonius,  observant  que,  si  elle  était  adop- 
tée, les Gïecs  courraient  seuls  des  dangers,  puisque,  le  roi  élanten  sûreté, 
le  sort  âe  ses  esclaves  devenait  indilïérent.  Si  au  contraire  Mardonius 
tenait  sa  promesse ,  toute  la  gloire  en  appartiendrait  à  son  maître. 
Xerxès  loua  sa  prudence  et  lui  témoigna  son  estime  en  lui  confiant  ses 
enfants,  avec  lesquels  elle  s'embarqua  aussitôt  pour  Ephèse.  Daus  la 
même  nuit  la  flotte  reçut  l'ordre  de  se  diriger  en  toute  hâte  vers  l'Hel- 
lespont  pour  garder  les  ponts  jusqu'à  l'arrivée  du  roi.  Au  moment  où 
les  vaisseaux  mettaient  à  la  voile,  ils  prirent  au  milieu  de  l'obscurité 
quelques  îlots  rocheux,  situés  près  de  la  côte,  pour  des  navires  grecs,  et 
s'enfuirent  dans  toutes  les  directions.  La  méprise  ayant  été  découverte 
à  propos,  la  flotte  se  rassembla  de  nouveau,  et  se  dirigea  vers  son  but 
sans  rencontrer  aucun  obstacle. 

Les  Grecs  n'apprirent  que  vers  le  milieu  du  jour  suivant  le  départ  H, 
de  la  flotte  perse.  Ils  se  mirent  aussitôt  à  sa  poursuite;  mais  s'étanl  *"» 
avancés  jusqu'à  Andros  sans  l'apercevoir,  ils  firent  halte  pour  tenir  un 
couseil  de  guerre.  Les  Athéniens  désiraient  aller  en  avant,  pour  dé- 
truire les  ponts  et  mettre  obstacle  au  retour  de  Xerxès;  Thémistode 
conseillait  cette  opération.  Mais  Eurybiade  représenta  le  danger  auquel 
ou  s'exposaitjen  poussant  au  désespoir  un  redoutable  adversaire,  et  fut 
d'avis  qu'il  fallait  lui  laisser  le  chemin  libre.  Plu! arque  attribue  cette 
opinion  à  Aristide,  supposant  qu'elle  fut  émise  à  Sa  lamine  ;  mais  il  n'y 
a  aucune  raison  de  croire  que  cet  illustre  citoyen  accompagna  la  flotte 
à  Andros.  Les  capitaines  pélopouésiens  approuvèrent  tous  le  sentiment 
de  l'amiral  ;  et  Thémistocle ,  convaincu  sans  doute  aussi ,  chercha  à 
apaiser  le  mécontentement  de  ses  concitoyens,  qui  au  premier  moment 
manifestèrent  l'intention  de  se  séparer  de  leurs  alliés  et  d'essayer  sans 
leur  appui  d'enfermer  les  Perses  en  Europe.  Il  leur  rappela  :  «que 
les  hommes  réduits  à  l'extrémité  déploient  souvent  un  courage  extraor- 
dinaire :  ils  devaient  se  trouver  assez?  heureux  d'avoir  détourné  l'orage 
qui  grondait  sur  leurs  tètes,  sans  vouloir  le  rappeler  tandis  qu'il  n'était 
pas  encore  dissipé.  Leur  victoire  ne  leur  appartenait  pas,  elle  était  l'œu- 
vre des  dieux  et  des  héros  dont  les  barbares  avaient  provoqué  la  colère 
par  leur  orgueil  impie  et  par  leur  violence  sacrilège.  »  Les  Athéniens 
cédèrent  enfin,  et  la  flotte  s'arrêta  au  milieu  des  Cyclades  pour  châtier 
ceux  des  insulaires  qui  avaient  envoyé  du  secours  à  l'ennemi. 

On  conçoit  facilement  qu'un  homme  comme  Thémistocle  ait  aimé  à 
déployer  les  brillantes  facultés  dont  la  nature  l'avait  doué.  Imaginer  ™ 
uu  plan,  conduire  une  intrigue,  vaincre  une  difficulté,  diriger  les  hom- 
mes selon  ses  desseins  à  leur'  insu  et  contre  leur  volonté,  tout  cela  de- 
vait lui  procurer  des  jouissances  suffisamment  vives  poui-  le  faire  agir. 
Ce  furent  ces  dispositions  qui  le  poussèrent  sans  doute  à  envoyer  uu  . 
second  message  à  Xerxès,  si  su  lettre,  comme  le  dit  Hérodote,  ne  fai- 
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sait  qu'informer  le  roi  de  la  résolution  récemment  adoptée  par  les  Grecs 
et  lui  apprendre  qu'il  pouvait  retourner  en  Asie  sans  aucune  crainte. 
Kn  effet,  il  est  peu  probable  qu'au  moment  où  il  venait  de  remporter 
une  victoire  éclatante,  il  ait  songé  à  se  ménager  un  refuge  parmi  les 
liarbar»  s.  Pins  tard  cette  pensée  aurait  pu  se  présenter  à  son  esprit , 
mais  à  cette  époque  on  ne  peut  admettre  une  semblable  prévoyance. 
Quoique  de  pareilles  anecdotes  s'accréditeut  avec  facilité,  il  parait 
constaté  qu'il  envoya  réellement  ce  nouveau  message.  Au  rapport 
d'Hérodote,  le  porteur  de  la  lettre,  le  même  Sicinnus  était  accompagné 
par  plusieurs  autres  serviteurs  fidèles  ou  par  des  amis.  Se  fondant  sur 
une  tradition  plus  probable,  Plutarque  assure  que  le  général  athénien 
employa  pour  agent  un  prisonnier  perse,  eunuque  de  Xerxès,  nommé 
Anince.  Dans  Hérodote.  Thémistocle  réclame  le  mérite  d'avoir  dé- 
tourné les  Grecs  de  poursuivre  la  flotte  perse  et  de  détruire  les  ponts  ; 
il  engage  Xerxès  a  se  dépouiller  de  toute  crainte  au  sujet  de  son  re- 
tour. Les  autorités  citées  par  Plutarque  rapportaient  au  contraire  qu'il 
avait  effrayé  Xerxès  du  danger  d'être  interrompu  dans  sa  marche,  et 
qu'il  l'avait  pressé  de  fuir  en  toute  hâte.  Cette  dernière  version  sem- 
ble se  concilier  parfaitement  avec  le  récit  d'Hérodote  lui-même,  car 
cet  historien  raconte  que  Xerxès  ne  se  reposa  pas  un  seul  instant  avant 
d'atteindre  Abdëre,  et  qu'il  s'avança  à  marches  forcées  vers  l'Helles- 
pont. 

Mardonius  accompagna  Xerxès  jusqu'en  Thessalie,  ou  il  songea  lui- 
même  à  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  11  retint  avec  lui  la  fleur  de  l'ar- 
mée, eu  y  comprenant  les  Immortels  et  un  détachement  des  gardes  à 
cheval  du  roi.  Un  corps  de  60.000  hommes,  faisant  partie  de  ceux  qu'il 
conservait  avec  lui,  escorta  Xerxès  jusqu'à  l'Hellespont  sous  le  com- 
mandement d'Artabaze.  Quelle  différence  entre  cette  foule  qui  fuyait 
maintenant  sur  les  routes  et  cette  brillante  armée  qui,  peu  de  mois  au- 
paravant, marchait  à  la  conquête  de  la  Grèce  à  travers  les  plaines  de  la 
Macédoine  et  de  la  Thracel  Au  lieu  d'un  luxe  inouï,  d'une  prospérité 
sans  bornes,  on  ne  voyait  plus  que  désordre  et  détresse.  Les  magasins 
se  trouvèrent  épuisés  par  l'imprudente  profusion  ou  l'improbité  de  ceux 
auxquels  on  en  avait  confié  la  garde.  Les  contrées  que  parcourait  cette 
multitude  dans  su  retraite  étaient  hors  d'état  de  fournir  à  ses  besoins. 
L'armée  ne  trouva  pas  toujours  les  subsistances  qui  lui  étaient  nécessaires, 
p«t*B  ds  e"''  fllt  souvent  contrainte  de  tromper  sa  faim  avec  des  herbes,  avec 
L'innée  pêne,  l'écorce  et  les  feuilles  des  arbres.  Les  maladies  commencèrent  bientôt  à 
séur-ciu  milieu  des  troupes,  et  Xerxès  se  vit  forcé  de  confier  un  grand 
nombre  d'hommes  aux  villes  situées  sur  sa  route,  villes  déjà  appauvries 
par  les  frais  qu'avait  nécessités  sa  première  visite.  Le  passage  du  Slry- 
mon  fut,  à  ce  qu'il  parait,  fécond  en  désastres.  Pendant  la  nuit  la  rivière 
s'était  couverte  d'une  glace  assez  solide  pour  porter  ceux  qui  arrivèrent 
les  premiers;  mais  la  chaleur  du  soleil  levant  ayant  opéré  un  rapide 
dégel,  un  grand  nombre  d'hommes  périrent  au  milieu  des  eaux  (i).  Qua- 

(i)  Il  est  asseï  singulier  qu'Hérodote,  lorsqu'il  décrit  les  misères  de  In  retraite, 


CHAP.  XV.  —  RETRAITE  DE  XERXÉS.  SU 

rante-cinq  jours  après  s'être  séparé  de  Mardonius  eu  Thessalie,  le  mo- 
narque atteignit  l'Hellespont.  Il  trouva  les  ponts  détruits  par  la  tem- 
pête, mais  la  flotte  était  prèle  à  transporter  l'armée  à  Abydos.  Le  roi 
se  reposa  enfin  de  ses  fatigues  au  sein  de  l'abondance.  L'incontinence 
et  le  manque  de  sobriété  ne  furent  pas  moins  funestes  à  ses  troupes 
que  la  famine.  11  ne  ramena  à  Sardes  que  des  débris  de  son  immense 
armée. 

Plusieurs  villes  grecques  situées  sur  la  côte  de  la  péninsule  chaicl- 
d  tenue  secouèrent  le  joug'  lorsqu'elles  'apprirent  la  bataille  de  Salamine 
et  la  fuite  de  la  flotte  perse.  Potidée,  sur  l'isthme  de  Pallène,  donna  la 
première  le  signal  de  la  révolte.  Olyuthe,  habitée  à  cette  époque  parles 
Bottiens,  race  dans  les  veines  de  laquelle  coulaient  quelques  gouttes  de 
sang  crétois,  et  qui  avait  été  chassée  du  golfe  de  Therme  par  les  conquê- 
tes progressives  des  Macédoniens,  manifesta  de  semblables  dispositions. 
Artabaze,  ayant  rempli  sa  mission,  et  se  voyant  libre  d'agir  avant  que 
Mardonius  l'appelât  en  Thessalie,  songea  à  profiter  de  ses  loisirs  pour 
châtier  les  rebelles.  Il  assiégea  d'abord  Olyuthe,  dont  il  se  rendit  maî- 
tre et  dont  il  massacra  la  population  tout  entière.  Il  repeupla  cette  ville 
iufortunée  avec  des  colons  de  racechalcidienne;  ce  qui  fit  d'Olynthe 
une  cité  complètement  grecque.  Le  général  perse  espérait  sans  doute  Fondée' 
que  cette  rigueur  effraierait  Potidée,  mais  11  se  trompait.  Il  rencontra 
cette  fois  une  résistance  invincible,  qu'il  essaya  de  surmonter  au  moyen 
d'une  trahison  un  moment  triomphante,  mais  bientôt  heureusement 
découverte.  Il  séjourna  pendant  trois  mois  autour  des  murailles  sans 
obtenir  aucun  succès.  A  la  fin  il  voulut  profiter  de  la  retraite  acciden- 
telle des  eaux  de  la  mer  pour]envelopper  la  ville  avec  son  armée  ;  mais, 
la  mer  étant  revenue  à  une  hauteur  plus  grande  qu'à  l'ordinaire,  les 
barbares  furent  engloutis  dans  les  flots,  ou  taillés  en  pièces  par  la  gar- 
nison. Entièrement  découragé,  Artabaze  leva  le  siège,  et  retourna  en 
Thessalie. 

Comme  nous  l'avons  vu  ,  la  flotte  grecque  s'était  arrêtée  au  milieu 
des  f.yclades,  afin  de  punir  les  Insulaires  qui  avaient  prêté  secours  aux 
barbares.  Thémistocle  profita  de  cette  occasion  pour  s'enrichir  à  leurs 
dépens.  Il  exigea  d'abord  une  contribution  d'Aodros.  Les  habitants  de 
cette  Ile  s'étant  refusés  à  cette  demande,  il  leur  annonça  que  les  Athé- 
niens se  feraient  aider  par  deux  puissantes  divinités,  la  Persuasion  et 
la  Force.  Les  citoyens  menacés  répliquèrent  qu'ils  seraient  secourus 
par  des  dieux  de  moindre  qualité,  à  savoir  la  Pauvreté  et  l'Insuffisance. 
Les  Grecs  mirent  donc  le  siège  devant  Andros,  mais  ils  essuyèrent  one 
résistance  si  vive  qu'ils  renoncèrent  à  leur  entreprise  et  retournèrent  à 
Salamine.  Thémistocle  employa  avec  plus  de  succès,  vis-à-vis  de  plu- 
sieurs autres  villes  qui  achetèrent  leur  impunité,  l'assistance  des  dieux 
que  nous  avons  nommés  plus  haut. 

ne  mentionne  pas  ce  désastre,  qui  occupe  une  place  11  iniporUiile  dan»  le  récit  du 
messager  perse,  mis  en  scène  par  Eschjle.  C'est  un  utile  avertissement  de  ne  pas 
trop  i  appuyer  du  silence  de  cet  historien  pour  rejeter  des  événements  rapportés 
par  d'autre*,  et  qu'il  n'a  pu  manquer  de  connaître. 
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Cependant  In  'Grèce  tout  entière  célébrait  le  génie  du  général  athé- 
nien. La  voix  publique  attribuait  à  sa  prévoyance  et  à  sa  présence  d'es- 
prit, secondées  par  les  dieux,  la  délivrance  de  la  patrie.  Lorsqu'on  eu! 
faituu  choix  parmi  les  dépouilles  de  l'ennemi,  qu'on  en  eut  envoyé  la  plus 
grande  partie  à  Delphes  pour  être  convertie  en  une  statue  colossale, 
et  qu'on  eut  partagé  le  reste  entre  les  nations  alliées,  les  ebefs  se  ren- 
dirent dans  le  temple  de  Neptune  sur  l'Isthme  pour  décerner  la  palme 
du  mérite  individuel.  L'assemblée  se  trouva  presqu'unanime  à  accor- 
der la  première  pliice  à  Egine  :  les  droits  de  cette  ville  à  un  tel  honneur 
paraissaient  si  bien  élablis  que  le  dieu  de  Delphes',  lorsqu'on  loi  de- 
manda s'il  élait  contint  des  offrandes  qu'il  avait  reçues,  répondit  qu'il 
réclamait  seulement  ce  qu'Egine  lui  devait  en  raison  de  sa  préséance. 
Ce  dernier  présent  fut  envoyé  »us  la  forme  de  trois  étoiles  d'or  fixées 
a  un  mat  de  brome.  Il  s'agissait  encore  de  décider,  par  le  vole  de  tous 
les  capitaines  solennellement  déposé  sur  l'autel  de  Neptune,  leqnel 
d'entre  eux  méritait  le  premier  et  le  second  rang.  Chacun  s 'attribuant 
la  première  place  convenait  que  la  seconde,  appartenait  à  Thémistocle. 
m£?rb£  Les  Spartiates,  ces  juges  sévères  du  mérite  des  Athéniens,  devaient  lui 
mînoeie.  accorder  de  plus  grands  honneurs.  Ils  l'emmenèrent  avec  eux  et  lui 
donnèrent  une  couronne  d'olivier  à  cause  de  son  nabiltté,  comme  ils  en 
donnèrent  une  à  Eurybiade,  leur  amiral,  à  cause  de  son  courage.  Us  lui 
offrirent  encore  le  plus  beau  char  que  la  ville  possédât,  et,  pour  le  dis- 
tinguer de  tous  les  étrangers  qui  avaient  pénétré  dans  ses  murailles, 
Sparte  envoya  trois  cents  chevaliers  pour  l'escorter  à  sou  retour  jus- 
qu'aux frontières.  Plus  tard  cet  homme  illustre  dédia  lui-même  un 
temple  à  Diane,  comme  à  la  déesse  des  bons  conseils. 
bu  aine  lundis  que  ces  grands  événements  se  passaient  en  Grèce,  la  Sicile 
d'iiimétc.  était  délivréed'uudangemon  moins  menaçant.  Térillus,  tyrand'Himère, 
ayant  été  chassé  de  ses  états  par  Thé ron,  tyran  d'Agrigente,  sollicita 
l'appui  de  Carthage.  Les  Carthigtnois  furent  enchantés  de  trouver  uni1 
occasion  favorable  pour  mettre  le  pied  dans  cette  Ile,  mais  ils  ne  vou- 
•  lurent  rien  accorder  avant  d'avoir  obtenu  des  gagesde sûreté.  Le  gen- 

dre de  Térillus,  Anaxilaus,  tyran  de  Ehégium,  donna  ses  propres  en- 
fants comme  otages  au  suffète  carthaginois,  Hamilcar,  qui  du  cote  de 
sa  inèreélaild' origine  syracusaine,  et  de  plus  hôte  de  Térillus.  Les  Car- 
thaginois envoyèrent,  dit-on,  en  Sicile  une  armée  de  300,000  hommes, 
lires  d'Afrique  et  deslles  de  la  mer  Toscane,  sous  lecommandementd'Ha- 
milcar.  A  son  arrivée,  ce  général  assiégea  Him ère  alors  en  la  possession 
de  Tliéron,  dont  la  fille,  Démarate,  était  la  femme  de  Gélon  de  Syracuse. 
Gélon  accourut  bientôt  au  secours  de  son  beau-père  avec  une  armée,  et 
ranimant  le  courage  des  assiégés,  il  enferma  les  Carthaginois  dans  leur 
camp.  Une  lettre  interceptée,  renfermant  des  promesses  de  secours  fai- 
tes par  Sélinonte,  lui  suggéra  une  ruse  au  moyen  de  laquelle  il  intro- 
duisit un  corps  de  cavalerie  dans  les  retranchements  de  l'ennemi.  Cette 
troupe  surprit  et  tua  Hamilcar,  etbrûta  presque  toute  la  flotte  abritée  suc 
le  rivage  et  renfermée  dans  les  fortifications.  Profitant  aussitôt  de  ce 
hardi  coup  de  main,  Gélon  vint  avec  toutes  ses  forces  livrer  bataille  aui 
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Carthaginois,  qui  furent  mis  en  déroute  «près  avoir  perdu  ia  moitié  de 
leur  aimée.  Ceux  qui  échappèrent  au  carnage  se  réfugièrent  dans  une 
position  où  le  manque  d'eau  les  força  de  mettre  bas  les  armes.  Pour 
compléter  te  désastre  des  Carthaginois,  vingt  de  leurs  vaisseaux,  qui 
avaient  échappé  à  la  ruine  de  la  flotte,  périrent  dans  une  tempête  en 
retournant  dans  leur  patrie.  C'est  à  peine  si  un  bateau  resta  pour  por- 
ter à  Carthage  la  nouvelle  de  son  malheur.  Cette  grande  victoire  fut 
remportée,  dit-on,  le  même  jour  que  celle  de  Salamlne.  Les  villes  alliées 
s'enrichirent  des  dépouilles  de  l'ennemi,  et  furent  embellies  par  les  tra- 
vaux des  prisonniers  qu'elles  se  partagèrent  entre  elles.  Agrigen te  obtint 
pour  elle  seule  de  si  grands  avantages  que  de  simples  particuliers  de- 
vinrent, dit-on,  propriétaires  de  cinq  cents  esclaves.  On  entassa  dans 
les  carrières  ces  malheureux  captifs,  dont  les  mains  façonnèrent  de  ma- 
gnillques  ouvrages,  en  l'honneur  des  dieux,  ou  pour  la  satisfaction  des 
citoyens.  Des  temples  immeuses,  des  égouts  non  moins  .remarquables 
que  ceux  des  Romains,  un  lac  artificiel  d'une  merveilleuse  beauté, 
demeurèrent  aussi  longtemps  qu'Agrigente  vécut,  et  demeurent  encore 
au  milieu  de  ses  ruines,  comme  les  monuments  de  la  journée  d'Himère. 
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Peu  de  jours  après  la  bataille  de  Salamine,  l'Attique  se  trouva  déli- 
vrée de  la  présence  des  barbares,  et  les  Athéniens  retournèrent  chez 
eux  pour  labourer  leurs  champs  et  relever  leurs  maisons.  La  nécessité 
de  vaquer  à  leurs  affaires  domestiques  fiitun  des  principaux  arguments 
qu'employa  Thémistocle  lorsqu'il  voulut  détourner  ses  concitoyens  de 
poursuivre  la  flotte  des  Perses.  Les  vainqueurs  reprirent  leurs  utiles 
travaux  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  convaincus  que  leur  territoire 
était  désormais  à  l'abri  de  nouveaux  ravages  Sparle  était  arrivée  trop 
tard  à  Marathon  et  pour  sauver  Athènes,  mais  maintenant  elle  avait  le  loi- 
sir de  faire  ses  préparatifs  et  se  trouvait  bien  avertie.  Quoique  l'ennemi 
possédât  encore  des  forces  de  terre  imposantes,  après  les  brillants  succès 
obtenus  par  les  Grées,  après  que  la  journée  de  Marathon  eut  montré  ce 
que  pouvaient  la  discipline  et  la  bravoure,  il  était  à  croire  que  les  alliés 
ne  regarderaient  plus  a  la  distance  lorsque  les  barbares  se  présente- 
raient sur  le  territoire  d'un  peuple  qui  avait  tant  souffert  pour  la 
cause  commune.  Pendant  l'hiver  les  Grecs  demeurèrent  inactifs,  comme 
si  les  barbares  n'avaient  pas  été  à  leurs  portes  ;  mais  au  printemps  ils 
se  levèrent  comme  des  hommes  qui  s'arrachent  à  un  pénible  sommeil, 
et  se  souvinrent  à  ia  fois  que  Mardonius  campait  en  ïhessalie,  et  qu'une 
flotte  perse  tenait  encore  la  mer. 
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«vint  j.  c.  Apres  avoir  transporté  l'armée  au  delà  de  l'Hellespont,  cette  flotte 
i79'  avait  passé  l'hiver,  la  plus  grande  partie  à  Cumes  et  le  reste  à  Samos. 
Lorsque  les  flots  se  furent  calmés,  l'expédition  tout  entière  se  réunit  au- 
près de  cette  dernière  Ile  sous  le  commandement  de  trois  nouveaux 
chefs.  Les  amiraux  avaient  l'intention  de  garder'la  défensive,  n'ima- 
ginant pas  qu'ils  seraient  attaqués  par  1rs  Grecs,  mais  se  défiant  extrê- 
mement des  Ioniens.  La  flotte  des  barbares  montait  seulement  à  trois 
cents  vaisseaux,  au  nombre  desquels  figurait  l'escadre  d'Ionie.  Une  iè- 
voltedes  Ioniens,  dont  ils  soupçonnaient  la  fidélité,  révolte  appuyée  par 
les  vainqueurs  de  Salamine,  pouvait  occuper  longtemps  toutes  leurs 
forces  dans  ce  pays.  Ces  soupçons  et  ces  craintes  étaient  fondés.  Lorsque 
au  printemps  la  flotte  grecque,  comptant  cent  dix  navires,  vint  à  Kgine 
sous  les  ordre»  de  Léotychide,  roi  de  Sparte,  successeur  de  Démaraie,  et 
de  Xautippe,  fils  d'Atiphrou,  le  persécuteur  de  Miltiade,  quelques  ré- 
fugiés ioniens,  qui  avaient  échoué  dans  une  entreprise  contre  Strnttis, 
tyran  de  Chins,  demandèrent  des  secours,  dans  le  but  de  rendre  l'Io- 
nie  indépendante  (t).  Ils  s'étaient  déjà  adressés  à  Sparte,  qui,  àc«  qu'il 
parait,  s'en  référa  au  jugement  des  alliés.  Ils  n'obtinrent  qu'une  seule 
u  «oiis    chose  des  chefs  de  In  flatte,  ce  fut  qu'ils  s'avançassent  à  l'est  jusqu'à 

^""ï™.*  Di"  Délos.Ce  mouvement  fut  même  exécuté  avec  répugnance,  et  parut  peut- 
être  téméraire  à  beaucoup  de  gens.  Les  relations  qui  existaient  entre 
l'Ionie  et  la  Grèce  n'avaient  jamais  été  assez  actives  pour  familiariser 
les  Grecs,  surtout  ceux  du  Péloponèse,  avec  la  côte  orientale  de  In  mer 
Egée.  Au  delà  de  Délos  leur  imagination  couvrait  la  mer  d'ennemis, 
et  Samos  leur  paraissait  les  Colonnes  d'Hercules.  Ainsi  des  craintes 
réciproques  laissèrent  libre  l'intervalle  qui  séparait  les  deux  îles.  Les 
deux  flottes  se  reposaient,  mais  en  se  tenant  sur  la  défensive.  Tous  tes 
regards  étaient  fixés  sur  les  armées  de  terre,  évidemment  appelées  à 
décider  la  lutte. 

Durant  son  séjour' en  Tbessalie,  Mardonius  avait  pris  des  dispositions 
pour  la  prochaine  campagne.  Quel  que  fût  son  orgueil,  il  n'était  pas 
assez  aveugle  pour  se  dissimuler  que  la  conquête  de  la  Grèce  n'était  pas 
une  entreprise  aussi  facile  qu'il  se  l'était  d'abord  imaginé,  et  qu'il  l'a- 
vait persuadée  Xerxès.  Pour  faire  triompher  ses  espérances,  ou  ses 
désirs,  il  élait  prêt  à  user  de  toutes  les  ressources.  Probablement  les 
inquiétudes  causées  par  sa  situation  lui  inspirèrent  la  pensée  d'envoyer 
Mtrdoiiius  consulter  les  plus  fameux  oracles  de  la  Grèce,  se  flattant  qu'à  travers   , 

aie*  oracle*  jes  rites  d'une  religion  étrangère,  il  pourrait  entrevoir  l'avenir  et  puiser    | 
quelque  instruction  profitable.  Quelles  révélations  l'émissaire  du  général 
perse  recueillit  dans  les  sanctuaires  d'Apollon  et  d'Amphiaraùs,  on  dans 
l'antre  mystérieux  de  Trophonius,  c'est  ce  qu'Hérodote  ne  put  ap- 
prendre. Cet  historien  présume  cependant  que  les  réponses  transmises  à 

(I)  Parmi  eux».'  Iromiiil  un  nomme;  HiTOilole,  fil-Ji-Biisiliile.que  Manso  [Spttrta, 
t.  p.  5*6)  confond  aice  l'historien.  Msnso  imagine  sans  motif,  à  notre  avis,  que. 
pour  dissimuler  la  crainte  qu'ils  avaient  des  Perses,  les  Spartiates  prétendirent 
ignorer  1«  distance  lie  Samoa  à  la  côte  asiatique.  Nom  pemon;  encore  moins  qu'il» 
nient  pu  être  ai  peu  éclairés  à  ce  sujet. 
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Mardonius  contribué-rai  t  à  l'encourager  dans  ses  projets.  Son  plan  était 
de  chercher  a  détacher  Athènes  d;  In  cause  des  Grecs,  et  d'ass.rer  son 
alliance  à  la  Perse.  Pour  conduire  cette  négociation  difficile,  il  fit  choix 
d'Alexandre,  roi  de  Macédoine.  En  effet,  la  sœur  de  ce  prince  avait 
épousé  un  Perse  de  haute  naissance,  et,  d'un  autre  côté,  il  avait  tou- 
jours entretenu  des  relations  amicales  avec  Athènes.  En  arrivant  dans 
cette  dernière  ville,  l'ambassadeur  parla  au  nom  de  Mardonius,  mais  ■ 
comme  étant  l'interprète  d'une  proposition  autorisée  par  Xerxès.  m  Le  roi  à  a 
était  disposé  a  oublier  le  passé,  à  maintenir  les  Athéniens  dans  la  pai- 
sible possession  de  leur  territoire,  et  à  l'agrandir  autant  qu'ils  le  désire- 
raient :  il  offraitde  rel  àtirlous  les  temples  qu'il  avait  brûlés;  en  échange, 
il  ne  demandait  pas  la  soumission,  mais  seulement  l'alliance  d'Athènes, 
:  qu'il  regardait  comme  un  État  libre  et  indépendant.  Mardonius  engageait 
:  les  Athéniens .a  accepter  les  offres  généreuses  de  son  maître  plutôt  qu'à 
;  contiuuer  une  lutte  ruineuse  avec  une  puissance  qui  tôt  ou  tard  aurait 
le  dessus.  »  Alexaimre,  dontj^s  sentiments  étaient  bien  connus,  donna 
en  même  temps  son  avis  sur  cgtte  proposition.  «  Il  ne  se  serait  pas  chargé 
d'un  semblable  message  s'il  avait  cru  possible  que  les  Athéniens  pussent 
prolonger  éternellement  la  lutte  avec  Xerxès;  mais,  à  son  avis,  le  pou- 
voir de  ce  monarque  était  tel  qu'une  résistance  heureuse  lui  semblait 
chimérique.  Si  donc  ils  ne  voulaient  pas  que  leur  territoire  fût  tou- 
jours le  théâtre  de  la  guerre ,  ils  devaient  accepter  avec  reconnaissance 
l'offre  magnanime  du  grand  prince  qui  les  favorisait  entre  tous  les 
Grecs.  » 

Les  Spartiates,  ayant  entendu  parler  de  l'ambassade  d'Alexandre,  en 
conçurent  quelque  alarme.  Une  prophétie,  naturellement  inspirée  par  les 
circonstances,  augmenta,  dit-on,  leurs  crain  les  au  sujet  de  la  fidélité  de* 
Athéniens.  On  supposait  que  le  moment  viendrait  où  les  forces  réunies 
des  Perses  et  des  Athéniens  chasseraient  tous  les  Doriens  du  Péloponèse. 
En  outre,  les  Spartiates  n'étaient  pas  encore  en  élat  de  résister  a  une 
attaque.  Les  ouvrages  qu'ils  avaient  construits  en  toute  hâte  sur 
l'Isthme  étaient  tombés  en  ruines  pendant  l'hiver,  ou  bien  offraient  si 
peu  de  solidité  qu'une  nouvelle  for: ilîcal ion  paraissait  nécessaire.  Ils 
s'occupaient  alors  activement  a  en  élever  une;  mais,  jusqu'au  moment 
du  moins  où  elle  serait  achevée,  il  était  sage  de  ne  négliger  aucune 
précaution  pour  conserver  l'alliance  des  Athéniens.  L'ambassadeur 
qu'ils  envoyèrent  rappela  tout  ce  qu'Athènes  devait  à  la  Grèce,  tout  ce 
qu'elle  se  devait  à  elle-même,  a  sa  réputation  d'une  ville  célèbre  entre 
toutes  les  autres  pour  sa  résistance  à  la  tyrannie  et  pour  les  secours 
qu'elle  avait  donnés  aux  opprimés.  «  Les  Spartiates  appréciaient  les 
désastres  que  les  Athéniens  avaient  soufferts  a  la  suite  de  la  dernière 
invasion  ;  ils  connaissaient  l'étendue  de  leurs  sacrifices,  et  ils  étaient 
disposés  à  les  en  dédommager.  Ils  s'offraient  à  défrayer  à  leurs  dépens 
les  familles  athéniennes  aussi  longtemps  que  la  guerre  durerait.  Les 
Athéniens  ne  préféreraient  pas  sans  doute  les  promesses  trompeuses  des 
barbares  aux  intérêts  de  leurs  alliés  naturels.  »  Lue  réponse  précise  et  . 
pleine  de  fierté  renversa  les  espérances  du  Macédonien,  et  fit  taire  les 
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confite    craintes  de  Sparte.  «  Tant  que  le  soleil  brillera  dans  les  cieux,  Athènes 

hAu3nï™** ne  consentira  jamais  à  traiter  avec  Xerxes.  Alexand."e  peut  en  allei 
porter  la  nouvelle  à  Mardonius  :  si  énorme  que  soit  In  puissance  do 
monarque,  les  vainqueurs  de  Salamine  continueront  à  la  défier  avec  If 
secours  des  dieux  et  des  héros,  dont  les  barbares  ont  brûlé  les  temples 
et  mutilé  les  statues.  Il  n^st  pas  étonnant  que  tes  Spartiates  se  soient 
montrés  inquiets  de  la  conduite  que  tiendraient  en  cette  circonstance 
les  Athéniens;  mais  le  caractère  de  ceux-ci  devait  les  mettre  à  l'abri  du 
soupçon  de  songer  à  trahir  la  Grèce  au  profit  des  barbares.  L'or  du  monde 
entier,  les  contrées  les  plus  fertiles  et  les  plus  riches  de  la  terre  ne  leur 
feraient  pas  commettre  cette  lâcheté.  Tls  se  souvenaient  à  la  fols  du  mal 
qui  leur  avait  été  fait,  et  des  liens  de  race,  de  langage,  de  coutumes  ei 
de  religion  qui  les  unissaient  a  la  Grèce.  Ils  remerciaient  les  Spartiates 
de  leur  offre,  mais  ils  ue  voulaient  pas  leur  être  à  charge. .Ce  n'était  pas 
ce  genre  de  secours  qu'ils  demandaient  à  leurs  alités;  ils  les  priaient 
seulement  de  se  mettre  promptement  en  fliarche  pour  aller,  en  Béotie, 
à  la  rencontre  de  Mardonius,  que  leur  réponse  allait  sans  doute  attirer 
dans  l'Attique.  » 

Ce  que  les  Athéniens  craignaient  ne  tarda  pus  à  arriver;  mais  ce 
qu'ils  désiraient  n'eut  pas  lieu.  Aussitôt  qu'il  eût  reçu  le  message 
transmis  par  Alexandre,  Mardonius  quitta  la  Thessalie,  et  marcha  droit 
sur  Athènes.  Les  amis  qu'il  avait  recrutés  dans  le  pays  d'où  il  sortait, 
ayant  à  leur  tête  Thorax  de  Larissc,  déployèrent  le  plus  grand  zèle  pour 
son  service.  Il  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  en  Béotie,  où  le  Thébair, 
Attaginus,  personnage  riche  et  influent,  usa  de  tout  son  crédit  en  faveur 
des- Perses.  Les  Thébaijis  engagèrent  le  général  à  ne  pas  aller  plus  loin, 
mais  à  établir  son  camp  en  Béotie  ;  ils  lui  firent  entrevoir  la  possibilité 
d'achever  sans  coup  férir  la  conquête  de  la  Grèce.  A  leur  avis,  les 
Grecs  étaient  redoutables  lorsqu'ils  combattaient  ensemble,  mais  il 
était  possible  de  faire  naître  entre  eux  une  guerre  civile.  L'or  de  ia  Perse, 
habilement  répandu  parmi  les  principaux  citoyens  de  chaque  ville,  sou- 
lèverait aussitôt  les  factions,  et  épargnerait  à  Mardonius  la  fatigue  et  les 
dangers  des  sièges  et  des  batailles.  Ce  conseil  ne  fut  peut-être  pas  en- 
tièrement négligé  ;  mais  le  lieutenant  de  Xerxès  avait  plusieurs  motifs 
pour  continuer  sa  marche.  11  ambitionnait  de  prendre  Athènes,  afin  de 
relever  son  crédit  auprès  de  son  maître,  qui  se  trouvait  toujours  à 
*  Sardes,  attendant  des  nouvelles  de  la  guerre.  Mardonius  ne  désespérait 

pas  non  plus  de  vaincre  l'obstination  des  Athéniens,  lorsque  leur  pays 
et  leur  ville  seraient  eu  sa  possession.  11  continua  donc  à  s'avancer 

Murdonini  à  sons  rencontrer  aucun  obstacle.  Arrivé  devant  Athènes,  il  In  troma 

ahum-.    déserte.  Les  habitants  s'étaient  réfugiés  à  Salamine,  après  avoir  reconnu 

qu'ils  n'avaient  aucun  secours  à  attendre  des  Péloponésiens.  Dix  mois 

après  avoir  été  prise  par  Xerxès,  Athènes  retomba  entre  les  mains  de 

Mardonius. 

Celui-ci  envoya  immédiatement  à  Salamine  un  Grec,  nommé  Mu- 

■    rychide,  chargé  de  renouveler  les  propositions  qu'avait  déjà  faites 

Alexandre.  Introduit  dans  le  conseil,  l'envoyé  rendit  compte  de  sa 
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mission.  Une  seule  voix,  dans  toute  l'assemblée,  parla  dans  un  sens 
favorable  aux  vues  de  Mardonitis.  Cette  voix  fut  celle  de  Lycidas, 
qu'Hérodote  soupçonne  avec  raison  de  s'être  vendu  aux  Perses,  la 
crainte  seule  ne  pouvant  inspirer  le  courage  nécessaire  pour  braver  à  ce 
point  l'opinion  publique.  Le  traître  paya  cher  son  audace,  car  ses  col- 
lègues l' écoutèrent  avec  indignation  et  le  livrèrent  à  la  multitude,  qui 
le  lapida.  Quant  à  Murychide,  on  le  renvoya  sain  et  sauf.  Lorsqu'elles 
furent  informées  du  crime  et  du  châtiment  de  Lycidas,  les  femmes 
athéniennes  entrèrent  aussi  en  fureur.  Se  précipitant  en  masse  vers  la 
maison  du  coupable,  elles  suivirent  l'exemple  de  leurs  époux  et  de  leurs 
frères,  en  massacrant  d'innocentes  -victimes,  la  femme  et  les  enfants  de 
Lycidas  (i). 

Tandis  que  les  Athéniens,  une  seconde  fois  chassés  de  leurs  demeures,  ce 
donnaient  de  si  grandes  preuves  de  leur  inflexible  résolution,  les  Spar-  ™J" 
liâtes  semblaieut  ne  pas  s'apercevoir  du  danger.  Au  lieu  de  hâter  la 
marche  d'une  armée  Spartiate,  la  nouvelle  de  l'approche  de  Mardonius 
paraissait  seulement  aiguillonner  l'activité  des  ouvriers  qui  travaillaient 
aux  fortifications  de  l'Isthme.  Cléombrote.frèredeLéonidas,  qui  exerçait 
les  fonctions  royales  durant  la  minorité  de  Plistarque  son  neveu,  avait 
été  en  voyéavec  une  armée  pour  surveiller  ces  Iravaux,  qui  étaient  encore 
inachevés,  lorsque  Mardonius  s'empara  d'Athènes.  Les  éphores  avaient 
décidé  que  lorsque  la  muraille  serait  finie,  et  lorsque  la  péninsule  se 
trouverait  à  l'abri  d'une  attaque,  Cléombrote  marcherait  contre  les 
Perses  avec  toutes  ses  forces.  Cependant  une  éclipse  de  soleil,  survenue 
tandis  qu'il  consultait  les  victimes  sur  l'issue  de  l'expédition,  épou- 
vanta le  général  au  point  qu'il  revint  avec  son  armée.  Arrivé  dans  ses 
foyers,  il  mourut,  laissant  un  fils  d'un  âge  mûr,  nommé  Pausanias,  à  qui 
fut  confiée  la  tutelle  de  son  cousin  Plistarque.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  les  Athéniens  envoyèrent  à  Sparte  une  ambassade,  à  laquelle  se 
joignirent  Mégare  et  Platée,  pour  reprocher  aux  Lacédémonlens  leur 
coupable  indifférence,  et  pour  leur  demander  de  concourir  à  délivrer 
l'Atlique  des  barbares.  Les  ambassadeurs  trouvèrent  les  Spartiates 
tranquillement  occupés  à  célébrer  la  grande  fête  d'Amyclée,  la  flyacîn- 
tliie.  Ils  se  plaignirent  devant  les  éphores,  en  leur  rappelant  les  offres 
que  les  Athéniens  avaient  reçues  des  Perses,  et  les  promesses  que 
Sparte  avait  faites  à  l'époque  où  elle  craignait  pour  le  Péloponèse. 
Athènes,  disaient-ils,  était  justement  indignée  de  eet  abandon,  mais  les 
Spartiates  pouvaient  encore  réparer  leur  faute  en  allant  à  la  rencontre 
de  l'ennemi  en  Attique. 

Les  éphores  remirent  leur  réponse  au  lendemain,  la  solennité  des 
fêtes  leur  fournissant  un  prétexte  pour  demander  ce  délai.  Ils  étaient 

(i)  Il  est  asrei  embarrassa  ni  du  voir  IHmottkène  raconter  vin  incidenl  du  nu- me 
gtnre  (Cor.'  p.  296)  au  sujet  (l'un  nommé  Cyrsillus,  qui  escila,  à  ce  qu'il  parait, 
la  colère  de  ses  c oui p.iiriut.es,  ou  s'opposant,  l'année  d'auparavant,  an*  vues  di> 
Thémistocle,  lequel  proposait  d'évacuer  l' Attique.  Il  est  presque  certain  que  l'ora- 
teur fuit  allusion  au  même  Tait  que  raconte,  l'historien.  La  solution  In  plu-s  facile  île 
ce  problème  serait  de  supposer  que  Lycidas  s'appelait  ii;iil(.'tiii'iil  Cyrsillus.  Voyei 
Welcter,  Théognit,  p.  xxxilt. 
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peut-érre  d'ailleurs  sincère»  en  allouant  cette  excuse.  la  muraille  At 
1  Isthme,  quoique  fort  avancée,  n'était  pas  entièrement  achevée,  a  w 
qu'il  parait,  lorsque  les  Atliéuiens  arrivèrent  à  Sparte.  Le  retour  At 
Cléombrote  semble,  bien  que  cela  ne  soit  pas  formellement  exprimé. 
avoir  eu  lieu  durant  le  séjour  desambassadeurs(t).  Mais,  quels  qu'aient 
été  les  motifs  ou  les  Intentions  des  éphores,  ils  jugèrent  nécessaire  de 
laisser  les  Athéniens  dans  le  doute,  et  préférèrent  courir  la  chance  de 
perdre  leur  alliance  plutôt  que  de  dévoiler  leurs  projets  avant  le  mo- 
ment opportun.  La  patience  des  envoyés  fut  mise  a  une  rude  épreuve, 
car  pendant  dix  joues  on  ne  cessa  de  les  renvoyer  au  lendemain.  Clii- 
léusd'Arcndie,  qui  se  trouvait  à  Sparte,  se  chargea,  dit-on,  de  représen- 
ter aux  éphores  l'imprudente  qu'ils  commettaient  en  se  jouant  de  h 
sorte  d'un  allié  aussi  considérable.  A  moins  de  supposer  que  le  plan  des 
Spartiates  n'était  pas  arrêté  d'avance,  il  est  difficile  de  croire  que  ces 
conseils  aient  exercé  une  grande  influence  sur  leur  détermination.  Ce 
fut  sans  doute  lorsque  tous  les  motifs  de  retord  eurent  dispara  qu'ils 
ordonnèrent  a  Pausanias  de  se  mettre  en  campagne  avec  une  armée  de 
cinq  mille  Spartiates  accompagnés  chacun  de  sept  Hilotes.  Au  rapport 
d'Hérodote  ils  attachaient  tant  de.  prix  a  entretenir  l'incertitude  drsen- 
voyés  qu'ils  lu  prolongèrent  le  plus  tard  possible.  Au  lieu  d'annoncer 
avec  empressement  aux  impatients  étrangers  que  leurs  troupes  étaient  : 
en  marche,  ils  firent  sortir  Pausanias  pendant  la  nuit,  et  ne  publièrent 
■on  départ  que  le  lendemain,  au  moment  où  les  Athéniens  déclarèrent 
que  leur  patience  était  à  bout,  et  qu'ils  allaient  retourner  chez  eux.  Les 
envoyés  déclarèrent  en  même  temps  qu'Athènes  se  jetterait  dans  les 
bras  de  la  Perse,  puisque  Sparte  se  refusait  à  la  secourir.  Les  épiions 
révélèrent  la  vérité  a  peu  près  en  ces  termes  :  «  Ils  étaient  prêts  a  Jurer 
que  leur  armée  était  en  route,  et  qu'elle  devait  même  se  trouver  déjà  en 
A  rend  le.»  Les  ambassadeurs  pouvaient  à  peine  ajouter  foi  à  ces  paroles. 
Cependant,  lorsqu'ils  furent  certains  que  In  srravlté  Spartiate  pouvait 
descendre  a  de  semblables  plaisanteries,  ils  s'éloignèrent  en  toute  haie 
pour  rejoindre  Pausanias.  Un  corps  de  cinq  mille  hommes  bien  armés, 
la  fleur  des  LacéJémonlens  provinciaux,  les  accompagna. 
ne».  Tel  est  le  récit  que  fait  Bérodote  de  cette  affaire.  Mais  il  nous  montre 
ply*  )a  conduite  des  éphores  comme  si  puérile,  si  capricieuse,  que,  si  nota 
considérons  avec  quelle  facilité  ce  qui  se  passait  h  Sparte  pouvait  | 
être  dénaturé  à  Athènes,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  soupçon-  I 
ner  que  la  réalité  a  dû  être  moins  défavorable  à  l'honneur  des  Spar- 
tiates que  ce  récit  ne  nous  le  ferait  croire  (S).  Si  Cléombrote  ramena 

^  (1)  Mûller  (Prolegom.,  p.  40f>)  suppose  que  Cléomhrole  mourut  l'aimée  iiur*- 
rttnntT480  A.  J.  C),  ajanl  ramené  son  armée  aussitôt  après  l'éclipsé  q»'  ""  i 
lien  le  2  octobre.  Mais  les  termes  d'Hérodote  (k,  8-10)  fonl  naîtra  une  npiui» 
différente,  parlapée,  à  ce  qu'il  parait,  par  M.  Clinton,  F.  H  ,11,  p.  30»,  qui  BU 
la  mort  de  Cléombrote  à  l'année  479  A.  J.  C.  —  (i)  Il  est  difficile  de  dire  ceqj» 
choque  le  plua  dans  eelta  conduite  :  le  vil  égoïnme  qu'on  y  remarque  en  *  i 
dédaigne  m  mépris,  In.  dBriiion  nmire  qui  le  caractériae.  V.  L'imbourgBroui™'' 
Hiit.  a*  lacw.,l\l,p  71, 
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son  armée  pendant  les  dix  jours  du  séjour  forcé  des  envoyés  d'Athènes, 
sa  maladie,  sa  mort,  le  choix  d'un  nouveau  général  purent  rendre  Iné- 
vitable un  aussi  long  délai,  et  le  départ  de  Pausanias  eut  peut-être 
lieu  aussitôt  qu'il  fut  possible.  Mais  il  peut  se  faire  qu'il  ait  été  à  lu 
fois  subit  et  secret;  non  qu'il  fût  le  résultat  d'une  politique  nouvelle- 
ment adoptée,  et  encore  moins  l'effet  d'une  folle  et  pitoyable  plaisan- 
terie. Hérodote  rapporte  un  fait  qui  pourrait  avoir  contribué  à  hâter 
ce  départ,  et  qui  prouve  que  l'époque  seule  en  était  Incertaine.  Si  cet 
historien  était  bien  informé,  Mardonius  avait  demandé  aux  Argiens 
défaire  une  diversion  en  sa  faveur,  et  peut-être,  suivant  le  consiil  des 
Thébains,  corrompit-il  quelques-uns  des  principaux  d'entre  eux  ;  ou- 
vertement ou  en  secret,  il  avait  reçu  l'assurance- que  les  Argiens  empê- 
cheraient les  Spartiates  d'envoyer  une  armée  contre  lui.  Comme  nous 
ignorons  de  quelle  manière  ils  se  propesaient  d'y  réussir,  ce  ne  fut 
sans  doute  qu'une  forfanterie  vaine;  cependant  l'avis  qu'un  tel  dessein 
avait  été  formé  put  être  apporté  a  Sparte  et  accélérer  le  départ  de 
Pausanias.  Un  délai  aussi  prolongé  devait  exciter  une  grande  impa- 
tience parmi  les  Athéniens  réfugiés  à  Salamine  ;  la  cause  ne  leur  en  fut 
connue  qu'au  retour  de  leurs  envoyés.  Il  faut  bien  admettre  que  les 
bruits,  qui  s'étaient  propagés  dans  l'intervalle,  ne  se  dissipèrent  Jtns 
même  après  que  la  vérité  fut  connue  ;  et  comme  la  jalousie  qui  subsls  ■ 
tait  entre  les  deux  États  rivaux  s'en  accrut,  ces  bruits  purent  prendre 
de  plus  en  plus  la  place  de  l'histoire. 

Plusieurs  motifs  déterminèrent  Mardonius  à  ne  point  attendre  l'arri- 
vée de  Pausanias,  et  a  ne  point  livrer  bataille  dans  l'Attique.  La  nature 
du  terrain  était  défavorable  aux  manœuvres  de  Sa  cavalerie,  l'arme 
sur  laquelle  il  comptait  le  plus.  En  cas  de  défaite,  il  aurait  été  forcé  de 
battre  en  retraite  à  travers  des  défilés  étroits  et  difficiles,  et  exposé  à 
perdre  son  armée  tout  entière.  En  outre,  si  son  séjour  s'était  prolongé,  il 
eût  pu  difficilement  pourvoir  à  la  subsistance  de  ses  troupes.  En  con- 
séquence il  résolut  de  rentrer  en  Béotie,  où  H  serait  favorisé  par  la  na-' 
ture  du  pays  et  par  le  voisinage  d'une  ville  amie.  Jusqu'à  la  veille  de 
son  départ  il  n'avait  pas  perdu  l'espoir  de  séduire  les  Athéniens,  et  il 
■  s'était  en  conséquence  abstenu  de  ravager  leur  territoire.  Mais  lorsque 
arriva  le  moment  de  la  retraite,  il  renonça  à  les  épargner  plus  long- 
temps. Mettant  tout  a  feu  et  à  sang,  il  brûla  ou  détruisit  les  monuments 
sacrés  ou  profanes  que  la  précédente  invasion  avait  laissés  debout.  Il 
se  trouvait  en  marche,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  qu'un  corps  de  miltt1 
Spartiates  s'était  déjà  montré  à  Mégare  avant  le  principal  corps  d'ar- 
mée. Dans  l'espérance  de  surprendre  et  de  détruire  un  si  falble.déta- 
chement,  il  se  dirigea  vers  cette  ville  et  balaya  avec  sa  cavalerie  les 
plaines  du  voisinage.  Cette  expédition  est  la  plus  éloignée  .que  U-jr* 
Perses  firent  de  ce  côté.  Il  faut  probablement  reporter  à  cette  époque 
l'incendie  ou  l'entière  destruction  du  temple  d'Eleusis.  Avant  qu'il" 
eût  atteint  Mégare,  Mardonius  apprit  que  Pausanias,  suivi  de  toutes  ses 
forces,  était  arrivé  à  l'Isthme;  il  jugea  dés  lors  prudent  de  commencer 
sa  retraite.  Une  se  rendit  pas  directement  en  Béotie;  mais,  se  dirigeant 
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à  l'est,  il  passa  àDécétie,  traversa  le  Punies,  et  descendit  dans  la  vallée 
Inférieure  de  l' Asopus.  Le  but  de  ce  détour  était  sans  doute  d'aller  cher 
cher  de  meilleurs  quartiers  à  Tanagre,  où  il  fit  halte  pour  la  oui  t.  Le 
lendemain  il  passa  sur  la  rive  droite  de  l' Asopus,  remonta  la  vallée  jus- 

»  qu'à  l'issue  du  délité,  à  travers  lequel  ta  grande  route  d'Athènes  a 
Thèbes  descend  à  la  buse  septentrionale  du  Cithœroiï.  Auprès  de  cette 
gorge,  au  pied  delà  montagne,  se  trouvaient  les  villes  d'Hysies  et  d'fcYy- 
thres,  entre  lesquelles  passait  la  route.  Mardonius  établit  sod  camp  dans 
la  plaine  située  entre  cette  dernière  ville,  la  plus  orientale  des  deux,  el 
le  fleuve.  Il  attendit  là  que  l'ennemi,  pénétrant  en  Béotle  par  les  défilés 
du  Citheron,  vint  lui  livrer  bataille.  Il  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
rencontrer  ses  adversaires,  mais  il  ne  se  liait  pas  assez  à  sa  force  pour 
dédaigner  les  précautions  nécessaires  en  cas  de  défaite.  11  forma  une  en- 
ceinte de  plus  d'un  mille  carré  (seize  cents  mètres)  au  moyeu  d'un 
rempart  surmonté  d'une  palissade  et  flanqué  de  tours  en  bois,  pour 
mettre  en  sûreté  ses  trésors  et  pour  se  ménager  un  refuge  en  cas  de  be- 

»  soin.  Tandis  que  ces  travaux  s'exécutaient,  il  accepta  une  invitation 
d'Attaginns,  qui  voulut  lui  donner  un  splendide  festin  à  Thèbes  et  traiter 
aussi  cinquante  de  ses  officiers.  Pour  démontrer  l'union  fraternelle  qui 
existait  entre  les  Perses  et  leurs  alliés  grecs,  Attaginus  invita  en  même 
temps  cinquante  de  ses  concitoyens,  et  disposa  ses  botes  de  telle  ma- 
nière qu'il  se  trouvât  sur  le  même  lit  un  Perse  et  un  Grec.  Hérodote 
rencontra  plus  tard  un  des  Grecs  présents  à  ce  banquet,  et  apprit  de  lui 
que  les  Perses  se  montraient  fort  inquiets  sur  l'issue  de  la  prochaine 
lutte.  Si  nous  en  croyons  cette  anecdote,  le  plus  grand  nombre  des 
officiers  perses  se  considéraient  alors  comme  ries  victimes  sa  cri  liées  a 
l'ambition  de  Mardonius. 

Tous  les  Grecs  établis  au  nord  de  l'Isthme,. et  qui  reconnaissaient  le 
joug  de  la  Perse,  avaient  pris  part  à  l'invasion  de  l'A  ttîque,  Los  Phocéen* 
seuls  s'en  abstinrent.  Us  s'étaient  engagés  à  fournir  un  renfort  à  l'ar- 
mée des  barbares  ;  mais,  à  la  suite  de  retards  imprévus,  ou  par  haine 
des  Perses,  leurs  troupes,  un  millier  d'hommes  environ,  n'arrivèrent 
qu'après  le  retour  de  Mardonius  à  Thèbes.  Lorsque  le  lieutenant  de 
Xerxès  fut  informé  de  l'approche  de  cette  petite  armée,  il  dépêcha  quel- 
ques cavaliers  pour  lui  donner  l'ordre  de  s'arrêter  dans  la  plaine,  et  de 
se  tenir  isolée  du  reste  de  l'expédition.  Dès  que  les  Phocéens  eurent 
obéi,  la  cavalerie  perse  tout  entière  les  enveloppa.  Les  Grecs,  qui  assis- 
taient de  loin  à  ce  spectacle,  s'attendaient  à  voir  leurs  compatriotes  tom- 
ber sous  les  javelots  des  barbares.  Ha rmocy de,  le  commandant  du  déta- 
chement arec,  exhorta  ses  soldats  à  se  tenir  prêts  n  mouriren  gens  de  co?iir 
qui  ont  les  armes  à  la  main  et  qui  veulent  vendre  chèrement  leur  vie 
Serrant  leurs  rangs,  ils  se  formèrent  en  cercle,  et  attendirent  courageu- 
sement le  choc  de  l'ennemi.  Les  Perses  galopèrent  autour  du  bataillon 
en  brandissant  leurs  javelots,  lancèrent  quelques  traits,  puis  firent  volte- 
face  et  s'éloignèrent.  Mardonius  voulut  faire  croire  qu'il  n'axait  pas  eu 
d'autre  intention  que  d'éprouver  la  bravoure  des  Phocéens.  Aussitôt 
après  il  les  envoya  complimenter  sur  leur  intrépidité. 
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A  son  arrivée  sur  l'Isthme ,  l'armée  Spartiate  fut  rejointe  par  toute  f 
les  forces  du  Péloponèse,  et  continua  sa  route  le  long  des  côtes  de  l'At- 
tique.  A  Eleusis  elle  reçut  un  renfort  d'Athéniens  commandés  par 
Aristide;  traversant  ensuite  leCithœrou,  elle  descendit  à  Erythres,  d'où 
elle  découvrit  les  Perses  campés  sur  les  bords  de  l'Asopus.  Près  de  la  ville, 
Pausanias  fit  faire  halte,  et  disposa  sa  ligne  au  pied  de  la  montagne  sur 
un  terrain  accidenté.  Son  armée,  entièrement  composée  d'infanterie, 
comptait  a  peu  près  cent  dix  mille  hommes.  Ce  nombre  s'accrut  encore, 
dit-on,  de  dix-huit  cents  Thespiens,  qui  avaient  survécu  à  la  destruction 
de  leur  ville,  et  qui  accompagnaient  alors  les  Grecs.  Ces  malheureux  exi- 
lés n'avalent  cependant  point  d'armes,  et,  quoiqu'ils  eussent  pu  se  rendre 
utiles  dans  le  camp,  ilsne  figurèrent  pas,  à  ce  qu'il  parait,  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  Athéniens  furent  avec  les  Laeédémoniens  ceux  qui  for- 
mèrent le  corps  le  plus  considérable  :  ils  envoyèrent  huit  mille  hommes, 
taudis  que  les  Platéens  n'en  purent  fournir  que  six  cents.  Corintbe 
équipa  cinq  mille  hommes,  empruntant  des  secours,  non-seulement  à 
ses  colonies  occidentales,  Leucade,  Anactorium  et  Ambracie,  mais  aussi 
àPotidée,  qui  fit  preuve  Je  bonne  volonté  eu  offrant  trois  cents  hommes. 
Mégare  et  Sicyone  fournirent  chacune  trois  mille  hommes-,  Tégée  en 
envoya  quinze  cents,  et  Orchomène.  six  cents.  Cette  ville  fut  le  seul  État 
de  l'Arcadiequi  prît  part  à  l'expédition.  La  plus  grande  partie  du  sur- 
plus provenait  des  villes  de  l'Argolide  :  Trézène  envoya  mille  hommes, 
mais  les  forces  réunies  de  Mycènes  et  de  Tirynthe  ne  montaient  qu'à 
quatre  cents  hommes.  Si  on  comptait  trente-huit  mille  sept  cents 
oplites,  les  troupes  légères  étaient  fortes  de  soixante-neuf  mille  cinq 
ce  lits  hommes.  En  effet,  outre  trente-cinq  mille  Hilotes  qui  accompa- 
gnaient les  Spartiates,  chaque  homme  d'armes  des  autres  nations  était 
suivi  d'un  soldat  armé  à  la  légère.  Les  quelques  petits  détachements  ve- 
nus des  colonies  loeédcmoniennes  de  Mélos,  de  Céos,  de  Ténos,  de  Naxos 
et  de  Cythnus  étaient  probablement  équipés  de  la  même  manière.  C'est 
ce  qui  explique  l'omission  de  leurs  noms  sur  la  liste  d'Hérodote,  quoi- 
qu'ils aient  figuré  sur  le  monument  d'Olympie  qui  mentionnait  les  vil- 
les appelées  à  se  partager  la  gloire  du  triomphe.  Le  nombre  des  Perses 
était  plus  que  triple.  Comme  nous  l'avons  vu,  Xerxès  avait  laissé  der- 
rière lui  trois  cent  mille  hommes  de  ses  meilleures  troupes;  les  Macédo- 
niens et  ou  tresGrecs  ne  fournirent  pas  moins  de  cinquante  mille  hommes, 
au  rapport  d'Hérodote.  Plutarque  rapporte  peut-être  une  tradition  athé- 
nienne, ou  platéenne,  quand  il  dit  qu'Aristide  obtint  un  oraele  équivo- 
que de  Delphes,  oracle  promettant  la  victoire  aux  Athéniens  s'ils  sacri- 
fiaient aux  divinités  locales,  aux  nymphes  et  aux  héros,  et  s'ils  livraient 
bataille  sur  le  propre  territoire  des  déesses  d'Eleusis.  La  légende  ftjou tait 
que,  lorsque  Aristide  se  préoccupait  d'une  réponse  qui  semblait  lui  en- 
joindre de  se  retirer  à  Eleusis,  le  général  plutéen  Arimnestus  décou- 
vrit, à  l'aide  d'une  vision  nocturne,  un  ancien  temp!e  dédié  aux  déesses 
d'Eleusis.  Ce  monument  se  trouvai  t  situé  près  d'Hysies,  au  pied  du  Ci  tha;- 
rem,  dans  uu  lieu  heureusement  disposé  pour  protéger  l'infanterie  contre 
les  attaques  d'une  cavalerie  supérieure  en  nombre.  Les  Platéens  décrété- 
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rfint,  dit-on,  que  les  bornes  de  séparation  étnbllfs  entre  leur  pays  et  l'At- 
tlque  seraient  enlevées,  afin  que  les  Athéniens  pussent  Combattre  sur 
leur  territoire  sans  traverser  de  nouveau  le  CIthœron.  Lorsque  le  conqué- 
rant macédonien  réédifia  Platée,  il  déclora,  dans  une  proclamation  solen- 
nelle laite  à  Olympie,  qu'il  agissaitainsi  pour  récompenser  les  Platéens 
de  la  grandeur  d'Âme  avec  laquelle  ils  avaient  consacré  leur  territoire 
au  servlee  de  la  Grèce.  C'est  peut-être  cette  proclamation  mal  comprise 
qui  fit  plus  tard  supposer  l'union  absolue  des  territoires  d'Athènes  el 
Platée.  Ce  dernier  fait  est  en  complète  opposition  avec  l'histoire  ulté- 
rieure de  ces  deux  peuples. 

En  apercevant  les  Grecs,  Mardonius  attendit  quelque  temps  qu'ils 
*"  vinssent  lui  livrer  bataille  dans  la  plaine;  voyant  à  la  fin  qu'ils  ne 
sortaient  pas  de  leur  position.il  ordonna  à  sa  cavalerie  de  les  attaquer. 
Le  commandant  de  la  cavalerie,  Masistius,  elait  un  officier  de  haut 
rang,  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  personnelle.  Il  se  mit  à  la 
tète  de  ses  troupes,  couvert  d'une  riche  armure  et  monté  sur  un  cour- 
sier de  Nlsée  magnifiquement  caparaçonné.  Les  Grecs  étaient  générale- 
ment protégés  par  le  terrain  accidenté  qu'ils  occupaient  ;  mais  les  Méga- 
riens, étant  moins  abrités,  eurent  ù  supporter  des  charges  multipliées  de 
cavalerie  qui  ne  leur  donnèrent  pas  le  temps  de  respirer  ;  leurs  rangs 
se  trouvèrent  bientôt  éclairais  par  'es  nombreux  javelots  que  leur_lon- 
çait  l'ennemi,  et  le  découragement  commença  à  se  répandre  parmi  eux. 
Ils  envoyèrent  demander  à  Pausanias  un  secours  Immédiat,  affirmant 
que  leur  position  n'était  plus  tenable.  Or,  il  était  aussi  difficile  que  dan- 
gereux d'aller  à  leur  aide,  et  Pausanias  craignait  de  recourir  a  son  auto- 
rité en  désignant  une  division  de  son  armée  pour  une  tache  aussi  péril- 
leuse ;  Il  crut  devoir  se  contenter  de  faire  un  appel  à  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté. Tandlsque  l'hésitation  était  générale,  unoRIcier  athénien, 
nommé Olympfodore,  s'oiïri ta  secourir  les  Mégariens  avec  son  bataillon 
de  trois  cents  hommes  et  un  corps  d'archers.  Arrivé  à  son  poste,  il  accueil- 
-  lit  la  charge  de  l'ennemi  avec  une  grêle  de  (lèches.  Masistius,  qui  eom- 
"-  battait  au  premier  rang,  eut  son  cheval  blessé  et  tomba.  Les  Athéniens 
se  précipitèrent  sur  lui  avant  qu'il  put  se  relever.  Son  épaisse  armure  (i) 
le  protégea  pendant  quelque  temps,  mais  à  la  fin  un  javelot  pénétra  à 
travers  la  visière  de  sou  casque.  Dans  le  tumulle  de  la  mêlée,  les  bar- 
bares ne  s'aperçurent  pas  de  la  chute  de  leur  chef  et  ne  firent  aucun 
effort  pour  le  délivrer;  mais  dès  qu'ils  eurent  reconnu  leur  perte,  ils 
revinrent  sur  leurs  pas,  afin  de  recouvrer  le  cadavre  de  Masistius.  Eu 
voyant  les  Athéniens  exposés  au  cliot  de  cette  force  supérieure,  les  au- 
tres Grecs  accoururent  à  leur  secours.  Ils  arrivèrent  au  moment  où  la 
petite  troupe  venait  d'être  forcée  d'abandonner  le  corps  du  capitaine 
perse,  mais  ils  firent  un  tel  effort  qu'ils  réussirent  à  le  prendre.  Après 
une  lutte  sanglante,  la  cavalerie  fut  repoussée  avec  perte  :  elle  se  re- 
tira à  quelque  distance,  puis  elle  rapporta  au  camp  les  mauvaises  nou- 
velles du  combat.  L'armée  tout  entière  témoign-1  le  regret  que  lui  in- 

(1)  Selon  Plutarque,  cette  armure  le  couvrait  île»  pieds  à  la  lête.  Jriit.,  14. 
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splraît  1b  mort  de  Masistiuspnr  des  honneurs  funèbres  tels  qu'on  eu  ac- 
cordait aux  plus  illustres  personnages.  Les  barbares  rasèrent  non-seu- 
lement leurs  têtes,  mais  aussi  celles  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  bétes 
de  somme  ;  ils  poussèrent  ensuite  des  gémissements  qui,  suivant  Hé- 
rodote, retentirent  dans  tonte  la  Beotie.  Quoique  leur  perte  fut  proba- 
blement supérieure  a  celle  des  Perses,  les  Grecs  se  consolèrent  en  voyant 
le  résultat  définitif  de  la  lutte,  et  surtout  In  mort  d'un  ennemi  que  ses 
concitoyens  regrettaient  si  profondément.  Le  cadavre  de  Masistius  fut 
pincé  sur  un  char  et  promené  devant  les  lignes  de  l'armée. 

Ce  succès  encouragea  Pausnnios  à  quitter  la  position  qu'il  occupait  Le.Gr«< 
à  l'issue  du  passage,  pour  choisir  un  terrain  où  son  armée,  quoique  plus  JÏ~  pJSÏ 
exposée  aux  attaques  de  la  cavalerie,  pourrait  entreautres  avantages  trou- 
ver de  l'eau  plus  facilement  que  dans  le  voisinage  dÉryihres.  Dans  ce 
dessein,  il  gagna  le  territoire  de  Platée.  Cette  dernière  ville,  qui  n'était 
pas  encore  sortie  de  ses  ruines,  était  située  au  pied  de  la  montagne.  La 
plaine  voisine  est  arrosée  par  un  grand  nombre  de  petits  ruisseaux  qui 
descendent  du  Cithœron  ;  quelques-uns  alimentent  l'Asopus  qui,  après  les 
avoir  recueillis  ainsi  que  d'autres  affluents,  se  dirige  a  lest  vers  le  canal 
del'Eubée.  Plusieurs  autres  forment  l'Oéroé,  qui,  sortant  de  cette  même 
plaine  élevée,  eoule  à  travers  des  ravins  resserrés  dans  le  golfe  de  Creu- 
sisJLivadostro).  Pausanias  campa  sur  le  bord  d'une  rivière  qu'Hérodote 
appelle  l'Asopus,  mais  qui  ne  doit  être  considérée  que  comme  un  de  ses 
affluents.  L'aile  droite  de  l'armée,  —  le  poste  d'honneur,  —  était  for- 
mée par  les  Lacédémoniens,  et  se  trouvait  auprès  d'une  source,  appelée 
Gargaphia,  qui  fournissait  une  quantité  d'eau  assez  considérable. 

Avant  que  les  troupes  se  fussent  rangées  dans  l'ordre  qu'elles  devaient 
conserver  le  jour  de  la  bataille,  tes  Lacédémoniens  eurent  a  prononcer 
dans  une  querelle  engagée  entre  les  Tégéates  et  les  Athéniens  qui  ré- 
clamaient concurremment  l'honneur  de  former  l'aile  gauche.  Les  Té- 
géates basaient  leur  prétention  sur  l'exploit  de  leur  ancieu  héros,  Eché- 
mus,  que  les  Péloponésiens  avaient,  dlsaient-its,  récompensé  de  sa  vic- 
toire sur  Hyllus  en  accordant  pour  toujours  à  sou  peuple  le  privilège 
d'occuper  une  aile  dans  toutes  les  expéditions  que  ferait  en  commun  la 
péninsule.  Ils  consentaient  à  céder  leur  place  aux  Lacédémoniens  ;  mais, 
faisant  valoir  l'ancien  usage,  et  l'intrépidité  qu'ils  avaient  déployée  dans 
tant  de  rencontres  avec  les  Lacédémoniens  eux-mêmes,  lisse  préten- 
daient fondés  a  prendre  le  pas  sur  tous  les  autres  alliés.  Les  Athéniens 
appuyaient  aussi  leur  réclamation  sur  leurs  triomphes  mythiques.  Ils 
faisaient  valoir  leur  défense  des  Hé*aclides  contré  le  pouvoir  d'Eurys- 
tliée,  l'aide  qu'ils  avalent  dounée  aux  habitants  d'Argos  contre  les 
Cadméens,  et  la  victoire  qu'ils  avaient  remportée  sur  les  Amazone*. 
Ils  n'avaient  cependant  pas  besoin,  comme  ils  le  dirent  avec  vérfté,  de 
rapporter  les  exploits  de  leurs  ancêtres  ;  la  journée  de  Marathon  était 
aussi  brillante  qu'aucune  de  celles  du  passé.  Néanmoins,  ajoutèrent-ils, 
*  comme  la  circonstance  ne  permet  pas  les  longues  disputes,  nous  nous 
soumettrons  à  la  décision  des  Spartiates,  et  nous  nous  efforcerons  de 
faire  honneur  au  poste  qui  nous  sera  assigné.  » 

Doi'.izedtvGoOgk 


M»  HISTOIRE  DE  LA  GRECE. 

L'esprit  d'Aristide  semble  respirer  dans  ce  langage.  La  modestie  des 
Athéniens  plaidait  en  leur  faveur,  plus  encore  que  leur  mérite.  Aussi 
l'armée  lacédémonienne  s'écria  comme  uu  seul  homme  qu'ils  étaient 
tes  plus  dignes  de  l'honneur  disputé.  Aussitôt  qu'il  apprît  le  mouve- 
ment des  Grecs,  Mardonius  s'avança  avec  toutes  ses  forces,  qu'il  établit 
sur  l'autre  bord  de  l'Asopus.  11  plaça  les  Perses,  c'est-à-dire  ses  meil- 
leures troupes,  en  face  des  Lacédémoniens  ;  aux  Athéniens  il  opposa  ses 
Grecs  auxiliaires,  qu'il  considérait  probablement  comme  la  seconde  es- 
pérance de  son  armée.  Les Thébains  avaient  conseillé  cette  (lis{K)sition. 
en  songeant  que  les  Perses  étaient  des  adversaires  nouveaux  pour  la 
Spartiates,  tandis  que  les -Athénien  s  avaient  appris  par  expérience  à  les 
mépriser.  Avant  que  toutes  ces  dispositions  fussent  adoptées,  le  jour  s» 
trouva  trop  avancé  pour  qu'on  engageât  la  lutte;  mais  le  lendemain  les 
devins  de  chaque  armée  cherchèrent  à  découvrir  la  volonté  des  dieu* 
*■  dans  les  entrailles  des  victimes.  Les  Spartiates  avaient  emmené  avec 
eux  Ti  sa  mène,  le  plus  célèbre  devin  de  la  Grèce,  issu  d'une  branche 
des  lamides  d'Élis.  Sa  réputation  élajf  si  grande,  que  les  Spartiates, 
inquiets  des  suites  de  la  guerre,  et  ne  pouvant  l'engager  à  leur  service 
sous  d'autres  conditions,  lui  accordèrent  les  droits  de  citoyen,,  ainsi 
qu'à  son  frère  Hégias.  Ce  fut  la  seule  circonstance  où,  du  temps  d'Heru- 
dote,  ils  aient  adopté  un  étranger.  Cependant  les  Perses, ayant  aussi  de* 
devins  grecs  dans  leur  camp,  s'erforçaieot  de  découvrir  les  secrefs  de 
l'avenir.  Un  de  ces  derniers,  Hégésistrate,  était  également  un  Éléen,  delà 
race  desTelliades,  qu'on  regardait  aussi  comme  doués  d'un  talent  pro- 
phétique héréditaire.  Les  Perses  l'avaient  engagé  à  leur  service,  en  lui 
assurant  un  salaire  considérable  ;  mais  la  haine,  plutôt  que  l'avarice,  l'ex- 
citait à  user  de  ses  connaissances  pour  nuire  aux  Spartiates,  qui  l'avaient 
jadis  emprisonné  avec  l'intention  de  le  faire  mourir  (i).  De  part  et 
d'autre,  les  devins  virent  les  mêmes  signes  au  milieu  de  leurs  sacrifices 
Tisamène  déclara  que  les  présages  étaient  favorables  aux  Grecs  s'ils sf 
maintenaient  sur  la  défensive,  mais  qu'ils  étaient  menacés  d'un  grand 
désastre  s'ils  traversaient  l'Asopus  pour  livrer  bataille.  Hégésistrate  et 
son  collègue  Hippomaque  annoncèrent  également  que  les  entrailles  con- 
sultées défendaient  aux  Perses  d'engager  le  combat.  L'expérience  ayant 
été  répétée  pendant  plusieurs  jours,  avec  le  même  résultat,  les  deux  ar- 
mées demeurèrent  immobiles.  La  cavalerie  perse  manoeuvrait  seule  pour 
harceler  les  Grecs,  les  enfermer  dans  leur  camp  et  les  empêcher  d'aller 
puiser  de  l'eau.  Du  reste,  les  alliés  ne  manquaient  pas  de  provisions: 
on  leur  en  apportait  du  Péloponèse. par  leCithœrou.  Chaque  jour  ils  rece- 
vaient des  vivres  frais.  Mardonius,  nu  contraire,  n'ayant  pris  aucune 
précaution  pour  assurer  ses  approvisionnements  d'une  manière  régu- 
lière, voyait  diminuer  chaque  jour  ses  moyens  de  subsistance.  Aussi 
ces  délais  excitaient  au  plus  haut  degré  son  impatience. 

C'est  sans  doute  un  spectacle  singulier  que  de  voir  un  général  perse 

fil  11  s'échappa  d'une  singulii're  façon.  TI  se  débarrassa  de  ses  entraves  eu  se  con- 
p.iril  le  |iicd,  el  se  «nu  va  ensuite  à  Tégée,  maigre,  sa  blessure,  voyageant  de.  nuit  cl 
-e  i-iirlianl  |n>nd«ui  le  jour  dans  les  bois,  Hér.,  1,  ix,  37. 
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maintenu,  contreson  gré,  dans  iine  complète  inaction  par  des  devins  grecs, 
dont  il  ne  pouvait  pas  apprécier  les  connaissances.  11  n'existait  cepen- 
dant pas  entre  la  religion  de  la  Grèce  et  celle  de  la  Perse  une  différence 
telle  qu'elle  l'empêchât  d'admettre  la  faculté  prophétique.  Le  soin  qu'il 
eut  de  consulter  les  oracles  de  la  Béotie  prouve  d'ailleurs  qu'il  était  fort 
disposé  à  adopter  les  superstitions  des  Grecs.  Régéslstrate  remplissait  seu- 
lement les  fonctions  des  mages,  qui  paraissent  avoir  accompagné  la  cour 
et  quitté  l'armée  avec  Xerxès.  Mais  il  n'est  pas  facile  d'imaginer  que  la 
coïncidence  qui  existait  entre  les  déclara  lion  s  des  devins  fût  l'effet  du  ha- 
sard. Tisamène  exprimait  probablement  l'opinion  et  les  désirs  de  la  plu- 
part des  capitaines  grecs,  quand  il  leur  enjoignait  de  rester  sur  la  défen- 
sive. Son  rival  ne  se  (lait  sans  doute  pas  entièrement  aux  règles  de  son 
art  pour  satisfaire  sa  soif  de  vengeance  contre  Sparte.  Mardonius  lui- 
même  ignorait  peut-être  comment  il  devait  se  servir  de  ces  instruments 
religieux;  mais  les  Thébains  étaient  plus  familière  avec  eux,  et,  puisque 
l'avis  des  devins  était  complètement  d'accord  avec  leur  manière  de  voir, 
nous  sommes  autorisés  en  quelque  sorte  à  l'attribuer  àleur  influence.  Dès 
le  premier  moment  ils  se  montrèrent  opposés  au  projet  de  livrer  bataille, 
et  ils  se  flattaient  sans  doute  de  rendre  un  combat  impossible  à  force  de 
délais.  Plu  turque  rapporte  une  circonstance  qui,  bien  qu'Hérodote  ne  ta 
mentionne  pas,  semble  assez  croyable,  surtout  quand  on  la  met  en  re- 
gard de  la  conduite  recommandée  à  Mardonius  par  les  Thébains.  Il  dit 
que  quelques  Athéniens  de  haute  naissance,  mais  ruinés  par  In  guerre, 
formèrent  un  complot  pour  renverser  la  constitution  ;  qu'ils  tenaient  des 
assemblées  secrètes  dans  une  maison  à  Platée,  et  qu'ils  avaient  déjà 
recruté  plusieurs  complices  lorsqif  Aristide  découvrit  la  conspiration. 
Aristide  mit  fin  a  toutes  ces  machinations  en  forçant  deux  des  princi- 
paux chefs  du  complot  à  quitter  le  camp,  et  en  déclarant  aux  autres 
qu'ils  devaient  effacer  sur  le  champ  de  bataille  les  soupçons  de  leurs 
compatriotes.  C'est  par  des  ruses  de  ce  genre  que  les  Thébains  espé- 
raient ruiner  la  cause  de  la  Grèce. 

Durant  les  huit  journées  que  les  deux  armées  passèrent  l'une  en  face 
de  l'autre  sur  les  bords  de  l'Asopus,  les  Grecs  reçurent  continuellement 
des  troupes  fraîches,  sans  que  Mardonius  ou  ses  conseillers  songeassent 
à  Intercepter  les  communications. .Ce  fut  le  Thébain  Tiinagénidas  qui 
suggéra  cette  pensée  au  chef  des  barbares,  et  l'événement  prouva  im- 
médiatement la  prudence  dé  son  avertissement.  La  cavalerie  commise 
a  la  garde  du  défilé  surprit,  à  la  faveur  de  la  nuit,  un  convoi  de  muni- 
tions avec  cinq  cents  bêles  de  somme.  Les  troupes  tombèrent  sur  leur 
proie  avec  «ne  telle  furie  qu'elles  tuèrent  sur  place  une  partie  du  bétail. 
Ce  léger  succès  ne  suffit  cependant  pas  à  calmer  l'impatience  de 
Mardonius.  S'apercevant  que  l'ennemi  devenait  chaque  jour  plus  re- 
doutable, et  voyant  qu'au  bout  de  dix  jours  les  présages  continuaient 
A  être  défavorables,  11  résolut  de  risquer  le  combat.  Il  communiqua 
secrètement  ses  intentions  à  Artabaie  ;  mais  celui-ci,  qui  avait  adopté 
les  vuesdes  Thébains,  engagea  fortement  Mardonius  à  éviter  une  ba- 
taille. H  lui  conseilla  de  se  rejeter  sur  Thèbes,  où  on  avait  formé  des 
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magasins  pour  l'armée,  et  à  distribuer  ensuite  sou  or  avec  prodigalité 
aux  principaux  ci  Eoyens  des  villes  grecques.  Mardonius  avait  trop  de  con- 
fiance dans  ses  icves  de  Victoire  et  un  tempérament  trop  fougueux  pour 
se  prêter  à  ces  longs  délais.  Il  persista  dans  ses  desseins.  Désirant  néan- 
moins affaiblir  l'impression  que  produirait  parmi  les  Grecs  alités,  et 
peut-être  parmi  les  Perses,  le  dédain  qu'il  montrait  pour  des  présages 
généralement  regardés  comme  infaillibles,  il  réunit  en  conseil  les  prin- 
.  cipaux  officiers  des  deux  nations,  et  s'efforça  de  les  convaincre  que  la 
fortune  combattrait  avec  lui.  Au  nombre  des  prédictions  répandues 
à  cette  époque,  il  en  était  une  relative  à  la  destruction  d'une  armée 
étrangère  qui  devait  envahir  la  Grèce  et  piller  le  temple  de  Delphes. 
Hérodote  supposait  que  cette  prédiction  se  rapportait  à  l'irruption 
d'une  horde  illyrienne,  les  Enchéléens,  qui,  comme  celte  mention 
le  prouve,  avaient  depuis  longtemps  poussé  jusque  là  leurs  ravages. 
Mais  cette  tradition  étant  presque  oubliée,  on  appliquait  générale- 
ment la  prophétie  aux  Perses.  Usant  d'adresse,  et  non  sans  faire  vio- 
lence aux  termes  de  la  prédiction,  Mardonius  essaya  de  persuader  à 
l'assemblée  que  les  Perses  seraient  invincibles  tant  qu'ils  ne  dépouil- 
leraient pas  le  sanctuaire  de  Delphes.  Du  moment  qu'ils  u'avaient  pas 
commis  ce  sacrilège  auquel  ils  avaient  renoncé,  il  fallait,  leur  dit-il, 
bannir  tout  scrupule  religieux,  et  se  préparer  sans  crainte  a  livrer  ba- 
taille le  lendemain. 

Dans  la  nuit  suivante,  un  cavalier  se  présenta  aux  avant-postes  des 
Athéniens,  et  demanda  à  parler  aux  généraux.  Lorsque  les  sentinelles 
eurent  averti  leurs  chefs, -ceux-ci  reconnurent  aussitôt  Alexandre  de 
Macédoine.  Le  prince  raconta  qu'il  était  venu,  au  péril  de  sa  vie,  pour 
donner  aux  Grecs  un  conseil  d'ami.  Il  les  informa  alors  que  Mardonius, 
malgré  l'aspect  menaçant  des  victimes,  comptait  les  attaquer  dès  le  len- 
demain matin.  L'engagement  dût-il  même  être  encore  retardé,  il  les 
exhortait  à  rester  fermes  dans  leur  position,  ear  les  barbares  n'avaient 
presque  plus  de  provisions  et  devaient  être-  bientôt  forcés  de  se  retirer. 
Après  les  avoir  priés  de  se  rappeler  sa  bonne  volonté,  si  la  cause  de  In 
Grèce  triomphait,  il  s'éloigna. 

Eu  apprenant  ces  nouvelles,  Pausanias  mit  a  exécution  un  desseia 
qu'il  avait  probablement  conçu  depuis  longtemps  :  il  engagea  les  capi- 
taines athéniens  à  changer  de  position  avec  les  Spartiates,  de  manière 
a  ce  qu'ils  se  trouvassent  opposés  aux  Perses,  dont  la  méthode  de  com- 
battre leur  était  familière.  Les  Athéniens,  ou  peut-être  plutôt  Aristide, 
se  montrèrent  fort  empressés  à  satisfaire  ses  désirs.  Le  mouvement  fut 
accompli  dans  la  nuit,  et,  lorsque  le  soleil  se  leva,  Mardonius  apprit  le 
changement.  A  son  tour  il  prit  immédiatement  d'autres  dispositions,  et 
transporta  les  Perses  à  son  aile  droite,  afin  qu'ils  se,  retrouvassent  en 
face  des  Spartiates.  Voyant  sa  ruse  déjouée,  Pausanias  rendit  aux  Spar- 
tiates leur  ancienne  position.  Il  arriva  bientôt  que  les  deux  armées 
trouvèrent  dans  le  même  ordre  qu'auparavant.  Mardonius  ressentit  uns 
joie  extrême  de  ce  qu'il  regardait  comme  un  aveu  de  la  terreur  secrète 
des  Lacédémonieus.  11  leur  envoya  un  héraut  pour  les  défier  en  ces  ter- 
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,      mes  :  «  Le  général  attendait,  dit  le  messager,  de  la  réputation  dont  ils 
,     jouissaient  parmi  les  Grecs,  qu'ils  voudraient  bien  consentir  à  une  lutte 
j     particulière  avec  les  Perses  ;  de  leur  côté,  ceux-ci  ne  demandaient  pas 
,     mieux  que  de  faire  dépendre  le  succès  de  leur  cause  de  l'issue  d'une  ba- 
(     taille  avec  les  Spartiates  livrés  a  leur  propre  force.  »  La  gravité  spnr- 
„     tiate  méprisa  cette  insulte.  Alors  Mardonius,  prenant  leur  calme  pour  E.cnr-rat>Urha 
de  la  lâcheté,  ordonna  à  sa  cavalerie  de  les  attaquer.  La  charge  fut  si  *  G,whta> 
vigoureusement  conduite,  que  les  assaillants  s' emparèrent  de  la  source 
t     dcGargaptiia,  qu'ils  mirent  hors  d'état  de  servir.  C'était  là  une  perte  ir^ 
réparable  pour  les  Grecs  ;  car,  empêchés, Jcomme  ils  l'étaient,  par  les  ca- 
h     valiers  perses  d'aller  puiser  de  l'eau  dans  l'Asopus,  ils  faisaient  tout  leur 
approvisionnement  à  la  fontaine  détruite.  Il  devint  évident  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  prolonger  leur  séjour  dans  ce  lieu.  En  elfet,  outre  le 
manque  d'eau,  ils  étaient  exposés  à  périr  parla  famine,  l'ennemi  gar- 
,    datit  soigneusement  le  défilé  du  Clthffirau,  et  interceptant  toute  commu- 
nication avec  le  Péloponèse.  Comme  les  barbares  ne  paraissaient  pas 
disposés  à  commencer  l'engagement  général,  les  principaux  chefs  s'as— 
!"    semblèrent  pour  délibérer  sur  leurs  futures  opérations.  Le  conseil  décida 
'■    que,  si  la  bataille  n'était  pas  livrée  ce  jour-là  même,  l'armée  se  retire- 
rait pendant  la  nuit  dons  une  plaine  plus  rapprochée  de  Platée,  et  connue 
■  "    sous  le  nom  de  l'Ile,  parce  qu'elle  était  presque  entourée  par  les  deux 
■'"    branches  de  l'Oéroé,  et  que,  lorsqu'elle  serait  arrivée  dans  ce  lieu,  un 
fort  détachement  partirait,  afin  de  balayer  le  passage  et  d'amener  dans  le 
f*   camp  les  provisions  retenues  dans  la  montagne. 
"''       Mardonius  ne  donna  point  de  suite  à  l'attaque  de  sa  cavalerie,  qui 
*'   continua  seule  pendant  ce  jour  à  harceler  les  Grecs.  Lorsque  la  nuit 
•\   arriva,  le  plus  grand  nombre  des  généraux   alliés,  se  conformant  à  la 
"*  résolution  adoptée  dans  le  conseil  de  guerre,  commencèrent  à  s'éloigner. 
**'  Toutefois,  au  lieu  de  se  rendre  au  lieu  convenu,  ils  gagnèrent  Platée,  et 
'*   s'établirent  auprès  d'un  temple  de  Junon.  Le  but  de  cette  nouvelle  dé- 
■-'-'  terminatiou  était  peut-être  de  proliter  des  ruines  de  la  ville  pour  mettre 
**  les  blessés  à  l'abri.  Pendant  ce  temps-là  un  obstacle  inattendu  retenait 
>;<  Pausanias.  Un  de  ses  officiers,  nommé  Amompharétus,  s'imagina  que 
le  mouvement  commencé  était  une  fuite  honteuse  qui  allait  souiller 
»"  l'honneur  de  Sparte.  N'ayant  pas  été  présent  à  la  délibération  anté- 
(3*  Heure,  il  aima  mieux  désobéir  à  son  chef  qu'aux  lois  de  son  pays,  luis 
Ji^  qui  lui  défendaient  de  fuir  devant  l'ennemi,  et  il  refusa  de  mettre  sa  di- 
J"  vision  en  mouvement.  Nous  ignorons  quelle  était  la  force  placée  sous 
iD*  son  commandement,  mais  il  est  probable  qu'il  avait  sous  ses  ordres 
(C6  l'un  des  six  corps  qui  composaient  ordinairement  une,  armée  Spartiate. 
:-k  Quoi  qu'il  en  soit,  le  détachement  était  assez  considérable  pour  que  Pau- 
,-!'  saniasne  voulût  point  le  laisser  écraser  pur  l'armée  ennemie  tout  entière. 
M*  Aucun  argument  ne  put  vaincre  l'obstination  d' Amompharétus  ;  Pansa-  .tmompb*:*- 
.u*1  nias  et  son  collègue  essayèrent  en  vain  d'ébranler  sa  détermination^        ""' 
j!*  Daus  l'intervalle,  les  Athéniens,  se  méfiant,  dit  Hérodote,  des  intentions 
îïjt*  des  Spartiates,  envoyèrent  un  cavalier  à  la  découverte.  Le  messager 
0*  trouva  les  généraux  lacédémouiens  engagés  dans  une  grande  dispute. 
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Amonipharétus,  probablement  orateur  laconique,  souleva  en  l'air  une 
grosse  pierre,  et  la  jeta  au  pied  de  Pausanias  tu  criant  :  «  Je.  vole  pour 
ne  point  fuir  devant  1rs  barbares.  »  Pausanias  envoya  alors  aux  Athé- 
niens l'ordre  de  rassembler  leurs  forces  pour  suivre  les  mouvements  des 
Spartiates.  Il  pensa,  comme  le  jour  commençait  à  baisser,  que  l'obsti- 
nation d'Amompharétus  céderait  lorsqu'il  se  verrait  abandonné.  Il  s'a- 
vança avec  le  reste  des  Laeédémoniens  et  les  Tégéates,  en  suivant  les 
contours  du  Cfthœron.  II  s'arrêta  cependant  À  quelque  distance  pour 
donner  à  Amompharétus  le  temps  de  réfléchir  et  de  venir  le  rejoindre. 
Amonipharétus  cessa  de  s'opiniatrer  quand  il  comprit  le  dauger  où  il 
plaçait  ses  soldats,  et  il  commença  à* se  rapprocher  lentement  du  prin- 
cipal corps  des  Spartiates.  11  venait  à  peine  d'opérer  sa  jonction  lorsque 
la  cavalerie  ennemie,  s'étant  aperçue  de  la  retraite  de  l'armée  grecque, 
accourut  et  commença  à  la  harceler  comme  la  veille. 

Quand  il  sut  que  les  Grecs  s'étaient  éloignés  pendant  la  nuit,  Mardo- 
nius  demanda  à  ses  amis  de  Thessalie  ce  qu'ils  pensaient  maintenant 
du  courage  si  vanté  des  Spnrtiates,  et  railla  le  lâche  conseil  d'Artabaze, 
qui  parlait  de  battre  en  retraite  devant  de  pareils  hommes.  Sans  plus  de 
rétard,  il  traversu  l'Asopus,  et  s'élança  sur  les  traces  de  sa  cavalerie 
pour  attaquer  les  Laeédémoniens,  dont  les  forces,  réunies  à  celles  des 
Tégéates  et  à  quatre  mille  hommes  de  troupes  légères,  se  composaient 
d'environ  cinquante  mille  hommes.  En  se  voyant  poursuivi  par  la  cava- 
lerie perse,  Pausanias  dépécha  un  cavalier  auprès  des  Athéniens  pour 
leur  demander  leur  secours,  ou  du  moins  celui  de  leurs  archers.  Mais 
l'approche  des  Grecs  auxiliaires  de  l'ennemi  empêcha  les  Athéniens 
de  répondre  à  l'appel  de  leur  allié. 

Tandis  que  Pausanias  se  préparait  à  repousser  l'attaque  des  Perses, 
le  devin  examinait  avec  soin  les  victimes.  Les  présages  étant  toujours 
contraires.  Je  général  Spartiate  ordonna  à  ses  soldats  de  s'asseoir  sur  la 
terre  en  dressant  leurs  longs  boucliers  devant  eux,  et  d'attendre  dans 
cette  attitude  que  les  dieux  essent  donné  le  signal  delà  bataille.  Les 
Perse?*  s'avancèrent  à  la  portée  de  l'arc,  fixèrent  sur  le  sol  leurs  bou- 
cliers d'osier,  dont  ils  usèrent  comme  d'une  sorte  de  rempart,  et  firent 
pleuvoir  une  grêle  de  flèches  sur  les  Spartiates.  Pas  un  soldat  lacédé- 
monien  ne  bougea;  plusieurs  furent  blessés,  et  parmi  ceux-ci  Callicrate, 
cité  comme  le  plus  bel  homme  de  l'armée  grecque,  mourut  en  regrettant 
seulement  de  n'avoir  pu  se  servir  de  ses  armes  pour  la  défense  de  son 
pays. 

Dans  ce  moment  critique,  Pausanias,  se  tournant  du  côté  du  temple 
■  de  Junon  ,  implora  le  secours  de  la  déesse.  Dès  qu'il  eut  achevé 
sa  prière,  le  devin  annonça  que  le  dernier  sacrifice  était  favorable. 
Au  même  instant  les  Spartiates  se  levèrent  et  marchèrent  sur  les 
Perses.  La  faible  barrière  que'  présentaient  leurs  boucliers  céda  bientôt 
au  choc  de  la  phalange  dorienne,  et  les  barbares  se  virent  engagés 
dans  un  combat  corps  à  corps  où  Ils  avaient  le  désavantage  des  armes 
offensives  et  défensives.  Leurs  lances  et  leurs  épées  de  petite  dimen- 
sion n'étaient  pas  plus  propres  «  entamer  la  panoplie  Spartiate,  que 
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leurs  légères  cuirasses  à  repousser  la  lance  de  leurs  adversaires.  Toute- 
fois ils  combattirent  avec  bravoure,  quoi<fue  sans  méthode  et  sans  or- 
dre. Ils  se  formaient  de  tous  côtés  en  groupes  irréguliers,  essayant  de 
saisir  et  de  briser  les  piques  de  l'ennemi.  Mardonius,  avec  mille  chevaux 
choisis  parmi  les  gardes  du  roi,  combattait  au  premier  rang,  reconnais- 
sable  à  son  cheval  blanc  et  à  la  magnificence  de  ses  armes.  Au  moment 
où  l'issue  de  la  lutte  était  encore  douteuse,  H  fut  blessé  mortellement 
par  un  Spartiate  nommé  Arimnestus.  La  chute  du  général  décida  du  sort 
de  la  journée.  Les  Perses  commencèrent  aussitôt  à  s'enfuir,  et  tous  les 
autres  barbares  imitèrent  leur  exemple.  La  déroute  étant  devenue  géné- 
rale, les  fuyards  cherchèrent  un  refuge  dans  leur  camp.  Seul,  Artabaze 
prit  une  direction  différente.  Qu'il  fût  en  désaccord  avec  Mardonius,  ou 
qu'il  eût  prévu  l'issue  de  la  bataille,  il  était  resté  en  arrière  avec  sa  divi- 
sion de  cinquante  mille  hommes.  Au  moment  où  il  venait  prendre  part 
au  combat,  il  rencontra  la  multitude  des  fuyards.  Voyant  alors  que  tout  * 
était  perdu,  il  se  dirigea  vers  la  Phocide  avec  l'inteution  de  gagner  au 
plus  tôt  l'Hellespont.  Dès  qu'ils  te  virent  battus,  les  Grecs  auxiliaires 
de  la  Perse  se  dispersèrent  sans  coup  férir.  Les  Béotiens,  seuls,  excités 
par  les  traîtres  Thébuins,  luttèrent  pendant  quelque  temps  avec  achar- 
nement contre  les  Athéniens  ;  ils  furent  enfin  mis  en  fuite,  après  avoir 
laissé  trois  cents  hommes  sur  le  terrain,  et  ils  cherchèrent  un  abri  der- 
rière les  murailles  de  Thèbes.  A  ces  exceptions  près,  l'armée  des  bar- 
bares s'enferma  tout  entière  dans  le  camp  fortifié,  barricada  les  portes, 
garnit  les  tours  et  les  murailles,  et  se  disposa  à  soutenir  de  son  mieux 
l'attaque  des  vainqueurs. 

Le  combat  dura  si  peu  de  temps  que  les  Grecs  postés  à  Platée,  bien 
qu'ils  fussent  peu  éloignés  du  théâtre  de  l'action,  n'arrivèrent  que  pour 
aider  à  la  poursuite  des  vaincus.  Toutefois  les  Mégariens  et  les  Phlia- 
siens,  qui,  au  lieu  de  côtoyer  la  monlagne,  marchaient  à  travers  la 
plaine,  furent  aperçus  par  la  cavalerie  thébaine  ;  elle  se  précipita  sur 
eux,  leur  tua  six  cents  hommes  et  chassa  le  reste  sur  les  hauteurs.  Pour 
compléter  la  victoire,  il  restait  à  faire  le  siège  du  camp,  et  à  délivrer  la 
Grèce  de  la  présence  des  barbares.  Les  Lacédémonieus,  ayant  suivi  de 
près  les  Perses,  essayèrent  d'escalader  le  rempart  ;  mais  novices,  comme 
ils  l'étaient,  dans  ces  sortes  d'assauts,  ils  ne  purent  triompher  des  for- 
tifications et  delà  résistance  désespérée  qu'ils  rencontrèrent.  La  face 
des  choses  changea  à  l'arrivée  des  Athéniens,  qui  accouraient  après  a  voir 
mis  les  Thébains  en  fuite.  Quoique  les  derniers  venus  ne  fussent  peut- 
être  pas  plus  habiles  que  les  Spartiates  dans  l'art  d'attaquer  une  place 
forte,  ils  savaient  mieux  se  prêter  aux  circonstances.  Les  premiers  ils 
gravirent  les  murailles,  et,  renversant  les  palissades,  ouvrirent  une  brè- 
che à  l'irruption  de  leurs  alliés.  Les  barbares  perdirent  alors  toute  es- 
pérance, toute  bravoure,  toute  présence  d'esprit,  et  ils  se  soumirent 
comme  un  lûche  troupeau.  La  rage  des  Grecs,  enflammée  par  leur  péril  De-uuetion 
récent  et  par  le  souvenir  de  leurs  héros  qui  avaient  succombé  sous  la  **  ""' 
supériorité  du  nombre,  se  montra  insatiable  de  sang  :  de  toute  la  mul- 
titude parquée  en  cette  enceinte,  trois  mille  hommes  seulement  échap- 
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pèrent  an  carnage.  On  trouva  dans  le  camp  d'immenses  richesses;  la  I 
tentes  regorgeaient  d'or  et  dsargent,  qu'on  entassa  dans  des  chariots  an 
milieu  d'une  foule  d'ustensiles  fabrique*  avec  les  mêmes  métaux  pré- 
cieus.  Xerxès,  pour  fuir  plus  vite,  avait  laissé,  dit-on,  tous  les  orne- 
nents  superflus  d«  son  cortège  entre  les  mains  de  Mardonius.  Les  auges 
denses  chevaux  étaient  eu  airain,  et  curieusement  travaillées.  Cette  proit 
échut  eu  partage  aux  Tégéates,  entrés  les  premiers  dans  la  brèche  faitt 
par  les  Athéniens,  et  ils  l'emportèrent  pour  orner  leur  temple  de 
Minerve  Aléa.  Outre  de  magnifiques  armures,  ou  trouva  une  quantité 
innombrable  de  colliers  et  de  bracelets,  dont  les  Perses  aimaient  a  se 
'  parer.  Pausanius  ordonna  aux  Hilotes  de  rassembler  tout  le  butin,  nlir. 
qae  les  dieux  et  les  hommes  eussent  chacun  leur  part.  Comme  on  de- 
vait s'y  attendre,  les  esclaves  employés  à  celte  besogne  commirent  une 
foule  de  larcins.  Ou  attribuait  généralement  les  grandes  richesses  de 
plusieurs  familles  d'Égine  au  gain  qu'elles  avaient  fait  en  achetant  à  vil 
prix  un  grand  nombre  des  objets  enlevés  par  des  hommes  qui  en  igno- 
raient la  valeur.  D'après  une  tradition  qui  reproduit  sous  une  autre 
forme  la  leçou  que  Xerxès  avait  autrefois  reçue  de  Dénia  rote,  Pausa- 
nias,  qunnd  il  pénétra  dans  la  tente  de  Murdonius,  et  qu'il  vit  les  riches 
tentures,  les  somptueux  tapis,  les  lits  et  les  tables  incrustés  d'or  el 
d'argent,  ordonna  aux  esclaves  perses  de  préparer  un  festin  tel  qu'il; 
avaient  coutume  de  le  disposer  pour  leur  maître.  Il  fit  ensuite  placera  i 
coté  soa  modeste  repas  ordinaire,  et  engagea  les  officiers  grecs  à  remar-  I 
quer  la  folle  du  barbare,  qui,  avec  de  tels  instruments  de  luxe  à  sa  dis- 
position, était  venu  disputer  aux  Grecs  leur  maigre  pitance, 
i  Une  portion  du  butin,  un  dixième  environ,  fut  mise  â  part  pour  le 
dieu  de  Delphes  i  on  en  fit  un  trépied  d'or  supporté  par  un  serpent 
d'airain  à  trois  têtes.  Cette  offrande  devait  survivre  non-seulement  au 
temple  dans  lequel  ou  la  plaça,  et  au  culte  du  dieu  à  qui  elle  fut  con- 
sacrée, mais  encore  à  la  liberté  de  la  Grèce.  Une  antre  portion  des  dé- 
pouilles fournit  au  temple  national  d'Olympie  une  statue  colossale  de 
Jupiter,  sur  laquelle  était  inscrit  le  nom  des  villes  qui  avaient  partagé 
la  gloire  de  la  lutte.  Une  troisième  portion  fut  dédiée,  sous  la  même 
forme,  à  Neptune  sur  l'Isthme.  Les  Plutéens  réservèrent  une  sommede 
80.  talents  pour  construire  un  temple  de  Minerve,  temple  orné  de  pein- 
tures, que  l'Iutarque  vit  dans  toute  leur  fraîcheur,  après  un  intervalle 
de  six  siècles.  Ce  fut  sans  doute  pour  accomplir  un  acte  pieux,  et  non, 
comme  l'imagine  Plutarqae,  pour  mettre  tin  à  une  querelle  engagée, 
dit-il,  entre  les  Spartiates  et  les  Athéniens  sur  la  palme  du  mérite. 
Le  premier  devoir  dont  on  s'acquittait,  après  avoir  payé  la  dette  de  la 
reconnaissance  envers  les  dieux,  c'était  de  récompenser  ou  d'honorer 
la  valeur  de  ceux  qui  avaient  combattu.  Selon  le  consentement  una- 
nime, les  Lacé  dén  ionien  s  obtinrent  la  première  place,  el  ce  fut  peut- 
être  moins  comme  une  distinction  personnelle  que  comme  une  distinc- 
tion nationale  qu'on  offrit  à  Pausantas  un  présent  magnifique  coin-  | 
.prenant  dix  échantillons  des  objets  les  plus  précieux  du  butin.  L'hom- 
«ne  qui  se  fit  le  plus  remarquer  parmi  les  Spartiates  par  son  intrépidité 
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ce  fut  cet  Aristodeme  qui,  depuis  la  journée  desThermopyles,  désirait 
effacer  sa  honte  en  mourant  sur  quelque  glorieux  champ  de  bataille. 
L'infortuné  atteignit  son  but  à  Platée.  Les  Spartiates  se  refusèrent 
néanmoins  avec  justice  à  lui  décerner  le  prix  de  la  valeur,  considérant 
plutôt  la  cause  de  sa  mort  que  le  courage  avec  lequel  il  s'était  sacrifié. 
Ils  n'accordèrent  point  d'honneurs  à  sa  mémoire,  comme  ils  le  firent  t| 
pour  leurs  autres  héros.  lis  élevèrent  trois  monuments  destinés  à  re- 
cevoir les  corps  des  morts  :  un  pour  les  officiers  (l),  parmi  lesquels 
nous  trouvons  le  nom  d'Amompharétus  ;  un  second  pour  les  autres 
Spartiates;  et  le  troisième  pour  les  Hilotes.  De  semblables  monuments 
signalèrent  les  tombes  communes  où  les  autres  villes  ensevelirent 
leurs  morts.  Cependant  toutes  les  cités  dont  le  nom  figurait  sur  le  pié- 
destal d'Olympie  n'avaient  pas  le  droit  de  prétendre  à  un  souvenir  de  ce 
genre.  Beaucoup  d'entre  elles  n'avaient  point  perdu  d'hommes,  ou  du 
moins  n'en  avaient  perdu  que  dans  les  escarmouches  antérieures  au 
combat  décisif.  Néanmoins,  comme  l'absence  de  leurs  troupes  durant 
la  bataille  était  involontaire,  comme  toutes  avaient  pris  part  au  danger, 
à  la  fatigue  et  au  plan  de  campagne,  on  ne  pouvait  avec  justice  les  ac- 
cuser de  vanité  ou  de  mensonge,  si,  comme  Hérodote  l'affirme,  elles 
construisirent  quelque  cénotaphe  à  côté  des  sépulcres  de  leurs  alliés  plus 
heureux.  L'exemple  d'Elis  et  de  Mantinée  nous  démontre  quel  prix  on 
attachait  à  de  semblables  honneurs.  Ces  deux  villes  envoyèrent  cha- 
cune un  corps  de  troupes  à  Platée,  mais  ces  renforts  n'arrivèrent  qu'a- 
près la  bataille.  Les  Manlinéens  déplorèrent  avec  amertume  leur  mal- 
heureuse chance,  et  se  reprochèrent  avec  justice  ce  retard  malencon- 
treux. Pour  réparer  autant  que  possible  leur  faute,  ils  se  mirent  aussi- 
tôt à  la  poursuite  d'Artabaze,  et  suivirent  inutilement  ses  traces  jusqu'en 
Thessalie.  Artabaze  arriva  stùn  et  sauf  en  Asie  ;  mais  une  partie  de  son 
aimée  mourut  de  faim,  et  périt  sous  les  coups  des  tribus  thraces.  Il  parait 
qu'Alexandre  de  Macédoine  attaqua  aussi  ses  alliés  pendant  leur  ,re- 
traite,  et  que  les  Athéniens  le  récompensèrent  de  cette  action,  ou  dé  ses 
premiers  services,  en  lui  accordant  le  droit  de  cité  (2).  Artabaze  aurait 
sans  doute  trouvé. de  plus  grands  dangers  sur  sa  route,  s'il  n'avait  pas 
caché  prudemment  les  nouvelles  de  sa  défaite,  et  répandu  le  bruit  que 
Mardonius  était  en  marche  vers  le  nord.  Les  Mantinéens  et  les  Éléens 
bannirent  à  leur  retour  le  général  auquel  ils  avaient  confié  l'expédition, 
le  regardant  comme  l'unique  cause  de  leur  mécompte.  A  une  faible 

(1)  C'est  là  vraisemblablement  le  sens  d'Hérodote,  iï,  85,  si  nous  lisons  tlftiËf 
pour  ipitt,  ce  qui  n'est  véritablement  pu  admissible.  Mais  dans  ce  cas  l'expression 
ipTjï  ouiîpTf»  est  employée  ici  dans  une  acception  très-différente  de  celle  que  lui  doue 
Plutarque,  Lyc,  17,  où  l'on  doit  ohserver  que  les  mots  cÎTo;otipw-  ipy.ti  tb«  iinoTi- 
•imnm  £•<  tiï;  [unxiï,  ne  se  rapportent  pas,  comme  le  suppose  Manso  (Sparla,  I, 
p.  544)  à  des  batailles  réelle,  niriis  aui  exercices  de  la  jeunesse.  Si  on  doit  véri- 
tablement lire.  ipt»i;,  il  faut  ndmeltre  que  sipT.v  était  le  nom  qu'on  donnaji,  non 
pas  à  tous  les  jeunes  gens  de  plus'  de  vingt  ans,  mais  seulement  à  ceux  qui  com- 
mandaient les  aulros.  Ce  pouvait  être  un  degré  pour  prendre  rang  dans  l'armée. 
Mais  tout  cela  est  fort  incertain,  et  la  difficulté  semble  moindre,  si  on  accepte  le 
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distance  de  la  mute,  à  l'issue  du  défilé  situé  prés  d'Erytlires ,  s'élevait 
un  monument  où  l'on  supposa  plus  tard  que  les  restes  de  Mardonius 
étaient  ensevelis  (l).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  le  lendemain  de  la 
bataille,  des  mains  amies  enlevèrent  le  corps  du  lieuteuant  de  Xerxès, 
et  que  plusieurs  personnes  firent  valoir  auprès  de  son  fils  le  mérite  de 
cette  action.  Un  habitant  d'Egine  pressa  Pausanias  de  venger  la  muti- 
lation de  Léonidas,  en  outrageant  le  cadavre  de  Mardonius.  Mais  le 
Spartiate  rejeta  avec  horreur  ce  barbare  conseil  :  assez  de  victimes, 
dit-il,  sont  tombées  pour  apaiser  les  ombres  de  Léouidas  et  des  héros 
des  Thermopyles. 

Ainsi  la  Grèce  se  trouvait  complètement  et  définitivement  délivrer 
de  l'invasion  des  Perses,  peu  de  temps  après  avoir  été  menacée  d'une 
entière  destruction.  Dans  les  deux  grandes  luttes  qui  précédèrent  ce 
dernier  combat,  quoique  les  esprits  vulgaires  dussent  douter  ou  même 
désespérer  de  l'issue,  les  grands  hommes  placés  à  la  tète  des  affaires 
avaient  de  nombreuses  raisons  de  prévoir  presque  avec  certitude  le  futur 
triomphe  de  leur  cause.  Voilà  pourquoi  les  victoires  de  Marathon  et  de 
Salamine  sont  étroitement  associées  aux  noms  de  Miltiade  et  de  Thé- 
mistocle.  A  Platée,  le  résultat  dépendait  de  tant  de  circonstances  im- 
possibles à  calculer,  qu'il  est  difficile  de  déterminer  le  degré  de  louange 
du  à  chacun  des  hommes  qui  occupèrent  les  postes  principaux  et  con- 
tribuèrent à  décider  la  lutte.  Que  Pausanias  ait  commis  des  fautes 
.  graves  comme  général,  c'est  là  une  question  plus  sujette  à  controverse 
qu'elle  ne  le  serait  dans  la  guerre  moderne.  Il  semble  au  moins  évident 
qu'il  obéit  aux  événements  plutôt  qn'il  ne  les  dirigea,  et  qu'il  se  trouva 
un  moment  exposé  à  des  désastres  dont  il  fut  délivré,  non  par  sa  pru- 
dence, mais  par  la  précipitation  de  l'ennemi.  Si  Mardonius  s'était  abs- 
tenu d'un  engagement  général,  s'il  s'élait  borné  à  harasser  les  Grecs  avec 
sa  cavalerie  et  à  les  affamer,  la  guerre  aurait  pris  une  autre  tournure,  et 
se  serait  certainement  terminée  d'une  autre  manière.  Dans  le  moment 
critique  cependant,  Pausanias  déploya  la  fermeté,  et  si,  comme  il  le  pa- 
rait, le  devin  fût  son  instrument,  l'adresse  que  réclamaient  les  circonstan- 
ces. On  sait  encore  moins  quelle  part  on  doit  accorder  dans  les  événe- 
ments militaires  à  Aristide,  dont  le  nom  est  aussi  rarement  mentionne 
par  Hérodote  qu'il  l'est  souvent  par  son  biographe.  Il  est  permis,  toute- 
fois, d'attribuer  à  l'influence  de  ce  grand  homme  l'extrême  modération, 
la  sagesse  et  l'ardeur  contenue  des  Athéniens  au  milieu  des  incidents 
qui  précédèrent  la  bataille.  Au  reste,  la  magnanimité  d'Aristide,  et  la 
présence  d'esprit  du  général  Spartiate  n'étaient  pas  plus  nécessaires  au 
succès  final  que  l'impétuosité  de  Mardonius  et  l'obstination  d'Amom- 
pharétus. 

Avant  que  l'armée  se  séparât,  en  quittant  le  champ  de  bataille  sur 
lequel  elle  venait  de  remporter  la  victoire,  les  chefs,  et  nous  pouvons 
admettre  avec  Plutarque  qu'Aristide  était  à  leur  tête,  profitèrent  des 
dispositions  où  elle  se  trouvait,  pour  prendre  des  mesures  destinées  à 

(1)  Paus.,  11,2,1. 
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conserver  l'union  parmi  les  alliés  et  à  diriger  leurs  forces  contre  l'en- 
nemi commun.  Avec  la  sanction  de  l'oracle  de  Delphes,  ils  élevèrent 
un  autel  à  Jupiter  Libérateur  (t);  mais  avant  d'y  offrir  le  premier  sacri- 
fice, il  leur  fut  prescrit  d'éteindre  tous  les  feux  qui  existaient  dans  le 
pays,  parce  que  la  présence  de  l'ennemi  les  avait  souillés,  et  de  les  ral- 
lumer au  foyer  national  de  Delphes.  Un  Platéen,  nommé  Euchidas,  partit 
du  camp  pour  cette  dernière  ville,  éloignée  de  cinq  cents  stades  (2), 
et  revint  le  même  jour  ;  mais  à  peine  avait-il  remis  le  feu  sacré  qu'il 
tomba  mort.  Son  tombeau  fut  placé  dans  l'enceinte  consacrée  à  Diane 
Euclée,  et  cette  action  fut  rappelée  par  une  inscription  (a).  Dans  une 
assemblée,  convoquée  à  la  demande  d'Aristide,  on  arrêta  que  tous  tes 
ètatsdelaGrèceenverraient  chaque  année  des  députés  à  Plalée,  pour  s'y  " 
occuper  d'intérêts  politiques,  et  pour  glorifier  l'anniversaire  de  la  bataille 
par  des  cérémonies  religieuses  (4).  On  décida  aussi  que  tous  les  cinq  ,F,*fL 
ans  il  y  serait  célébré  une  fête  solennelle,  appelée  fête  de  la- Liberté  (&). 
Les  alliés  devaient  entretenir  une  armée  de  dix  mille  hommes,  mille  ca- 
valiers et  cent  galères  pour  continuer  la  guerre  contre  les  barbares.  Les 
Plateens  furent  déclarés  inviolables  tant  qu'ils  offriraient  en  faveur  de 
la  Grèce  les  sacrifices  qui  venaient  d'être  institués.  De  leur  cote,  ils 
voulurent  honorer  les  défenseurs  du  pays  qui  reposaient  dans  leur  ter- 
ritoire par  des  cérémonies  annuelles,  qui  s'observaient  encore  au  temps 
de  Plutarque,  et  que  cet  auteur  décrit  avec  détail.  Au  point  du  jour, 
une  procession  guerrière  s'avançait  au  milieu  de  la  ville  au  son  delà 
trompette  ;  venaient  ensuite  des  chars  remplis  de  branches  de  myrte 
et  de  couronnes ,  puis  la  victime,  qui  était  un  taureau  noir,  précédait 
des  jeunes  hommes  libres  portant  dans  des  vases  les  liquides  destinés 
aux  libations  pour  les  morts.  Les  esclaves  ne  pouvaient  être  employés  à 
ce  service.  L'archonte  fermait  la  marche.  Pendant  l'année  où  il  exerçait 
ses  fonctions,  il  devait  ne  porter  que  des  vêtements  blancs,  et  ne  point 
toucher  d'armes;  mais  ce  jour-là  il  était  vêtu  de  pourpre;  il  tenait 
une  épéc  d'une  main  et  de  l'autre  une  urne  que  l'on  conservait  dans 
les  archives  publiques.  Quand  la  procession  était  arrivée  auprès  des 
tombeaux,  elle  les  lavait,  les  arrosait  d'essences,  sacrifiait  la  victime  (6) 
et  faisait  une  libation.  Après  avoir  invoqué  les  dieux  de  la  terre  et  des 
enfers,  elle  invitait  les  braves  morts  pour  la  défense  de  la  patrie  à  par- 
tager le  repas  que,  dans  sa  reconnaissance,  elle  avait  préparé  pour  eux. 

Il  ne  restait  plus  d'ennemi  en  campagne  qui  obligeât  les  alliés  à  pro-    chit  n.  i 
longer  leur  séjour  en  Béotie.  Mais  l'honneur  de  la  Grèce  demandait  d"T"""1 
qu'avant  de  se  séparer  ils  punissent  les  Thébains,  qui,  non  contents  de 
se  soumettre  aux  barbares,  s'étaient  encore  empressés  de  les  aider  à 

II)  Z«iî  FAtvIlipwî.  —  (2>  'Jfi  kilomètres.  —  (3)  EixiSsf  n«eiî(  8?£»;  ftdj 

.    TàS*'«4Wj«?«.  Plut.,  Arist.,  20.  —  (4)  ÏIpo'ÊwAM  wi  bupti.  —  (S)  Èx.u&jpm.  — 

(ti)  Il  est  nsse*  étrange  que  Plutnrque,  qui  donne  une  description  si  déinillée  de 

i  rllr  cérémonie,  ail  omis  l'un  des  I  rails  peu  nombre  us  mentionnés  pur  Thucydide, 

""     e  «eu*  parler  des  vêlement*,  qui  primitivement  faisaient  parlie  des  of- 

" '.  la  conjecture  1res- probable  du  docteur  Arnold,  on  les  livrail 

isde  penser  qu'on  les  eolassail  sur  le  hùrherdonl  parle  Plulur- 
r  lequel  on  sacrifiai!  la  vïrlime. 
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asservir  leur  patrie.  En  interprétant  rigoureusement  le  serment  prèle 
l'année  précédente  à  l'Isthme,  la  ville  coupable  aurait  dû  consacrerlt 
dixième  de  tout  ce  qu'elle  possédait  au  dieu  de  Delphes.  On  saisit 
d'un  autre  côté,  qu'elle  avait  été  entraînée  par  une  faction  peu  nom- 
breuse à  seconder  les  armes  des  Perses,  et  qu'elle  n'avait  pas  été  pour 
eux  un  instrument  obéissant.  La  justice  et  ta  prudence  conseillaient 
donc  de  borner  la  punition  à  un  petit  nombre  de  coupables.  Dix  jour! 
après  la  bataille,  l'armée  des  confédérés  parut  devant  Thèbes,  el de- 
manda que  les  traîtres  lui  fussent  livrés,  particulièrement  Timeigéuidif 
et  Attaginus.  L'influence  de  ces  hommes  fut  encore  assez  grande  poui 
déterminer  leurs  concitoyens  a  repousser  cette  sommation  et  à  soute- 
nir un  siège,  bien  que  les  confédérés  eussent  déclaré  qu'ils  ne  se  reti- 
reraient pas  avant  d'avoir  obtenu  satisfaction.  Alors  ceux  qui  Avaient 
attiré  cette  calamité  sur  Thèbes,  reconnaissant  qu'il  n'était  plus  possi- 
ble de  prolonger  la  résistance,  ou  espérant  éviter  le  châtiment,  consen- 
tirent à  ce  qu'on  les  livrât.  Toutefois,  Attaginus  parvint  à  s'échBjiper 
Ses  enfants  et  ses  adhérents  furent  remis  entre  les  mains  des  assiégants 
Pausanias  épargna  la  famille  du  coupable,  qui  n'avait  pas  partagé!! 
faute.  Quant  à  ses  complices,  Ils  s'attendaient  à  être  rois  en  jugement 
devant  les  chefs  des  alliés,  et  ils  comptaient  sur  la  puissance  de  Tor 
pour  s'assurer  fa  majorité  des  juges.  Mais  Pausanias,  pénétrant  ce  des- 
sein, trompa  leurs  espérances  par  un  acte  arbitraire  qui  fut  le  premier 
indice  de  son  caractère  impérieux.  Il  congédia  les  troupes  alliées,  el 
emmena  ses  prisonniers  à  Corinthe,  où,  dit-on,  il  les  fit  exécuter  san> 
aucuu  jugement. 
\'c  Lejourméroeoù  la  bataille  de  Platée  mettait  fin  aux  entreprises  te 
Perdes  contre  la  Grèce,  ils  subissaient  encore  le  premier  échec  impor- 
tant que  lesGrecs  leur  eussent  infligé  sur  leur  propre  territoire.  La  iM' 
de  Léotychide  stationnait  toujours  à  Dénis,  surveillant  de  loin  les  mou- 
vements de  l'ennemi;  mais  les  Grecs  étaient  bien  plus  préoccupés  de  h 
marche  des  deux  armées  qu'ils  savaient  être  à  la  veille  d'engager  une 
lutte  terrible.  Pendant  cet  intervalle  de  repos,  Léotychide  reçut  des  » 
voyésqui  venaient  au  nom  d'un  parti  puissantde  Samiens  lui  expos" 
le  désir  qu'ils  avaient  de  secouer  le  joug  des  Perses  et  celui  du  tyran 
Théomestor,  revêtu  du  pouvoir  suprême  en  récompense  du  zélé  et  •■ 
courage  qu'il  avait  mis  a  servir  la  cause  des  barbares  à  la  bataille  «■ 
Snlamine.  Hégésistrate  était  le  principal  orateur  des  Samiens  :  doue 
d'une  éloquence  remarquable,  il  s'efforça  de  persuader  au  roi  de  Sparte 
qu'il  n'avait  qu'à  se  montrer  sur  la  côte  d'iouie  pour  décider  un  soflle 
vtment  général.  11  ajouta  que  les  Perses  n'oseraient  pas  faire  face  »  ** 
année,  ou  que,  s'ils  ne  s'enfuyaient  pas,  ils  lui  deviendraient  une  pr"1 
facile.  Il  termina  son  discours  en  disant  que  ses  collègues  attendrai*" 
avec  lui  l'événement  sur  les  vaisseaux  grecs,  où  ils  resteraient  cornu* 
otages. 

Il  n'y  avait  que  quelques  semaines,  comme  nous  t'avons  vu,  ojwi^ 
tychide  avait  reçu  de  Chios  une  proposition  semblable,  qu'il  avait  rejet**1 
De  même  que  la  première,  celle-ci  n'était  faite  que  par  un  petit  W®"1 
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d'individus,  qui  prétendaient  exprimer  tes  vœux  de  taur  nation  teut  «a- 
tière,  et  qu'on  pouvait  soupçonner  de  n'agir  i|iie  par  passion  on  par  in- 
térêt. Quoi  qu'il  en  soit,  te  roi  Spartiate  se  trouva  disposé  à  répondre  fa- 
vorablement à  cetappel.  Ses  premiers  doutes  et  ses  premières  craintes 
s'étalent  considérablement  affaiblis  pendant  son  séjour  à  Délos.  Il  avait 
pu  recevoir  des  informations  sur  l'esprit  qui  régnait  en  Ionie  et  sur  les 
forces  des  Perses.  Une  nouvelle  offre,  venant  d'une  autre  contrée,  don- 
nait à  croire  qu'elles  étaient,  l'une  et  l'autre ,  fondées  sur  des  chances 
raisonnables  de  succès;  d'ailleurs  l'inaction  où  II  se  trouvait  depuis 
longtemps  commençait  à  lui  peser.  Quel  que  fut  le  motif  qui  le  déter- 
mina, il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  la  demande  des  Saniiens.  Dans  ses 
dispositions  nouvelles,  le  nom  d'Hégé  si  strate  (conducteur  d'armée)  lui 
parut  d'un  si  bon  augure  qu'il  affecta  d'en  faire  la  cause  de  sa  déter- 
mination. Quand  les  outres  envoyés  retournèrent  dans  leur  pays,  il  garda 
Hégéslstrate.  En  outre,  les  sacrifices  offerts  par  un  devin,  qui  prétendait 
posséder  un  don  de  divination  héréditaire,  fixèrent  la  résolution  du 
cbef.  Plein  de  confiance  dans  l'avenir,  il  fit  voile  pour  Samos. 

En  arrivant,  il  vit  s'accomplir  une  partie  de  ce  que  les  envoyés  avaient 
annoncé.  L'amiral  perse  n'osa  pas  livrer  un  combat  naval  ;  h  l'approche 
des  Grecs,  il  renvoya  les  vaisseaux  phéniciens  ;  puis,  avee  le  reste  de  la 
flotte,  il  se  dirigea  vers  le  continent,  pour  y  chercher  l'appui  des  troupes 
de  terre,  commandées  par  Tigrane,  et  campées  sur  la  cote  au  pied  des 
montagnes  qui  se  terminent  au  promontoire  de  M  y  cale,  vis-à-vis  de  l'ex- 
trémité méridionale  de  Samos.  Cette  armée  était  forte  de  soixante  mille 
hommes.  Au  commencement  de  son  expédition  Xerxès  l'avait  laissé* 
pour  s'assurer  de  l'Ionle.  Quant  au  monarque,  H  se  trouvait  encore  à 
Sardes.  Les  vaisseaux  furent  tirés  sur  les  bords  de  la  baie,  au  pied  de  la 
montagne,  et  environnés  d'une  enceinte  en  bois  et  en  pierre,  construite 
à  la  hâte,  et  devant  laquelle  l'armée  se  plaça'sur  le  rivage.  La  retraite 
de  l'ennemi  et  la  position  nouvelle  qu'il  avait  prise  déconcertèrent  LAnychi 
d'abord  les  Grecs;  ils  délibérèrent  quelque  temps  pour  décider  s'ils  re-  yc' 
tourneraient  à  Délos,  ou  s'ils  feraient  voile  vers  l'Hellespont.  A  la  tin 
cependant  ils  résolurent  de  ne  pas  se  laisser  arrêter  par  cet  obstacle  im- 
prévu, de  s'avancer  vers  Myeale  et  d'offrir  le  combat.  En  approchant 
du  rivage,  Léotycbide  reproduisit  te  stratagème  mis  en  usage  par  Thé- 
mistocle  auprès  d'Artémisium.  Quand  son  vaisseau  se  trouva  assez  rap- 
proché des  Perses  pour  qu'ils  pussent  entendre  le  son  de  la  voix,  un 
héraut,  s'adressant  aux  Ioniens,  les  engagea  a  se  souvenir,  d'abord  de  ta 
liberté  de  leur  pays  dans  la  bataille  qui  allait  s'engager,  puis  du  mot  d'or- 
dre qu'il  leur  donna:  il  invitait  tous  ses  auditeurs  à  transmettre  le  même 
avertissement  aux  absents.  Le  but  principal  de  cette  démarche  fut  at- 
teint; les  Perses  crurent  qu'un  plan  de  défection  était  déjà  formé  parmi 
les  Ioniens,  pour  être  exécuté  à  la  première  occasion  favorable,  et  que  le 
signai  venait  de  leur  être  communiqué.  Quand  Léotychidc,  reconnaissait! 
que  l'ennemi  n'avait  pas  l'intention  de  combattre  sur  mer,  débarqua  ses 
troupes  afin  de  l'attaquer  sur  terre,  ils  désarmèrent  les  Samieus,  dont  le 
dévouement  leur  était  fort  suspect,  et  éloignèrent  les  Milésiensdueamp, 
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pour  les  placerai!  sommet  duMycaleavec  l'ordre  d'en  garder  les  passages. 
Les  Pênes  s'étaient  rangés  au  pied  de  la  montagneet,  suivant  leur  usage, 
avaient  formé  devant  eux  une  espèce  de  rempart  avec  leurs  boucliers. 

Lorsque  les  Grecs  s'approchèrent,  ils  trouvèrent  un  bâton  de  héraut 
abandonné  sur  le  rivage.  Qu'il  y  eût  été  placé  à  dessein,  ou  que  seule- 
ment il  n'ait  fait  que  confirmer  une  rumeur  déjà  accréditée,  on  ne 
saurait  le  décider.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  ce  moment  dé- 
cisif, le  bruit  que  Mardonius  avait  été  vaincu  en  Béotie  se  propagea 
rapidement  dans  les  rangs  des  Grecs.  Rien  de  plus  naturel  qu'un  pareil 
bruit,  qu'on  le  regarde  comme  l'effet  du  hasard  ou  comme  répandu  à 
dessein  ;  qu'il  se  soit  ensuite  trouvé  conforme  à  la  vérité,  c'est  une  de  ers 
merveilles  qu'on  n'admettrait  pas  dans  un  récit  imaginaire  et  qui,  néan- 
moins, se  rencontrent  quelquefois  dans  le  cours  des  événements  réels. 
Par  cela  même  qu'on  n'en  connaissait  pas  l'origine,  il  exalta  le  courage 
et  la  confiance  des  Grecs  avec  plus  d'efficacité  que  s'il  avait  été  trans- 
mis par  des  moyens  ordinaires  et  authentique.  Maintenant,  en  effet,  la 
faveur  des  dieux  ne  se  manifestait  plus  seulement  par  cette  nouvelle 
même,  elle  éclatait  encore  dans  la  manière  dont  elle  était  apportée. 
Remplis  de  joie  a  la  pensée  que  déjà  la  Grèce  était  délivrée,  les  Grecs 
marchèrent  au  combat,  non  plus  pour  la  défense  de  leur  patrie,  mais;, 
pour  s'assurer  la  domination  de  l'archipel  et  de  l'tlellespont. 
•  Une  aile  de  l'armée  se  composait  des  Athéniens,  près  desquels  étaient 
rangés  les  détachements  de  Corinthe,  de  Sicyone  et  de  Trézène.  Ces 
troupes  formaient  a  peu  prés  la  moitié  des  forces  réuni  es.  Comme  le  ter- 
rain qui  les  séparait  de  l'ennemi  se  trouvait  un  terrain  plat,  elles  s'avan- 
cèrent les  premières,  et  commentèrent  l'attaque,  certaines  delà  victoire 
et  impatientes  d'en  recueillir  seules  .l'honneur.  Les  Spartiates,  qui  se 
trouvaient  a  l'autre  aile,  et  le  reste  de  l'armée,  étaient  séparés  du  champ 
de  bataille  par  le  lit  d'un' torrent  et  un  contrefort  de  la  montagne,  qui 
retardaient  leur  marche  en  les  obligeant  a  Un  plus  long  circuit.  Avant 
qu'ils  arrivassent,  les  Athéniens,  forçant  la  faible  barrière  sur  laquelle 
les  Perses  fondaient  leur  sécurité,  obligèrent  leurs  adversaires,  et  sans 
doute  beaucoup  d'autres  qui  ne  prirent  pas  part  à  ce  combat,  à  se  réfu- 
gier dans  l'enceinte  où  étaient  renfermés  les  vaisseaux  ;  ils  y  pénétré 
rent  eux-mêmes  avec  les  fuyards.  Alors,  sans  tenter  une  plus  longue 
résistance,  les  barbares  se  retirèrent  vers  les  passades  de  la  montagne 
qui  étaient  gardés  par  les  Milésieus. 

Les  Perses,  cependant,  lorsqu'ilsatteignirent  le  cnnip,  s'arrête  rent  poui' 
résister  à  l'ennemi  qui  les  poursuivait,  et  qu'ils  voyaient  arriver  en  corps 
peu  nombreux;  ils  soutinrent  même  le  combat  après  qu'ils  eurent  perdu 
Tigrane,  leur  chef,  et  un  de  leurs  amiraux.  Mais  l'arrivée  des  Spartiates 
décida  la  victoire  et  détermina  une.  déroute  complète.  Les  Snmiens  dé- 
sarmés aidèrent  autant  qu'ils  le  purent  leurs  compatriotes,  dès  qu'ils  vi- 
rent l'issue  de  l'affaire,  et  les  autres  Ioniens,  imitant  leur  exemple, 
tombèrent  sur  les  Perses.  Une  partie  de  ceux  qui  s'échappèrent  sur  la 
montagne  furent  trahis  par  les  Milésiens  qui,  au  lieu  de  les  conduire  au 
sommet,  les  engagèrent  dans  des  sentiers  par  où  ils  revinrent  vers  leurs 
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eu  ii émis  et  où  Ils  trouvèrent  la  mort.  Un  petit  nombre  de  fuyards  seule- 
ment atteignirent  le  sommet,  d"où  ils  purent  se  rendre  à  Sardes,  après 
que  les  Grecs  se  furent  retirés  avec  leur  butin  en  brûlant  les  vaisseaux 
perses  et  la  palissade  qui  les  entourait. 

Revenus  à  Saraos,  les  vainqueurs  tinrent  conseil  et  délibérèrent  sur 
le  plan  qu'il  conviendrait  d'adopter  pour  protéger  les  Ioniens,  dans  le 
cas  où  on  les  déterminerait  à  se  soulever  en  masse.  Tant  que  la  flotte 
grecque  serait  maîtresse  de  la  mer,  les  insulaires  étaient  en  sûreté. 
Mais  les  villes  du  continent  ne  pouvaient  être  mises  à  l'abri  des  efforts 
des  Perses  qu'au  moyen  d'une  armée  grecque  permanente.  Les  chefs  du 
Péloponèse  dirent  que  les  Ioniens,  pour  qui  l'indépendance  était  le  bien 
-le  plus  précieux,  quitteraient,  s'il  le  fallait,  leur  pays,  et  que  les  Grecs, 
qui  s'élaient  joints  aux  barbares,  leur  céderaient  la  région  maritime  ' 
qu'ils  occupaient.  Mais  les  Athéniens  s'opposèrent  fortement  à  ce  projet, 
refusant  à  leurs  alliés  du  Péloponèse  le  droit  d'intervenir  dans  les  intérêts 
de  leurs  colonies.  Ce  plan,  qui  n'avait  peut-être  pas  été  mûrement  médité, 
fut  aisément  abandonné.  On  convint  qu'on  laisserait  les  Ioniens  chercher 
à  obtenir  des  Perses  les  meilleures  conditions  possibles.  On  décida  que 
Chios,  Lesbos,  Sam  os  et  les  autres  îles  de  la  mer  Egée  seraient  solennelle- 
ment admisesdans  la  confédération  grecque,  et  s'obligeraient  à  ne  jamais 
l'abandonner.  Cette  affaire  arrangée,  la  flotte  se  dirigea  vers  l'Hellespont. 
où  l'on  pensait  que  les  ponts  de  Xerxès  subsistaient  encore.  Quand  on  eut 
reconnu  qu'ils  n'y  étalent  plus,  Léotychide  èl  les  Pélopouésiens,  considé- 
rant que  l'expédition  avait  Complètement  rempli  su  mission,  proposè- 
rent de  rentrer  en  Grèce.  Xantippe  et  les  Athéniens  désiraient,  au  con- 
traire, rester  pour  tenter  de  recouvrer  la  partie  de  la  Chersonëse  autrefois 
soumise  par  Miltiade.  Comme  les  alliés  ne  prenaient  aucun  intérêt  a  cetlc 
conquête,  ils  abandonnèrent  les  Athéniens  à  leurs  propres  forces. 

Xantippe  assiégea  tout  d'abord  Sestos,  la  place  la  plus  forte  de  In  8iésc  < 
péninsule,  dans  laquelle  beaucoup  de  Perses  des  villes  voisines  avaient 
cherché  un  asile  en  apprenant  l'approche  de  la  flotte  grecque.  Le  gou- 
verneur Artayctes  était  Perse  de  nation  ;  il  avait  abusé  de  son  pouvoir 
qui  s'étendait  sur  tonte  ta  Chersonëse  ,  et  s'était  livré  à  des  actes  de  la 
tyrannie  la  plus  absolue:  un  fait,  surtout,  excitait  à  un  haut  degré  l'In- 
dignation de  tous  les  Grecs  soumis  à  son  gouvernement.  La  ville  d'K- 
lœus,  sur  la  cote  sud- ouest  de  la  presqu'île,  se  vantait  de  posséder  le 
tombeau  de Protésilas,  qui,  de  toute  l'armée d'Agamemnon,  s'élança  le 
premier  sur  le  rivage  troyen,  où  il  fut  tué  par  Hector.  Un  terrain  sacré, 
renfermant  un  temple,  enrichi  avec  le  temps  de  précieuses  offrandes, 
lui  était  consacré.  Ces  richesses  tentèrent  la  cupidité  d'Artayctès;  il 
demanda  à  Xerxès,  lors  de  son  passage  à  Sestos,  la  maison  d'un  Grec 
qui  avait  envahi  ses  propriétés,  et  qui ,  ayant  trouvé  la  mort  qu'il 
méritait,  avait  été  enterré  dans  le  voisinage.  Xerxès.  ne  se  doutant 
pas  de  la  valeur  du  trésor,  donna  son  consentement.  Non -seulement  Ar- 
tayctes dépouilla  le  temple  de  ses  richesses,  mais  encore,  labourant  et 
cultivant  le  terrain  sacré,  il  profana  à  dessein  le  sanctuaire,  qui  servit 
de  théâtre  a  la  plus  honteuse  débauche.  La  flotte  des  Athéniens  le  sur- 
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prenait  avant  qu'il  ni  t  fait  aucun  préparant  pour  soutenir  un  siège  au- 
quel il  avait  si  peu  de  raisons  de  s'attendre.  A  la  vérité  les  fortifications 
Étaient  en  état  de  résister  longtemps.  Comme  l'automne  s'avançait, 
l'armée  grecque  supportait  impatiemment  sa  longue  absence,  et  de- 
mandait avec  instance  à  ses  chefs  de  la  ramener  dans  l'Attique.  Unis 
Xantippe  et  ses  collègues  refusèrent  d'abandonner  sans  autorisation 
leur  entreprise.  Pendant  tout  l'hiver  ils  bloquèrent  la  ville.  Les  provi- 
sions des  assiégés  furent  d'autant  plus  vile  épuisées  que  les  réfugiés 
avaient  augmenté  le  nombre  des  habitants.  Au  printemps  ,  la  famine 
commença  À  causer  de  grands  ravages  parmi  eux.  Ainsi  pressés,  Ar- 
tayctès  et  un  autre  Perse  de  haut  rang,  QEobasus,  à  la  tète  d'un  grand 
nombre  de  leurs  concitoyens,  tentèrent  de  s'échapper,  et  réussirent  à' 
traverser  pendant  la  nuit  les  lignes  athéniennes.  Le  lendemain,  aussitôt 
que  leur  fuite  fut  connue,  les  habitants  grecs  de  la  ville  ouvrirent  les 
portes  aux  assiégeants.  Les  fugitifs  furent  poursuivis  avec  ardeur. 
OKobasus,  ayant  quitté  la  ville  le  premier,  réussit  à  sortir  de  la  Cberso- 
uèse,  mais  ce  fut  pour  tomber  entre  les  mains  des  sauvages  Absin- 
thiens ,  qui  le  sacrifièrent  à  un  de  leurs  dieux.  Ar  tayctès  était  réservé  à 
un  sort  peut-être  encore  plus  cruel.  Il  fut  surpris  avec  son  fils  et  con- 
duit devant  Xantippe.  11  n'avait  aucun  droit  à  la  pitié,  mais  H  tenta  de 
racheter  sa  vie.  Il  offrit  cent  latents,  comme  une  expiation  envers  le  hé- 
ros, et  deux  cents  ponrsa  rançon  et  celle  de  son  fils.  Les  Rléens  ne  vou- 
lant accepter  d'autre  expiation  que  le  supplice  du  coupable,  Xantippe 
l'abandonna  à  leur  vengeance.  Suivant  l'usage  des  Perses,  il  fut  rois  en 
croix,  et  son  fils  rôt  lapidé  devant  ses  yeux.  Après  cette  conquête,  Xan- 
tippe ramena  la  flotte  à  Athènes.  Entre  autres  trésors  elle  apportait  les 
cables  employés  au  pont  de  Xerxès ,  —  les  chaînes  de  t'Hellespont  af- 
franchi,— qni  furent  conservés  dans  les  temples  des  dieux  de  l'Attique. 
Quand  les  Athéniens  rentrèrent  dans. leur  pays ,  ils  trouvèrent  la 
campagne  dévastée,  et  la  ville  changée  en  un  monceau  de  ruines,  à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre  de  maisons  qui  avaient  été  occupées  par  les 
chefs  des  Perses.  Les  coffres  publics  étaient  épuisés  par  la  guerre.  Le 
butin  avait  bien  enrichi  quelques  particuliers,  mais  la  part  de  l'État  fut 
presque  tout  entière  consacrée  aux  dieux.  On  pouvait  done  regarder 
Athènes  comme  descendue  au  dernier  degré  de  la  pauvreté  et  de  la  fai- 
blesse. Eh  réalité  sa  force  était  plus  grande  que  jamais;  elle  ne  deman- 
dait que  du  temps  pour  la  développer  avec  éclat,  et  illustrer  une  époque 
de  splendeur  et  de  gloire.  Dans  le  drame  où,  peu  d'années  après  la  ba- 
taille de  Salamine,  Eschyle  reproduisit  le  souvenir  de  ce  jour  glo- 
rieux, la  mère  de  Xerxès,  apprenant  la  défaite  de  son  fils  ,  demande 
si  Athènes  n'a  pas  été  renversée?  il  est  facile  de  croire  qu'un  auditoire 
athénien  pouvait  seul  apprécier  celte  réponse  du  messager  :  «  Tant  que 
les  nommes  resteront,  Athènes  aura  un  rempart  inexpugnable.  »  Les 
Athéniens  comprenaient  bien  qu'ils  n'étaient  pas  faits  pour  leur  ville, 
mais  que  leur  ville  était  faite  pour  eux  ;  et  ils  l'avaient  prouvé  en  la  sa- 
crifiant deux  fois  à  la  liberté.  Désormais  ils  allaient  montrer  ce  que  la 
liberté  pouvait  en  faire. 
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La  reconstmct  ion  des  habitatlonspartietiltèrf  s  fut  Aband«nii^ffa0x  pro- 
priétaires ;  ceux-ci  élevèrent  leurs  maisons,  comme  cela  eut  lieu  après  la 
dp.structioii(ie.B(»mr,  sans  plan  régulier  et  uniforme,  stirun  système  plaWt 
en  harmonie  avec  la  pauvreté  des  citoyens  qu'avec  la  grandeur  future  de 
l'État.  La  plopart  étaient  petites  et  nasses,  et  s'avançaient  dn  haut  sur  des  - 
rues  étroites  et  tortueuses  qu'elles  obstruaient  par  leurs  saillies.  On  ne 
taniapasàreeonnaitreéestnconvénlents.SnrlademandedeThémlstocle 
et  d'Aristide,  l'Aréopage  dut  Intervenir  pour  arrêter  le  mal  (l).  Mais  ces 
dcfau  tsprimltifsnes'effacèreiit  Jamais;  prèsdedenx.  siècles  pins  tard,  mal- 
gré les  changements  que  le  luxe  introduisit,  un  étranger  arrivant  pour  la 
première  fois  dans  la  ville  pouvait  demander  s'il  était  réellement  à  Athè- 
nes [a).  La  reconstruction  des  rem  pies  fut  réservée  pour  une  antre  époque. 

Dés  soins  plus  importants  réclamaient  l'attention  de  Thémistorle  et  Fort 
d'Aristide;  il  s'agissait  de  mettre  la  viHe  en  sûreté  pour  l'avenir.  II  fal- 
lait relever  les  murailles,  dont  il  ne  restait  pins  que  quelques  débris.  Les 
vues  plus  étendues  et  les  espérances  plus  élevées  des  Athéniens  deman- 
daient qu'on  reculât  l'enceinte  de  leurs  remparts.  Cependant  les.  alliés 
d'Athènes  observaient  sa  situation  et  surveillaient  ses  actes  avec  des 
sentiments  qu'auraient  dû  changer  tes  services  qu'elle  venait  de  rendre 
à  la  cause  commune.  Au  lieu  de  lui  tenir  compte  de  ses  souffrances,  an 
lieu  de  lui  accorder  l'admiration  et  la  reconnaissance  qu'elle  méritait, 
ils  ne  la  virent  qu'avec  crainte  et  jalousie.  Egine  et  Corintbe,  ses  rivales 
maritimes,  furent  peut-être  les  premières  à  prendre  l'alarme.  11  fut  facile 
de  déterminer  Sparte  à  saisir  cette  occasion  favorable  pour  mettre  des 
bornes  à  l'accroissement  d'une  puissance  qu'elle  pourrait  elle-même 
avoir  bientôt  à  redouter.  Avant  que  les  nouvelles  fortifications  fussent 
commencées ,  des  envoyés  de  Sparte  arrivèrent  à  Athènes  ,  chargés  * 
d'une  mission  en  apparence  toute  bienveillante.  «  Au  lieu  d'élever  des 
«  murailles,  qui,  comme  celles  deThèbes,  pourraient  servir  d'abri  aux 
s  barbares  dans  le  cas  d'une  nouvelle  invasion,  les  Athéniens  feraient 
n  mieux  de  se  joindre  aux  Spartiates  pour  renverser  tontes  celles  qui 
«  se  trouvaient  mi  nord  de  l'Isthme.  Le  Péloponèse  offrirait  toujours 
«  un  lieu  de  refuge  suffisant,  une  place  d'armes,  où  les  forées  de  la 
a  Grèce  pourraient  se  réunir.  »  Il  était  fort  naturel  que  Sparte  voulût 
faire  du  Péloponèse  la  seule  forteresse  de  la  Gréée  ;  car,  de.  même  que  ia 
forteresse  aurait  commandé  le  pays,  la  Latonie  aurait  disposé  de  la 
forteresse.  Mais  ce  n'était  pas  pour  accepter  uu  pareil  état  de  choses 
qu'Athènes  avait  prodigué  son  sang  et  ses  trésors.  S'il  n'étHit  pas  dif- 
ficile de  répondre,  il  ne  s'agissait  pas  ici  d'employer  les  paroles.  Des 
hommes  qui  ne  rougissaient  pas  de  couvrir  leurs  injustes  desseins  d'un 
voile  si  léger  ue  se  seraient  évidemment  pas  fait  scrupule  de  les  ac- 
complir à  l'aide  de  la  violence.  Puisque  les  Athéniens  n'étaient  pas  en 
mesure  de  résister  à  leurs  armes,  la  prudence  leur  faisait  une  loi  d'é- 
luder leurs  propositions.  Cette  occasion  convenait  parfaitement  au 
génie  de  Thémîstoele;  et  il  résolut  de  vaincre  les  Spartiales  avec  leurs 

(1)   Itérai.  Ponl.,  |.  —  (2)  Dicwitrctius,  Bit;  £>.. 
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'  propres  armes.  D'après  son  avis  les  ambassadeurs  furent  congédiés, 
"  avec  la  promesse  que  sous  peu  de  temps  des  envoyés  iraient  à  Sparte 
pour  y  conférer  à  ce  sujet.  Lui-même  se  mit  sur-le-champ  en  route  dans 
ce  but  ;  mais  il  recommanda  de  ne  point  laisser  partir  ses  collègues 
avant  que  les  murailles  fussent  assez  élevées  pour  être  en  état  de  résis- 
ter a  une  attaque.  En  conséquence  tout  Athénien  pouvant  travailler  fut 
contraint,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe, de  contribuer  à  l'achèvement 
de  cette  construction.  On  ne  devait  épargner  aucun  édifice  public  ou 
privé,  sacré  on  profane,  qui  pourrait  fournir  des  matériaux.  En  effet, 
tous  les  habitants  jeunes  ou  vieux,  hommes  ou  femmes,  mirent  la  main 
à  l'oeuvre,  et  poussèrent  leur  entreprise  avec  une  incessante  activilé. 
Les  maisons,  les  temples,  les  tombeaux  furent  les  carrières  où  ils  pui- 
sèrent abondamment.  Cependant  Thémistocle,  arrivé  à  Sparte,  ne  de- 
mandait pas  à  être  entendu,  et  ne  tentait  aucune  démarche  pour  faire 
connaître  l'objet  de  sa  mission;  les  éphores  s'informèrent  de  la  cause 
de  ce  silence,  a  II  attendait ,  dit-il ,  ses  collègues  qu'il  avait  laissés  en 
arrière  pour  terminer  des  affaires  très- pressantes,  mais  ils  allaient  ve- 
nir un  jour  ou  l'autre;  il  espérait  en  partant  les  voir  arriver  plus  tôt.  n 
Les  Spartiates  se  contentèrent  d'abord  de  cette  réponse  ;  mais  la  nou- 
velle arriva  que  les  murs,  objet  de  la  négociation,  étaient  commencés 
et  s'élevaient  rapidement.  Quoiqu'il  fût  difficile  de  révoquer  en  doute 
les  faits  annoncés,  Thémistocle,  cet  homme  que  naguère  les  Lacédémo- 
niens  avaient  comblé  d'honneurs,  leur  demanda  de  suspendre  leur  ju- 
gement jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  assurés  de  la  vérité  par  les  yeux  de 
quelques-uns  de  leurs  concitoyens.  Les  Spartiates  choisirent  des  hom- 
mes graves  et  dignes  de  conliance  pour  les  envoyer  à  Athènes.  A  la 
même  époque  Thémistocle  fit  secrètement  prévenir  les  Athéniens  de 
retenir  ces  envoyés  avec  le  moins  de  violence  possible,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  lui-même  de  retour  avec  ses  collègues,  c'est-à-dire  avec  Aristide  et 
un  autre  envoyé.  Il  savait  d'ailleurs  que  les  murailles  étaient  déjà  as- 
sez élevées  pour  soutenir  un'siége.  Le  temps  vint  enfin  de  lever  le  mas- 
que et  d'apprendre  la  vérité  aux  Spartiates.  Après  leur  avoir  annoncé 
dans  une  assemblée  que  les  murailles  étaient  trop  avancées  pour  être 
abandonnées,  Thémistocle  leur  adressa  le  salutaire  avertissement  :  «  de 
«  traiter  désormais  les  Athéniens  comme  des  hommes  raisonnables,  en 
a  état  de  discerner  ce  qui  convenait  à  leur  propre  sûreté  de  ce  qui  regar- 
«  dait  les  Intérêts  généraux  de  la  Grèce.  »  11  leur  dit  «  qu'ils  n'avaient 
«  paseu  besoin  des  conseils  de  Sparte  pour  abandonner  leur  ville  en  se 
<•  retirant  sur  leurs  vaisseaux  ;  qu'on  pouvait  désormais  s'en  rapporter 
t<  à  eux  pour  la  reconstruction  de  leurs  murailles;  qu'il  importait  à  la 
«  prospérité  commune  qu'Athènes  put  élever  une  voix  libre  dans  les 
n  conseils  de  la  Grèce,  et  qu'elle  ne  pourrait  parler  sur  ce  ton  qu'au- 
«  tant  qu'elle  serait  sur  nn  pied  d'égalité  avec  ses  alliés.  »  Lps  Spar- 
-  tiates  possédaient  à  merveille  l'art  de  se  contenir.  Ils  dissimulèrent 
leur  dépit,  en  exprimant  le  regret  que  ce  qui  n'était  qu'un  conseil  ami- 
cal eût  été  pris  pour  un  dessein  arrêté  d'empiéter  "sur  le  droit  des 
Athéniens  et  de  les  empêcher  d'agir  chez  eux  n  leur  gré.  Ainsi  les  en- 
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voyes  des  deux  États  s'en  retournèrent  sans  autres  plaintes  ni  repro- 
ches. Ou  acheva  tranquillement  les  murailles;  mais  leur  structure 
irrégulicre  attestait  le  choc  des  intérêts  et  te  conflit  des  passions  au 
.  milieu  desquels  leurs  matériaux  mal  assortis  avaient  été  arrachés  a 
des  édifices  remarquables  par  leur  beauté  eu  respectabl  es  par  leur  des- 
tination sacrée. 

Ce  travail  nécessaire  achevé,  Thémistocle  tourna  ses  pensées  vers  FoniocatiM» 
une  œuvre  encore  plus  importante,  qui  consistait  à  déterminer  le  carac-  " 
tère  et  l'avenir  d'Athènes,  et  qui  était  le  dernier  pas  vers  le  but  auquel 
sa  carrière  politique  avait  toujours  tendu.  Depuis  longtemps  il  avait 
reconnu,  et  alors  cette  vérité  devenait  plus  évidente  encore,  que  le  temps 
était  passé  où  Athènes,  protégée  contre  l'envie  par  son  obscurité,  pou- 
vait se  borner  a  cultiver  et  à  défendre  son  petit  territoire.  Désormais, 
pour  être  en  sûreté,  il  lui  fallait  être  puissante.  La  nature  l'ayant  con- 
finée dans  un  espace  très- restreint,  elle  se  trouvait  par  là  forcée  de 
se  tourner  vers  la  mer.  Heureusement  elle  avait  à  sa  disposition  les 
moyens  de  la  dominer.  Établir  la  suprématie  d'Athènes,  tel  était  le  but 
de  toute  la  politique  de  Thémistocle.  Déjà  il  avait  posé  les  fondements 
de  cet  avenir,  en  lui  donnant  une  marine  qui  relevait  au-dessus  de  tous 
les  États  voisins;  il  lui  fallait  désormais,  poiirabriter  ses  vaisseaux,  de- 
venus plus  nombreux,  un  port  spacieux  et  fortifié.  Lorsqu'  Athènes  dis- 
putait SalamineàMégare,  lorsqu'elle  empruntait  à  Corinthe des  secours 
pour  faire  face  à  la  supériorité  d'Égine,  elle  devait  se  contenter  du  port 
de  Phalère,  le  plus  oriental  et  le  plus  petit  des  trois  qui  se  trouvaient  à 
sa  portée.  Le  plus  grand  de  tous,  celui  qui  en  contenait  même  trois 
autres  susceptibles  d'être  séparés  par  des  clôtures,  et  qui  ne  s'ouvrait 
•  lui-même  sur  la  mer  que  par  un  passage  étroit,  avait  élé  négligé  jus- 
que là,  quoique  le  Pirée,  dont  il  avait  emprunté  le  nom,  eût  été  un  an- 
cien déme.  Le  plan  de  Thémistocle  consistait  à  fortifier,  par  un  double 
rang  de  murs,  les  trois  ports  dePhalére,  deMunychieet  du  Pirée.  L'une 
de  ces. enceintes  devait  renfermerle  sol  qu'occuperait  une  grande  ville, 
et  l'autre  suivre  les  contours  d'un  rivage  couvert  de  rochers,  depuis 
l'entrée  de  Phalèrejusqu'à  celle  du  Pirée,  de  manière  à  comprendre  la 
presqu'île  de  Munychie,  laquelle  abrite  le  Pirée  du  côté  de  l'est.  Déjà, 
lorsqu'il  était  archonte  (493  ans  avant  J.  C.)  (1),  Thémistocle  avait  per- 
suadé au  peuple  de  commencer  cette  vaste  entreprise  sur  une  échelle  faite 
pour  écarter  toute  agression  (2);  les  murs  furent  élevés  jusqu'à  la  moitié 
de  leur  hauteur  :  ils  étaient  assez  larges  pour  que  deux  chars  pussent 
les  parcourir  de  front;  eette  épaisseur  se  composait  de  pierres  taillées, 
exactement  adaptées  les  unes  aux  autres,  et  jointes  à  l'extérieur  au 
moyen  de  crampons  de  fer  et  de  plomb  fondu.  Les  invasions  de  Darius 
etdeXerxès  interrompirent  le  travail,  mais  sans  détruire  l'ouvrage;  on 
le  reprit  avecune  nouvelle  ardeur,  et  les  murs  furent  élevés  a  la  hauteur  de 

(i)  Sur  la  date  de  l'arebontat  de  Tliémistocle,  Tove*  l'appendice  V.  —  (2)  Rela- 
tivement à  un  conte  ridicule  rapporté  par  Diudorc  (ït,  -il -43}  sur  les  précau- 
tions prises  par  Thémislocle  en  commençant  celle  entreprise,  voje*  1  appen- 
dice V. 
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soixante  pieds  grecs  (l):  ie.Pirée  devint  uue  ville  entièrement  nouvelle, 
qui  ne  devait  plus  être  considérée  comme  un  dème,  mais  comme  la 
partieinférieure  d'Athènes. Toémistode  demanda  un  plana  Hippodamus, 
architecte  de  Milet,  qui,  le  premier  des  anciens,  dressa  des  pians  pour  les 
villes,  et  qui  établit  aussi  une  théorie  de  la  meilleure  forme  de  gouver- 
nement. On  assure  qu'il  rectifia  quelques  rues  ;  mais  il  parait  que  la  sy- 
métrie et  la  régularité  du  port  formaient  avec  la  ville  haute  un  con- 
traste qui  n'était  pas  à  l'avantage  de  la  dernière.  Le  quartier  nouveau 
fut  orné  de  temples  nombreux,  d'un  théâtre,  d'un  marché,  en  un  mot, 
de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  l'utilité  ou  à  l'agrément.  Ceux  dont 
le  commerce  ou  les  occupations  étaient  en  rapport  avec  la  mer  y  fixè- 
rent leur  demeure,  surtout  les  étrangers,  qui  venaient  y  exercer, leurs 
arts  ou  leur  industrie.  Le  but  principal  de  Thémistucle  était  d'aecou- 
tumtavles  Athéniens  à  regarde!'  le  Pirée  comme  leur  forteresse  la  plus 
sure,  et  leor  asile  naturel  en  cas  de  danger.  Dans  cette  vue,  il  fit,  dit-on, 
changer  la  situation  des  sièges  qui  servaient  aux  assemblées  sur  la  col- 
line de  Pnyx,  afin  que  le  peuple  eût  devant  les  yeux  la  meretlç  Pirée, 
et  non  la  terre  et  des  rochers  (2). 

Ainsi  Athènes  se  trouva  de  tout  point  à  la  hauteur  de  la  situation 
vers  laquelle  Thémistucle  lui  avait  appris  à  aspirer.  Mais  elle  avait  en- 
core en  face  d'elle  une  jalouse  rivale  qu'on  ne  devait  pas  s'attendre  à 
voir  reculer  sans  combattre.  La  fortune  vint  achever  l'œuvre  qu'une 
prévoyance  ingénieuse  avait  commencée. 

Dans  l'année  qui  suivit  la  prise  de  Sestos  (avant  J.  C.  477),  la  flotte 
des  alliés  prit  encore  la  mer.  On  ne  connaît  pas  la  force  totale  de  cet  ar- 
mement; on  sait  seulement  que  les  États  dirPéloponëse  équipèrent  vingt 
vaisseaux  ,  les  Athéniens  trente,  conduits  par  Aristide  et  par  Cimon, , 
lils  de  Miltiade,  qui  allait  bientôt  conquérir  la  place  que  son  père  avait 
occupée  dans  l'estime  publique.  Pausanias  avait  le  commandement 
général.  D'abord  il  fit  voile  pour  Chypre,  et  enleva  aux  Perses  la  plus 
grande  partie  de  cette  ite.  Ensuite  il  alla  mettre  le  siège  devant  Byzance, 
qui  ne  lit  pas  une  longue  résistance.  Tandis  que  la  flotte  séjournait  dans 
ces  parages,  le  chef  Spartiate  commença  à  manifester  des  intentions  dont 
on  avait  déjà  pu  remarquer  quelques  indices.  Il  avait  été  assez  vain  et 
assez  indiscret  pour  faire  graver,  sur  le  trépied  cousaeré  à  Apollon  avec 
le  produit  du  butin  de  Platée,  deux  vers  où  lui  seul  était  nommé,  et  où 
la  victoire  et  l'offrande  n'étaient  attribuées  qu'à  lui.  Les  Spartiates,  il 
est  vrai,  lirent  effacer  cette  insolente  inscription,  et  lui  substituèrent  la 
lisiedes  villes  qui  avaient  pris  part  à  la  glorieuse  expédition.  Néan- 
moins un  tel  acte  éveillait  des  soupçons  que  la  conduite  de  Pausanias 
confirma  bientôt.  Après  la  prise  de  Byzance,  il  abandonna  les  coutumes 
de  son  pays  pour  adopter  celles  des  barbares,  et  il  se  comporta  avec  les 

(I)  Celle  hauteur  primitive  se  déduit  de  rallc  que  les  murailles  paraissent  «Toir 
reçue  lorsqu'elles  furent  restaurées  par  Conon.  Appien.  Milhrid.,  M.  —  (2)  D'a- 
près les  dernières  observations  faites  sur  pince,  il  est  difficile  d'eipliquer  la  nature 
de  ces  changements.  Peut-être  se  borna-t-il  à  aplanir  le  terrain  qui  était  la  xue  de 
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alliés ,  placés  sous  son  coin  mande  ment,  comme  s'ils  eussent  été  ses  su- 
jets. Les  mobiles  secrets  qui  le  faisaient  agir,  les  desseins  qu'il  avait 
formés  ne  furent  connus  que  plusieurs  années  après;  mais  on  voyait 
clairement  que  ses  vues  s'étendaient  plus  loin  que  Sparte, 'et  qu'il  ne 
se  glorifiait  plus  du  titre  de  citoyen  de  cette  ville.  Cela  suffisait  pour 
rendre  douteuse  sa  fidélité  envers  la  Grèce. 

Aujourd'hui  même  les  désirs  qui  dominaient  le  cœur  de  Pausanias  imbi'°iû"  d< 
sont  restés  incertains.  Quels  qu'ils  aient  pu  être,  sa  conduite  parait  si  p»™»""- 
étrange,  qu'il  est  difficile  de  se  l'expliquer,  sans  admettre  que  sa  sou- 
daine élévation  à  un  si  haut  rang,  que  le  merveilleux  succès  de  ses  entre- 
prises militaires,  que  la  perspective  éblouissante  ouverte  devant  lui 
avaient  troublé  sou  esprit.  Une  ambition  extravagante  s'empara  de  lui, 
et  il  s'aveugla  sur  les  dangers  qu'il  aurait  à  affronter,  comme  sur  les 
conditions  nécessaires  à  la  réalisation  de  ses  desseins.  Il  est  hors  de 
doute  qu'en  partant  pour'cette  seconde  expédition  il  avait  résolu  d'é- 
changer ses  fonctions  limitées  et  temporaires  contre  un  poste  qui  lui 
semblait  plus  élevé  et  plus  enviable  :  celui  de  vassal  du  roi  de  Perse, 
de  vassal  enrichi  par  les  récompenses  que  lui  vaudrait  sa  trahison  envers 
sa  patrie  et  envers  la  Grèce.  Qu'il  ait  conçu  un  tel  projet,  qu'il  se  soit 
trouvé  incapable  de  supporter  l'idée  de  décheoir  au  bout  de  quelques 
aimées,  qu'il  ait  été  mécontent  des  restrictions  mises  à  son  autorité  par 
les  éphores,  tout  cela  n'a  rien  de  surprenant;  cela  prouve  seulement  la 
faiblesse  de  son  caractère  et  son  impuissance  à  comprendre  In  véritable 
grandeur  et  la  véritable  dignité.  Mais  son  orgueil,  sa  confiance  en  lui- 
même,  son  impéritie  lorsqu'il  s'agissait  d'adapter  ses  moyens  à  la  fin 
qu'il  se  proposait,  sa  négligence  des  précautions  les  plus  vulgaires,  voilà 
ce  qui  nous  étonne.  Il  ouvrit  d'abord  avec  Xerxès  une  négociation  dont 
la  prise  de  Byzance  lui  fournit  le  prétexte.  Parmi  ses  prisonniers  se 
trouvaient  quelques  Perses  de  haut  rang,  alliés  à  la  famille  royale.  Il 
n'osa  pas  les  délivrer  ouvertement;  mais  il  leur  fournit  en  secret  les 
moyens  de  s'évader.  Il  euvoya  ensuite  à  Xerxès  un  messager  chargé  de 
faire  valoir  le  mérite  de  ce  service  et  d'en  offrir  un  autre  plus  impor-  * 
tant  encore.  Comme  s'il  avait  tenu  le  sort  de  la  Grèce  entre  ses  mains, 
il  disaità  Xerxès  que,  s'il  voulait  fui  donner  sa  tille  en  mariage,  il  met- 
trait à  ses  pieds  Sparte  et  le  reste  du  pays  ;  il  demandait  au  roi  de  lui 
envoyer  un  homme  de  confiance  avec  lequel  il  concerterait  le  plan  de 
cette  entreprise.  Xerxès  était  autorisé  à  croire  que  le  même  généra)  qui 
venait  d'abattre  la  puissance  de  la  Perse  pourrait  la  l'établir.  Il  saisit 
avidement  les  espérances  qui  lui  étaient  offertes,  et  euvoya  Artabaze 
pour  prendre  le  gouvernement  des  provinces  situées  sur  les  côtes  méri- 
dionales de  la  Propontide,  depuis  la  Bithynie  jusqu'à  la  ville  de  Dascy- 
lium.  Le  satrape  tenait  sa  cour  dans  cette  ville.  Il  pouvait  de  là  entre- 
tenir une  correspondance  active  avec  le  Spartiate  qui  était  à  Byzauce,  » 
lui  fournir  de  l'argent  ou  tout  autre  secours.  Quand  Pausanias  apprit 
que  Xerxès  acceptait  sa  trahison,  il  commença  à  agir  comme  s'il  n'avait 
pas  eu  d'autres  obstacles  à  redouter,  et  comme  s'il  n'eut  déjà  plus  été 
nécessaire  de  dissimuler  ses  intentions.  Heureusement  la  témérité  la 
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plus  imprudente  n'est  nulle  part  plus  commune  que  dans  les  circonstan- 
ces où  une  conscience  coupable  devrait  suggérer  les  précautions  les  plus 
minutieuses  et  la  plus  défiante  réserve.  Pausanlas  affecta  le  train  d'un 
satrape  perse  ;  il  adopta  le  luxe  et  les  coutumes  des  barbares  pour  sa 
table  et  pour  ses  vêtements;  puis,  comme  s'il  avait  pris  à  tâche  de  se 
dévuiler  entièrement,  il  traversa  la  Thrace  avec  une  escorte  de  Perses 
et  d'Égyptiens.  Si  elle  s'était  bornée  là,  sa  folie  n'aurait  guère  nui  qu'à 
lui-même  ;  mais,  en  taisant  un  pas  de  plus,  il  causa  une  importante  ré- 
volution. Dans  ses  visions  de  grandeur,  il  oublia  les  liens  qui  devaiert 
le  retenir;  il  laissa  ses  espérances  ambitieuses  se  trahir  par  une  conduite 
dure  et  arrogante  envers  des  hommes  libres  sur  lesquels  il  exerçait  un 
"  d*   commandement  dont  il  était  responsable.  Il  infligea  pour  des  fautes  pen 
tnt>.    graves  des  châtiments  sévères  et  dégradants  ;  il  devint  d'un  accès  dif- 
ficile; il  effraya,  il  exaspéra  par  ses  violences  et  ses  mauvais  traitements 
ceux  auxquels  i!  accordait  audience.  T.es  Ioniens,  qui  venaient  de  recou- 
vrer leur  indépendance,  s'irritèrent  d'un  traitement  pire  que  celui  qu'ils 
avaient  été  accoutumés  à  subir  des  gouverneurs  barbares.  D'un  autre 
coté,  les  généraux  athéniens  déployaient  des  qualités  d'au  mut  plus  sé- 
duisantes qu'elles  contrastaient  avec  le  caractère  et  la  conduite  du  com- 
mandant Spartiate.  Leurs  nouveaux  alliés  ne  purent  s'empêcher  de  con- 
sidérer combien  leur  condition  serait  plus  heureuse  s'ils  étalent  sous 
les  ordres  d'Aristide,  de  cet  homme  aussi  juste  que  modéré,  et  de  Ci- 
mon,  qui  se  montrait  si  bienveillant  et  si  généreux.  La  nature  et  la 
raison  donnaient  d'ailleurs  le  même  conseil,  car  presque  tous  les  Ioniens 
élaient  originaires  d'Athènes  et  non  de  Sparte.  Ce  qui  n'était  d'abord 
qu'un  désir  se  changea  peu  à  peu  en  résolution;  d'une   voix  unanime 
tous  les  confédérés,  à  l'exception  des  États  du  Péloponèse  et  d'Égine, 
invitèrent  les  Athéniens  à  exercer  la  suprématie  dans  les  affaires  de  la 
Grèce,  comme  Sparte  l'avait  fait  jusque-là. 
Aristide  fut  celui  qui  eut  la  gloire  d'obtenir  pour  sa  patrie  une  préé- 
.  m  in  en  ce  honorable  et  bien  méritée  ;  sou  caractère,  inspirant  une  grande 
confiance,  contribua  beaucoup  à  ce  résultat.  Après  s'être  assuré  que  In 
demande  des  Ioniens  était  l'effet,  non  d'un  mouvement  passionné,  mais 
d'un  dessein  arrêté,  il  entreprit  l'œuvre  que  lui  imposait  le  consente- 
menteommun.  Il  songea  à  établir  les  lois  constitutives  de  l'union,  et 
la  subordination  de  celle-ci  à  Athènes.  La  confédération  avait  pour  objet 
de  protéger  les  Grecs  des  Iles  et  des  côtes  de  la  mer  Egée  contre  les  at- 
taques des  Perses,  d'affaiblir  et  d'abaisser  les  barbares.  Tous  ceux  qui 
profitaient  de  cette  protection  devaient  contribuer  au  but  commun,  sui- 
vant leurs  moyens.  Athènes  était  chargée  de  réunir  les  forces  et  de  les 
diriger,  non  comme  puissance  absolue  et  arbitraire,  mais  comme  or- 
gane des  intérêts  généraux,  exerçant  seulement  l'influence  et  l'autorité 
que  lui  méritaient  ses  grands  sacrifices  au  bien*public.  Elle  ne  devait 
pas  intervenir  dans  la  constitution  particulière  des  villes  alliées  ni  dans 
leur  administration.  Toutes  restaient  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres ;  elles  n'étaient  liées  que  par  la  communauté  des  intérêts  et  du  dan- 
ger. Aristide  remplit  la  tache  délicate  de  répartir  les  contributions  sur 
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les  nombreux  confédérés,  à  la  satisfaction  de  tous,  et  sans  encourir  te  contribution. 
moindre  soupçon  d'avoir  fait  tourner  à  son  avantage  particulier  les  fré-  p»*  "riiud* 
qu  fii  tes  occasions  de  gain  qui  se  présentaient.  D'autres  Grecs  peut-être 
auralentété  capables  de  résister  à  !a  tentation,  mais  il  semble  qu'il  était 
seul  supérieure  lacalomnie.  Quelques-uns  des  alliés  devaient  fournir  dé 
l'argent;  les  plus  puissants  devaient  équiper  des  vaisseaux.  Le  total 
des  contributions  annuelles  montait  à  460  talents  (environ  2,900,000 
fr.;  suivant  M.  Bœekh,  S, 530, 000  fr.).  Délos,  depuis  longtemps  centre 
religieux  et  commercial  de  l'Ionie,  fut  choisie  pour  être  dépositaire  du 
ti'ésor  des  confédérés.  C'est  aussi  dans  son  temple  que  les  députés  de- 
vaient tenir  leurs  assemblées. 

Cependant  des  plaintes  relatives  à  la  conduite  de  Pausanias,  et  la  nou- 
vel lede  sa  trahison  projetée,  étaient  parvenues  à  Sparte.  Les  éphores  le 
rappelèrent  aussitôt,  et  le  remplacèrent  par  d'autres  chefs  au  nombre 
desquels  se  trouvait  Dorcis.  Cesgénéraux  amenèrent  quelques  renforts, 
mais  il  était  trop  tard;  les  insulaires  et  les  Grecs  d'Asie  étaient  irrévoca- 
blement détachésde  Sparte.  Dorcis  et  ses  collègues  virent,  en  arrivant, 
qu'ils  devaient  se  contenter  d'un  rang  inférieur.  C'était  la  un  échec 
aussi  grand  pour  l'orgueil  de  Sparte  que  pour  sa  politique.  Comme  elle 
ne  pouvait  cependant  ni  révoquer  le  passé,  ni  reprendre  son  rang,  elle 
se  retira  de  la  lice  où  triomphait  sa  rivale,  avec  aussi  peu  de  résistance 
que  si  elle  n'espérait  y  gagner  ni  profit  ni  gloire.  Elle  rappela  ses  troupes. 
Désormais,  au  lieu  d'une  seule  confédération,  deux  associations  dis- 
tinctes se  partagèrent  les  forces  de  la  nation  (l).  L'autorité  de  Sparte 
fut  exclusivement  reconnue  par  le  Péloponèse,  qui  se  groupa  plus  étroi- 
tement autour  d'elle  par  l'effet  même  du  pouvoii;  naissant  d'Athènes  et 
de  son  union  avec  les  Ioniens. 

Ainsi  Sparte  retombait  dans  sa  sphère  première,  tandis  qu'Athènes 
s'élevait  au  contraire  à  une  position  que  lui  destinait  évidemment  la 
nature.  11  était  permis  de  croire  qu'elle  serait  favorable  à  la  tranquillité 
de  la  Grèce,  la  révolution  qui  plaçait  tous  ses  États  dans  la  situation  le 
plus  en  harmonie  avec  leurs  habitudes  et  leur  caractère,  assignantà  cha- 
cun les  fonctions  les  plus  appropriées  a  ses  moyens;  laissant  l'un  par- 
courir son  orbite  héréditaire,  et  veiller  au  maintien  de  ses  institutions 
nationales  ;  fournissant  à  l'esprit  actif  de  l'autre  le  soin  constant  de  re- 
pousser ou  d'attaquer  l'ennemi  commun.  Un  homme  d'État  n'aurait 
peut-être  pas  du  être  accusé  d'imprévoyance,  s'il  avait  espéré  que  cette 

(1)  Muller,  Dor.,1,9,  7,  el  ProUgom.,  p. 412,  voit  toute  cetle  affaire sousun 
aBpecl  entièrement  différent.  Sparte  n'aurai!  pas  cru  renoncer  à  son  ascendant 
accoutumé  ;  elle  se  serait  seulement  démise  de  la  direction  de  tout  ce  qui  concer- 
nai! la  guerre  d'Asie,  en  la  confiant  niix  Athéniens  qui  auraient  été  chargés  de  In 
continuer,  el  elle  les  aurait  toujours  regardés  comme  soumis  à  sa  suprématie.  Il  est 
asseï  probable  qu'elle  tînl  d'abord  ce  langage,  et  que  ce  fut  sa  manière  d'envisager 
la  situation  nouvelle.  Mais  il  reste  toujours  à  savoir  quel  était  réellement  l'élat  des 
choses,  et  comment  ou  les  considérait  »  Athènes.  Mûlfer  [Doritns,  1,  9,7)  s'exprime 
avtf  mis  brièveté  qui  pourrait  tromper  le  lecteur  qui  ne  consulterait  pas  Thucv- 
ilide.  Passant  sous  silence  l'expédition  conduite  par  Dorcis,  il  montre  eu  elfe! 
~  Sparte  comme  abandonnant  volontairement  la  guerre  d'Asie  aussitôt  qu'elle  jugea 
'e-dc  rappeler  Pausa  nias. 
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heureuse  distribution,  si  paisiblement  effectuée,  écarterait  toute  hosti- 
lité ;  qu'elle  empêcherait  au  moins  ces  États  d'user  leurs  forces  les  uns 
contre  les  autres  dans  une  lutte  longtemps  prolongée.  SI  les  affaires 
politiques  avalent  toujours  été  raisonnablement  dirigées,  cette  espé- 
rance pouvait  en  effet  s'accomplir.  Par  quelles  passions  ce  brillant 
avenir  se  couvrit  il  de  nuages,  comment  l'équilibre  établi  entre  les  deux 
puissances  devint-Il  une  cause  de  destruction,  c'est  ce  que  la  suite  de 
cette  histoire  va  nous  apprendre.  L'époque  à  laquelle  nous  sommes  ar- 
rivés ouvre  une  période  nouvelle.  De  nouveaux  personnages  vont  oc- 
cuper la  scène.  Quoique  la  vie  publique  des  hommes  qui  ont  le  plus 
contribué  à  amener  ce  nouvel  ordre  de  choses  ne  se  termine  pas  préci- 
sément ici,  le  reste  de  leur  carrière  appartient  beaucoup  plus  à  la  bio- 
graphie qu'à  l'histoire.  Notre  récit  ne  pourra  que  gagner  en  clarté,  si, 
devançant  un  peu  le  cours  des  événements,  nous  rattachons  immédia- 
tement les  dernières  circonstances  de  leur  vie  au  récit  des  actions  qui 
ont  rendu  leurs  noms  célèbres,  et  qui  donnent  à  leur  destinée  particu- 
lière quelque  droit  â  notre  attention. 
cfaugsmmt  La  pins  grande  œuvre  d'Aristide  fut  l'établissement  de  la  confédé- 
îi^û'iin "a^  ration  ionienne;  et  si,  en  l'accomplissant,  il  montra  sous  leur  jour  le 
ihèntt.  pjus  éclatant  les  traits  les  plus  nobles  de  son  caractère,  c'est  la  dernière 
dont  on  lui  fasse  honneur.  Il  n'est  pas  impossible  cependant  qu'il  ait 
exercé  quelque  influence  sur  les  changements  apportés  à  la  constitution 
d'Athènes.  II  est  en  effet  regarde  comme  le  principal  auteur  de  ces  chan- 
gements, et  Plutarqoe  dit  qu'il  les  opéra  après  la  bataille  de  Platée.  Il 
renversa  la  barrière  qui  séparait  la  plus  haute  des  classes  instituées 
par  Solon  des  classes  mférleures,  en  rendant  la  dignité  d'archonte,  et 
par  conséquent  le  sénat  de  l'aréopage,  accessible  aux  plus  pauvres  ci- 
toyens. Cest  du  moins  ce  que  rapporte  Plutarque.  Quoiqu'il  y  ait  lieu 
de  soupçonner  que,  dans  d'autres  cas,  on  n'a  pas  tenu  compte  des  de- 
grés par  lesquels  la  démocratie  d'Athènes  s'est  successivement  déve- 
loppée, et  qu'on  a  rapproché  et  condensé  desévénements  qui  ont  occupé 
une  longue  période,  il  parait  certain  que  cette  mesure  d'Aristide  eul 
réellement  la  portée  qu'on  lui  attribue  communément,  et  que  la  qua- 
trième classe  de  Solon,  les  thètes,  fut  admise  à  toutes  les  dignités  de 
l'État.  Ce  changement  avait  été  préparé,  Jusqu'à  un  certain  point,  par 
ceux  qui  avaient  eu  lieu  graduellement  dans  la  valeur  de  la  propriété 
depuis  le  temps  de  Solon,  et  qui  rendaient  l'archontat  accessible  à  un 
plus  grand  nombre  de  citoyens.  Aristide  fut  archonte,  et  cependant  s.i 
fortune  était  pins  que  médiocre.  Mais  évidemment  l'admission  de  la 
qnatrième  classe  reposait  sur  un  principe  différent,  sur  le  droit  que  l'on 
reconnaissait  à  quiconque  était  né  à  Athènes  d'aspirer  à  toutes  les  fonc- 
tion* de  I  Élal  quand  elles  n'étaient  pas  de  nature  à  exiger  une  res- 
l>onsabilité  pécuniaire,  comme  par  exemple  le  maniement  des  deniers 
publics.  S'il  fut  un  temps  dans  l'histoire  d'Athènes  où  un  homme  d'É- 
latte)  qu'Aristide  put  admettre  la  justice  de  ce  principe,  ce  dut  certai- 
nement être  après  les  héroïques  efforts  que  firent  toutes  les  classes  de 
citoyens  dans  la  guerre  des  Perses.  D'ailleurs  un  grand  nombre  de  (a- 
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milles  riches,  réduites  à  1»  misère  par  les  malheurs  du  temps  et  par 
leurs  sacrifices  patriotiques,  invoquèrent  sans  doute  en  leur  faveur 
des  infractions  particulières  à  une  loi  qui  tendait  manifestement  a  ex- 
clure les  plus  dignes.  Ces  exemples  démonlrèrent  qu'il  était  juste  et  sage 
d'abolir  entièrement  toutes  les  distinctions,  néanmoins,  si  nous  adoptons 
l'autre  opinion  que  Phltarque  suggère,  si  nous  supposons  qu'Aristide 
ne  prit  pas  seulement  en  considération  le  mérite  du  peuple,  mais  qu'il 
comprit  la  nécessité  d'une  pareille  mesure,  nous  reconnaîtrons  que  cette 
nécessité  se  manifesta,  non  peut-être  immédiatement  après  le  retour  de 
Platée,  mais  après  que  Thémistocle  eut  réuni  au  Pirée  une  population 
nouvelle,  dont  l'existence  se  rattachait  uniquement  à  la  mer,  une  po- 
pulation dont  une  partie,  les  thètes,  fournissant  des  matelots  a  la  ma- 
rine, était  disposée  à  regarder  comme  des  préjugés  vieillis  les  distinc- 
tions admises  dans  la  ville  haute.  Dans  tous  les  cas,  il  devint  Impossi- 
ble de  retarder  ces  changements,  lorsque  Te  peuple  athénien  se  fut  placé 
à  la  tête  de  la  confédération  ionienne.  L'éclat  nouveau  du  nom  athénien 
éclipsait  celui  de  toutes  les  dignités  particulières.  Et  puis  comment  Athè- 
nes pouvait-elle  interdire  l'accès  des  fonctions  publiques  a  une  classe 
sur  laquelle  se  fondait  sa  supériorité  maritime! 

Aristide  vécut  assez  longtemps  pour  voir  détruire,  eh  un  point  es- 
sentiel, l'ordre  qu'il  avait  établi  au  sein  de  la  confédération  dans  l'in- 
térêt de  ceux  qui  en  faisaient  partie  comme  aussi  dans  celui  de  la  ville 
appelée  à  la  diriger.  Il  blâma,  sans  pouvoir  l'empêcher,  cette  violation 
du  pacte  primitif.  La  fin  de  sa  vie  est  si  peu  connue  qu'on  ne  sait  s'il 
mourut  à  Athènes.  Il  parait  certain  qu'il  conserva  jusqu'à  son  dernier 
jour  ['estime  de  ses  concitoyens.  11  mourut  pauvre,  ses  fonctions  n'ayant 
fait  que  diminuer  sa  fortune  originairement  peu  considérable.  Quoique  ' 
ce  soit  peut-être  une  hyperbole  que  de  dire  qu'il  ne  laissa  pas  une 
somme  suffisante  pour  payer  ses  funérailles,  Il  est  certain  que  le  trésor 
public  fit  lés  frais  de  son  tombeau ,  et  que  pendant  plusieurs  générations 
ses  descendants  reçurent  une  pension  de  l'Etat.  Ce  fait  ne  démontre  pas, 
pour  ce  temps  plus  que  pour  le  notre,  la  pauvreté  de  ceux  auxquels  on 
accordait  un  tel  secours  ;  il  prouve  du  moins  l'opinion  que  l'on  avait 
des  services  rendus  par  Aristide. 

La  fin  des  deux  hommes  qui  avaient  été  les  compagnons  d'Aristide 
dans  quelques-uns  de  ses  jours  les  plus  glorieux  différa  beaucoup  de 
la  sienne.  Pausanias,  rappelé  à  Sparte,  fut  soumis  à  une  enquête  sé- 
vère, et  accusé  par  un  grand  nombre  de  ceux  qui  avalent  eu  à  souffrir 
de  son  commandement.  Quelques-unes  de  ces  plaintes  entraînèrent  une 
Condamnation  à  des  peines  légères.  Quant  à  l'accusation  la  plus  grave, 
celte  d'avoir  été  en  correspondance  avec  les  barbares,  aucune  peuve 
ne  fut  assez  forte  pour  autoriser  autre  chose  qu'un  soupçon  ;  elle  n'eut 
donc  point  de  suite.  Mais  Pausanias  était  descendu  d'un  poste  brillant 
et  élevé  à  une  condition  étroite  et  obscure,  au  sein  de  laquelle  des  yeux 
jaloux  le  surveillaient  avec  vigilance.  Incapable  de  supporter  ce  chan- 
gement, n'espérant  plus  voir  sa  servitude  domestique  adoucie  par  un 
commandement  à  l'extérieur,  il  voulut  se  soustraire  à  l'autorité  des 
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éphores;  il  quitta  Sparte  sans  leur  autorisation  pour  se  rendre  à  By- 
zancesurun  vaisseau  d'Hermionc.  Celte  ville  était  encore  entre  les 
mains  de  sa  créature  Gongyle,  Érétrien  qu'il  avait  employé  dans  ses 
négociations  avec  Xerxès,  et  qu'il  avait  misa  sa  place  quand  il  fut  rap- 
pelé par  les  éphores.  Il  s'empressa  de  renouer  ses  menées  de  trahison  ; 
mais  les  Athéniens,  qui  s'en  aperçurent,  le  forcèrent  de  quitter  Byzance. 
Il  se  retira  à  Colones,  dans  la  Troade,  où  il  déguisa  si  peu  ses  intrigues 
criminelles  qu'elles  furent  bientôt  connues  à  Sparte.  Ses  rêves  de  gran- 
deur ne  tardèrent  pas  à  être  interrompus  par  une  courte  missive  des 
éphores  qui  lui  ordonnaient  de  suivre  le  messager  souspeine  d'être  dé- 
claré ennemi  public.  Comme  ses  plans  n'étaient  pas  encore  mûrs,  et 
qu'il  pouvait  a  peine  se  flatter  de  les  faire  réussir  tant  qu'il  serait  fugi- 
tif et  proscrit,  il  obéit  et  retourna  à  Sparte.  A  son  arrivée  on  le  mit  en 
prison,  sans  doute  pour  le  punir  d'avoir  quitté  Sparte  sans  autorisation; 
mais  il  obtint  bientôt  sa  liberté,  et  demanda  à  être  jugé.  Cependant  les 
éphores  n'avaient  pas  encore  trouvé  une  preuve  de  sa  trahison  assez  évi- 
dente pour  procéder  avec  la  dernière  rigueur  contre  un  homme  tel  que 
lui  :  aussi  abandonna-  t-on  cette  nouvelle  poursuite.  Si  Pausanias  était 
resté  en  repos,  il  aurait  pu  vivre  en  sûreté  et  mourir  sans  infamie. 
Mais  il  s'était  trop  engagé  dans  la  trame  d'un  crime  extravagant  pour 
s'arrêter  ou  pour  reculer.  Il  conçut  le  projet  d'exciter  une  révolte  parmi 
les  Hilotes,  et  de  se  maintenir  à  leur  tête  avec  le  secours  des  Perses.  La 
pensée  d'agrandir  le  système  étroit  de  Lycurgue,  de  tirer  lesserfs  d'une 
oppression  dégradante  pour  les  élever  à  l'état  d'une  communauté  libre, 
où  la  population  libre  de  la  Laconie  aurait  été  admise  à  partager  les 
droits. des  Spartiates,  de  briser  dans  cette  vue  le  pouvoir  des  éphores  et 
de  rétablir  l'autorité  royale  des  temps  héroïques,  cette  pensée  eût  été 
digne  d'un  homme  plus  grand  que  Pausanias  ne  le  fut  dans  ses  meil- 
leurs jours.  S'il  avait  réussi,  son  pian  eût  probablement  inondé  Sparte 
de  sang  :  il  en  serait  résulté  une  tyrannie  non  moins  odieuse*  que  le 
gouvernement  renversé,  et  pi  us  dangereuse  pour  la  liberté  de  la  Grèce. 
Une  contre-révolution  y  eût  peut-être  mis  fin  en  plongeant  dans  une 
misère  plus  grande  les  Hilotes  émancipés.  Cette  entreprise,  sans  doute 
conduite  avec  une  négligence  égale  à  l'imprévoyance  avec  laquelle  elle 
avait  été  conçue,  fut  dénoncée  aux  éphores  par  des  Hilotes  qui  la  regar- 
daient apparemment  comme  tout  à  fuit  vaine.  Ces  nouvelles  charges 
ne  parurent  cependant  pas  suffisantes  aux  éphores.  Comme  le  remar- 
que Thucydide,  ils  usaient  de  leur  prudence  accoutumée  afin  de  réunir 
les  preuves  dont  Us  avaient  besoin  pour  traiter  rigoureusement  un  Spar- 
tiate dont  ils  craignaient  peut-être  aussi  de  divulguer  la  dangereuse 
tentative.  Ils  dissimulèrent  leurs  soupçons  jusqu'à  ce  que  le  hasard  les 
convertit  en  certitude  et  leur  fournit  des  témoignages  irrécusables.  Pau- 
sanias continuait  sa  correspondance  avec  la  Perse,  eu  ayant  soin  de 
demander  au  satrape  la  mort  des  messagers  qu'il  lui  adressait.  Un  jour 
son  choix  tomba  sur  un  Spartiate  nommé  Argilius.  qui  l'avait  Servi  plus 
d'une  ibis  dans  ses  ciîmiuelli's  négociations.  Chargé  de  cette  fatale  dé- 
marche, Argilius  conçut  de  la  méfiance  ;  il  contrefit  le  sceau  de  Pausa- 
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nias,  ouvrit  la  lettre  qui  lui  avait  été  remise  et  y  trouva  la  justification 
de  ses  craintes.  Ayant  vécu  dans  l'intimité  de  Pausanins,  l'indifférence 
avec  laquelle  ce  perfide  le  voulait  sacrifiera  ses  terreurs  égoïstes,  excita 
son  ressentiment.  En  conséquence,  il  le  dénonça  aux  éphores,  qui,  cette 
fois,  n'hésitèrent  plus,  et  concertèrent  un  plan  propre  à  convaincre  le 
coupable  et  à  le  châtier  de  sa  trahison. 

Un  temple  célèbre,  consacré  à  Neptune,  asile  respecté  de  tous,  s'éle- 
vait sur  la  presqu'île  de  Ténare,  au  sud  de  la  Laconie.  Argilius  s'y  ré- 
fugia et  éleva  dans  l'enceinte  sacrée  une  cloison  qui  la  divisait  en 
deux  parties.  Quelques-uns  des  éphores  se  cachèrent  derrière  un  de  ces 
abris,  pour  y  attendre  que  Pausanlas  vint  s'informer  des  motifs  de  la 
conduite  d'Argilius.  Il  se  présenta  bientôt.  Argilius  lui  rappela  alors  ses 
services  passés,  sa  fidélité,  la  discrétion  qu'il  mettait  à  le  servir  dans 
ses  messages  auprès  des  Perses,  et  lui  reprocha  son  ingratitude.  Pau- 
sanias  reconnut  la  justice  de  ces  plaintes,  et  s' efforçant  d'apaiser  la  colère 
d'Argilius,  il  l'assura  qu'il  ne  courait  aucun  danger  en  s'acquittant  dp 
sa  commission.  Lorsque  les  éphores  eurent  entendu  l'aveu  du  crime 
sortit  de  la  bouche  du  coupable ,  ils  prirent  des  mesures  pour  l'arrêter 
à  son  retour  à  Sparte.  Mais  comme  la  troupe  de  ceux  qui  devaient  le 
saisir  s'approchait,  un  signe  fait  par  l'un  des  magistrats  et  sans  doute 
le  trouble  de  sa  conscience  le  déterminèrent  à  s'enfuir  dans  le  temple 
de  Minerve  Chalciœcos(i);  il  se  réfugia  dans  une  des  constructions  dé- 
tachées que  renfermait  l'enceinte  consacrée.  Pour  concilier,  autant 
qu'il  était  possible,  tes  droits  de  la  justice  avec  le  respect  dû  à  un  asile 
aussi  vénérable,  l'édifice  fut  découvert,  tandis  que  les  approches  en 
étaient  soigneusement  gardées.  La  vieille  mère  du  coupable  se  présenta 
l'une  des  premières  parmi  celles  qui  apportaient  des  pierres  afin  de  murer 
la  porte  du  bâtiment  et  d'y  enfermer  son  fils.  Lorsqu'il  se  trouva  sur  le 
point  d'expirer,  lorsqu'il  devint  trop  faible  pour  tenter  aucune  résis-  ie 
tance,  Pausanias  fut  emporté  hors  du  terrain  sacré.  On  évitait  ainsi  In 
souillure  que  sa  mort  eût  causée  s'il  y  eût  rendu  le  dernier  soupir.  Il 
mourut  dès  qu'il  eut  franchi  les  limites  du  temple.  Ce  n/e  fut  pas  sans 
peine  que  ses  amis  obtinrent  la  permission  de  l'ensevelir.'  Les  patriotes 
rigides  voulaient  que  son  corps,  comme  celui  d'un  vil  criminel,  fût  jeté 
dans  la  Céada,  On  se  refusa  pourtant  à  cette  rigueur.  Avec  le  temps 
même  le  souvenir  de  ses  services  passés  adoucit  l'indignation  géné- 
rale, au  point  qu'on  parla  de  sa  triste  destinée  avec  compassion  et 
avec  regret.  On  craignit  d'avoir  violé  la  religion.  L'oracle  de  Delphes 
ordonna  une  double  expiation,  l'une  pour  la  mémoire  de  Pausanlas, 
l'autre  pour  la  déesse  dont  il  avait  en  vain  invoqué  la  protection.  Il 
prescrivit  en  outre  de  transporter  le  corps  dans  Je  lieu  voisin  de  l'enclos 
du  temple,  où  il  avait  rendu  le  dernier  soupir  (2).  En  outre,  comme  on 

(1)  Ce  lemple  était  a iusi  appelé  a  cause  des  plaques  île  brome  dont  il  était  rc?ëln. 
—  (ï)  ÈïTÛitpOT(|iiïîa|«»Ti.  Geneputp«sèireduns  lesnneluaire,  -ri  isai™,  puisque 
Thucydide  dit  précisément  auparavant  qu'il  en  fui  emporté.  Mais  I'iiWi  vatiuiidu 
docteur  Arnold  «qu'un  mort  n 'aurait  pas  reçu  la  sépulture  dans  le  Icitluii  !=.il-i'«,o 
eiige  une  restrirliou,  connue  le  démontre  ce  que  nous  avons  rapporté  d'Eurhidas, 
Plut.,  Ariit.,W. 
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devait  livrer  à  la  déesse  deux  personnes  à  la  place  du  suppliant  qu'elle 
avait  perdu,  deux  statues  de  bronze  de  Pausanias  furent  consacrées 
dans  le  sanctuaire.  Toutefois,  comme  la  profanation  avait  été  consta- 
tée par  la  divinité,  tandis  que  le  mode  d'expiation  n'avait  été  suggéré 
que  par  l'imagination  de  l'homme,  il  y  avait  encore  lieu,  sinon  de  con- 
server des  scrupules  religieux,  du  moins  de  craindre  les  reproches  d'un 
ennemi  disposé  à  soutenir  que  la  malédiction  causée  par  on  sacrilège 
pesait  toujours  sur  le  pays.  Un  temps  vint  où  ^hypocrisie  des  Spartia- 
tes se  fit  de  ce  grief  une  matière  de  juste  récrimination. 

La  destinée  de  Pausanias  influa  sur  celle  de  Thémistocle.  Nul  Grec 
n'avait  rendu  d'aussi  importants  services  à  la  patrie  commune.  Athènes 
ne  reçut  de  semblables  bienfaits  d'aucun  autre  de  ses  enfants,  Solon  ex- 
cepté. Il  l'avait  délivrée  d'abord  du  danger  le  plus  imminent,  puis  élevée 
au  degré  de  prééminence  qu'elle  occupait.  Elle  lui  devait  sa  grandeur 
et  même  sou  existence.  Thémistocle  connaissait  son  mérite,  et  il  ne 
prenait  aucun  soin  de  dissimuler  l'idée  qu'il  en  avait.  Ou  jugea  qu'il 
l'avait  manifestée  trop  ouvertement  en  consacrant  un  temple  à  Diane 
avec  le  surnom  d'Aristobule  (la  déesse  de  bon  conseil).  Ce  tort  s'aggrava, 
s'il  est  vrai  qu'il  ait  placé  lui-même  dans  l'édifice  sa  statue  qu'on  y 
Voyait  encore  au  temps  de  Plutarque,  lequel  dit  de  cet  homme  célèbre 
que  son  visage  n'était  pas  moins  héroïque  que  son  Ame.  On  trouve  dans 
ce  dernier  historien  d'autres  particularités  du  même  genre ,  qui  mon- 
trent avec  quelle  indiscrétion  l'illustre  Athénien  faisait  quelquefois 
allusion  à  ce  que  fui  devaient  ses  concitoyens.  S'il  est  vrai  qu'un  jour  il 
les  interpella  dans  ces  termes  :  «  Où  en  seriez-vous  sans  moi?  »  et  qu'une 
aulre  fois  il  se  compara  à  un  platane  au  vaste  feuillage,  sous  lequel  ils 
avaient  trouvé  un  abri  pendant  la  tempête,  et  qu'ils  commençaient  à 
mutiler  dès  qu'elle  avait  cessé,  on  pourrait  croire  qu'il  ne  savait  pas  en- 
core qu'il  est  des  services  trop  onéreux  pour  les  peuples  comme  pour 
tes  rois,  services  désavoués  quand  on  ne  les  vante  plus.  Après  la  ba- 
Ripuii*  de  taille  de  Salamine,  alors  que  la  terreur  de  l'invasion  subsistait  dans  les 
'  esprits,  Thémistocle  jouissait  d'une  influence  décisive,  qui  s'exerça  na- 
turellement partout  où  régnait  l'ascendant  d'Athènes  ;  et  il  ne  craignit 
pas  toujours  de  faire  servir  la  gloire  dont  il  aurait  dû  se  contenter  à 
l'accroissement  de  sa  fortune.  Après  la  retraite  deXèrxès  II  leva  des 
contributions  sur  les  insulaires  qui  avaient  prêté  leur  appui  aux  bar- 
bares, comme  le  prix  auquel  la  Grèce  mettait  l'oubli  deses  ressenti- 
ments. Les  factions  qui  divisaient  les  États  maritimes  lui  fournirent  une 
autre  occasion  de  l'enrichir.  Presque  partout  existaient  des  individus, 
ou  des  partis  qui  avaient  besoin  du  secours  de  son  autorité  et  qui  étaient 
prêts  à  acheter  sa  médiation.  Il  ta  vendit,  et  cela  sans  une  exacte  appré- 
. dation  de  ta  justice  des  causes;  nous  ne  l'apprenons,  il  est  vrai,  que 
par  tes  reproches  d'un  ennemi.  Un  poète  rhodien,  Timocréon  d'Ialysus, 
célèbre  par  sa  gloutonnerie,  sa  force  et  l'amertume,  de  ses  satires , 
cornms  on  le  voit  dins  l'épitaphe  que  lui  fit  Simonide,  avait  été  uni  à 
Thémistocle  par  les  liens  de  l'amitié  et  de  l'hospitalité.  Comptant  sur 
les  pwmessis  de  son  ami,  il  s'attendait  en  lé  voyant  devenir  puissant 
a  être  rappelé  dans  son  pays,  d'où  il  avait  été  banni.  Mais,  disait-il,  les 
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présents  de  «es  ennemis  gagnèrent  Thémistocle,  qui  le  laissa  dans  l'exil. 
Il  s'en  vengea  par  une  satire  dans  laquelle  il  mettait  en  opposition  les 
vertus  d'Aristide  avec  la  perfidie,  l'avarice  et  la  cruauté  de  Thémis- 
tocle, qui  avait  trahi  son  ami  pour  une  misérable  somme  de  trois  ta- 
lents. Le  reproche  qu'Aristide  adressait  à  son  rival,  de  ne  savoir  pas 
commander  à  ses  mains  alors  qu'il  avait  à  sa  disposition  le  trésor 
public,  ajoute  à  la  gravité  de  ces  accusations;  il  est  hors  de  doute 
qu'ayant  d'abord  une  fortune  très-médiocre,  Thémistocle  accumula  des 
richesses  extraordinaires  (l). 

Si  son  égoisme  lui  fit  clés  ennemis,  il  s'en  attira  d'autres  plus  dan-   swioppc.;- 
gereux  encore  par  son  patriotisme  ferme  et  éclairé.  Il  se  montrait  zélé  et  """  *  p"le 
vigilant  à  défendre  les  intérêts  d'Athènes  contre  les  empiétements  de 
Sparte.  Le  succès  de  ses  efforts  contribua  plus  à  sa  chute  qu'aucun  de 
ses  méfaits.  Jamais  Sparte  ne  lui  pardonna  d'avoir  mis  obstacle  aux 
tentatives  insidieuses  qu'elle  avait  faites  contre  l'indépendance  de  sa 
rivale.  Il  mit  le  comble  h  son  animosilé  en  déjouant  plusieurs  autres 
fois  sa  politique  artificieuse.  Les  Spartiates' demandaient  la  punition  des 
Etats  qui  avaient  aidé  les  barbares  ou  qui  avaient  abandonné  la  cause. 
delà  Grèce,  et  ils  voulaient  qu'on  les  privât  du  droit  d'être  représentés  ■ 
au  conseil  des  Amphictyons.  Avgos,  Thèbes  et  les  États  du  nord,  qui  * 
.  jusque-là  avaient  formé  la  majorité  de  cette  assemblée,  auraient  ainsi 
cessé  d'en  faire  partie,  et  Sparte  y  aurait  sans  doute  acquis  la  prépondé- 
rance. Thémistocle  trompa  l'attente  des  Lacédémoniens  en  mettant  la 
puissance  d'Athènes  dans  l'autre  plateau  de  la  balance,  et  en  montrant  . 
le  danger  qu'il  y  aurait  à  laisser  ce  conseil  devenir  l'instrument  de  deux  ■ 
ou  trois  des  Étals  les  plus  puissants.  L'inimitié  qu'il  s'attira  dans  cette 
circonstance  eût  été  moins  honorable  pour  lui  si  l'on  devait  ajouter  foi 
à  un  récit  emprunté  par  Plutarque  à  certains  compilateurs  d'anecdotes. 
Ce  récit  est  devenu  populaire,  parce  qu'il  accuse  le  contraste  du  carac- 
tère de  Thémistocle  avec  celui  d'Aristide,  et  qu'il  manifeste  toute  la 
grandeur  d'âme  des  Athéniens.  Thémistocle  annonce  au  peuple  qu'il  a 
quelque  chose  de  très-utile  àjnoposer,  mais  qu'il  ne  doit  pas  divulguer  ■' 

son  secret.  Les  Athéniens  choisissent  Aristide  pour  prendre  communi- 
cation de  la  proposition  et  pour  juger  de  son  mérite.  Thémistocle  expose 
un  plan  pour  brûler  les  vaisseaux  des  alliés  réunis  à  Pagascs,  ou,  sui- 
vant une  autre  version  adoptée  par  Cicérnn,  la  flotte  lacédéraonienne 
abritée  à  Gythium.  Aristide  déclara  aux  Athéniens  assemblés,  que  rien 
ne  leur  serait  plus  avantageux  que  ce  que  Thémistocle  mettait  en  avant, 
mais  que  rien  n'était  plus  injuste,  ni  plus  contraire  à  l'honneur.  Ce 
peuple  généreux  rejeta  la  proposition,  sans  même  être  tenté  de  Bavoir 
en  quoi  elle  consistait. 
Thémistocle  fut  peu  à  peu  supplanté  dans  la  faveur  publique  par  des     , 

(1)  «  Ses  omis  transportèrent  secrètement  en  Asie  une  grande  partie  de  ses 
hiens.  Mais  ces  richesses  lurent  découvertes  et  confisquées. Théopompe  les  estimait 
Il  cent  talents,  et  Théophraste  à  quatre-vingts.  Cependant,  avant  qu'il  s'engageât 
dans  les  affaires  publiques,  tout  ce  qu'il  possédait  ne  montait  pas  à  une  valeur  de 
irois  talenls.  »  Plut.,  Thém.,  25. 
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hommes  dignes  d'être  ses  rivaux,  mais  qui  durent  leur  victoire  à  la 
prééminence  de  son  mérite  plus  encore  qu'à  leur  propre  valeur.  Ainsi 
que  nous  t'avons  Tait  observer,  il  seconda  lui  même,  par  son  indiscrétion, 
les  efforts  que  firent  ceux-ci  aflu  de  le  représenter  comme  trop  élevé 
au-dessus  des  autres  pour  n'être  pas  dangereux  dans  un  Etat  libre. 
C'était  le  cas,  disaient-ils,  d'appliquer  le  remède  extraordinaire  que 
prescrivent  les  lois,  lorsque  le  pouvoir  et  l'agrandissement  d'un  indi- 
vidu menaçaient  la  démocratie  naissante.  Il  fut  condamné  au  bannisse- 
ment temporaire  par  l'ostracisme  qu'il  avait  lui-même  invoqué  contre 
Aristide.  11  s'établit  à  Argot,  qn'il  avait  servie  dans  sa  prospérité,  etqui 
l'accueillit,  sinon  comme  le  sauveur  de  la  Grèce,  du  moins  comme  l'en- 
nemi de  Sparte.  Il  habitait  encore  cette  ville,  quoiqu'il  visitât  parfois 
les  autres  cités  du  Péloponèse,  lorsque  Pausanias  fût  convaincu  de  tra- 
hison. Dans  les  recherches  que  firent  les  éphores  à  cette  occasion,  ils 
trouvèrent  quelques  traces  d'une  correspondance  échangée  entre  Thé- 
mistocle et  Pausanias,  correspondance  qui  parut  fournir  des  preuves 
suffisantes  touchant  la  complicité  des  denx  amis.  Aussitôt  ils  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  à  Athènes,  pour  accuser  Thémistocle,  et  pour  de- 
mander qu'il  fût  puni  comme  son  complice.  L'accusation  ne  fut,  à  ce 
qu'il  semble,  appuyée  d'aucun  témoignage  positif  produit  devant  les 
Athéniens.  Les  envoyés  ne  présentèrent  que  des  assertions.  Thucydide  ' 
ne  se  prononce  pas  sur  la  vérité  ou  sur  la  fausseté  de  cette  accusation. 
Plutarque  rapporte  à  ce  sujet  que.  Pausanias,  voyant  Thémistocle  banni, 
crut  qu'il  saisirait  toutes  les  occasions  de  se  venger  de  son  ingrate  pa- 
trie, et  lui  fit  part  de  son  projetdans  une  lettre.  Thémistocle  ne  voyant 
dans  cette  missive  que  de  folles  propositions,  ne  se  crut  point  obligé 
de  la  dénoncer.  Il  put  écrire  quelque  chose  qui  Impliquait  la  connais- 
sance de  ce  secret,  mais  encore  la  prudence  dont  il  usait  habituelle- 
ment rend  cette  conjecture  improbable.  Cette  affaire  ne  fut  jamais 
soumise,  à  un  tribunal  impartial.  Ses  ennemis  s'étant  emparés  de  l'es- 
prit public,  on  joignit  aux  Spartiates  des  hommes  chargés  de  l'arrêter 
et  de  l'amener  à  Athènes,  où  l'attendait  une  mort  presque  inévitable,  si 
l'on  considère  les  préventions  du  peuple.  Il  prévit  ce  danger  et  résolut 
de  l'éviter. Ne  pouvant  conserver  l'espoir  de  trouver  dans  le  Péloponèse 
un  refuge  assuré,  il  se  retira  à  Corcyre,  qui  devait  à  sa  bienveillante 
médiation  de  l'avoir  emporté  sur  Corinthe  dans  une  lutte  au  sujet  de  la 
presqu'île  de  Leucade.  Mais  quelle  que  fût  la  bonne  volonté  des  Corcy- 
réens,  Ils  ne  purent  le  protéger  contre  Sparte  et  Athènes  réunies.  Il 
prit  dont  le  parti  de  passer  sur  la  côte  opposée  de  l'Éplre.  Il  n'avait  pas 
le  temps  en  effet  de  délibérer,  et  puis  il  n'avait  peut-être  rien  de  mieux 
à  choisir.  Un  an  plus  têt,  la  cour  d'Hiéron,  successeur  de  Gélon,  aurait 
pu  lui  offrir  un  asile  agréable  et  sûr.  Au  reste  cette  ressource  même 
lui  eût  manqué,  s'il  est  vrai  qu'à  Olympie  il  excita  la  multitude  à  dé- 
chirer la  tente  qui  portait  le  nom  d'Hiéron  et  à  exclure  ses  chevaux  de 
la  course  (1).  Au  surplus  Hiéron  était  mort  l'année  précédente  (467  ans 

(f)  Quoique"  rapporlée  par  Piutarqiie  sur  l'autorité  do  Tbéoplirasle,  celle  par- 
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avant  Jésus-Christ);  et au  moment  où  Thémistoclepritla  fuite,  Syracuse 
achevait  la  révolution  dans  laquelle  elle  secoua  le  joug  de  Thrasybute, 
l'indigne  successeur  d'HIéron. 

Les  Molosses,  le  peuple  le  plus  puissant  de  l'Éplre,  étaient  alors  gou- 
vernés par  un  roi  nommé  Admète,  dont  les  descendants  se  disaient  is- 
sus du  fils  d'Achille.  La  famille  royale  conservait  du  moins,  au  milieu 
de  la  barbarie  de  ses  sujets,  un  reflet  des  manières  et  des  arts  de  la 
Grèce.  Thémistocle,  au  temps  de  sa  puissance,  avait  fait  rejeter  une  de- 
mande que  le  prince  molosse  avait  adressée  aux  Athéniens.  11  avait 
même  aggravé  le  refus  par  l'insulte.  C'était  donc,  à  ce  qu'il  semble,  une 
résolution  désespéréeque  de  se  présenter  à  cette  cour  en  suppliant.  Néan- 
moins, si  Thémistocle  avait  déjà  formé  le  projet  d'aller  en  Asie,  et  s'il 
lui  fallait  traverser  le  pays  des  Molosses,  il  montrait  moins  de  témé-  s*  ré»puo» 
rite  que  de  prudence  en  faisant  cette  démarche.  Heureusement  Admète1  "  "' 
était  absent  quand  Thémistocle  arriva  au  seuil  de  sa  demeure.  Phthia, 
l'épouse  du  roi,  chez  laquelle  aucun  sentiment  de  vengeance  ne  pou- 
vait étouffer  la  compassion,  le  reçut  avec  bonté,  et  lui  apprit  de  quelle 
manière  il  réussirait  le  mieux  à  désarmer  le  ressentiment  de  son  mari 
et  à  obtenir  sa  protection.  A  son  retour,  Admète  trouva  Thémistocle 
assis  à  son  foyer,  et  tenant  eulre  ses  bras  son  jeune  fils.  C'était  le  mode 
de  supplication  le  plus  solennel  auquel  on  pût  recourir  chez  les  Mo- 
losses, mode  plus  puissant  que  la  branche  d'olivier  chez  les  Grecs. 
Comprenant  l'avantage  de  sa  situation,  Thémistocle  invoqua  la  géné- 
rosité d'Admète,  insista  sur  le  danger  qu'il  courait,  lui  exposa  qu'il 
serait  indigne  de  lui  de  se  venger,  pour  un  léger  tort,  d'un  adversaire 
déchu.  Le  roi  fut  touché,  il  releva  Thémistocle  et  lui  promit  sa  protec- 
tion. En  conséquence,  il  refusa  de  le  livrer  aux  émissaires  des  Lacédé- 
moniensetdes  Athéniens  qui  l'avaient  poursuivi  jusque  dans  sa  maison. 

Plutarque,  se  conformant  sans  douté  au  récit  d'un  auteur  de  peu 
d'autorité,  assure  que  la  femme  et  les  enfants  de  Thémistocle  le  rejoi- 
gnirent chez  Admète.  Un  fait  qui  peint  d'une  manière  frappante  le  ca- 
ractère des  Athéniens,  c'est  que  l'ami  de  Thémistocle,  auquel  il  était 
redevable  de  revoir  sa  famille,  fut  mis  à  mort  sur  la  poursuite  de  Ci- 
mon.  Si  sa  famille  avait  été  auprès  de  lui,  il  aurait  eu  moins  de  motifs 
pour  quitter  le  royaume  d'Admète.  Mais  il  paraîtrait  qu'il  ne  forma 
jamais  le'  projet  de  fixer  son  séjour  chez  les  Molosses,  et  que  depuis 
longtemps  il  se  proposait  de  chercher  fortune  à  la  cour  de  Perse.  On 
dit  qu'il  consulta  l'oracle  de  Dodone,  dont  la  réponse  devait  peut-être 
lui  servir  de  prétexte  plutôt  que  de  conseil.  L'oracle  ayant  paru  dé- 
signer le  grand  roi,  Admète,  fidèle  à  l'hospitalité  des  temps  héroïques, 
fournit  à  son  hôte  le  moyen  de  traverser  la  mer  Egée.  L'exilé  trouva 
à  Pydna,  port  de  la  Macédoine,  un  bâtiment  marchand  à  la  destina- 
tion de  ITonie,  et  il  s'y  embarqua.  Une  tempête  porta  ce  vaisseau  sur  la 
côte  de  l'Ile  de  Haxos,  alors  assiégée  par  une  flotte  et  une  armée  athé- 
niennes. Pour  éviter  le  risque  d'être  découvert,  Thémistocle  se  fit  con- 
liciilarilé  parait  douteuse,  cor  elle  ressemble  à  ce  qu'on  raconte  île  l'orateur  Ljsîas 
el  Ju  premier Denjs. 
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naître  au'maltre  du  navire.  Il  le  tenta  d'une  part  par  de  grandes  pro- 
messes, tandis  que  de  l'autre  il  le  menaça  de  le  dénoncer  comme  ayant 
donné  asile  à  an  banni  dont  il  savait  le  nom.  Cet  homme  consentit  à 
garder  le  décret,  et  empêcha  sou  équipage  de  descendre  dans  l'Ile,  pen- 
dant que  les  vents  contraires  retenaient  le  navire.  Enfin  Thémlstocle 
atteignit  Éphèse,  où  il  reçut  bientôt  la  portion  de  ses  biens  que  ses  amis 
avaient  pu  nrracherau  gouvernement  d'Athènes  et  celle  qu'il  avait  lais- 
sée à  Argos.  Ce  fut  aussi  là  peut-être  que  sa  famille  le  rejoignit. 

Xerxès  régnait  encore  quand  Thémistocle  arriva  en  Asie;  mais,  peu 
de  mois  après,  le  monarque  fut  assassiné  par  deux  de  ses  officiers,  Ar- 
tabane,  et  l'eunuque  Spami  très,  qui  accusèrent  de  ce  meurtre  Darius,  le 
fils  aîné  du  roi,  et  persuadèrent  a  Artaxerxès  de  punir  ce  prétendu  pa- 
ricide  par  le  supplice  de  son  frère  aîné  (1). 

Artabane,  qui  avait  sept  fils,  n'attendait  qu'une  occasion  favorable 
pour  se  défaire  du  jeune  roi,  et  pour  prendre  sa  place.  A  son  tour  il  fut 
trahi  par  un  noble  perse,  qui  avertit  le  roi.  11  succomba  en  voulant 
exécuter  son  projet.  Ce  fut,  è  ce  qu'il  parait,  dans  l'intervalle  qui  sé- 
para la  mort  de  Xerxès  de  cet  événement,  alors  que  le  traitre  était  au 
comble  de  sa  puissance,  que  Thémistocle  arriva  à  la  cour  de  Perse, 
sonfowe  Nous  n'essaierons  pas  de  rapporter  les  aventures  de  son  voyage  depuis 
*P™m'.  '  '"  mer  jusqu'à  la  capitale,  aventures  que  des  écrivains  postérieurs  ont 
voulu,  pour  le  compléter,  ajouter  au  simple  récit  de  Thucydide.  11 
rencontra  un  Perse  de  ses  amis,  dont  la  présence  suffit  sans  doute  pour 
le  protéger,  sans  qu'il  eût  besoin  de  recourir  à  cet  expédient  d'une  li- 
tière où  il  était  caché  à  tous  les  regards,  et  qu'on  disait  renfermer  une 
femme  destinée  au  harem  royal.  Les  auteurs  qui  supposent  que  le  roi  de 
Perse  avait  mis  la  tête  de  Thémistocle  au  prix  de  deux  cents  talents, 
et  qu'il  n'échappa  qu'avec  peine  aux  dangers  que  cette  promesse  sus- 
citait autour  de  lui,  ont  probablement  imaginé  cette  anecdote.  Nous 
ne  raconterons  pas  non  plus  la  première  audience  qu'il  obtint  du  roi, 
audience  dont  Plutarque  a  fait  une  scène  romanesque  et  théâtrale; 
néanmoins  le  silence  de  Thucydide  ne  prouve  pas  que  le  roi  n'ait  pas 
voulu  satisfaire  sur-le-champ  sa  curiosité  ou  son  orgueil,  en  recevant 
cet  homme  extraordinaire,  obligé  de  fuir  la  patrie  qu'il  avait  sauvée,  et 
d'implorer  l'ennemi  qu'il  avait  si  profondément  humilié.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  au  moyen  d'une  lettre  présentée  peut-être  par  Artabane  à  la 
demande  de  l'ami  de  Thémistocle,  que  l'exilé  se  fit  connaître  à  Ar- 
taxerxès :  il  confessait  tout  te  mal  qu'il  avait  causé  aux  Perses  pour  la 
défense  de  son  pays,  mais  il  se  faisait  un  mérite  d'avoir  averti  à  temps 
Xerxès  de  se  retirer  à  la  bataille  de  Salamine,  et  d'avoir  détourné  les 
Grecs  de  le  poursuivre  ;  il  allait  jusqu'à  dire  que  son  exil  et  la  persé- 
cution dont  il  souffrait  provenaient  seulement  de  son  zèle  pour  les  in- 

(1)  Clésias  et  Justin  (\\i,  1)  ne  mentionnent  que  deux  fils  de  Xenès.  Dîodore 
(ii,  69)  parle  d'un  troisième  fils,  nommé  H«taspc,  satrape  de  la  Baclrîane,  el  ab- 
aeDtau  moment  de  la  mort  de  son  père.  Ctésias  cite  un  Artabane  qui  était  satrape  de 
la  Bactriane  lorsque  In  conspiration  contre  Arlnierxés  fut  découler  le.  L'assassin, 
Artabane,  aurait-il  fait  tuer  Hystaepe  ? 
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térêts  du  roi  de  Perse,  et  qu'il  saurait  prouver  son  attachement  par  de 
plus  grands  services.  Il  n'avait,  disait-il,  besoin  que  d'une  année  pour 
acquérir  les  moyens  d'exposer  lui-même  ses  plans.  Sa  demande  lui 
ayant  été  accordée,  il  s'appliqua  avec  assiduité  à  étudier  la  langue  et 
les  manières  du  pays,  qu'il  se  rendit  assez  familières  pour  se  concilier 
la  faveur  d'Artaxerxès  ;  il  atteignit  ce  but  par  son  adresse  et  ses  discours, 
non  moins  que  par  les  promesses  qu'il  mettait  en  avant  et  la  prudence 
dont  il  donnait  des  preuves.  Si  nous  en  devons  croire  Plutarque,  il  ex- 
cita même  la  jalousie  des  courtisans  perses  par  l'habileté  avec  laquelle 
il  cultiva  leur  art.  11  ne  quittait  le  roi,  ni  à  la  chasse,  ni  au  palais,  et 
it  étail  admis  devant  sa  mère,  qui  le  recevait  avec  beaucoup  de  bonté  ; 
il  crut  en  outre  prudent  de  ménager  les  préjugés  religieux  du  peuple, 
en  prêtant  l'oreille  aux  doctrines  des  prêtres.  Il  fut  envoyé  plus  tard 
dans  les  provinces  maritimes,  pour  y  attendre  peut-être  l'occasion  de 
porter  ces  grands  coups  qui  devaient  établir  la  puissance  du  roi  de 
Perse  sur  les  ruines  de  la  Grèce.  Dans  l'Intervalle  il  reçut  une  pen- 
sion, conformément  à  l'usage  d'Orient.  Trois  villes  florissantes  lui  fu- 
rent assignées  pour  son  entretien.  Magnésie  devait  lui  fournir  le  pain, 
etMyus,  la  viande.  Lampsaque,  aux  vignobles  renommés,  devait  le 
pourvoir  de  vin.  Il  fixa  sa  demeure  à  Magnésie,  dans  la  vallée  du 
Méandre,  où  il  vécut  en  prince,  grâce  aux  libéralités  du  roi.  Ce  fut  la 
que  la  mort  le  surprit,  selon  l'opinion  générale;  la  certitude  qu'il  avait 
de  ne  pouvoir  tenir  ses  promesses  hâta,  dit-on,  sa  fin.  Thucydide 
ne  croyait  évidemment  pas  qu'il  se  fût  empoisonné.  Il  est  difficile  de 
penser  que  la  crainte  de  ne  pas  remplir  l'attente  du  roi  de  Perse  l'ait 
porté  à  une  telle  extrémité.  Mais  nous  pouvons  admettre  que  l'homme 
dont  les  lauriers  de  Miltiade  avaient  troublé  le  sommeil  dut  ressentir 
quelque  chagrin  au  bruit  de  la  gloire  croissante  de  Ci  m  on.  Quoique 
son  caractère  ne  s'élevât  pas  an  niveau  de  son  esprit,  Thémistocle  était 
néanmoins  incapable  de  ressentir  la  vaine  satisfaction  que  lui  attribue 
une.  anecdote  de  Plutarque.  On  prétend  qu'assis  devant  sa  table  somp- 
tueuse, il  s'écria  un  jour  :  a  Combien  nous  aurions  perdu,  mes  en* 
fauts,  si  nous  n'avions  pas  été  ruinés  I  »  Il  avait  sans  doute  des  pensées 
bien  différentes  quand  il  désirait  que  ses  restes  fussent  portés  secrète- 
ment en  Attique.  L'obscurité  qui  couvre  plusieurs  des  actions  de  sa  vie 
s'étend  jusque  sur-son  tombeau.  Un  monument  magnifique  lui  fut 
élevé  sur  la  place  publique  de  Magnésie,  et  cependant  on  montrait  sa 
tombe  au  Pirée  sur  le  bord  de  la  mer,  et  on  croyait  généralement  qu'elle 
renfermait  ses  dépouilles  mortelles.  Au  temps  de  Plutarque,  les  descen- 
dants de  Thémistocle  jouissaient  encore  de  quelques  privilèges  parti- 
culiers à  Magnésie  ;  mais  aucun  d'eux  ni  de  sa  postérité  ne  ranima  à 
Athènes  l'éclat  de  son  nom. 
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I.  —  SUR   L'fllSTOlBE  PRIMITIVE  DES  POEMES  D'HOMERE. 

L'histoire  primitive  des  poèmes  d'Homère  a  été  si  peu  développée  dans  le 
chapitre  v,  qu'elle  demandait,  plus  qu'aucune  autre  partie  de  ce  volume,  à  être 
revue  et  augmentée  ;  l'auteur  a  cru  devoir  la  laisser  telle  qu'il  l'avait  écrite 
dans  le  principe,  et  publier  séparément  le  complément  suivant. 

Avant  tout,  il  est  utile  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  élirait  d'un 
petit  ouvrage  du  professeur  Rilschi  de  Bonn,  (Die  AUxandriuwchen  Biblio- 
theken  unter  den  ersttn  Ptolemœeni  und  die  Sammlung  der  HomerUchen  Gt- 
dichte,  dvrch  Pisistratus  nach  Anleitvng  eitui  Platàtinischert  SchoUons).  Cet 
extrait  montrera  en  effet  l'opinion  que  ce  savant  distingué  se  formait  en  1858 
des  progrès  qu'avait  faits  ce  problème.  D'après  ses  observations  (p.  68),  les 
questions  relatives  a  Homère  et  à  ses  ouvrages  étaient  à  cette  époque  dans  un 
étal  tbl,  qu'on  devait  renoncer  à  toute  hjpothèse  contraire  à  cette  double  opi- 
nion, que  les  poèmes  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  avaient  été  écrits  dans  le  prin- 
cipe, et  que  leur  auteur  en  avait  tracé  complètement  le  plan  général  avant  de 
Its  composer.  Toutefois,  a  l'en  croire,  les  témoignages  invoqués  pour  prouver 
l'usage  de  l'écriture  chez  les  Grecs  dans  les  temps  tes  plus  reculés  ne  se  rap- 
porteraient en  rien  à  l'histoire  des  poèmes  d'Homère;  et  d'un  autre  côté,  les 
arguments  fondés  sur  la  langue,  qui  servent  de  base  à  la  théorie  de  leur  trans- 
mission orale,  auraient  une  telle  force,  qu'ils  ne  pourraient  laisser  dans  l'esprit 
aucun  doute  raisonnable;  enfin,  la  supposition  de  leur  unité  poétique  primitive 
ne  saurait  être  admise  que  dans  un  sens  général,  c'est-à-dire  comme  étant  pos- 
sible sous,  certaines  restrictions,  niaisnon  comme  un  principe  fondamental  ap- 
pliqué à  d'autres  points  de  la  question  controversée.  Ritschl  craint  pourtant  qu'on 
ne  le  croie  disposé  à  revenir  à  l'opinion  des  critiques  qui  prétendent  que  les 
poèmes  d'Homère  furent  écrits  pour  la  première  lois  au  temps  de  Pisistrate,  soit 
à  adopter  l'hypothèse  d'une  Iliade  et  d'une  Odyssée  primitives  de  dimensions 
beaucoup  plus  petites,  soit  celle  qui  suppose  que  ces  deux  poèmes  furent  com- 
posés avec  des  fragments  indépendants  l'un  de  l'autre  dans  l'origine,  et  réunis 
ensemble  après  une  longue  séparation  préalable.  Nous  parlerons  ailleurs  du 
système  le  plus  propre,  selon  le  professeur  Ritschl,  à  concilier  les  théories 
contradictoires  d'autres  auteurs. 

Ainsi  donc,  une  des  principales  propositions  de  Wolf,  —  celle  qui  est  rela- 
tive à  la  transmission  orale  des  poèmes  d'Homère ,  —  avait  résisté  jusqu'en 
1858  à  toutes  les  attaques  dont  elle  avait  été  l'objet;  mais,  parmi  les  savants 
qui  la  soutiennent  actuellement,  quelques-uns  rejettent  tout  à  la  fois  les  prin- 
cipes sur  lesquels  Wolf  l'avait  appuyée,,  et  la  conclusion  la  plus  importante 
qu'il  en  avait  tirée,  celle  qui  se  rapporte  à  la  composition  des  poèmes.  Noos 
allons  examiner  en  détail  chacune  de  ces  questions,  et  continuer  jusqu'à  ce  jour 
l'histoire  de  cette  grande  controverse. 

Le  sibjnce  qu'Homère  a  gardé  sur  l'art  de  l'écriture,  le  manque  des  lettres 
et  des  autres  éléments  nécessaires  pour  écrire  pendant  son  époque,  la  tradi- 
tion conservée  par  Slrabon  relativement  aux  lois  de  Zileucus,  et  le  témoignage 
de  Josèphe  concernant  la  transmission  orale  des  poèmes  d'Homère ,  tels  sont 
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les  arguments  principaux  sur  lesquels  Woif  a  construit  son  hypothèse.  Des 
travaux  postérieurs  aux  siens,  surtout,  ceux  de  Kreuzer  (  Vorfragen  ueber 
.Homeros,  1828),  et  deNilzsch  (De  historié  Homeri,  dont  le  Fasciculus  poste- 
rior  a  paru  en  183T),  ont  démontré  que  ces  divers  arguments  ne  méritaient 
aucun  crédit,  et  que  s'ils  n'étaient  pas  remplacés  par  d'autres,  le  monde  savant 
devait  revenir  a  l'opinion  généralement  admise  sur  ce  sujet  avant  la  publica- 
tion des  ouvrages  de  Wood  et  de  Wolf. 

Les  savants  qui  prétendent  qu'Homère  n'a  pas  parlé  de  l'art  de  l'écriture 
basent  leur  opinion  sur  l'interprétai  ion  d'un  passage  de  l'Iliade,  livre  vi ,  vers 
166  et  suivants.  Or,  Grotefend  { art.  Homeros,  dans  l'Encyclopédie  de  Ersch 
et  Gruber,  p.  330),  considère  l'épisode  entier  (119-236)  comme  une  interpo- 
lation, qui  prouve  que  même  le  rhapsode  qui  l'introduisit  dans  le  pocme  ne  con- 
naissait en  fait  de  lettres  qu'une  sorte  de  caractère  runique,  et  que  par  consé- 
quent le  poêle  ignora  complètement  l'art  de  l'écriture.  Quant  aux  signes 
tracés  sur  la  tablette  de  Bellérophon,  Wolf  lui-même  ne  s'en  est  pas  formé 
une  idée  distincte;  seulement,  dans  son  opinion,  le  passage  du  poème  dans 
1  lequel  il  est  dit  que  cette  tablette  devait  être  montrée  au  roi  de  Lycie  est  évi- 
demment jncompalib  le  avec  le  caractère  d'une  lettre  ordinaire.  Il  paraît  plutôt 
disposé  a  le  regarder  comme  un  gage  recouvert  de  certaines  marques,  qui, 
selon  une  convention  préalable  de  Prœluset  de  son  allié,  le  roi  de  Lycie,  signi- 
fiaient que  le  porteur  devait  être  mis  à  mort.  Cette  opinion  est  évidemment 
une  hypothèse  arbitraire;  car,  si  d'un  côté  on  dit  que  le  monarque  lycien,  à  l'ex- 
piration des  neuf  jours ,  demanda  à  voir  ce  que  son  hôte  lui  apportait  de  la  part 
de  Proetus;  d'un  autre  coté,  on  peut  répondre  que  Bellérophon  avait  probable- 
ment, lors  de  son  arrivée,  fait  connaître  la  nature  générale  de  la  commission 
dont  il  était  chargé,  mais  que,  selon  les  lois  de  l'hospitalité  antique,  il  ne  lui 
fut  pas  immédiatement  permis  de  s'en  acquitter  par  la  remise  ou  la  pro- 
duction de  la  lettre.  (L'explication  proposée  par  Ulrici,  Geschichte  der  Beile- 
nischtn  Dichtkunst,  1,  p.  226,  n'est  ni  aussi  satisfaisante,  ni  aussi  intelligible.  Ul- 
rici considère  la  tablette  en  question  comme  un  deces  présents  dont  se  servaient, 
pour  leurs  rapports  mutuels,  les  individus  unis  ensemble  par  les  liens  de  l'hos- 
pitalité ;  c'était,  selon  lui,  en  conformité  de  cet  usage  que  lobâtes  demanda  à 
voir  un  afifiot.  Le  pluriel  <rrçi*T«  signifiait  la  même  chose,  et  peut-être  désignait-il 
seulement  la-  tablette  double  avec  ce  qu'elle  contenait;  mais  une  tablette  eût 
été  un  étrange  présent,  et  rien  ne  nous  donne  à  penser  que  Prceius  envoyât  sa 
(ablette  comme  un  cadeau  à  son  allié.)  Pourquoi  le  poète ,  s'il  voulait  parler 
d'une  lettre,  ne  se  serait-il  pas  servi  du  mot  iiï&u,  —  montrer,  exhiber  ou 
produire,  —  cela  n'est  nullement  démontré  ;  mais  quelque  force  qu'ait  l'argu- 
ment tiré  de  cette  expression,  cette  autorité  est  certainement  plus  que  con- 
trebalancée par  l'effet  des  épilhètes  iroilà  et  inuïTû  (y,  169),  dont  la  première 
implique  nettement  que  le  contenu  de  la  tablette  devait  s'expliquer  par  lui- 
même  ;  et  dont  la  seconde,  —  selon  l'observation  sensée  de  Kreuser,  p.  302, — 
indique  qu'il  devait  être  caché  aux  regards  de  Bellérophon.  Toutefois,  si  les 
signes  de  la  tablette  (<jt,u,«™)  doivent  être  considérés  comme  des  caractères 
hiéroglyphiques,  d'autres  difficultés  se  présentent  ;  car,  bien  qu'il  soit  à  peu 
près  certain  que  telle  fut  l'origine  de  l'alphabet  phénicien,  rien  n'est  moins 
probable  ou  plus  contraire  à  toutes  ces  traditions  que  l'art  de  l'écriture  fût 
introduit  par  les  Phéniciens  en  Grèce  durant  cette  période,  et  ce  ferait  inven- 
ter une  conjecture  encore  plus  hardie  que  d'attribuer  l'introduction  de  cet  art 
à  un  autre  peuple. 

Wood  parait,  il  est  vrai  (Essai  sur  le  génie  original  d'Homère),  avoir  pensé 
que  ces  caractères  hiéroglyphiques  peuvent  avoir  été  inventés  parles  Grecs,  Il 
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bit  la  remarque  suivante,  p.  ISO  :  «Quant  à  une  description  symbolique,  hit-    I 
roglypbique  ou  représentative,  quelque  découverte  de  ce  genre  fut  sans  doute    ■ 
connue  d'Homère;  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  lettre  (ainsi  qu'elle  est  appelée)    , 
que  Bellérophon  porta  au  roi  de  Lvcie.  Bien  qu'ils  Tussent  civilisés,  les  Mexi- 
cains n'avaient  pas  d'alphabet;  et  le  récit  qu'ils  envoyèrent  i  Montézuma  du 
débarquement  des  Espagnols   fut  Tait  en  écriture  peinte.    Hais  il  est  très- 
douteux  que  Prœtus  eût  pu  faire  comprendre  ses  désirs  par  de  semblables  hié- 
roglyphe s,  même  avec  l'aide  de  tous  les  développements  que  les  artistes  raexi-     j 
cains  étaient  capables  d'y  ajouter,  v 

*  Le  style  de  ses  peintures  hiéroglyphiques,  dit  Humboldt  (Atlas pittoresque, 
p.  64),  ne  lai  aurait  pas  fourni  de  moyen  pour  exprimer  en  général  le  senti- 
ment de  haine  et  de  vengeance...  Les  recueils  que  nous  appelons  assez  impro-  ! 
premuil  des  manuscrits  mexicains,  renferment  un  grand  nombre  de  peintures 
qui  peuvent  être  interprétées  ou  expliquées  comme  les  reliefs  de  la  colonne  i 
Trajane,  mais  on  n'y  voit  qu'un  très- petit  nombre  de  caractères  Susceptibles 
d'être  lus.  »  Sous  un  autre  point  de  «ne,  la  comparaison  faite  par  le  même 
écrivain  entre  les  Grecs  et  les  Mexicains  peut  offrir  son  utilité.  «  Les  manu- 
scrits mexicains,  dit-il  (cadieei  mexicant),  qui  ont  été  conservés,  sont  peints,  | 
les  nna  sur  des  peaux  de  cerfs,  les  autres  sur  des  toiles  de  coton  ou  sur  du 
papier  de  maguey.  Il  est  très-probable  que,  parmi  les  Américains  comme  chez 
les  Grecs  et  chez  d'autres  peuples  de  l'ancien  continent,  l'usage  des  peaui 
tannées  et  préparées  a  précédé  celui  du  papier.  »  Ainsi,  si  les  Grecs  de  fag- 
d'Homère  no  furent  pas  plus  instruits  que  les  Mexicains  dans  l'art  d'exprimer 
leurs  idées  par  des  signes  visibles,  ils  durent  cependant  avoir  à  leur  dis- 
position tous  les  matériaux  et  tous  les  instruments  nécessaires  pour  un  pareil 
usage.  Si,  comme  cela  est  le  plus  probable,  ils  avaient  atteint  a  cet  égard  un 
plus  haut  degré  de  civilisation,  nos  soupçons  se  changeraient  presque  dans 
ce  cas  en  certitude.  Les  Grecs,  —  selon  la  judicieuse  remarque  de  Nitzsch, 
(De  Bitt.  Rom.,  I,  p.  78),  —  ne  furent  pas  tellement  abandonnés  aux  propres 
ressources  de  leur  esprit  inventif  qu'ils  dussent  substituer  nécessairement,  par 
des  améliorations  lentes  et  successives,  les  matériaux  les  moins  commodes, 
la  pierre,  les  métaux  ou  le  bois,  à  d'autres  substances  qui  offraient  plus  de 
facilité  pour  écrire.  Les  Phéniciens  leur  communiquèrent,  sans  aucun  doute, 
leurs  méthodes  d'écriture,  en  même  temps  que  leurs  lettres.  La  conjecture  de 
Wolf  (Prelegg.,  p.  M),  qne  remploi  des  J\f-Mp«i  date  seulement  chez  les 
Ioniens  du  commencement  des  olympiades ,  parait  être  purement  arbitraire. 
Remarquons  aussi,  avant  de  passer  outre,  que  Wolf  n'a  pas  même  dédaigné 
d'emprunter  un  argument  a.  Rousseau,  qui  s'était  imaginé  que  l'Odyssée  seraft 
un  lissa  d'absurdités,  si  on  supposait  que  les  héros  de  ce  poème  eussent  sa 
écrire,  oubliant,  &  ce  qu'il  paraît,  ainsi  que  Wolf,  que  le  porteur  d'une  lettre 
peut  aussi  apporter  un  message  ou  des  nouvelles  ;  de  sorte  que  le  poète  aurait 
également  besoin  d'être  excusé  dans  l'une  ou  l'autre  de  Ces  deux  suppositions. 
Au  dire  do  Wolf,  son  opinion  relative  à  la  lenteur  des  progrès  de  l'art  de 
l'écriture  reçoit  une  confirmation  éclatante  de  cette  assertion  de  Strabon,  que 
les  Locriens  épizéphyriens  furent  le  premier  peuple  de  la  Grèce  qui  reçut  un 
code  de  lois  écrites.  Cependant,  leur  législateur,  Zaleucus,  vivait  dans  la  vingt- 
neuvième  olympiade,  664  ans  avant  Jésus-Christ.  Kreuser  a  essayé  (p.  193)  de 
détruire  cet  argument.  Il  entreprend  de  montrer  que  Strabon  lui-même  ajou- 
tait peu  de  foi  A  la  tradition  qu'il  rapporte,  et  que  cette  tradition  se  contredit 
elle-même,  puisque  les  lois  de  Zaleucus  passaient  pour  avoir  été  copiées  sur 
celles  de  la  Crète,  de  Sparte  et  d'Athènes,  ce  qui  implique  que  ces  dernières 
lois  avaient  été  écrites  a  une  époque  antérieure.  Nitzsch  (p.  65)  donne  une 
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explication  différente  et  plus  probable  de  ce  passage  de  Slrabon.  Après  l'avoir 
comparé  à  un  autre  passage  de  la  page  suivante  (260,  A.},  il  en  conclut  que  le 
changement  signalé  par  l'historien  ne  fut  pas  tel  qu'un  l'avait  pense*  :  on 
n'écrivit  pas  les  lois,  dit-il,  mais  on  publia  un  code  pénal  qui  limitait  le  pou- 
voir discrétionnaire  des  magistrats  de  la  Locride;  époque  importante,  non  dans 
l'histoire  de  l'art  de  l'écriture  ou  dans  la  littérature  grecque,  mais  dans  celle 
de  la  constitution  locrienne. 

En  ce  qui  touche  le  témoignage  de  Jostphe,  Kreuser  (p.  308)  et  Nilzsch 
(p.  25)  s'accordent  sur  ce  point,  que  Wolf  a  énormément  exagéré  sa  valeur, 
par  son  interprétation  arbitraire  de  l'expression  de  l'historien,  <paal,  expression 
qni,  selon  l'observation  de  Nitzsch,  révèle  plutôt  qu'elle  n'exclut  l'existence 
d'un  doute  dans  l'esprit  de  l'écrivain.  Dans  ce  cas,  Josèphe  se  serait  borné  a 
reproduire  une  opinion  qui  lui  était  d'un  secours  si  efficace  dans  sa  contro- 
verse avec  Apion,  qu'il  l'eût  probablement  émise,  quelque  faible  que  lui  eût 
paru  l'autorité  des  livres  auxquels  il  rempruntait. 

Dans  la  préface  du  second  volume  de  son  commentaire  sur  l'Odyssée  {Erklœ- 
rende  Antnerkungen  ut  Homer's  Oâystee,  p.  1 1),  Nitzsch  examine  et  commente 
l'assertion  de  Josèphe,  qu'Homère  ne  laissa  pas  ses  poèmes  écrits,  àu.i  ïia- 

■ta;  fîmçuvtn-,  A  l'en  croire,  Nitzsch  a  mat  compris  une  remarque  qu'il  avait 
vue  dans  les  ouvrages  de  quelques-uns  des  grammairiens  qui  attribuaient  les 
diverses  leçons  d'Homère  aux  rhapsodes,  et,  selon  sa  conjecture,  lé  passage 
obscur  h  tùï  io^ÎTuv  muTtW-ai  signifie  la  compilation  de  copies  complètes, 
au  lieu  que  les  rhapsodes  ne  récitaient  souvent  que  des  fragments  des  poèmes, 
et  ne  possédaient  pas  des  manuscrits  entiers. 

Toute  cette  discussion  a  donc  eu  pour  effet  principal  de  convaincre  le  monde 
savant  qu'il  ne  doit  attendre  aucun  résultat  décisif  ou  très-important  des 
études  ultérieures  qu'il  pourrait  faire  sur  cette  partie  du  problème.  Elle  a  ce- 
pendant servi  à  diminuer  ta  distance  qui  séparait  les  opinions  les  plus  contra- 
dictoires. Wolf  lui-même  [Prolegg.,  p.  70)  admet  que  l'art  de  l'écriture  était 
employé  dans  un  but  littéraire,  plus  particulièrement  dans  ffonie  et  dans  la 
grande  Grèce,  dans  les  huitième  et  septième  siècles  avant  Jésus-Christ;  et 
qu'il  fut  certainement  pratiqué  par  Archiloque,  Alcman,  Pisandre,  Arion  et 
leurs  contemporains,  et  peut-èlre  aussi  par  Asius,  Eumélus,  Ardions  et  d'au- 
tres poètes  épiques  qui  florissaienl  vers  le  commencement  des  olympiades.  D'un 
autre  côté,  Nilzsch  (p.  10),  qui  pense  que,  selon  les  plus  grandes  proba- 
bilités, Homère  ne  vécut  pas  longtemps  avant  l'époque  dans  laquelle  Thu- 
cydide a  fait  vivre  Lycurgue,  de  sorte  que  Tfliade  et  l'Odyssée  ne  seraient  anté- 
rieures que  d'un  demi-siècle  anx  ouvrages  d'Arctinus  et  S  la  Cypria,— Nitzsch, 
disons-nous,  reconnaît  que,  si  une  plus  haute  antiquité  est  attribuée  à  Homère, 
ce  serait  tenter  l'impossible  que  d'essayer  de  prouver  que  ses  poèmes  furent 
écrits  quand  ils  furent  composés.  Cette  Opinion,  que  Bode  (Geschichle  der  Bell.t 
Dichtlamst, i, p.  3i8), et  Bernhardy  [Gnmdrist der Griech.  Literatur, i,  p.  f87) 
représentent  comme  le  résultat  des  opinions  de  Nilzsch,  ne  va  pas  au  delà, 
mais  reste  plutôt  en  deçà  de  ce  que  Wolf  avait  admis. 

Cependant,  un  examen  plus  attentif  des  poèmes  d'Homère  et  fétude  appro- 
fondie des  particularités  de  la  langue  et  de  la  mesure  de  leurs  vers  ont  fait 
partager  à  quelques-  uns  des  critiques  les  plus  éminents  de  l'Allemagne  cette 
opinion,  qui  semble  gagner  encore  du  terrain,  que  la  période  dans  laquelle 
ils  furent  écrits  pour  la  première  fois  doit  avoir  été  séparée  par  plusieurs 
générations  de  celle  dans  laquelle  ils  furent  pour  la  première  fois  chantés. 
Cette  opinion  repose  surtout  sur  ce  fait,  dont  ils  offrent  de  nombreuses  indîca- 
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lions,  que  le  digamma  fut  prononcé  par  le  poète,  tandis  qu'il  n'existe  aucune 
mention  et  aucune  trace  que  celle  lettre  ait  jamais  figuré  dans  aucun  manu- 
scrit. Porson  avait,  il  y  a  longtemps  déjà,  appelé  sur  ce  point  l'attention  du 
monde  savant.  Dans  son  examen  critique  de  l'Essai  sur  l'alphabet  grec  de  P. 
Knight,  il  faisait  les  remarques  suivantes  :  «  Bentley  voudrait  rétablir  le  di- 
gamma éolique  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée.  Dawes  pense  qu'un  signe  de  la  même 
nature  devrait  v  être  placé  pour  l'instruction  des  lecteurs  modernes;  mais  il 
craint  qu'à  l'époque,  et  dans  la  patrie  d'Homère,  l'usage  du  digamma  n'ait  été 
inconnu,  bien  que  sa  propriété  existât.  »  Il  ajoutait  ensuite  :  «  Si  Homère  écri- 
vit ses  poèmes,  cette  question  ouvrirait  certainement  un  vaste  champ  à  la  con- 
troverse. Car  Userait  intéressant  de  montrer  comment  50  ou 60 digammas au- 
raient pu  faire  défaut  à  la  fois  sans  qu'on  s'en  aperçût  pendant  un  si  long  espace 
de  temps.  •  Le  critique  allemand  qui  a  traité  cette  question  avec  les  plus 
grands  détails  est  Giese  {Ueber  den  JEolischen  Dialekt,  i,  ch.  5,  ouvrage  pos- 
thume très- estimable,  bien  qu'inachevé).  Parmi  les  savants  qui  partagent  cette 
opinion, nous  citerons K.  0.  Millier,  (dans  les  Gœttingen,  G.  A.,  fév.  1831,  et 
l'Hist.  de  la  littérature  grecque,  cb.  i)  ;  Bode  (Gesch.  de  H.  D  ,  i,  p.  330)  ; 
Bernliardy  (Grundriss,  l,  p.  187),  Bitschl  (ouvrage  ci-dessus  cité),  et  G.  Her- 
mann  {Opusc,  vi,  p.  75).  Cependant,  Grotefend,  dans  son  article  Homère, 
dans  l'Encyclopédie  de  Halle  (p.  252),  soutient  que  le  digamma  avait  déjà 
perdu  sa  propriété  au  temps  d'Homère,  bien  que  cette  propriété  fût  connue 
de  l'auteur  d'une  pièce  qu'il  considère  comme  le  germe  de  l'Iliade,  et. comme 
intercalée  avec  quelques  légers  changements  dans  le  premier  livre  de  l'Iliade. 
On  ne  peut  donc  pas  affirmer  que  l'opinion  des  autres  critiques  est  établie  de 
manière  à  ne  laisser  subsister  aucun  doute  raisonnable. 

Dans  l'opinion  de  Wolf,  il  y  avait  un  rapport  intime  entre  son  système  du 
progrès  de  l'art  de  l'écriture  parmi  les  Grecs,  et  son  hypothèse  relative  a  la 
Lrme  primitive  des  poèmes  d'Homère.  Des  ouvrages  aussi  considérables  que, 
l'Iliade  et  l'Odyssée  ne  pouvaient  pas,  prétend  ait- il,  avoir  été  composés  sans 
le  secours  de  l'écriture.  Des  poèmes  destinés  à  être  récités  devaient  avoir  été 
plus  courts.  Selon  ses  propres  expressions  (Proleg.,  JJ  xxvi)  :  «Videtur  sequi 
necessario  ta  m  maguorum  et  perpétua  série  deduclorum  operum  formant  a 
nullo  poeta  nec  designari  animo  nec  elaborari  potuisse  sine  artiflcioso  admi- 
niculomemorix...  Si  Homero  lectores  deerant,  plane  non  assequor,  qtiid  tan- 
dem eum  impellere  poluisset  in  consilium  et  cogilationem  tam  longorum  et 
continua  parthtm  nexu  conserlorum  carminum.  »  Cette  conclusion,  tirée  eu 
partie  de  la  nature  du  sujet,  recevait  aux  yeux  de  Wolf  une  confirmation  im- 
partante des  indications  que  les  poèmes  présentaient  sur  le  degré  du  déve- 
loppement que  la  poésie  épique  avait  déjà  atteint  avant  leur  composition. 
■  Si  priora  fi™  omnia  breviora  fuerunt,  eorumque  vulgandorum  etiam  ipsius 
asiate  et  diu  postea  unicus  modus  fuit  publrca  recitatio;...  si  porro  minime 
credibile  est  et  nulla  auctoritate  nixum,  plures  canlores  per  aliquot  dies  sive 
hebdomades  dierum  coaclos  unquam  esse  ad  tanta  carmina  auditorîbus  inge- 
renda;  quœ  una  ratio  fuisset  Ut  magmtudo  et  summa  eorum  non  dicam  com- 
prehenderetur,  sed  ad  exlremum  audiretur,  cogitur  et  efficitur  necessario, 
illi  universi  operis  descriplioni,  rei  per  se  forssn  non  nimis  arduœ,  arduam 
maxime  et  plane  ineluctabilem  vim  naturpe  obstitissc.  «  Des  faits,  ignorés  alors, 
révèles  depuis,  et  appartenant  à  l'histoire  d'une  autre  littérature,  justifient  et 
confirment  d'une  manière  remarquable  ce  raisonnement.  11  peut  Être  intéres- 
sant et  instructif  de  comparer  à  ces  passages  de  Wolf  les  remarques  suivantes 
de  M.  Faurieldans  son  introduction  au  vieux  poème  provençal  Histoire  de  ta 
croisade  contre  les  Albigeois,  publiée  dans  la  Collection  des  documents  inédits 
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sur  l'histoire  de  France  :  «  Les  romans  désignés  collectivement  par  le  titre  de 
carlovingiens  sont,  selon  toute  apparence,  dit  M.  Faurie),  les  plus  anciens  da 
tous  dans  la  littérature  provençale,  fis  ne  furent,  dans  l'origine,  que  des  poè- 
mes très-courts  et  d'un  plan  très-simple,  que  des  chants  populaires,  essentiel- 
lement destinés  à  être  récités  avec  une  cantilène  plus  ou  moins  musicale,  et 
susceptibles,  à  raison  de  leur  peu  d'étendue,  de  se  conserver  sans  les  secours 
de  l'écriture,  et  par  la  simple  tradition  orale,  entre  les  jongleurs  qui  faisaient 
profession  de  chanter. 

M  Peu  à  peu  ces  chants  s'étaient  développés  et  compliqués  ;  ils  étaient  de- 
venus des  poèmes  d'une  certaine  étendue,  dont  la  composition  avait  exigé 
plus  d'invention  et  plus  d'art.  D'un  autre  côté,  ils  s'étaient  accrus  en  nombre  à 
mesure  qu'ils  étaient  devenus  plus  complexes  et  plus  longs  ;  et  la  chose  dut 
naturellement  en  venir  au  point  où  il  est  difficile  de  concevoir  que  ces  romans 
fussent  chantés  de  mémoire  d'un  bout  à  l'autre,  et  pussent  se  conserver  sans 
le  secours  de  l'écriture.  On  pouvait  les  chanter  encore  par  fragments  détachés, 
mais  il  n'y  a  guère  de  doute  qu'ils  n'eussent  commence  dès  lors 'à  être  lus,  et 
qu'il  ne  fallût  les  lire  pour  en  saisir  et  en  apprécier  l'ensemble.  » 

Tout  ce  que  H.  Fauriel  nous  apprend  de  la  poésie  provençale,  Wolf  le  pen- 
sait de  la  poésie  épique  grecque,  avec  cette  différence  toutefois,  que  les  poètes 
provençaux  connurent  incontestablement  l'aride  l'écriture,  bien  qu'ils  ne  s'en 
fussent  pas  servis  pendant  un  certain  temps.  Si  cet  art  leur  eût  été  inconnu, 
leur  poésie  épique  ne  se  fut  jamais  élevée  au-dessus  delà  forme  d'une  ballade; 
et  par  analogie,  si  Ton  supposait  qu'Homère  représente  une  époque  antérieure  à 
la  connaissance  ou  a  l'usage  de  l'écriture,  il  s'ensuivrait  naturellement  qu'il 
n'aurait  pas  pu  Sire  l'auteur  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée. 

Celle  conclusion  est  rejetée  par  d'autres  critiques.  Ainsi  K.  0.  Millier  {Sût. 
de  la  litt.  grec. ,  c.  i  )  n'accorde  qu'une  médiocre  importance  à  la  difficulté 
causée  par  l'ignorancede  l'écriture.  On  ne  comprend  guère  pourquoi  Wolf  la 
trouvait  si  grave,  car  avant  de  s'en  occuper  (p.  ci)  il  avait  exalté  la  puissance 
de  mémoire  -qu'il  attribue  aux  Grecs,  à  une  époque  où  celte  faculté  ne  s'était 
pas  encore  affaiblie  en  se  fiant  à  des  secours  artificiels,  et  déclaré  positive- 
ment qu'il  ne  fallait  pas  alors  faire  de  grands  efforts  pour  apprendre  Homère 
tout  entier  par  coeur,  a  Slupes  fortasse  ad  lantam  capacitalem  mémorise  quai 
tolum  Homerum  complecli  poluerit?  Mihi  vero  id  etiam  parum  videtur,  mutto- 
que  plura  iionnunquam  bonos  rhapsodos  tetiuisse  suspicor.  »  A  l'appui  de 
cette  opinion,  on  cite  souvent  uneépopée  kalmoucke,  qui  a ,  dit-on,  360  chants, 
aussi  longs  en  moyenne  que  ceux  de  l'Iliade,  et  dont  les  troubadours  lartares 
récitent  par  cœur  des  fragments  d'au  moins  vingt  chants.  Le  fait  est  difficile  à 
vérifier;  mais  s'il  était  admis  comme  suffisamment  prouvé,  il  contrebalancerait 
la  force  des  observations  de  M-  Fauriel  (voir  Heeren,  Ideen,  m,  ),  p.  141  ; 
W.  Millier,  Homerische  Vortckute,  p.  49;  (Jlrici,  i,  p.  225).  Si  la  transmission 
orale  d'ouvrages  aussi  longs  semblait  offrir  des  difficultés  particulières,  on 
peut  remarquer  qu'il  est  inutile  de  supposer  que  leurs  diverses  parties  datent 
de  la  même  époque;  la  composition  de  l'Iliade  peut  avoir  rempli  une  période 
de  plusieurs  années,  durant  lesquelles  les  rhapsodes  apprirent  successivement 
par  cœur  certains  fragments  d'une  longueur  moyenne;  supposition  qui  s'ac- 
corde parfaitement  avec  celle  d'une  unité  de  plan  primitive. 

Ainsi  la  conclusion  de  -Wolf  relative  à  la  forme  originelle  des  poèmes  d'Ho- 
mère semble  devoir  être  séparée  des  prémisses  auxquelles  il  l'avait  rattachée, 
—  sa  théorie  de  l'histoire  de  l'alphabet  grec; —et  elle  est  réduite  à  s'appuyer 
sur  d'autres  raisons,  qui  n'occupaient  qu'une  place  secondaire  dans  son  argu- 
mentation ;  sur  les  indications  qu'oo  peut  trouver  soit  dans  ces  poèmes  eux- 
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môrees,  Mil  pilleurs,  de  la  condition  antérieure  du  la  poésie  épique  grecque,    j 
Toutefois,  si  ses4dées  sent  fondées,  si  aucun  poème  de  SOO  ou  300  vers  De  pré- 
céda l'Iliade  el  l'Odyssée,  «  si  priera  in*  oinnia  brevioi  a  fuenint  ;  »  si  Homère   ! 
■e  put  pas  réciter  ou  faire  réciter  ses  poèmes,  de  manière  à  permettre  à  leurs 
auditeur»  de  comprendre  leur  uiùlé  poétique,  «  ut  magniludo  al  su  lame,  norme 
non  dicam  coinprehenderclur,  sed  ad  exlremwn  audirulur  ;  n  alors  il  peut  pa- 
raîtra diflioila  d'expliquer  comment  l'idée  d'un  semblable  ouvrage   a  pu  h 
présenter  à  son  esprit  :  «quid  tandem  eum  impellere  potuissat  in  nuiisiiium  et 
cogitalioueni  Um  longorum  et  coalinuo  partiumnexu  nonsertorura  carminuoi.» 
p'un  autre  côté,  peut-on  dire,    le  génie  du  poète  a  sulti  pour  lui  inspirer 
celte  idée,  el  la  satisfaction  de  son  propre  esprit  a  pu  seule  |e  déterminer  à  la 
réaliser,  sans  qu'il  se  fut  proposé  un  autre  but,  tans  qu'il  uùl  songé  ans  moyens 
qu'il  possédait  de  communiquer  en  entier  ses  poèmes  au  publia  (  voir  Ulriei, 
i,  p.  220).  Il  serait  caries  déraisonnable  de  nier  que  cela  fût  possible,  alors 
mèuis  qu'on  ne  saurait  s'expliquer  comment  le  poêle  pouvait  espérer  faire  cour 
naltra  ses  œuvres  au  moins  à  ce  nombre  d'auditeurs  dont  se  fût  contentée 
l'ambition  de  Miiton.  liais  il  n'est  nullement  prouvé  que  les  ressources  ordi-    I 
«aires  de  la  déclamation  publique  "à  l'âge  d'Homère  aient  été  in  su  [lisantes  pour 
atteindre  ce  but.  Que  des  auditeurs  se  soient  rendus  plusieurs  jouis  de  suite! 
la  même  place  publique  pour  entendre  réciter  la  suite  d'une  histoire  Intérêt.-   , 
saule,  c'est  là  un  fait  qui  n'offre  rien  d'incroyable  en  lui-même,  ou  d  iucoro-   I 
palibleavec  tout  ce  que  nous  savons  de  l'état  de  la,  société  dan»  les  villes  de 
l'ionie  (telle  est  la  peinture  de  la  vie  ionienne  fait»  par  Ulriei,  j,  231)  ■  Nous 
ignorerons  toujours  si  de  semblables  récréations  avaient  lieu  de  préWenee  , 
dans  certaines  réunions  extraordinaires,  telles  que  la  fêtes  religieuses,  at  si  la    I 
lutte  de  Thamyris  avec  les  Muses  peut  être  considérée  comme  unt)  allusion  à    i 
une  ancienne  coutume  qui  contribuait  à  rendre  ces  solennités  .plus  attrayante 
en  y  ajoutant  des  combats  poétiques,  et  qui  établissait  ainsi,  comme  W oit ter  ' 
le  donne  à  entendre  [Ep.  cyel.,  p.  541),  une  longue  série  de  récitations;  mais 
les  savants  qui  ont  adopté  l'opinion  de  Wolf  sur  ce  point  auront  toujours  i   ' 
démontrer  non-seulement  que  le  fait  n'est  pas  prouvé,  mais  qu'il  est  l'exprès-  j 
sien  d'une  idée  absurde  et  incompréhensible, 

En  outre,  Wolf  et  d'autres  écrivains  ont  affirmé  un  peu  trop  promplement  que 
la  transition  de  la  poésie  épique  la  plus  ancienne  a  l'Iliade  el  l'Odyssée  actuelles, 
—  si  ces  deux  poèmes  avaient  été  conservés  a  peu  près  dans  leur  forma  et  avec 
leur  étendue  primitives,  —  aurait  été  trop  brusque.  La  solution  de  celte  question 
doit  dépendre  du  caractère  de  cette  poésie  primitive.  Or,  nous  avons  quelques 
raisons  de  croire  que  Wolf  s'en  est  formé  une  idée  erronée  et  incomplète.  A  en    I 
juger  par  des  travaux  postérieurs,  il  est  maintenant  Uè^-probable  que  ses  pro- 
ductions ne  furent  ni  aussi  courtes  pi  aussi  simples  qu'il  se  les  représentait. 
pue  partie  considérable  de  l'ouvrage  de  Welcker  sur  le  cycle  épique  est  con- 
sacrée a  lu  dé  mon  s  Ira  lion  et  a  rétablissement  de  celte  opinion  ;  et  ce  serait  faire 
injure  à  son  argumentation  que  de  tenter  de  donner  ici  une  idée  de  l'érudition 
et  de  l'esprit  dont  il  a  fait  preuve  pour  la  soutenir.  Le  lecteur  curieux  d'étu- 
dier toutes  1rs  questions  qui  se  rattachent  aux  poèmes  d'Homère  ne  peut  pu    I 
consulter  un  ouvrage  mieux  fait  et  plus  instructif.  Welcker  découvre  dans  l'O- 
dyssée des  indications  nombreuses  que  la  poésie  épique  sJail,  langera  pi  avait 
la  composition  de  ce  poème ,  sortie  de  cet  état  primitif  dans  lequel  elle  ne   : 
se  composait  que  de  courtes  chansons  ou  ballades  saos  suite ,  semblables  i 
pelles  qu'Achille  devait  chanter  en  s'accompagna.». |  avec  sa  lyre.  Il  était  déjà 
d'usage  dé  réunir  et  de  combiner  les  arguments  de  ces  chansons  éparscs  (lac   I 
*>,',*  «i$i»-t)  dans  une  cÏjmi,  — >  suite  ou  série  de  chants  renfermant  plusieurs    i 
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sujets,  ™-  en  d'autres  termes,  d'en  former  un  poème  épique  régulier,  d'un* 
longueur  considérable,  ayant  un  commencement,  un  milieu  et  une  Qn.  Un 
poète  qui  créait  ainsi  ces  éléments  poétiques,  ou  qui  les  réunissait  un  un  seul 
corps,  était  un  IjMipw  (  V'tt  dPw  )■  Ainsi,  avant  l'auteur  de  l'Iliade  et  de  l'O- 
dyssée, il  y  eut  plusieurs  hoxehis,  c'est-à-dire  des  arrangeurs,  des  c&npoei- 
Itin-f,  des  compilateurs.  Tels  furent  Phémius  et  Démodocus.  Le  poème  que 
Démodocus  réoila  à  la  cour  d'Alcinoùs  parait  avoir  compris  tous  Ws  éléments 
de  l'histoire  d'une  Utm  rhom;,  telle  qu'elle  fut  écrite  plus  tard  par  Arctinus  et 
Leschea,  et  il  bous  offre  un  échantillon  de  la  manière  dont  un  ouvrage,  trop 
long  pour  être  récité  en  une  seule  fois,  pouvait  lire,  à  de  certains  intervalles, 
récité  par  le  môme  barde  au  même  auditoire.  Dans  l'opinion  de  Welcker,  Dé- 
modocus fut  un  poète  réel  qui  prit  un  nom  supposé,  et  il  aurait  été  le  barda 
aveugle  de  Cliios.  L'auteur  du  Cycle  épique  trouva  aussi  des  vestiges  d'un  an- 
cien poème  sur  les  aventures  des  héros  pondant  leur  retour  de  la  guerre  de 
Troie  (Néant)  et  d'une  Urestée.  Pour  le  moment,  il  nous  sutura  de  constatai 
la  tendance  générale  et  le  but  prinuipal  de  son  livre.  Si  ses  conclusions  sont 
[ondées,  il  n'y  eut  pas  do  transition  brusque  entre  la  forme  primitive  de  U 
poésie  épique  grecque  et  celle  que  cetle  poésie  a  revêtue  dans  l'Iliade  et  l'O» 
upsée  actuelles  ;  au  contraire,  le  progrés,  amplement  préparé,  s'opéra  "par  des 
développements  continus ,  faciles  et  naturels.  Toutefois,  personne  ne  peut  s'y 
tromper,  l'érudition  la  plus  profonda  et  l'esprit  le  plus  ingénieux  ne  sauraient 
pas  donner  d'autre  valeur  que  celle  d'une  conjecture  probables,  une  conclusion 
tirée  de  telles  prémisses,  dans  une  question  qui  se  rapporte  ù  une  époque  H 
recalée  de  l'histoire  de  la  littérature  grecque. 

D'un  autre  cùlé,  le  fait  suivant  semble  presque  universellement  admis.  Lu 
fragments  et  les  analyses  que  nous  possédons  des  poèmes  dont  se  composait  If 
cycle  épique  nous  fournissent  des  preuves  satisfaisantes  qu'avant  l'apparition 
du  pins  ancien  de  ces  poèmes,  l'Iliade  et  l'Odyssée,  —  même  si  ces  deux 
poèmes  n'existaient  pas  alors  dans  leur  forme  actuelle,  —  avaient  au  moins 
atteint  les  dimensions  qu'ils  ont  aujourd'hui,  et  étaient  regardés  chacun  comme 
un  tout  complet,  bien  réfléchi  et  bien  déterminé,  au  lieu  de  passer  pour  un 
assemblage  accidentel  et  variable  de  pièces  fugitives.  En  effet,  les  auteurs  du 
eycle  regardent  les  sujets  des  poèmes  d'Homère  comme  un  terrain  sacré,  sur 
lequel  ils  n'osent  jamais  s'aventurer,  si  près  qu'ils  s'approchent  de  ses  limites; 
tous  leurs  ouvrages  sont  destinés  seulement  à  leur  servir  soit  d'introduction, 
soit  de  complément  et  de  commentaire  ;  ils  en  présupposent  l'existence,  et  re» 
ecmnaissent  leur  autorité  supérieure.  Ainsi,  les  Cyprin  de  Stasinus  embrassaient 
les  cames  et  les  premiers  événements  de  la  guerre  de  Troie.  l'Ethiopie  d'Arc* 
linus  reprenait  ce  thème  poétique  immédiatement  à  la  fin  do  l'Iliade,  et  le 
même  poêle  le  développa  dana  un  autre  ouvrage  jusqu'à  Ut  chute  de  Troie,. 
Ainsi,  les  P*roi  de  Hagias  et  la  Tetegtmitt  d'Kugamon  étaient  les  compléments 
da  l'Odyssée.  La  réserve  des  poètes  cycliques,  lorsqu'ils  s'approchaient  du  dor 
maine  de  leur  grand  prédécesseur,  était  d'autant  phis  significative  qu'ils  ne 
l'observaient  vis-à-vis  d'aucun  autre  auteur.  Lesoues,  dans  sa  Petite  Uiafie, 
traita  le  même  sujet  qu'Arclinus  avait  déjà  traité  dans  sa  Dettwctùm  de  Troie, 
(hfe»  nismc) .  —  (Voir  K.  0.  Mûller,  Butoir*  de  la  Littéreâure  gritqu*,  en.  6; 
Ulrici,  i,  p.  236;  Nitssch,  de  Mit.  Hem.,  H,  p.  84;  Bode,  1,  p.  364  et  ïtiivantef; 
Welcker,  Ep.  eyef.,  p.  3*3  et  suivantes.) 

Tandis  que  ces  travaux  avaient  pour  résultats  de  renverser  les  principaux  ar- 
guments sur  lesquels  s'appuyait  l'hypothèse  de  Woif,  un  autr»  critique  émi  ■ 
nent,  G.  Hermann,  bien  que  d'accord  avec  Wolf  sur  l'ensemble  de  son  système, 
pensa  que  m  idées  soulevaient  dos  objection*  d'un  genre  ditftraK,  objections 
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qui,  selon  lui,  étaient  également  applicables  aux  raisonnements  des  adversai- 
res de  Wolf  :  aussi  crut-il  qu'il  était  nécessaire  d'adopter  une  opinion  mixte,  et 
de  chercher  une  nouvelle  explication  des  difficultés,  qui,  partageant  à  divers 
égards  tes  théories  contradictoires  des  deux  écoles,  parviendrait  à  les  mettre 
d'accord.  Pour  Wolf,  la  nom  d'Homère  représentait  une  école  de  poètes  qui, 
pendant  plusieurs  générations,  auraient  exercé  leurs  facultés  poétiques  sur 
diverses  parties  des  sujets  dont  se  composent  l'Iliade  et  l'Odyssée,  et  dont  les 
oeuvres,  séparées  dans  l'origine,  auraient  fini  par  être  réunies  et  combinées  de 
manière  à  présenter  une  apparence  d'unité  poétique.  Hermann  déclare  que 
cette  conjecture  est  absolument  nécessaire  pour  expliquer  le  caractère  qu'of- 
frent a  un  examen  critique  les  poèmes  parvenus  jusqu'à  nous;  mais  pourtant,  il 
la  trouve  insuffisante,  car,  dit-il,  elle  n'assigne  aucun  motif  qui  eût  pu  déter- 
miner ces  poètes  à  se  borner  si  longtemps  à  là  même  série  de  sujets;  et,  s'il 
est  permis  de  conjecturer  qu'ils  ont  célébré  d'autres  événements  que  ceux  de 
la  guerre  de  Troie,  elle  n'essaye  pas  d'expliquer  la  perte  complète  etla  dis- 
parition totale  de  leurs  autres  ouvrages.  D'un  autre  coté,  si  on  admet  l'unité 
originelle  du  plan  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  c'est  éviter  celte  difficulté,  pour 
en  rencontrer  une  autre.  Le  nom  d'Homère  appartient  à  la  période  la  plus  re- 
culée d'e  la  poésie  grecque  béroïque,  époque  qui  doit  être  séparée  par  un  im- 
mense intervalle  de  celle  des  poètes  cycliques  ;  car.  au  temps  de  ces  poètes,  l'au- 
torité suprême  d'Homère  était  déjà  universellement  reconnue,  et  elle  paraît 
avoir  eu  pour  base,  non  la  supériorité  de  sou  génie  poétique,  mais  sa  haute  an- 
tiquité. Toutefois,  si,  malgré  le  talent  poétique  élevé  qu'ils  révèlent,  les  poèmes 
d'Homère  doivent  être  attribués  à  une  époque  très-reculée,  ni  l'hypothèse  de 
Wolf  ni  aucune  autre  conjecture  ne  fournit  le  moyen  d'expliquer  pourquoi 
leur  apparition  aurait  été  suivie  d'une  longue  période  de  silence  et  de  stérilité, 
qui  n'aurait  légué  à  la  postérité  aucun  ouvrage  et  aucun  nom.  Qu'il  eût  été  un 
individu  ou  une  école,  Homère  n'aurait  donc  laissé  ni  imitateurs  ni  successeurs. 
Le  cours  de  la  poésie  épique,  si  large  et  si  abondant  près  de  sa  source,  se  se- 
rait brusquement  perdu  sous  terre,  pour  ne  reparaître  plus  tard  que  dans  les 
œuvres  moins  fortes  et  moins  brillantes  des  poètes  cycliques  plus  récents.  Au 
dire  d'Herraann,  une  seule  hypothèse  pouvait  satisfaire  toutes  les  conditions  et 
répondre  A  toutes  les  objections  :  cette  hypothèse  est  celle  que  nous  avons 
mentionnée  dans  le  texte  (p.  179),  et  qui  admet  l'existence  de  deux  poèmes 
courts,  les  germes  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  diversement  développés  par 
les  travaux  des  générations  postérieures. 

Cette  hypothèse  n'était  pas  nouvelle.  Elle  ne  différait  pas  essentiellement  de 
celle  que  Wolf  avait  émise  lui-même  dans  la  préface  de  son  édition  de  l'Iliade, 
p.  28:  o  Quoniam  certum  est,  tam  in  Iliade  quaro  in  Odyssea  orsam  telam  et 

deducta  aliquatenus  fila  esse  a  vate  qui  princeps  ad  canendum  accesserat 

forsitan  ne  probabilité  quidem  demonstrari  poterit,  a  quibus  loci  polissimum 
nova  subtemina  etlimbi  procédant  :  at  id  tamen,  ni  fullor,  poterit  effici,  ut 
liquido appareat  Ilomero  nihil  prêter  majohem  partem  carmin  <ia  tribu  en- 
dum  esse,  reliqua  Homeridis  prsscripla  lineamenla  persequentibus.  •  Cette 
supposition  ne  diffère  de  celle  de  Hermann  que  par  rapport  aux  dimensions 
attribuées  aux  poèmes  primitifs.  Quelques  autres  écrivains  ont  adopté  l'hypo- 
thèse de  Hermann.  (Voir  surtout  l'ingénieux  développement  de  cette  théorie 
dans  VAriadnt  de  Grappe,  p-  643.)  Hermann  lui-même  remarque  {Op.,  vi,  86) 
que  l'opinion  que  NiUsch  a  émise  sur  la  composition  de  l'Iliade  et  de  l'Odys.ée 
dans  son  Histoire  d'Homère,  i,  p.  112,  se  rapproche  de  la  sienne,  bien  que 
Nitzsch  suppose  seulement  qu'Homère  a  largement  profité  de  divers  ouvrages 
moins  volumineux  de  poètes  plus  anciens  et  relatifs  à  la  guerre  de  Troie.  »  Ho- 
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merum  interpréter  eura  qui  ex  variis  antiquiorum  carminibus  qute  de  rebui 

Trojsnïs  fuerint  minora,  multum  profecerit,  et  qui  lliadero,  quœ  anfea  de  sola 
Jovis  peu).»  fuisset,  conforma  ver  it  in  bancquamlegimus  de  ira  Achillis  primurn. 
Grœcis  giavi  deinde  in  ipsum  verlente,  donec  Priami  maxime  admonitione  in 
tempérant)  a  m  liumaineque  sortis  conscienliam  vocatur.  In  |ioc  carminé  plurima 
ex  antiquioribuB  retenla  suspicor,  Oïlysscam  vero  ab  eouem  forlasse  poeta, 
simili  quidem  antiquiorum  usu,  sed  tamen  ita  compositam,  ut  non  solum  banc 
operis  descriptionem  primus  invenerït,  sedelîam  singula  ipse  exornaverit  ple- 
raque  omnia.  ■  Selon  le  système  de  Hermann,  Homère  est  l'auteur  des  pre- 
mières esquisses  de  l'Iliade  et  de  l'Odvstiée  ;  comme,  selon  Wolf,  il  est  le  vatet 
qui  primus  ad  oanendum  accesserat.  Hais  Wolf  n'aperçut  pas  la  dilficulté  qui 
contraignit  Hermann  à  adopter  celte  hypothèse,  et  il  semble  l'avoir  regardée 
comme  une  variante  peu  importante  de  celle  qu'il  avait  proposée  dans  ses 
Prolégomènes.  Ce  qui  appartient  proprement  à  Hermann,  c'est  la  forme  parti- 
culière qui  lui  permit  de  l'adapter  a  la  fin  pour  laquelle  elle  a  été  conçue. 
Malheureusement  les  détails  qui  constituent  cette  parlicularilé  dans  sa  forme 
sont  les  points  qui  paraissent  donner  lieu  aux  plus  graves  objections. 

Hermann  avait  à  expliquer  comment  son  Homère  était  parvenu  à  acquérir 
un  tel  ascendant  sur  les  races  de  poètes  qui  lui  succédèrent,  que  ces  poêles  se 
déterminèrent  à  ne  pas  sortir  des  sujets  que  ses  ouvrages  leur  avaient  imposés 
ou  indiqués.  A  cet  effet,  il  semble  d'abord  (page  8)  penser  qu'il  lui  suffit  d'at- 
tribuer ce  résultat  à  la  supériorité  du  génie  de  l'auteur  de  l'Iliade  et  de  L'Odys- 
sée. C'était,  dit-il,  un  barde  qui  vivait  à  une  époque  plus  rapprochée  des  évé- 
nement de  la  guerre  de  Troie  que  celle  dans  laquelle  Hérodote  fait  vivre  Ho- 
mère, et  qui  célébra  la  colère  d'Achille  et  le  retour  d'Ulysse  dans  deux  poèmes 
peu  étendus,  mais  avec  plus  de  vie,  d'énergie  et  d'art  que  les  autres  bardes  de 
son  temps.  Celte  supposition  est  sans  aucun  doute  très-modérée  et  Tort  raison- 
nable, et  il  semble  tout  naturel,  —  ainsi  que  le  suppose  ensuite  Hermann,  — 
que  deux  ouvrages  semblables  aient  occupé  pendant  quelque  temps  l'opinion 
publique,  et  qu'ils  aient  même  décidé  d'autres  poètes  à  traiter  le  même  sujet 
longtemps  après  que  l'impression  produite  par  leur  originalité  s'était  effacée. 
Mais  nous  somme  attenté  s  de  répondre  à  Hermann  :  «  Quod  ostendis  mini  sic, 
incredulus  odi,  »  quand  il  nous  engagea  croire  que  jusqu'à  l'époque  des  poé- 
sies épiques  cycliques  aucun  poète  ne  courut  la  chance  d'avoir  un  auditoire, 
s'il  osait  développer  d'autres  sujets  que  ceux  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  comme 
s'il  n'avait  aucune  prétention  au  nom  et  à  l'autorité  d'Homère,  et  qu'ainsi  tout 
le  génie  poétique  de  la  Grèce  fût,  pendant  plusieurs  siècles,  entièrement  consacré 
à  la  tâche  d'augmenter,  de  refaire,  de  polir  et  de  perfectionner  ces  deux  poèmes. 
Hermann  lui-même  semble  avoir  compris  qu'il  y  avait  en  ce  cas  une  certaine 
disproportion  entre  la  cause  et  l'effet  supposé  ;  et  un  peu  plus  loin  (page  89), 
il  donne  à  son  hypothèse  une  nouvelle  forme,  mieux  calculée  pour  rendre 
compte  de  l'autorité  transcendante  et  de  l'influence  durable  d'Homère.  11  sup- 
pose que  le  poète  surpassa  non-seulement,  par  son  génie  et  par  son  art, 
ceux  de  ses  contemporains  qui  chantèrent  également  la  guerre  de  Troie,  mais 
qu'il  fut  le  fondateur  d'une  école  entièrement  nouvelle,  l'auteur  qui  produisit 
le  premier  échantillon  d'un  chant  héroïque,  la  poésie  antérieure  ayant  été 
complètement  didactique.  Si  on  admet  cette  supposition,  on  a  un  peu  moins 
de  peine  à  .se  persuader  que  ses  ouvrages  oui  pendant  longtemps  occupé 
exclusivement  l'attention  publique,  mais  on  peut  difficilement  adopter  toutes 
les  conclusions  qu'en  déduit  Hermann,  et  alors  même  qu'on  s'y  résoudrait, 
l'avantage  qu'elle  offrirait  serait  toujours  contrebalancé  par  son  improba- 
bilité intrinsèque.  Il  semble  presque  impossible  de  croire  que  la  poésie  héroï- 
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qnR  ne  «il  née  qu'après  li  fin  do  VApt  héroïque.  Herminn  cita  ces  expressions 
d'Horace  :  a  Vixere  fortes  ante  Agamemnona  Hulti,  sed  omîtes  illacry  nubiles 
.Orgentur,  ignotique  longe  Nocle,  curent  quia  val*  aacro  ;  »  Gomme  si  cela  n'eût 
pas  pu  être  également  vrai,  bien  qu'une  énorme  masse  de  chanta  épiques  eût 
été  perdue,  ou  comme  s'il  était  dilficile  d'expliquer  une  telle  perte.  Le  passage 
des  Grenouilles  d'Aristophane  (vers  1038)  sur  lequel  Hermann  s'appuie  aussi 
[Opuac,  t,  p.  73)  n'offre  pas  une  base  plus  Bolide.  Cependant,  si  nous  rejetons 
cette  supposition,  et  la  conjecture  également  arbitraire  que  le  passion  dominante 
des  poètes  postérieurs  pour  Homère  les  empêcha  de  choisir  des  sujets  autres 
que  ceux  qu'il  avait  traités,  alors  l'hypothèse  d'une  Iliade  et  d'une  Odyssée  plus 
petites  et  plus  anciennes  n'offre  a  net  égard  aucun  avantage  sur  celle  de  Nitxsch, 
et,  de  toutes  ces  objections  soulevées  par  Hermanu,  la  seule  à  laquelle  la  dernière 
de  ces  bypotlièsee  semblerait  vraiment  exposée  est  celle  qui  lui  reprocherait 
de  ne  pas  attribuer  une  antiquité  assez  haute  à  Homère.  On  ne  saurait  nier 
qu'elle  s'acoorde  mieux  que  l'autre  avec  l'analogie,  et  qu'elle  est  plue  facile  a 
comprendre. 

L'hypothèse  de  Nilssch  paraît  ne  différer  que  très-légèrement,  —  si  elle  en 
diffère, —  de  celle  que  Rilechl  propose  dans  l'essai  ci-dessus  mentionné  (p.  70), 
et  qu'il  regarde  comme  un  de;  points  qui  sont  maintenant  suffisamment  éta- 
blis. Dans  sop  opinion,  Homère  tira  ses  matériaux  d'une  grande  quantité  de 
cbanls  épiques  traditionnels,  et  il  les  combina,  en  les  mélangeant  avec  Isa  pro- 
ductions de  son  propre  génie,  de  manière  à  développer  l'argument  de  l'Iliade 
et  de  l'Odyssée  primitives  :  explication  de  leur  origine  qui,  comme  Ritschl  le 
remarque,  exclut  la  supposition  d'une  harmonie  intrinsèque  s'appliquent  même 
aux  plus  petits  démils.  Ces  deux  ouvrages  ainsi  composés,  et  transmis  par  la 
tradition  orale  t  plus  particulièrement  par  les  récitations  des  homérides  de  Chios, 
se  décomposèrent  sans  peine,  et  naturellement  leurs  éléments  reprirent  leurs 
formes  premières.  Plus  tard  cependant  ces  piècea  séparées  furent  écrites, puis 
réunies  de  nouveau  telles, — autant  du  moins  que  cela  était  possible, — qu'elles 
l'avaient  été  dans  l'origine,  à  l'époque  où  Pisistrate  en  lit  pour  la  première 
fois  rédiger  un  recueil  complet. 

Ici  le  lecteur  doit  s'apercevoir  que  sur  un  autre  point  lajjuestion  a  subi  un 
changement  remarquante  depuis  la  publication  des  œuvres  de  Wolf,  Les  tra- 
ditions relatives  a  la  forme  nouvelle  que  prirent  les  poèmes  homériques  dans 
le  siècle  et  sous  l'influence  de  Pisistrate  ont  paru  a  Wolf  un  des  principaux 
appuis  de  son  hypothèse.  Ces  traditions  ont  été  récemment  confirmées  par  ta 
découverte  d'une  scholie  sur  Plaute,  —  une  traduction,  à  ce  qu'il  parait,  du 
greo  de  Tzetzès  :  ex  Cœcio  in  commente/  amvœdiarwn  Aristophanis  poeta  in 
Piaula,  qui  contient  le  passage  suivant  :  a  Ceterum  Pisistratus  sparsam  prius 
Homeri  poesimaotePtulemffiumPhiladelphumanniaducentis,  eteoetiam  ara- 
pliufi,  soilerti  cura  in  ea  que  nnno  estant  redegit  volumina,  usus  ad  hoc  opus 
divinum  industrie  quatuor  celeberrimorum  et  eruditissimomm  hotninum  vide- 
licel  Concyli  (voir  sur  celte  leçon  DiinUen,  Homer  und  der  epische  Kyklos,  p.  85), 
Onoinacrili  AlheniensU,  Zopyti  Heracleolie,  et  Orphei  Crotoniatee.  Nain  oarji- 
tim  prius  Homerus  et  non  nlsi  difÛcillirae  legebatur.  La  nature  du  tra- 
vail entrepris  par  l'ordredePL-îstrale  adonné  lieu  à  une  assez  vive  controverse: 
les  uns  l'ont  regardé  comme  une  nouvelle  édition  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée, 
.  faile  à  l'aide  d'une  collation  de  manuscrits,  qui  présentaient  de  nombreuses  et 
fortes  variâmes,  bien  qu'ils  continssent  tous  un  ouvrage  entier]  les  autres  y  mit 
voulu  voir  une  collection  des  divers  poèmes  épiques  qui  composaient  le  cycle 
et  dont  la  plupart  étaient  attribués  à  Homère  par  quelques  traditions.  Mais  il 
semble  presque  impossible  de  concilier  l'une  ou  l'autre  de  ces  opinions  avec 
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le  langage  de  la  scholie,  qui  eût  probablement  offert  à  Wolf  un  témoignage 
décisif  eu  faveur  de  son  système.  Toutefois  Ritschl  et  d'autres  les  considèrent 
Bous  un  point  de  Tue  totalement  différent,  et,  selon  eux,  il  s'accorde  parfaite-- 
ment  avec  la  haute  antiquité  des  poèmes  et  l'unité  de  plan  primitive  dans  cha- 
eitn  d'eux. 

Que  si  on  songe  au  grand  nombre  d'opinions  diverses  mentionnées  dans 
cette  légère  esquisse,  et  à  l'obscurité  de  l'époque  à  laquelle  ces  opinions  se 
rapportent,  on  se  convaincra  que  les  conclusions  basées  sur  des  faits  étran- 
gers aux  poèmes  homériques  ne  mentent  pour  ainsi  dire  aucune  confiance  ; 
et  on  ne  Sera  pas  surpris  d'apprendre  que  les  écrivains  les  plus  éminents  qui 
ont  étudié  cette  question  regardent  encore  un  examen  plue  attentif  de  ces 
poèmes  comme  la  méthode  la  plus  sûre  pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant. 
Remorquons-le  cependant,  quelques-uns  de  ces  critiques  se  sont  préoccupés 
plus  ppénalement  du  choix  et  de  la  disposition  générale  des  matières ,  tandis 
que  d'autres  ont  porté  surtout  leur  attention  sur  les  détails  de  l'exécution. 
Aussi;  comme  cel»  était  inévitable,  les  premiers  ont-ils  plus  fréquemment  ad- 
mis l'imité  de  plan  primitive  ,  et  les  seconds  ont-ils  communément  cru  décou- 
vrir des  preuves  concluantes  à l'une  nombreuse  collaboration.  Niliscli,  Wolc- 
ker,  K.  0.  Millier,  Bode,  Diss.n  et  Schneidewin  [Hhein.  Mue,  f.  pkiio.,  v.  3) 
entre  autres,  soutient!  nt,  non-seulement  que  le  plan  originel  de  l'Iliade,  avec 
des  interpolations  plus  ou  moins  fréquentes,  comprenait  peut-être  tout  ce  qu'il 
renferme  actuellement,  mais  qu'il  ne  put  pas  s'être  arrêté  court  a  aucun  point 
antérieur;  et,  dans  leur  opinion,  les  interruptions  et  les  déluis  qui  ralentis- 
sent la  marche  de  l'action  principa'e  avaient  été  calculés  pour  augmenter  l'in- 
térêt, et  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  le  poète  était  d'une  habileté  con- 
sommés dans  son  art.  Selon  d'autres,  le  plan  piimilif  ne  comportait  rien  de 
plus  que  ce  qu'annonçait  le  début  du  premier  chant  de  l'Iliade;  par  con- 
séquent les  i cènes  qui  suivent  la  description  des  revers  et  des  malheurs  des 
Grecs,  —  comprenant  la  mort  de  Patrocle  et  ses  conséquences,  —  ne  peuvent 
pas  avoir  été  tracées  par  la  même  main,  et,  quel  que  soit  leur  mérite  in- 
trinsèque ,  elles  doivent  être  regardées  comme  une  suite  arbitrairement  allon- 
gée, -ans  qu'aucun  principe  de  composition  poétique  ait  déterminé  ses  limi- 
tes. Évidemment  ces  questions  sont  de  celles  qui  ne  se  décident  point  par  des 
conclusions  tirées  de  prémisses  universellement  admises,  mais  dont  la  solu- 
tion dépend  on  grande  partie  de  la  nature  etde  la  portée  particulières  de  l'es- 
prit de  ceux  qui  la  cherchent. 

Cependant  on  avait  pensé  qu'une  étude  plus  approfondie  produirait  des  ré- 
sulte)! plus  positifs.  Dans  son  essai  :  de  inttrpoiationibus  Homeri  (Optwc,  t.  y), 
If-ntisinn  exprimait  l'opinion  {p.  68)  que,  si  un  savant  voulait  se  donner  la 
peine  d'examiner  l'illiade  entière  avec  toute  l' attention  désirable  dans  les  plus 
minutieux  détails,  M  pouvait  espérer  découvrir,  avec  un  degré  suffisent  de  pro- 
babilité, la  plupart  de  ses  parties  élémentaires,  et  leur  rendre  presque  exac- 
tement leur  forme  originelle.  Mais  les  exemples  qu'il  donnait  dans  cet  essai 
du  procédé  dont  il  recommandait  l'emploi  ne  produisirent  pas  la  même  im- 
pression sur  tous  les  autres  critiques  (Voir  Sahneidewjn  dans  le  AfteiA,  Mut., 
v,  409).  Un  critiqua  qui  avait  fait  préalablement  une  étude  trisjapprofondie 
de  la  poésie  épique  de  l'Allemagne  au  moyen  âge,  Lanhmeno,  a  entrepris  une 
analyse  de  l'Iliade  entière,  telle  que  la  demandait  Herniaitn,  et  ce  travail  a  été 
publié  en  deux  parties  dans  les  Mémoires  de  l'académie  de  Berlin  ((/«6#r 
die  Ereten  Bûcher  der  [lias,  1837,  et  Fernere  Betrachtungen  ilber  die  Mas, 
1841).  Lu  ch  marin  parait  croire  qu'il  a  rétabli  l'hypothèse  de  Wolf  sur  une  base 
immuable,  et  il  a  décomposé  l'Iliade  en  dix-huit  pièces  qui  ne  sont  peut-être 
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pas,  dit-il,  d'autant  d'auteurs  différents,  mais  qui  forment,  en  tons  cas,  des 

poèmes  distincts  et  indépendants.  Il  signale  divers  exemples  d'une  incohé- 
rence qui  lui  semble  complètement  incompatible  avec  la  supposition  que  les 
chants  auxquels  il  s'est  efforcé  d'assigner  leurs  véritables  limites  aient  pu  être 
primitivement  conçus  et  composés  comme  des  fragments  d'un  seul  ouvrage. 
A  l'en  croire,  quelques-uns  de  ces  chants  sont  de  beaucoup  supérieurs  à  l'en- 
semble dans  lequel  ils  ont  été- intercalés. 

La  sagacité,  l'érudition  et  l'esprit  dont  Laclimann  a  fait  preuve  dans  ces  re- 
cherches sont  incontestables.  Du  reste,  son  travail  parait  avoir  déjà  exercé  une 
influence  considérable  sur  l'opinion  publique  en  Allemagne,  comme  on  "peut  s'en 
assurer  en  lisant  un  article  de  F.  Ritter,  dans  les  Wiener  Jalirbileber  iv.  vu,  129 
sur  l'Hist.  de  la  Lin.  grecq.  de  Muller);  el  personne  ne  peut  nier  que  les  faits 
sur  lesquels  s'appuient  ses  conclusions  ne  méritent  une  séiir  use  attention.  Il  res- 
tera toutefois  à  eiaminerlaqueilion  de  savoir  à  quel  point  on  diminuerait  la  pro- 
babilité decesconclusions  enlescomparanlù  des  combinaisons  différentes  des 
faits,  proposées  par  d'autres  écrivains,  qui,  de  même  quiiGrotefenddans  l'article 
ci-dessus  cité  de  l' Encyclopédie  de  Hall ,  ont  soumis  l'Hiadeà  une  semblable  ana- 
lyse. Il  sera  aussi  utile  de  se  rappeler  l'aveu  ingénu  de  Wolf  dans  la  préface  de 
son  Homère  (xxii)  :  «Nunc  quoque  usa  evenit  mihi  nonnunquam,quoil  non  dubilo 
eventurum  item  multis  esse,  ut  quoties  abducto  abliisloricisargumenlisanimo 
redeo  ad  centinentem  Homeri  lectionera  et  imerpretationem,  mihique  impero 
illarum  omnium  rationum  oblivisci,  quantum  potest,  el  cum  veleiibus  gram- 
maticis  nonnullas  fau;  poslremarum  rhapsodiarum  ut  interpolâtes  légère,  et 
alia  pro  non  dubiis  sumere  plura  qure  nos  ad  prisùnam  legendi  consuetudinem 
reducant,  atque  ita  penitus  immeigor  tn  illum  veluli  prono  el  liquido  blveo 
decurreutem  tenorem  actionum  et  narnlionum  :  quoties  animadverto  ac  re- 
puto  mecura,  qnam  in  universum  œstimanii  unus  hts  carminibus  insit  color, 
lut  certe  quam  egregie  carmini  utiique  suus  color  constet,  quam  apta  ubique 
tempora  rébus,  n  s  temporibus,  aljquot  ioci  adeo  sibi  alludenles  uongruant  et 
constent,  quam  denique  atquabiliter  in  primariis  piirsonis  eadem  lineamenta 
serventur  et  iugeniorum  et  animorum  ;  vix  mihi  quisquam  irasci  et  succen- 
sere  gravius  poteril  quam  ipse  facio  mihi,  simulque  vête  ri  b  us  i  11  i  s,  qui  tôt 
non  temere  factis  indiciis  destruunt  vulgarem  fidem  et  suam  ;  soleoque  in- 
terdum  castigare  sedulitatem  et  audaciam  meam,  qure  limido  alioquin  et  anti- 
qua  libenter  retinenli,  nec  sine  religione  monùmenla  vetusia  tractanli ,  banc 
extorque!  volupialem,  ut  pro  Homereis  habeam  omnia,  atque  Homeri  unius 
artcm  admirer  in  hisquœ  apud  eum  hodie  legimus.  »  Demandons- nous  aussi 
si  les  inégalités  que  le  critique  se  déterminait  si  facilement  à  oublier  ou  à  ne 
pas  voir  ne  purent  pas  avoir  échappé  aussi  aisément  a  l'attention  du  poète. 
Enfin  recherchons  jusqu'à  quel  point  les  défauts  de  symétrie  .signalés  par 
Laclimann  peuvent  être  expliqués  par  l'hypothèse  de  RiUschl,  que  l'auteur  de 
l'Iliade  fit  de  nombreux  emprunts  aux  ouvrages  des  poètes  qui  l'avaient  pré- 
cédé. 

Nous  n'avons  pas  eu  l'intention  de  passer  en  revue,  dans  celte  partie  de 
l'appendice,  tous  les  ouvrages  auxquels  cette  controverse  a  donné  naissance. 
La  liste  la  plus  complète  que  nous  connaissions  de  ces  ouvrages  se  trouve  dans 
les  notes  de  la  Gescfûchte.der  JMienischen  DieAffcunst  de  Bode  (v.  i).  Celte  liste 
renf.rme  l'indication  de  tous  les  travaux  de  quelque  importance*  qui  ont  été 
publiés  sur  ce  sujet. 
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Il  aérobie  suffisamment  prouvé  (Steph.  Byz.,  &u|iïv)  qu'avant  la  con- 
quête du  Péloponèse  les  Doriens  étaient  divisés  en  trois  tribus  qui  pas- 
saient pour  avoir  dérivé  leurs  noms  d'Hyllus,  Ris  d'Hercules,  et  de  Dymas 
et  Pampbyliis,  fils  du  roi  dorien  Jigimius.  Ce  fait  seul,  sans  aucun  té' 
moignage  direct,  donne  à  penser  que  la  même  division  eut  lieu  dans  tous 
les  Etats  dorions,  où  le  contraire  ne  peut  être  clairement  démontré.  Cette 
espèce  de  raison  écartée ,  on  n'a  aucun  motif  sérieux  d'attribuer  le  même 
nombre  aux  tribus  Spartiates.  L'allusion  de  Pindare  aux  fondateurs  de  la  race 
dorienne  (Pylh.,  1,  61)  ne  mérite  pas  l'importance  que  lui  donne  Mûller  (Dot-., 
m,  3,  1)  dont  l'argument  ne  l'exige  pas.  La  remarque  du  sclioliasle,  qui  fait 
de  Dorus  un  des  (ils  d'.Ëgimiu-f,  n'ajoute  que  peu  de  chose  à  sa  valeur.  La  prin- 
cipale question  est  celle  de  savoir  si  on  a  quelque  raison  pour  préférer  un  autre 
nombre.  Divers  auteurs,  négligeant  toutefois  les  tribus  doriennes,  ont  seulement 
fixé  leur  attention  sur  les  passages  des  éci  ivains  de  l'antiquité  dans  lesquels 
les  divisions  locales  de  Sparte,  ou  de  ses  environs  immédiats,  sont  décrites 
comme  des  classifications  de  tribus  ;  et  surtout  sur  un  passage  de  Pausanias, 
dans  lequel  cet  historien  parle  des  habitants  de  ces  quatre  divisions,  comme 
s'ils  comprenaient  le  corps  entier  des  Spartiates  (m,  16,  9  :  ci  Aipârai  iituptuwôï 
«ai  Kwomufiî;  xii  fe'Mcinae  -ri  x«i  Oitéru;).  A  ces  quatre  tribus  on  en  ajoute 
quelquefois  une  cinquième,  les  Égéides,  sur  I'autorilé  d'Hérodote  (iv,  149, 
Ai-[!ï!ai,  tfuMi  ju-pxxviv  XnàgTf).  Barthélémy  (  Anacharsis ,  note  du  cliap.  H), 
sentant  parfaitement  qu'il  est  nécessaire  qu'une  division  locale  corresponde  à 
cette  cinquième  tribu,  place  la  chapelle,  ou,  comme  il  l'appelle,  le  tombeau 
d'Egée,  mentionné  par  Pausanias  (m,  15,8),  dans  le  hameau  imaginaire  des 
Égides.  Schœmann  {Ântiq.J.  P. G.,  115)  considère  aûu.«  cerrime  la  cinquième 
tribu,  mais  il  pense  que  celte  division  locale  fut  substituée  à  celle  des  ancien- 
nes tribus  .par  Cléomène  Ht.  D'autres  auteurs,  sans  faire  aucune  supposition 
semblable,  ajoutent  les  Héraclides  comme  une  sixième  tribu.  Nous  citerons, 
entre  auti es,  Cragius  (de  Rep.  Lac.,  i,  6),  copié  par  Manso  [Sparla,  i,  Bey- 
lage,  8).  Hais  de  même  que  Barthélémy  s'appuie  pour  soutenir  son  hypothèse 
sur  le  nombre  d>s  éphores,  Manso  trouve  dans  l'ancienne  division  de  Sparte 
en  six  régions  un  argument  en  faveur  de  l'existence  des  six  tribus  ;  toutefois 
.  il  n'établit  aucun  rapport  entre  ces  deux  divisions.  Dans  son  opinion,  deux  tri- 
bus purement  généalogiques,  telles  que  les  Égides  et  les  Héraclides,  si  elles 
existèrent  réellement,  durent  avoir  été,  comme  les  autres,  établies  dans  des 
localités  lises.  Ainsi,  Meursius  {Mise.  Lac.t  i,  7)  enrichit  la  même  liste 
des  tribus  Auun.iî  et  najiouxl;,  sans  s'inquiéter  du  lieu  qu'elles  habitaient. 
Gcektling  [Eœeuriw,  i,  ad  Arist.  polit.),  qui  s'abuse  étrangement  sur  la  force 
des  arguments  de  Mûller,  se  prononce  pour  le  nombre  de  dix  tribus  ;  il  n'a  pas 
la  prétention  de  donner  leurs  noms,  mais  il  pense  que  la  preuve  du  fait  qu'il 
avance  résulte  du  nombre  des  cosmi  crélois,  qui,  dans  son  hypothèse,  fut  égal 
à  celui  des  éphores  de  Sparte  avant  le  règne  de  Tliéopompe.  C»lte  hypothèse, 
il  l'appuie  sur  un  passage  du  Lexicon  deTimée,  dans  lequel  il  est  question  de 
dix  éphores,  cinq  supérieurs  et  cinq  inférieurs — (V?">  1C*",T*  |*«ï(U<  *"'  "iwn 
&&rui;}.—  Toutefois,  quelle  que  soit  son  autorité,  ce  passage  admet  évi- 
demment une  autre  explication  :  il  est  possible  qu'il  prouve  seulement  qu'il  y 
avait  à  Sparte  deux  catégories  d'officiers  portant  le  titre  d'éphores,  quoique 
exerçant  des  fonctions  différentes.  Rien  de  plus  arbitraire  que  de  supposer 
que  le  nombre  des  éphores  fût  réduit  de  dix  à  cinq  par  Théopompe.  H  serait 
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beaucoup  plus  rationnel  de  conjecturer  que,  de'  son  temps,  ce  nombre  s'é- 
leva de  cinq  à  dix,  comme  cela  put  avoir  lieu  en  effet,  si  les  fonctions  primi- 
tives des  éphores,  ou  une  parlie  de  leurs  attributions,  furent  alors  transférées 
à  d'autres  magistrats  appelés  du  même  nom,  Mais  une  allégation  aussi  isolée 
que  celle  de  Timé'e  ne  saurait  servir  de  base  à  une  hypothèse.  Lit  remarque 
d'Arietote,  que  les  Spartiates  passaient  pour  avoir,  à  une  époque  (mri,  que 
Gcetlling  traduit  ab  inilio),  compté  dix  mille  hommes,  nous  autorise  encore 
moins  à  en  tirer  quelque  induction  quant  au  nombre  primitif  drs  tribus.  En 
résumé,  comme  il  est  facile  de  supposer  que  les  Héraclides  et  les  Égides  furent 
compris  dans  les  trois  tribus,  et  comme  ce  nombre  s'accorde  parfaitement 
avec  celui  dea  divisions  locales  de  la  capitale,*il  semble  préférable  à  tous  ceux 
qui  ont  été  proposés. 

Tous  les  renseignements  que  les  anciens  nous  ont  laissés,  —  si  nous  en 
exceptons  les  fuite  isolés  et  les  allusions  éparses  dans  leurs  ouvrages,  — >  sur 
les  institutions  de  Sparte  ,.  sont  resserrés  dans  d'étroites  limites.  Quelques 
chapitres  d'Hérodote  (i,  65;  vi,  31-60},  le  petit  irai  lé  attribué  à  Xénu- 
phon(de  Republica  Lac«dœmuniorum),les  neuvième  et  dixième  chapitres  du  se* 
cond  livre  de  la  Politiqut  d'Arialote,  diverses  remarques  du  sixième  livre  de 
Polvba  (□.  8)j  las  vies  de  Lycurgue,  Lysandre,  Agésilas,  Agis  et  Cléomène,  par 
Plutarque,  et  sea  ApoiilUhtgmalalar-oniea  renferment  en  effet  la  faible  masse  de 
nos  oon naissances. 

La  littérature  moderne  est  beaucoup  plus  riche  sur  ce  sujet,  parce  qu'elle 
s'est  proposé  de  combler,  autant  que  cela  lui  était  possible,  les  nombreuses 
lacunes  des  anciens.  En  Angleterre,  deux  ou  trois  ouvrages  importants,  pu- 
bliés durant  les  années  précédentes,  ont  oonlribué  à  éclairer  d'un  jour  nou- 
veau celte  branche  obscure  et  intéressante  de  l'antiquité  grecque.  L'essai 
deuxième  du  docteur  Arnold,  dans  l'appendice  de  Thucydide,  vol.  1,  les  ob- 
servations faites  sur  cet  essai  par  H.  Lewis  dans  le  Phitalogical  Muséum, 
n°  iv,  et  le  paragraphe  consacré  à  la  Laconie  dans  le  chapitre  sur  la  population 
de  la  Grèce  ancienne  dans  les  Fasti  HelUnici  de  M.  Clinton,  feront  connaître 
au  lecteur  quelques-unes  des  questions  les  plus  difficiles  relatives  a  cette  ma- 
tière. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  ici  la  liste  des  auteurs  étrangers 
qui  ont  traité  ce  sujet  ;  les  meilleurs  travaux  doivent  être  connus  de  la  plu- 
part des  lecteurs  qu'intéressent  de  semblables  Iravauxi  Cerlain,  toutefois,  que 
ceux  qdi  les  connaissent  le  mieux  dédaigneront  le  moins  les  documents  nou- 
veaux, si  peu  importants  qu'il  Soient,  nous  profiterons  de  l'occasion  qui  s'offre 
à  nous  de  mentionner  quelques  travaux  dont  la  réputation  n'est  pas  aussi 
grande.  Les  vieilles  compilalions  de  Cragius  et  deMeur-iusfontpeut-être  sur- 
tout intéressantes  parce  qu'elles  montrent  les  immenses  progrès  que  la  philo- 
logie a  faits  depuis  leur  publication;  et  la  même  observation  peut  s'appliquer, 
quoique  avec  moins  de  force,  aux  ouvrages  de  Barthélémy  [Anackar&is,  c.  41 , 
31  j  et  de  Pastoret  [Histoire  de  la  Législation,  vol.  v).  M.  Pastoret  est  moins 
érudil  et  moins  amusant  que  Barthélémy,  mais  il  est  certainement  beaucoup  plus 
instructif  que  Pauw  [Recherches  iw  le»  Grecs)  et  il  n'apas  ses  ridicules  prétentions. 
Lira  bu  rg  Brou  war  ne  a'est  pas  autant  occupé  de  ce  sujet  que  le  titre  de  son  livre 
semblait  le  promettre.  [Histoire  de  la  civilisation  moraleet  religieuse  des  Grecs  de- 
puis le  retour  des  Héraclides,  L  i,c.3.  Le  grand  ouvrage  de  Huiler  [Histoire  des 
Doriens)  restera  longtemps  le  meilleur  ouvrage  à  consulter  sur  cette  matière.  Maie 
on  lira  avec  fruit  la  Sparta  de  Manso,  bien  que  sa  prolixité  et  ses  fréquentes  er- 
reurs critiques  Tonnent  un  contraste  frappant  avec  l'exubérance  concise  de 
Mùller  et  cette  sagacité  qui  De  lui  fait  jamais  faute,  bien  qu'elle  se  trempe  quel- 
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qtiefoisi  Schlosmr  {Uttivenml+Htstoriithe  Ueberricht,  vol.  l),  eel  instructif  sur 
cesujet  comme  sur  tous  les  autres  j  mais  rm  préventiouseontreMulleront  peut- 
être  faussé  son  jugement  sur  divers  points.  Les  ouvrages  les  plus  importants 
après  je  livre  de  Huiler  sont  les  Htltenische  Ailerthvmiikuhde  de  Wachsmutb, 
et  le  Lthrbuch  der  Griechitcfwn  Stmtsatterthiimer  de  C.  F.  Ht  rmann,  et  les  inté- 
ressantes et  instructives  dissertations  de  ce  dernier  auteur,  publiées  sous  ce 
litre:  Antiquitatt*  Utconitœ. Nous  recommanderons  encore  les  Antiquitates  j'u- 
ri*  publici  Graconm  de  Schœmann,  la  Daritellttng  der  Grittchiichen  Staatt- 
ve.rfnssungeji  de  Tlttmann,  les  Idem  de  Heeren,  et  la  Geschichte  Grieche.nlantls, 
vol.  ti.de  Plass.  Enfin  le  remarquable  ouvrage  de  Hœek  sur  la  Crète  (Creto)raé- 
rite  aussi  une  mention  à  cause  du  rapport  intime  qui  rattnehe  les  institutions 
de  Sparte  à  de  Celles  de  la  Crète. 

On  peut  former  une  troisième  catégorie  d'ouvrage!  utiles  à  consulter  de 
livret  et  d'essais. qui  demandent  à  être  étudies  avec  une  grauda  réserve, 
car  ils  unissent  souvent  des  idées  ingénieuses  et  originales  à  des  conjectures 
beaucoup  trop  hardies  el  a  des  assertions  entièrement  hypothétiques,  Nous 
croyons  devoir  ranger  parmi  In*  auteurs  de  cette  classe  Hilllmaun,  bien  que 
quelques-uns  de  ses  écrits  (surtout  ses  Anfange  der  Gritchitchen  Geichidhte, 
et  son  Staatertckt  des  Alterlhum*)  contiennent  un  grand  nombre  de  passages 
d'un  vit  intérêt,  et  que  tous  puissent  être  recommandés  comme  plus  ou  moins 
instructifs  aux  lecteurs  qui  Dut  déjà  étudié  cette  question.  Ce  défaut  a  été  du- 
rement reproché  à  l'ouvrage  de  Lachmanit,  Dit  Spartaniich*  Staattverfat- 
tmg,  par-C.  F.  Hermann  dans  les  Berlin  Jahrbitcher,  1837,  oit  le  critique 
a  réuni.  On  doit  le  reconnaîire,  de  nombreux  exemples  d'arguments  faiblea  et 
de  conjectures  hasardées.  Nous  avons  eu  plus  d'une  fols  l'occasion  de  citer 
l'fc'awuwiw  de  Gœtlling  sur  la  Politique.  Quelques-unes  des  erreurs  qu'il  a 
commises  sont  corrigées  dans  les  additions  eut  l'rotegotttèna  de  Mùller.  Sea 
opinions  sur  la  constitution  Spartiate  sont  plus  complètement  développées  dans 
un  article  de  l'Hermès,  vot.  ixv,  qui  offre  un  échantillon  excellent  des  mé- 
rites et  des  défauts  de  sa  critique.  Nous  n'aurions  pas  f  lacé  Korliim  sur  cette 
liste,  si  nous  l'avions  jugé  seulement  d'après  son  livre  Zur  Geschichte  Helle- 
nischer  Staatverfti&sitngtn.  Hais  Un  essai  intitulé  ;  Weam  und  Schioktal  der 
DoriKh-Lakoni$chtn  Aekêtgesêtzgebung,  publié  dans  lac  Archive*  de  Schlos- 
ser,  mérite  d'être  signalé  ici,  plus  encore  pour  son  étonnante  témérité  que  pour 
son  érudilion  et  son  esprit.  Enfin,  YUntergûng  der  ffaturttaaten  àe  Stulir, 
publié  en  1811  sous  le  pseudonyme  de  Féodor  Eggo  (la  partie  relative  à 
Sparte  se  trouve  comprise  entre  les  pages  105  et  158),  offre  un  exemple  remar- 
quable d'une  érudition  profonde  entièrement  dévouée  au  service  du  fana- 
tisme politique  ;  fait  étrange  qui  ne  s'explique  que  pur  le  caractère  tls  l'épo- 
que pendant  laquelle  cet  ouvrage  a  paru. 

III.  —SU*  t'oRGABlSATION  DE.L'AttMEfi  SPABtIAtt. 

Xéuophon  [de  Hep.  Lac,  t.  M)  nous  a  donné  une  description  générale  d'une 
armée  spartlale,  et  Thucydide  (v,  68)  nous  a  appris  comment  Dette  armée  s'é- 
tait trouvée  constituée  dans  un  cas  particulier.  Il  n'y  a,  à  ce  qu'il  semble, 
aucune  raison  de  penser  que  le  texte  de  ces  deux  passages  ait  été  altéré,  et 
cependant  il  est  difficile  de  les  concilier.  Selon  Xénophou,  LycurgUe  créa  six 
divisions  principales  de  la  force  militaire  des  Spartiates  pour  la  cavalerie  et 
pour  l'infanterie,  qui  furent  appelées  morœ  (pfyài  ou  {«îjiii).  En  ce  qui  touche 
ta  cavalerie,  11  ne  parait  pas  certain  que  ces  tnorw  Soient  les  escadrons  (Ha.*f.â) 
de  cinquante  hommes  dont  parle  Plularque  (Lt/c-,  23).  La  mord  bu  bataillon  de 
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l'infanterie  se  subdivisait  en  quatre  lœhos,  la  lochos  en  deux  pentecoslyes,  et  la 
ptntecostye  en  deux  énomoties;  la  mora  était  commandée  par  un  polémarque; 
Iochagos,  pentecoslère  et  enomotarque  étaient  les  titres  des  ofiiciers  inférieurs, 
Le  mot  pentecostye  (une  cinquantaine)  semble  prouver  que  le  nombre  normal 
primitif  des  diverses  divisions,  peut  être  dans  une  levée  ordinaire,  fut  de  23, 50, 
100  ou  MO  hommes,  car  la  force  d'une  armée  Spartiate  varia  selon  l'âge  de  ses 
soldats,  quand  les  individus  qui  la  composaient  avaient  moins  de  trente-cinq 
ou  de  quarante  ans  (ci  wm  ™  S««  ilxcn,  ■>'  S6*c,  etc.)  jusqu'à  soixante  ans. 
Cette  différence  était  fixée  par  une  proclamation  rendue  publique  avant  chaque 
expédition,  et  en  campagne  les  diverses  catégories  d'Age  étaient  tellement  sé- 
parées, que  tous  les  hommes  appartenant  à  la  même  génération  pouvaient  être 
instantanément  délachés  des  autres.  Ce  que  dit  Xénophon-  s'applique  seulement 
aux  Spartiates.  L'épitliète  uamxSn  le  prouve  suffisamment. 

Thucydide,  décrivant  une  bataille  livrée  la  quatorzième  année  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  parle  de  l'énomnlie,  de  la  pentecostye  et  de  la  lochos,  mais  il  ne 
dit  rien  de  la  mora.  Cependant  il  mentionne  non-seulement  les  titres  enomo- 
tarque, pentecoslère  et  Iochagos,  mais  celui  de  polémarque,  et  il  nous  apprend 
par  là  qu'une  division  supérieure  à  la  lochos  existait  alors  dans  l'armée  f  par- 
tiale. Toutefois  il  rapporte  à  cette  occasion  qu'un  dixième  de  l'armée  Spartiate 
(les  soldats  les  plus  jeunes  et  les  plus  âgés)  ayant  été  renvoyés  dans  leur  patrie 
pour  protéger  la  Laconie,  il  resta  sept  lochos,  et  que  chaque  lochos  contenait 
quatre  pentecoslyes,  et  chaque  pentecoslye  quatre  énomoties.  Il  nous  apprend 
en  outre  que  dans  cette  bataille  une  ehomotie  était  forte  de  32  hommes,  ce  qui 
donnerait  312  hommes  pour  chaque  lochos.  Ainsi  la  division  que  Thucydide 
appelle  une  lochos  dans  ce  passage  était  la  même  que  la  mora  de  Xénophon; 
elle  se  composait,  comme  la  mora,  de  seize  énomoties,  ou  quatre  fois  la  locbos 
commune;  aussi  Thucydide  donne-l-il  le  titre  de  polémarque  aux  comman- 
dants de  deux  divisious  de  ce  nom.  Mais  comme  dans  cette  occasion  la  pen- 
tecoslye contenait  quatre  énomoties  au  lieu  de  deux,  et  comme  quatre  pente- 
coslyes se  trouvaient  réunies  eu  une  seule  division,  il  peut  avoir  été  amvné  ainsi 
à  appeler  cette  division  une  locbos,  c' est-a-dire  la  division  supérieure  à  la  pen- 
tecoslye, bien  qu'elle  fût  en  réalité  une  mora,  commandée  par  un  polémarque, 
et  il  semblerait  qu'il  veut  parler  des  polémarque»  quand  il  ajoute  que  chaque 
Iochagos  avait  le  pouvoir  de  varier  à  son  gré  la  profondeur  de  sa  division.  Or 
une  pareille  latitude  ne  peut  pas  avoir  été  laissée  à  la  discrétion  d'un  officier 
inférieur.  Toutefois  nons  engageons  le  lecteur  k  comparer  l'opinion  que  le  doc- 
teur Arnold  a  exprimée  sur  cette  question  dans  sa  note  sur  Thucydide  (v,68). 
AMantinée,  dit  le  savant  éditeur,  qui  nous  paraît  coupable  d'une  inadvertance, 
la  force  de  la  lochos  fut  doublée  (elle  fut  quadruplée)  ;  car  elle  se  composa  de 
quatre  pentecoslyes  et  de  huit  énomoties  (elle  comprenait  seize  énomoties).  Sur 
un  autre  point,  la  différence  que  l'on  remarque  entre  Thucydide  et  Xénophon 
n'est  peut-être  qu'apparente.  Thucydide,-  comme  le  suppose  avec  raisou  le 
docteur  Arnold,  compose  une  des  sept  lochos  des  soldats  qui  avaient  fait  la 
guerre  en  Thrace  avec  Brasidas,  et  des  neodamodes  ou  hilotes  affranchis,  — 
forces  dont  Xénophon  ne  parle  pas  plus  que  des  Scirites,  —  habitants  d'un 
district  des  confins  de  l'Arcadie  (voir  la  note  du  docteur  Arnold  sur  Thucydide, 
v,  67},  qui  occupaient  toujours  l'extrémité  de  l'aile  gauche  dans  une  bataille, 
et  que  les  Spartiates  employaient  partout  où  il  y  avait  du  danger  (Xén.,  Cyr., 
iv,  2,  1);  passage  d'où  on  a  quelquefois  inféré  un  peu  témérairement  qu'ils 
formaient  un  corps  de  cavalerie. 

■  -  Meursius  avait  jadis  prétendu  (Lect.  AU.,  i,  16}  que  les  mots  lochos  et  mora 
étaient  deux  mots  différents  qui  servaient  à  désigner  une  même  chose  ;  celte 
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hypothèse,  oubliéedepuis  longtemps,  a  été  ressuscite  par  le  docteur  Arnold, qui 
l'a,  il  est  vrai,  présentée  sous  un  jour  nouveau  et  certainement  plus  probable. 
Au  dire  du  docteur  Arnold  le  mot  lochos  était  le  nom  propre  et  primitif  de  la 
division  qui,  après  la  guerre  du  Péloponèae,  s'appela  mon.  Mais  il  semble  dif- 
ficile de  concilier  celle  conjecture  avec  le  langage  de  Tliucydide,  à  moins  de 
supposer  que  le  nom  de  lochos  fut  donné  en  même  temps  à  deux  divisions  en- 
tièrement différentes  delà  même  armée,  à  celle  que  commandait  le  polémarqua 
comme  à  celle  qui  était  commandée  par  le  tochagos.  D'un  autre  coté  l'opinion 
du  docteur  Arnold  peut  sembler  confirmée  par  les  scholiastes  d'Aristophane 
(Lys.,  453).  Les  deux  scholiastes  s'accordent  sur  ce  point,  que  les  mots  -p™- 

o-eifl'  âfn  oti  xi'i  itap'  ■iifi.îï  «al  TiTrapt(  Xs'x«  Maxi^aY  ■f't"*"''  liatn  ÎEw*&iejtfit>V( 

se  rapportent  à  une  institution  Spartiate.  Mais  l'un  remarque  simplement  qu'il 
y  avait  chei  les  Lacédémoniens  quatre  lochos,  que  le  roi  employait, — observa- 
lion  qui  prouve  que  celui  qui  la  faisait  ne  Bavait  sur  cette  matière  que  ce  que 
le  poète  lui  enseignait, —  tandis  que  l'autre  reproche  à  son  auteur  sa  négligence, 
car,  dit-il,  il  n'y  a  pas  quatre  mais  six  loclios  à  Lacédémone.  A  l'appui  de  celle 
assertion,  ce  scholiaste  donne  les  noms  de  cinq  lochos,  parmi  lesquelles,  selon 
une  conjecture  probable  de  Millier,  s'en  trouve  une  appelée  M  njuam;.  Lesqualre 
autres  noms  sont  si  complètement  dénaturés,  qu'il  est  absolument  impossible 
de  les  déchiffrer  sans  le  secours  de  meilleurs  manuscrits. 

Ce  nom  nous  rappelle  la  lochos  niTavarp;  ou  tliTavarùv,  à  propos  de  laquelle 
l'autorité  de  Thucydide  est  apposée  à  celle  d'Hérodote  ;  et  il  est  possible  que 
iliTŒwmtî  fût  le  sixième  nom,  qui  ne  ligure  pas  sur  la  liste  du  scholiaste.  S'il  était 
certain  qu'Aristophane  eût  eu  l'intention  de  parler  de  Sparte,  il  semblerait  avoir 
fait  allusion  aux  quatre  lochos,  qui,  selon  Xénophon,  composaient  la  more, 
tandis  que  le  second  scholiasle  doit  avoir  pensé  aux  six  mora;  de  Xénophon. 
Mais  il  resterait  toujours  la  question  de  savoir  si  les  noms  qu'il  mentionne  ap- 
partenaient à  la  plus  grande  ou  è  la  plus  petite  division.  Qu'il  nous  soit  permis, 
dans  un  sujet  si  obscur,  de  hasarder  une  conjecture  que  les  expressions  du 
scholiaste  nous  ont  suggérée.  Le  nombre  six  ne  peut  pas,  cela  est  évident,  avoir 
été  choisi  arbitrairement  pour  la  plus  grande  division,  bien  que  la  cause  de  ce 
choix  ne  puisse  être  reconnue  et  constatée.  H  coïncide  avec  celui  des  districts 
qui  furent  établis  en  Laconie  lors  du  partage  de  ce  pays  après  la  conquête  (voir 
Mûller,  Cor.,  i,  S, 13).  Les  auteurs  qui  soutiennent  qu'il  y  avait  en  Laconie 
six  tribus  Spartiates,  trouvent  dans  ce  nombre  la  confirmation  de  leur  opinion. 
Mais,  selon  nous,  il  n'est  pas  nécessaire  de  partager  leur  opinion  pour  se  ren-  * 
dre  compte  de  ce  nombre.  11  peut  avoir  eu  pour  base  celte  conjecture,  qu'une 
inora  était  chargée  de  la  protection  de  chaque  district.  S'il  en  était  ainsi,  etsi 
chaque  mora  se  composait  de  quatre  lochos,  les  quatre  qui  appartenaient  au 
district  de  Sparte  peuvent,  en  vertu  des  mêmes  principes,  avoir  été  distribuées 
dans  les  quatre  quartiers  ou  bourgs  {*«(««)  de  Limnée,  Cynosure,  Mésoa  et 
Pitane,  et  leur  avoir  emprunté  leurs  noms.  Hérodote,  selon  l'observation  de 
Schweiglmiser,  fut  peut-être  mieux  informé  relativement  au  Xo'joc  niTavani; 
que  Thucydide,  à  l'époque  duquel  le  mol  avait  peut-être  cessé  d'être  en  usage. 
H  ne  serait  pas  improbable  que  les  commandants  de  ces  qualre  lochos  eussent 
été  distingués  des  autres,  bien  qu'ayant  nominalement  le  même  rang,  et  qu'ils 
eussent  exercé  d'ordinaire  une  plus  grande  autorité  en  campagne,  ce  qui  ex- 
pliquerait l'importance  d'Amompharélus.  ■ 

Aristote  semble  avoir  adopte  l'opinion  de  Thucydide  quant  au  nombre  et 
quant  au  nom  des  plus  grandes  divisions,  car  il  se  sert  indistinctement  des 
mots  lochos  et  mora.  On  peut  comparer  les  fragments  v  et  vi  de  sa  Auwvuvjeo-' 
xî™«,  dans  Neumann,  p.  130,  avec  Pholius  (â*x,m),  où  le  nombre  cinq  doit  se 
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rapporter  à  ce  passage  de  Thuejdide  (v,  7î)  :  Àp-fii»*  hî>ti  Wx*is  wepMpà«f, 
Mais  Hérodote  (i.  AS)  remarqua  que  Lyourgue  établit  les  institutions  mili- 
taires de  Sparte,  le»  enomoties,  les  triacades  et  la  syssitie.  Uiiller  (m,  S,  8) 
compare  la  triaccu  Spartiate  avec  la  triaea»  athénienne,  et  il  conjeelure  qu'elle 
équivalait  a  un  -ji«(,  et  contenait  trente  familles.  Dans  son  opinion  le  mot  sys- 
sitie  ne  s'appliquait  pas  seulement  aui  compagnies  formées  pour  les  banquets 
publics,  mais  désignait  les  divisions  plus  importantes  dont  parle  Plut  arqua 
{Agés.,  8)  quand  il  dit  que  les  4,500  Spartiates  étaient  distribués- eu  quinis 
fiSina.  De  là  il  conclut  {m,  *2,  4)  que  ce  mot  est  employé  pour  signifier  uns 
obe,  et  que  l'armée  était  disposée  salon  les  tribus,  les  phratries  et  les  races 
(gesohUcktern,  -[ta).  L'emploi  du  mot  fàmitiei  (famille)  dans  la  traduction  an- 
glaise détruit  entièrement  le  sens,  car,  selon  Uiiller  (m,  S,  6),  la  geschieckt 
contenait  trente  ramilles,  liais,  si  ingénieuse  que  seit  cette  explication,  il  serait  à 
désirer  que  l'auteur  ent  expliqué  plus  longuement  son  opinion  sur  la  disposition 
supposée.  Telle  qu'elle  est,  son  hypothèse  laissa  plusieurs  points  dans  une 
grande  obscurité.  Il  ne  nous  dit  pas  quelle  relation  les  triacades  ont  avec  les 
enomoties.  La  triacas,  contenant  trente  familles,  devait  être  représentée  a  l'ar- 
mée par  trente  hommes  ;  et  ce  nombre  est  presque  eelui  d'une  enomotie,  qui 
varia,  ainsi  que  uous  t'avons  vu,  entre  vingt-cinq  et  trente-deux.  Nous  igno- 
rons en  outre  quelle  division  militaire  se  trouve  représentée  par  la  plus  grande 
syssitie,  qui,  selon  Uiiller,  se  composait  de  trois  cents  hommes.  Ce  nombre 
est  celui  des  chevaliers  qui  formaient  la  garde  du  roi  (et  dont  cent  l'accompa- 
gnaient peut-être,  au  dire  d'Hérodote  (vi,  B6),  dans  les  occasions  ordinaires. 
Uais  nous  ne  trouvons  nulle  part  la  mention  d'un  autre  corps  militaire  de  la 
même  force  qui  sérail  égal ■  trois  lochos  ordinaires.  Il  est  encore  plus  difficile 
de  comprendre  quelle  division  d'une  des  armées  Spartiates,  dont  les  auteurs 
anciens  ont  fait  mention,  eût  correspondu  à  une  tribu  qui,  au  temps  d'Agis, 
pouvait  mettre  (,500  hommes  en  campagne,  et  3,000  a  l'époque  où  la  popu- 
lation avait  atteint  son  plus  haut  chiffre.  Ce  sont  là  des  difficultés  insolubles  ; 
mais  le  passage  d'Hérodote  mérite  plus  d'attention  qu'on  ne  lui  en  a  accordé 
jusqu'à  ce  jour,  et  l'explication  de  Uiiller  est  peut-être  un  prélude  à  un  essai 
plus  heureux,  qui  aura  pour  but  et  pour  résultat  de  oonoilier  entre  eux  ces 
passages  contradictoires  de  Thucydide  et  de  Kénopbon. 


IV.  SOR  LES  TKIRÇS  ivTtQUES. 

'  La  maniera  dont  nous  avons  envisagé  les  quatre  anciennes  tribus  attiquw  est 
essentiellement  d'aeeerd  avec  les  vues  de  Waohsmuth,  de  Buttmann  <<&**?* 
dans  sdti  Mythologue)  et  du  docteur  Arnold,  dans  son  appendice  à  Thucydide, 
vol.  î.  Hais  quelques  lecteurs  désireront  peut-être  connaître  l'opinion  d'au- 
tres savants  sur  ce  sujet  et  sur  plusieurs  autres  points  qui  s'y  rapportent,  aux- 
quels il  a  été  fait  allusion  ça  et  là  dans  le  texte. 

Dans  la  première  édition  de  son  Histoire  romaine,  |,  p.  986,  Niebuhr  re- 
gardait le  nom  des  quatre  tribus  abolies  par  Cli&thene  oomme  indiquant  autant 
de  castes.  Dans  la  deuxième  édition, il  conserve  la  même  opinion  quanta  l'origine 
de  ces  noms;  mais  leur  ordre  est  pour  lui  un  motif  de  douter  qu'ils  aieut  jamais 
eu  cette  signification  dans  l'At tique  (i,  n.  707).  Dans  la  troisième  édition,  il  paraît 
avoir  été  amené,  parles  arguments  que  présente  Hermann  dans  sa  préface  à  l'Ion 
d'Euripide,  à  abandonner  toul  à  fait  sa  première  opinion.  Mais  eela  importe  moins 
que  ses  idées  sur  cequefurent'los  tribus  attiques  jusqu'au  temps  de  Solo».  Il  pense 
qu'elles  u'ent  compris  qu'une  partie  de  la  population  de  L'Attique,  c'est-à-dire  les 
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Ioniens  conquérants,  et  une.  partie  peut-être  dai  anciens  bibitants  auxquels  ils 
s'étaient  mêlés  (2"édit.,  1,  p.  507),  el  que,  par  rapport  au  rai  te  de  la  population, 
«lies  se  trouvaient  dans  Ja  position  dVs  patriciens  de  Home  vis-à-vis  des  plé - 
béiens,  Soloij,  suivant  Niebolir,  aurait  été  si  loin  d'abolir  cette  distinction,  et 
d'ouvrir  lM  tribus,  et,  par  conséquent,  la  magistrature  et  le  sénat,  que  le 
but  do  son  nouveau  classement  élait  d'exclure  une  partie  du  corps  privilégié 
lui-même  des  fonctions  auxquelles  il  avait  été  admis  jusque-là  (vol.  u,  p.  303). 
11  douta  même  que  Clisthène  ail  aboli  les  quatre  tribus,  et  il  regarde  comme 
plus  probable  qui)  les  dix  tribut  en  étaient  distinctes,  et  ne  renfermaient  que 
le  peuple  {démos).  Ainsi,  la  dernière  transition,  par  laquelle  les  deux  ordres  se 
fondirent  en  un  seul  corps  et  la  nation  entière,  se  trouva  comprime  dans  tes  dix 
tribu*,  doit  être  d'un  temps  postérieur.  Quant  aux  circonstances  de  cette  trans- 
formation et  au  nom  de  son  auteur,  on  les  ignore  également.  Il  lui  paraît 
extrêmement  improbable  qu'un  ordre  maintenu  si  fort  eu  arrière  ait  pu  par- 
venir d'un  seul  bond  et  sans  lutte  au  plus  haut  degré  d'indépendance  et  de 
franchise.  On  peut  tirer  la  mema  induction  du  nombre  primitif  des  dénias 
compris  dans  les  tribus  de  Chxlliène.  Les  soixante^  uatorie  qui  y  furent  ajoutée 
étaient  sans  doute  des  cantons  antérieurement  laitues  dans  la  dépendance.  La 
plus  for^e  partie  n'était  composée  que  de  familles  (un»)  dont  les  noms  se  ren- 
contrent en  grand  nombre  (tous  les  deraes  des  dix  tribun,  mêlés  avec  le  reste 
comme  les  membres  d'un  même  corps. 

Il  est  fort  à  regretter  que  Niebuhr  n'ait  présenté  ses  vues  que  d'une  manière 
apçessojra  pour  éclaircir  l'histoire,  des  institutions  romaines,  et  qu'il  ne  les 
ait  pas  toujours  exposées  avep  assoit  de  clarté  pour  que  noue  puissions  les  ap- 
précier exactement.  Nous  aurions,  par  exemple,  désiic  savoir  s'il  pensait  que 
les  Ioniens  privilégiés  formassent  une  partie  de  la  population  de  l'Atlique,  aussi 
nombreuse  qu'on  le  peut  déduire  de  la  subdivision  communément  admise  des 
qua tre  tribus  en  phratries  et  génëai,  suivant  laquelle  le  nombre  s'en  sérail  élevé 
à  plus  de  dix  mille  familles,  qui  auraient  naturellement  renfermé  des  individus 
du  toutes  les  classes.  Dans,  ce  cas,  on  ne  pourrait  guère  regarder  comme  Ires- 
brusques  des  changement*  semblables  à  ceux  qui  sont  attribués  à  Selon  1 1  a  Clis- 
thène, Lors  même  que  la  révolution  opérée  par  l'un  ou  par  l'autre  aurait  été  beau- 
coup plus  violente  qu'on  ne  le  suppose  généralement,  ce  ne  serait  pas  une  raison 
de  la  rejeter  comme  increvable.  En  effet,  la  probabilité  d'un  événement  semblable 
dans  l'Altique  ne  peut  être  convenablement  appréciée  par  analogie  avec  l'his- 
toire romaine.  Quand  l'exçilaiionpoli  tique  eul  envahi,  comme  noua  l'avons  vu, 
les  autres  ftaUj  de  |a  Grèce,  quand  surtout  des  révolutions  pareilles  à  celles 
que  nous  avons  décrites  eurent  eu  lieu  dans  le  voisinage  immédiat  d'Athènes,  à 
Mégare,  est-il  étonnant  qu'un  ordre  de  citoyens  longtemps  comprimé  se  soit 
élevé  tout  d'un  coup  jusqu'à  un  affranchissement  complet?  affranchissement 
qu'il  n'atteignit  pourtant  tout  i>  fait,  même  suivant  la  manière  ordinaire  de 
voir,  qu'au  temps  d'Aristide. 

Plalner  (Bpitrœge,  p,  48)  croit  que  les  tribus  ioniennes,  communément  rap- 
portées a  uue  période  très- reculée  de  l'histoire  do  l'AHjque.  se  formèrent 
après  le  passage  des  Ioniens  du  Péjopoqeae  dans  l'Atlique,  pendant  le  lègue 
de  Mélanthe  ;  et,  qu'au  lieu  de  comprendre  les  trois  ordres  de  Thésée,  comme 
leurs  subdivisions,  plies  coïncidèrent  eu  grande  partie  avec  eux,  de  manière  a 
n'Être,  en  fait,  que  Je  même  arrangement  sous  des  noms  différents..  Les  e,jpa*- 
trides,  qui  jouissaient  seuls  des  pi  érogatives  publiques  les  plus  élevées,  étaient 
tous,  suivant  lui,  renfermés  daus  une  tribu,  celle  des  Hoplôteg.  Clisthène  dut 
abolir  les  anciennes  phratries  aussi  bien  que  les  tribus,  parce  qu'autrement  les 
trib.  US  anciennes  auraient  continué  a  subsister  dans  les  phratries  (argument 
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médiocrement  intelligible).  Il  divisa  probablement  chacune  de  ses  nouvelle 

tribus  en  trois  phratries. 

Plass  (il,  p.  S40)  traite  singulièrement  la  question,  sans  s'appuyer  sur  des  rai- 
sonnements ou  sur  des  citations,  comme  si  elle  était  familière  à  tout  ie  monde, 
avec  autant  de  confiance  que  s'il  avait  puisé  son  opinion  dans  un  document 
inédit  provenant  de  Solon.  Les  quatre  anciennes  tribus  ioniennes  étaient  des 
caste i  ;  les  Hoplètes,  des  nobles  ou  des  citoyens,  qui  jouissaient  de  tous  les  pri- 
vilèges ou  des  plus  élevés.  Avant  Solon,  cette  tribu  se  divisait  en  quatre  autres, 
dont  les  noms  paraissent  perdus.  Chacune  renfermait  trois  pliratries,  subdivisé» 
en  trente  fin  (tel  paraît  être  d'après  l'ensemble  le  sens  de  ce  qu'il  dit,  malgré 
l'obscurité  de  ses  expressions).  Solon  voulait  faire  participer  les  trois  dernières 
castes  aux  privilèges  des  nobles,  et  pour  cela  il  les  distribua  dans  les  quatre 
tribus  jusque-là  composées  uniquement  d'Hoplètes.  Depuis  lors,  chaque  -j«« 
se  composa  de  trente  familles. 

Wachsmuth  pense  que  les  Eupalrides  furent  répartis  dans  les  quatre  tribus, 
mais  ce  passage  de  Suidas  :  ftnf.nu  —  uni  f  eyvyNu  ti  i*.  tcû  «ùtai  xaï  rjûrsu  pus 

tôï  Tft9ix»Ta  pvàï,  OD;  Juxinjorfpov  çïioi  tata'xepi;  ifiïYÔXxxTaii  KaXslotau, — i'autO- 

lise  a  conclure  qu'il  y  avait  un  -[('m;  eupatiide  ou  patricien  parmi  les  trente 
de  chaque  phratrie,  et  que  ses  membres  seuls  élaient  proprement  appelés  ■p«- 
tcu,  plus  anciennement  hp&(àiaxnç\  ainsi  il  y  aurait  eu  en  tout  trois  cent 
soixante  famillts  nobles.  Cela  suflil  peut-être  pour  suggérer  une  conjeclure 
semblable  à  M.  Malden  (Hislory  of  Home,  p.  144),  conjecture  résultant  d'uni 
autre  hypothèse,  concernant  le  nombre  des  membres  du  séuat  avant  Solon. 
Hais  ta  traduction  de  repù-rc*  par  premier  en  rang  semble  très-douteuse.  Celle 
de  Plalner,  p.  68,  qui  suppose  que  ce  mot  veut  dire  primitif,  s'accorde  œieni 
avec  l'explication  d'Harpocration  :i  s;i?y,T,;  si;  vi  xjJ.iiu.Ma  ^iir,  xaTmijHlôri;, 

Quant  aux  dêmes  qui  composaient  les  tribus  de  Clislhène,  dèmes  auxquels 
Niebuhr  emprunte  un  argument  en  faveur  de  son  hypothèse,  le  lecteur  ne  sera 
peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  un  extrait  de  l'article  de  Millier,  Attika,  lire 
de  l'Encyclopédie  de  Ersch  et  Gruber.  Comme  l'ouvrage  est  trop  volumiueui 
pour  les  bibliothèques  particulières,  cet  extrait  sera  peut-être  nouveau,  méras 
pour  des  personnes  versées  dans  la  littérature  allemande.  Il  remarque,  p.  S", 
que  Clisthène  partagea  le  sol  et  la  population  de  i'Allique  en  dix  tribus,  dans 
lesquelles  les  dèmes,  alors  au  nombre  d'ent)iron  cent,  furent  répartis.  Le  nom- 
bre des  dêmes  alla  toujours  en  augmentant,  même  à  l'époque  des  orateurs. 
En  conséquence,  une  portion  tirée  de  leur  sein  servit  à  composer  deux  nouvelles 
tribus,  l'Antigonide  el  la  Démé triade,  qui  plus  lard  furent  appelées  Plolémaide 
et  Attalide.  On  détacha  çà  et  la  des  portions  des  anciens  districts,  et  avec  quel- 
ques lieux  qui  n'avaient  pas  encore  fait  partie  des  tribus,  on  en  fit  de  nouîfaui 
arrondissemenis.  Plus  lard  encore,  on  forma  de  la  même  manière  une  mou, 
appelée  Hadrianide,  principalement  composée  des  petites  lies  qui  entourent 
I'Allique. 

Maintenant,  puisque  les  tribus  de  Clisthène  élaient  localisées,  comme  celles 
del'Élide  (Paus.,  v,9),  d'Éphèse(S(eph.  Bina),  et  de  la  Laconie  (Oichomeim, 
p.  314),  les  dêmes  de  chaque  tribu  doivent  avoir  été  groupés  dans  le  même 
canton.  Nous  en  trouvons  en  effet  plusieurs  exemples.  Marathon,  Cfinoé.Tri- 
corylhus,  Rhaninus,  Psopliidas,  Phégica,  sont  des  lieux  voisins  les  uns  des  an- 
tres; et,  à  peu  de  distance  de  là,  Aphidnœ,  Perrhidœ,  Titacidï,  toutes  trois 
encore  dans  le  même  voisinage,  appartenaient  à  la  tribu  -Eantide,  qui  occu- 
pait ainsi  une  bande  depuis  la  fronlière  de  Béotie  et  le  Parncs  jusqu'à  Ma- 
rathon. De  ta  même  manière,  Myrrhinus,  Prasis  et  Stîria  se  touchent  et  ap- 
partiennent à  la  tribu  Pandionide.  De  semblables  rapprochements  se  rançon- 


-  SUR  LES  TRIBUS  ATTIQUES. 
trent  souvent.  Mais  la  régie  primitive  semble  s'être  perdue  dans  une  fouie  d'ex- 


ceptions. Quand  dos  lieux  nouveaux  étaient  annexés  à  un  canton,  tandis  que 
pour  maintenir  la  balance  il  perdait  des  lieux  qui  en  avaient  fait  anciennement 
partie,  ces  changements  dérangeaient  l'ancien  ordre,  et  Unissaient  par  le  faire 
oublier.  On  voit  plusieurs dêmes  qui  sont  attiibués  à  dtux  ou  trois  tribus; ainsi 
Phalère  aurait  appartenu  aux  tribus  Egéide  et  Jïanlide;  Phégée,  à  l'Egéide,  à 
l'jEaniide  et  à  l'Adrianide,  et  cela  probablement  n'est  pas  uniquement  l'effet 
d'une  méprise.  C'est  encore  ainsi  que  la  même  tribu,  la  Léoutide,  renferme 
Sunium  et  Scambonides,  située  près  d'Eleusis;  qu'Eleusis  elle-même  appar- 
tient à  l'Hippothooutide  avec  Azenia:,  située  près  de  Sunium.  Il  en  est  ainsi 
des  autres.  11  en  résulte  qu'il  n'est  peut-être  plus  possible  d'assigner  les  li- 
mites locales  des  cantons  de  l'Attique. 


La  tradition  qui  raconte  que  Miltiade  aurait  engagé  les  louions  à  rompre  le 
pont  du  Danube,  afin  de  perdre  Darius,  a  été,  nous  le  croyons,  répétée  avec 
confiance  par  tous  les  écrivains  qui  ont  eu  occasion  de  la  meniiouner  depuis 
Hérodote.  Qu'elle  soit  vraie  ou  non,  c'est  au  fond  une  question  peu  impor- 
tante; mais,  comme  elle  modiûe  la  relation  des  événements  dans  l'histoire  de 
Miltiade,  il  est  peut-être  bon  d'indiquer  quelques  difficultés  qu'elle  soulève. 

C'est  une  chose  digue  de  remarque  que  Cornélius  Népos  [Milt.,  m,  6)  at- 
tribue à  la  crainte  de  Darius  le  départ  de  Miltiade  de  la  Cliersonèse  après  son 
retour  des  bords  du  Danube.  Cela  nous  paraîtrait  Fort  naturel,  s'il  s'était  exposé 
au  ressentiment  de  ce  prince  autant  que  le  suppose  la  tradition.  Mais  Hérodote 
nous  apprend  que  Miltiade  resta  eu  possession  paisible  de  sa  principauté  pen- 
dant plusieurs  années,  sans  être  en  rien  inquiété  par  les  Perses,  et  sans  qu'il 
parût  redouter  une  attaque  de  leur  part.  Cette  tolérance  ne  pouvait  provenir 
ni  de  leur  faiblesse  ni  du  manque  d'occasion  ;  car  nous  voyons  Otaries,  général 
perse,  occupé  à  des  opérations  militairts  sur  la  même  côte  (Hérodote,  y,  36). 
Le  chef  barbare  semble  traiter  Miltiade  comme  un  lidèle  vassal  de  son  maître, 
et  ne  fait  aucune  tentative  pour  le  troubler.  On  ne  voit  pas  non  plus,  alors  que 
les  Scythes  firent  une  invasion  dans  la  Cliersonèse,  que  Miltiade  pensât  qu'il 
s'était  efforcé  de  leur  rendre  un  aussi  grand  service.  IL  s'enfuit  devant  eux, 
tandis  qu'il  s'était  cru  en  sûreté  dans  le  voisiuage  des  armes  de  la  Perse.  Cela 
aurait  sulli,  croyons-nous,  pour  faire  suspecter  le  récit  dont  nous  parlons,  s'il 
u'avail  trouvé  une  confirmation  apparente  dans  la  fuite  précipitée  de  Miltiade, 
à  l'approche  des  Phéniciens  ;  fuite  à  laquelle  on  n'assigne  pas  d'autres  motifs 
que  la  crainte  de  l'inimitié  de  Darius,  provoquée  par  sa  conduite  sur  le  Da- 
nube. H  suturait  peut-être,  pour  détruire  cet  argument,  d'observer  que  Mil-' 
liade  aurait  naturellement  dû  craindre  beaucoup  plus  les  forces  supérieures 
d'Otanès,  lorsque  l'acte  qui  avait  dû  exciter  i'animosité  des  Perses  était  plus 
récent.  En  conséquence  sa  fuite  de  la  Cliersonèse  doit  avoir  eu  quelque  autre 
cause  restée  inconnue.  Nous  croyons  cependant  qu'il  n'est  pas  impossible  d'in- 
diquer dans  les  relations  de  Miltiade  avec  la  cour  do  Perse  un  changement  ef- 
fectué après  son  retour  du  Danube,  lequel  changement  semble  expliquer  la 
terreur  de  la  vengeance  des  Perses,  qui  finit  par  le  déterminer  à  se  réfugier  dans 
l'Attique.  Sa  conquête  de  Lemnos  en  avait  éloigné  les  Pélasges  alors  qu'ils 
étaient  devenus  sujets  de  la  Perse  (Hérod.,v,  26):  il  est  très-probable  que  dans 
le  même  temps  Miltiade  avait  expulsé  un  gouverneur  perse  (Hérod-,  v,  27)  ; 
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qu'enfin,  en  hasardant  de  réunir  cette  île  à  sa  conquête  première,  il  avait  com- 
■BttBQaeie  derébîllion  formelle,  qui  excita  ['indignation  de  Darius  plus  en- 
oare  sans  doute  que  ses  prétendues  tentatives  de  trahison  sur  le  Danube.  Voilà 
■B  bit  authentique  qui  probablement  a  autant  de  rapport  avec  sa  fuite  à  Athènes 
qu'une  tradition  dont  ou  peut  fart  bien  contester  la  réalité. 

Le  danger  au  mel  Miltiade  se  trouva  exposé  dans  sa  patrie  après  son  retour 
appelait  asses  naturellement,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  dans  le  texte,  l'in- 
temion  d'un  tel  récit  Nous  pourrions  même  supposer  qu'il  l'imagina  poui 
apaiser  les  Scythes,  alors  qu'ils  étaient  en  possession  de  la  Chersonèse.  On  nous 
najoandera  piit-ètre  si  nous  ne  faisons  pas  trop  bon  marché  de  la  mémoire 
d'un  grand  homme  en  lui  imputant  sans  nécessité  une  fausseté  semblable? 
L'objection  serait  grave,  en  effet,  si  nous  reconnaissions  en  Miltiade  quelque 
autre  qualité  distinguée  que  ses  talents  militaires.  L'anecdote  même,  si  elle 
est  vraie,  ne  suppose  pas  des  sentiments  d'honneur  bien  délicats,  quoique  la 
perfidie  du  h  proposition  faite  p  ir  Miltiade  soit  un  peu  atténuée  par  les  idées 
de  patriotisme  admises  chez  tes  Grecs.  Le  prétexte  dont  il  couvrait  son  invasion 
chez  les  Pélasges  donne  une  opinion  plus  favorable  de  son  habileié  que  de  son 
amour  de  ta  vérité.  S'il  fat  le  promoteur  du  décret  qui  ordonnait  te  meurtre 
des  hérauts  perse»,  noue  ne  devons  pas  non  phrs  nous  faire  scrupule  de  le 
croire  capabt*  d'avoir  inventé  on  mensonge  pour  sauver  sa  rie. 

Observons  ici  que  le  hit  de  sa  mort  en  prison,  fait  contesté  parce  qu'Hé- 
rodote ne  le  mentionne  pus  (et  il  n'eat  aucune  occasion  de  le  rapporter], 
dépend  uniquement  de  ht  question  de  savoir  s'H  avait  ou  non  Fes  moyens  de 
se  procurer  la  somme  de  90  talents.  Il  parait  hors  de  doute  qu'il  ne  put  ; 
parvenir,  et  qu'en  conséquence  il  fut  jeté  en  prison.  Le  scepticisme  plein  de 
sagacité  avec  lequel  on  a  nié  le  fait  est  heureusement  favorisé  par  la  décou- 
verte importante  que  tô  flifuftpsn  était  un  mot  athénien  signifiant  prison. 


VI.  —  SU*  LA  BATE  M  LA.  BATAILU  DR  MASATIO». 

Comme  les  Frdttsims  académiques  (t)  de  Baxfcfr,  dont  on  chon  a  été  ré- 
imprimé dans  la  coilectioii  de  Seebode  intitulée  :  New»  Ârcfriv  ftir  Philologie 
MMd  PnaJaooyï*,  v.  III,  ne  ac  rencontrent  pas  souvent  en  Angleterre,  il  peut 
être  ultle  de  donner  nn  extrait  de  l'une  de  ces  pièces,  publiées  en  1816.  Elle 
contient  un  argument  ingénieux  et  nouveau  en  faveur  de  l'opinion  de  Fréret 
et  de  Larcner,  lesquels  prétendent  que  la  bataille  de  Marathon  a  été  donnée 
dans  le  mots  de  «armas  ou  métagitniBn,  et  que  l'usage  des  Spartiates  d'atten- 
dre, la  plaine  km*  arant  de  commencer  une  expédition,  usage  qu'Hérodote 
présente  comme  Rappliquant  à  tous  les  mois  du  l'année,  no  se  rapportait  réel- 
tenant  qu'aux  eamea,  et  peut-être  à  quelques  autres  fêtes  qui  se  terminaient 
a  la  pleine  nue,  comme  le»  kyaeintbia. 

La  tribu  bastide  se  trouvait»  Tarie  droite  pendant  la  bataille.  Cette  tribu  était 
celle  du  polémorque  CavnwMque,  qui  eemnwnuait  Tarie  droite  en  vertu  du  ses 
fonctions  ;  mais  nen  s'autorise  a  croire  qu'eue  ait  obtenu  ce  poste  pour  ce  me- 
tiC  Le*  autres  tribu»  eussent  été  jalouses  de  cet  homtenr.  La  positron  qu'elle 
ooguneit  lut  upfnr  tenait  néeeesatrenvent,  d'après  l'ordre  des  tribus.  Cependant, 
ctnnt  régulièrement  l'^Eantiéu  était  la  newième  tribu,  elle  ne  pouvait  être 

(*j  Toiei,  (F après  VI.  Mêler,  le  tHreiferowragednns  feqttflfH.  fiteckti  aftKcOT- 
■te*  a*riinw  iMifriÉR.  (TactawS.) 
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placée  a  l'extrême  droite.  Il  faut  donc  que  l'ordre  observé  dans  cette  circon- 
stance ait  été  celui  qu'on  fixait  chaque  année  par  le  sort.  Aussi  Hérodote  (ri, 
5)  dit-il,  a  l'imparfait,  «;  iptytt/m  ai  çoinl,  suivant  la  manière  dj>nt  on  comp- 
tait les  tribus  cette  année-là,  et  non  i?i8u;Wïi,  ce  qui  aurait  indiqué  l'ordre 
régulier.  Mais  le  décret  qui  prescrivait  de  marcher  sur  Marathon  Tut  rendu 
sou»  la  présidence  de  la  tribu  JEinlide,  sous  la  première  prylanic,  finissant  le  S 
ou  le  8  de  méUgitnion  (Plut.,  Que*.  symp.,i,  10).  Il  est  très-improbable  que  la 
bataille  ait  été  retardée  depuis  cette  époque  jusqu'au  6  de  boèdromion,  et  que 
les  Spartiates  aient  résisté  aux  pressantes  instances  des  Athéniens  el  ajourné 
leur  secours  pend in t  un  mois  entier.  Mais  si  la  bataille  fut  gagnée  en  met  agi  t- 
nion,  aussitôt  après Ja  pleine  lune,  la  durée  de  l'intervalle  devient  vrait-embla- 
ble.  Et  comme  Piaton  (rfe  Leg.,  m,  p  698,  E)  dit  que  les  Spartiates  se  pré- 
sentèrent le  lendemain  delà  bataille,  en  supposant  qu'ils  parurent  lu  quatrième 
jour  après  la  pleine  lune,  qui  aurait  été  le  15  ou  le  14,  on  trouve  que  la  ba- 
taille eut  lieu  du  16  au  17  de  métagilnion. 

VU.  —  SUR  LES  POUCES  SES  1 


Le  nombre  des  vaisseaux  qui  composaient  la  flotte  perse  a  Sa  lamine  se 
trouve  indiqué  d'une  manière  ambiguë  par  ces  vers  d'Eschyle.  (Les  Perses,  347}  : 
£i?Eti  H  (*«  w  0I$a)  xûii:  Jlh  h 
Hiâii  tg  irïiiBoç-  ai  S'uirijisiuci  teî^tt 
Ê»«tw  Si;  ia*»  ir.-i  »'.  SS'*x»'  X'-T'- 

Cela  peut  signifier  que  le  nombre  total  étiit  de  mille,  y  compris  deux  cent  sept 
vaisseaux  lins  voiàers,  ou  bien  que  la  masse  était  de  mille  (dans  ce  cas  »  n/.fr 
k(  serait  opposé  à  al  Imi|»e««  ri^u,  de  même  qu'il  est  fréquemment  oppn.é  à 
;i  ixi-jci, Thucydide,  vin,  p". 9).  Le  second  sens,  qui  n'est  pas  forcé,  comme 
on  l'a  dit' avec  beaucoup  d'ignorance,  a  pour  lui  l'autorité  d'Hérodote,  vu, 
p.  184,  qui  porte  le  nombre  total  a  douze  cent  sept.  Ce  nombre  se  retrouve  avec 
quelques  variations  dans  I.-ocraie;  dans  trois  passages  (Paneg.,  105,  II 1, 136)  il 
le  porte  à  douze  cents,  tandis  que  (Panaih.,53)  il  l'élève  à  treize  cent!!.  Corné- 
lius Nepos  a  aussi  adopté  le  nombre  douze  cents  (Tué  m.,  2).  PUlon  (Leg., 
11,14)  veut  désigner  peut-être  le  plus  petit  nombre  par  ces  rnuls,  ^o.imnM  (n 
ftùfa»,  de  même  que  Clésias,  26,  par  ceux-ci,  irai?  ri;  x.oi*s. 

Comme  il  est  évident  qu'Eschyle  visait  à  une1  exactitude  historique  rigou- 
etise  en  évaluant  la  force  des  Perses,  nous  pouvons  conclure  qu'il  ne  dirai- 
lue  pas  à  dessein  celles  des  Grecs.  Cependant  il  ne  porte  qu'à  trois  cents  ou 
rois  cent  dix  le  nombre  da  leurs  vaisseaux,  landjs  qu'Hérodote  démontre 
ru'il  était  de  trois  cent  quatre-vingts,  dont  cent  quatre-vingts  appartenaient 
mi  Athéniens.  Mais  11  est  encore  plus  remarquable  que  lu  texte  ordinairement 
uivi  de  Thucydide,  I,  74,  ne  s'accorde  ni  avec  Eschyle  ni  avec  Hérodote, 
ar  il  porte  :  laû;  i;  rà;  tit^akulx;  iii-jra  (AxVtnu;  Sus  ji'.if  »v.  Le  docteur  Arnold 
e'garde  ce  nombre  comme  une  hyperoole  de  ihéloriqu»,  à  l'aide  de  laquelle 
historien  aurait  voulu  caractériser  le  personnage  qu'il  fait  parler  aiusi.  Ndus 
e  pouvons  nous  empêcher  de  croire  que  ce  trait  dramfl.liq.iie  eût  été  exjrême- 
tent  déplacé  ;  nous  pensons  que  Thucydide  a  l'intention  d'établir  le  nombre 
te!,  et,  si  nous  lisions  t:va«ai«  au  lieu  de  «te,  il  aurait  suivi  Eschyle  au  lieu 
'Hérodote  qu'il  pouvait  bien  n'avoir  pas  lu.  C'est  ainsi  que  Cornélius  Népos 
onne  trois  cents  pour  le  nombre  total,  et  deux  cents  pour  les  vaisseaux  atbé- 
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niens.  Il  est  difficile  de  décider  si  l'énorme  différence  des  évaluations  de  Clé- 
sias,  sept  cents  pour  le  total  et  deux  cents  pour  les  Athéniens,  provient  ou  non 
d'une  erreur  du  texte. 

Le  nnmbrevles  Épibates,k  bord  des  galères  d'Athènes,  semble  avoir  été 
très-faible,  non-seulement  en  comparaison  de  celui  des  Perses,  qui  mettaient 
sur  chacun  de  leurs  vaisseaux  trente  hommes  de  leurs  meilleures  troupes, 
outre  le  nombre  ordinaire  de  deux  cents,  mais  par  rapport  à  la  force  communs 
des  bâtiments  de  guerre  grecs.  A  Lade,  les  Cliiotes  avaient  quarante  épibotes. 
en  sus  de  chaque  équipage.  A  Salamine,  les  Athéniens,  suivant  Plularque  (Thé- 
mistocle,  14),  n'en  avaient  que  dix-huit  en  tout  dont,  quatre  archers.  On  a  ré- 
cemment conclu  de  ce  fait  que  Théruislode  imagina  un  système  perfectionné 
de  tactique  navale.  S'il  en  est  ainsi,  il  est  singulier  qu'aucun  iiuleur  ancien 
n'en  ait  fait  mention;  il  est  encore  plus  étrange  que  ce  perfectionnement  lit 
l\è  si  complètement  négligé  parles  Athéniens  eux-mêmes,  que  Thucydide,  1, 
49,  parle  de  l'ancien  usage  comme  subsistant  encore  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse,  et  cela  comme  s'il  ignorait  qu'il  eut  jamais  été  interrompu.  Au  reste 
il  est  possible  que  les  dix-huit  hommes  mentionnés  par  Plutarque,  au  lieu  d'ê- 
tre un  complément  de  soldats,  aient  été  ajoutés  extraordinaire  ment  au  nom- 
bre ordinaire. 

V1I1.—  SLR  UN  STRATAGEME  ATTRIBUÉ  A  TBÉSISTOCIE 
PAR  DIODORE,  XI,  41-43. 

On  admet  généralement  que  Plutarque  n'est  pas  un  guide  sûr  en  matière 
de  faits,  quand  il  ne  mentionne  pas  la  source  où  il  a  puisé  ses  assertions,  el 
quand  elles  ne  s'appuient  pas  sur  d'autres  témoignages.  Cependant,  même  dans 
ce  cas,  il  mérite  une  certaine  attention,  car  il  avait  beaucoup  lu  et  il  n'é- 
tait pas  dénué  de  pénétration  naturelle-  Son  grand  tort  est  de  subordonner  la 
vérité  historique  à  ses  applications  morales,  précisément  comme  on  dispose 
quelquefois  des  récils  dans  la  vue  d'inculquer  des  préceptes  politiques.  Mais, 
avec  tous  ses  défauts,  c'est  un  meilleur  guide  que  Diodore  dans  des  circon- 
stances semblables-,  il  a  plus  de  sagacité,  plus  de  sens,  plus  d'exactitude;  di- 
sons mieux,  il  n'est  pas  capable  de  tomber  dans  les  grossières  absurdilés  g«« 
commet  l'autre  historien;  il  n'est  pas  aussi  sujet  à  mal  interpréter  et  à  con- 
fondre le  sens  des  auteurs.  Ce  n'est  pas  le  défaut  de  soin  et  d'attention  qui 
empêche  Diodore  d'être  un  bon  historien,  c'est  l'entière  absence  de  jugement 
qu'il  manifeste  constamment,  et  que  son  ton  frivole  et  déclamatoire  fait  res- 
sortir davantage  en  le  rendant  plus  choquant. 

Plutarque  a  rapporté  l'histoire  apocryphe  d'un  projet  formé  par  Thémistocle 
pour  incendier  la  flotte  des  Grecs,  alliés  d'Athènes,  dans  le  porldePagases.  La 
vérité  en  a  été  justement  contestée.  Mais  il  aurait  mérité  à  un  plus  haut  de^rt 
le  reproche  de  crédulité,  s'il  eût  suivi  la  version  donnée  par  Cicéron  {De-  Of. 
m,  il),  lequel  suppose  que  le  dessein  de  Thémistocle  menaçait  les  vaisseau* 
de  Sparle  retirés  à  Gythium  ;  c'eût  été  une  entreprise  également  infâme  et  en- 
tièrement inulile  aux  Athéniens.  Le  premier  plan  aurait  pu  venir  à  l'esprit  « 
Thémistocle  ;  l'autre  n'aurait  pu  se  présenter  ni  à  sa  pensée,  ni  à  celle  d  ut 
homme  dmré  de  sens  commun.  H  est  juste  d'observer  que  Plutarque  rapport! 
ce  projet  sans  lui  donner  la  plus  légère  marque  d'approbation;  cet  autour  ace- 
pendant  encouru  le  blâme  inintelligent  de  Roilin,  et  d'un  historien  plus  mo- 
derne (Milford),  qui  reproduit  l'erreur  de  l'écrivain  français  à  propos  de  celte 
offense  à  la  morale  qui  aurait  mérité  un  autre  nom  que  celui  de  légèreté. 

Diodore  aussi  mentionne  un  projet  que  Thémistocle  forma,  et  dont  ilntquelqw 
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temps  mystère,  précisément  comme  celui  dont  parle  Plutarque.  Les  deux  ré- 
cits sont  si  semblables  qu'ils  paraissent  évidemment  sortir  de  la  même  tradition  : 
la  question  est  de  savoir  si  Diodore  ne  mérite  pas  plus  de  confiance  que  Plu- 
tarque. Suivant  Diodore,  au  lieu  d'être  à  la  fois  inique,  impolitique,  et  digne 
d'Être  étouffé  en  germe,  le  plan  de  Thdmislocle  était  parfaitement  d'accord  avec 
la  sagesse  et  la  justice.  Aussi  fut-il  mi^s  à  exécution,  car  il  ne  s'agissait  de  rien 
autre' chose  que  de  faire  des  améliorations  au  Pirée  et  de  le  fortifier,  ouvrage 
déjà  commencé.  Jusque-là  Diodore  a  pour  lui  les  témoignages  réunis  de  tous 
les  auteurs  anciens.  Mais  la  partie  de  cette  histoire  qui  lui  est  propre  est  celle 
où  il  raconte  la  manière  dont  Tliémîs'oc'.e  cacha  quelque  temps  son  projet; 
ici  ce  n'est  pas  exagérer  de  dire  qu'il  s'est  surpassé  dans  l'extravagance  de 
son  absurdité. 

Tliémistocle,  après  avoir  éprouvé  la  jalousie  des  Spartiates  lors  de  la  con- 
struction des  murs  d'Athènes  ,  craignit  qu'elle  n'intervint  encore  pour 
mettre  obstacle  à  l'accroissement  de  puissance  maritime  que  sa  rivale  pou- 
vait espérer  obtenir  par  suite  de  cette  nouvelle  entreprise.  En  consé- 
quence il  se  proposa  de  cacher  ses  efforts  le  plus  longtemps  possible  ; 
et,  pour  y  parvenir  plus  sûrement,  il  voulut  les  dissimuler  aux  Athéniens 
eux-mêmes  pendant  quelque  temps.  Comme  il  fallait  de;  préparatifs  qui  exi- 
geaient leur  consentement,  il  annonça  à  l'assemblée  qu'il  avait  conçu  uu  des- 
sein d'une  haute  importance  pour  l'État,  mais  qu'il  y  aurait  de  l'inconvénient 
à  le  rendre  public  ;  il  demanda  aux  Athéniens  de  choisir  deux  personnes  en 
qui  ils  auraient  confiance  pour  en  être  juges  et  en  dire  leur  avis.  Le  peuple 
désigna  Aristide  etXantippe,  non-seulement  comme  des  hommes  d'une  pro- 
bité irréprochable,  mais  parce  que,  rivaux  de  Thémistocle,  ils  devaient  exa- 
miner son  projet  avec  une  attention  jalouse.  Ils  vinrent  dire  quece  projet  était 
utile,  praticable  et  très -important  pour  la  république.  Malgré  une  telle  assu. 
rance  donnée  par  ses  adversaires  politiques,  la  jalousie  populaire  s'accrut  en- 
core davaniage.  On  soupçonna  Thémistocle  de  tendie  à  la  tyrannie,  et  on  le 
somma  de  révéler  son  plan.  De  nouveau  il  assura  que  l'intérêt  public  exigeait 
le  secret.  Celte  persistance  ne  put  satisfaire  le  peuple,  lequel  pensait  sans  doute 
que  s'il  donnait  sou  consentement,  le  projet  serait  exécuté  avant  de  lui  Sire 
confié,  et  qu'il  ne  serait  plus  temps  de  révoquer  son  autorisation.  Il  ne  parait 
pas  que  Thémistocle  ait  songé  à  calmer  ces  craintes  en  disant  aux  Athéniens 
que  son  projet  leur  serait  pleinement  et  nécessairement  révélé  avant  que  l'exé- 
cution en  fut  commencée.  Au  lieu  de  cette  assurance,  qu'on  aurait  pu  croire 
suffisante  pour  écarter  toute  objection ,  il  eut  recours  à  l'expédient,  suggéré 
dans  l'assemblée,  de  soumettre  son  plan  au  sénat  des  cinq  cents  et  de  s'en  tenir 
à  sa  décision-  Le  sénat  ayant  porté  un  jugement  non  moins  favorableque  celui 
d'Aristide  et  de  Xantippe,  le  peuple  donna  enfin  son  consentement,  mais  la 
curiosité  publique  fut  excitée  au  plus  haut  degré. 

Jusqu'ici  nous  ne  voyons  aucune  manifestation  remarquable  de  cette  adresse, 
de  cette  habileté  pour  lesquelles  Thémistocle  est  si  renommé.  Mais  ce  qui  vient 
ensuite  dans  la  narration  de  Diodore  est  un  trait  de  politique  supérieure.  Un 
esprit  vulgaire,  qui  aurait  conçu  un  semblable  dessein,  aurait  probablement 
jugé  que  le  meilleur  moyen  d'en  assurer  le  succès  était  de  le  communiquer  à 
ceux  qui  le  devaient  exécuter  avant  qu'il  fût  connu  de  ceux  qui  pouvaient  être 
t  en  lés  de  l'entraver  ;  c'était  la  marche  que  Thémistocle  avait  lui-même  suivie 
dans  une  précédente  et  pareille  r cession.  Mais  cela  était  trop  simple  pour  être 
recommencé.  Pour  y  suppléer  il  choisit  une  voie  directement  opposée,  et  in- 
venta ce  que  Diodore  appelle  un  stratagème  d'un  genre  tout  nouveau.  Pendant 
qu'il  tenait  ses  concitoyens  en  suspens  dans  l'ignorance  de  ses  vues,  il  envoyait 
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une  ambassade  aux  Spartiates  pour  les  leur  découvrir,  en  leur  représentant 
que  l'intérêt  de  la  Grèce  demandait  qu'Athènes  eût  un  port  comme  celui  qu'il 
se  proposait  de  construire.  Après  avoir  ainsi  pleinement  instruit  la  jalouse  ri- 
vale dont  il  avait  à  craindre  l'intervention,  il  se  mit  a  l'ouvrage.  Les  Athéniens 
ne  lardèrent  donc  pis  à  être  aussi  bt-w  informés  que  les  Sparliates. 

Si  Tliémistocle  s'était  proposé,  d'abord  d'alarmer  la  jalousie  de  Sparte  par 
l'annonce  d'un  dessein  eitraurd inaire,  qui  ne  pouvait  tarder  longtemps  à  y  être 
connu,  après  les  réclamations  de  l'assemblée  des  Athéniens,  puis  de  four- 
nir aux  Spartiates  la  plus  grande  Facilité  d'arrêter  l'œuvre  qu'il  avait  projetée, 
la  marche  que  lui  prête  Diodore  était  judicieusement  choisie.  Mais  dans  la  sup- 
position contraire,  cette  conduite  eût  et*  un  défi  porté  à  tous  les  calculs  de  la 
prudence  humaine,  et  serait  devenue  fort  embarrassante,  si  la  sottise  de  Dio- 
dore n'avait  trouvé  un  moyen  facile  de  délier  ce  nœud. 

Il  semblerait  qu'un  historien  moderne,  capable  d'adopter  uu  si  prodigieux 
tissu  d'absurdités,  en  l'appelant  un  récit  simple  et  probable,  ne  peut  avoir  un 
jugement  sain,  et  que,  sous  le  rapport  de  la  sagacité  du  critique,  il  ne  mérite 
pas  une  place  plus  élevée  que  Diodore  lui-même.  Mais  une  Forte  prévention 
peut  souvent  Faire  descendre  un  faon  esprit  au  niveau  le  plus  bas.  En  vérité', 
l'incohérence  de  ce  récit  n'aurait  pu  échapper  a  un  homme  d'une  pénétration 
ordinaire  qui  n'aurait  pas  été  aveuglé  par  la  passion  ;  *  t  cçt  homme  n'aurait  pu 
manquer  d'observer  que,  quoiqu'il  soit  très -improbable  que  Diodore  ait  in- 
venté une  pareille  histoire,  il  a  facilement  pu  trouver  de  s  matériaux  qui  ne  de- 
mandaient qu'une  main  aussi  habile  que  la  sienne  pour  prendre  cette  forme 
simple  et  probable.  Mais  ce  récit,  un  peu  coloré  et  déguisé,  promettait  une  ex- 
cellente satire  de  la  démocratie  athénienne,  et  la  tentation  était  irrésistible 
pour  un  esprit  tellement  trempé  qu'il  ne  pouvait  rien  trouver  de  mieux  dans 
l'histoire  grecque  qu'un  instrument  propre  à  servir  les  vues  d'un  parti  poli- 
tique. 

Nous  croyons  qu'une  médiocre  attention  donnée  au  récit  de  Diodore  suffit 
pour  prouver  qu'il  est  tout  à  Fait  incompatible  avec  ce  que  dit  Thucydide, 
i,  93;  et  nous  ne  saurions  croire  que  Diodore  lui-même,  si  dénué  de  sens 
critique  qu'il  pût  être,  eût  rapporté  un  tel  Fait,  s'il  avait  su,  ou  s'il  s'élait 
rappelé  que  les  constructions  du  Pires  étaient  déjà 'commencées.  Évidemment 
i(  suppose  que  le  projet  de  Tliémistocle  ne  fut  conçu  qu'après  la  retraite  des 
Perses  ;  autrement  l'absurdité  de  cette  tradition  eût  été  trop  maniFeste,  même 
pour  lui.  Cela  est  également  évident,  quel  qu'ait  été  le  degré  d'avancement  des 
travaux  sous  l'archonlat  de  Thémisiocle.  L  înlerpréLitiou  donnée  dans  le  texte 
des  paroles  de  Thucydide  est  sans  doute  sujettes  contestation;  on  a  générale- 
ment supposé  (entre  autres  Bœckh,  Staatek,,  (,  213,  Économie  polit,  des  Ath., 
i,  550,  oq  le  nom  de  Périclès  se  trouve  probablement  par  erreur  au  lieu  de 
celui  de  Thémistocle)  que  le  plan  de  Tliémistocle  ne  Fut  jamais  complètement 
exécuté.  Si  nous,  rapportons  faMofa  au  même  temps  queùirBpitTii,  c'est  qu'on  ne 
découvre  point  de  cause,  et  qu'où  n'en  a  jamais  assigné  aucune,  pour  laquelle 
le  dessein  de  Tliémistocle  n'aurait  pas  été  exécuté  en  entier.  C'est  que  les  mots 

**'"" ™  feu™ «KoSc|ii"i   semblent  1res- naturel  le  ment  impliquer  qu'il 

fut  entièrement  mis  à  exécution  ;  c'eBt  que,  puisque  les  iyumtTH,  roenliun- 
nés  par  Thucydide,  i,  05,  ne  sont  autres  que  les  irjtaoù;»™  et  les  viùrara,  il, 
f  3,  le  but  que  se  proposait  Thémnlocle  fut  réellement  atteint 

M.  Clinton,  Fasti,  H,  16,  place  l'archonlat  de  Thémistocle  et  le  commen- 
cement des  fortifications  du  i'irée  dans  l'année  181  avant  Jésus-Christ.  Il 
ne  tient  p*s  compte,  en  faveur  d'une  date  plus  ancienne,  de  l'argunenl  que 
fournil  le  témoignage  de  Philochorus  (p.  J8,  i9,  Siebelis]  concernant  la  con*e- 
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cration  d'un  flermè»  eVigé  parles  neuf  archontes  qui  avaient  commencé  la 
construction,  des  murs  du  Flrée,  et  qui  portait  l'inscription  :  i^â/atH  tpt,?a» 
tiiXUpn  'X?  àvifyxav  -h>,v\ïi  **i  H/uv  fc/pant  «a$à/,swi.  Suivant  Philochorus  , 
dans  Hésychius,  cet  bermés  iattpate  Mfyitit  s^nvrof  ■  Ici  Bceckh  propose  de 
lire  ftytUttai  (Dissertation  De  arckonlibut  alticis  pseudeponymii ,  publiée 
pour  la  première  fois  dans  les  mémoires  de  Berlin,  1827).  Ilybrilido  était 
archonte  en  491  avant  Jésus-Christ.  Il  est  inoins  important  de  savoir  si 
Thémistocle  était  un  des  neuf  archontes  qui  consacrèrent  la  statue  ,  comme 
Millier  le  suppose  dans  une  note,  p.  452  de  la  traduction  allemande  de  la  to- 
pographie d'Athènes  de  Leake  par  Reinaecker,  et  non  l'archonte  éponyme  ;  ou 
bien  si,  d'après  l'opinion  de  Bœckh,  l'ouvrage  fut  proposé  au  peuple  et  approuvé 
sous  son  archontat,  et  les  préparatifs  furent  faits  sous  son  successeur  Dio- 
gnète,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  fût  commencé  que  so»  l'arc'hontat  d'Hybrilide, 
à  la  fin  duquel  la  statue  fiit  élevée. 

Je  suis  maintenant  convaincu  que  Thémistocle  n'était  pas  archonte  en  493. 
l.es  arguments  dont  se  sert  M.  Clinton  dans  la  troisième  édition  de  son  grand 
ouvrage,  vol.  u,  p.  234,  note  e,  sont  suffisamment  concluants,  indépendam- 
ment de  la  remarque  de  Millier  :  Demunimenti*  AOitfiarum,p.  8.  «  Mini  The- 
mistocles  ille  qui ,  Dionyso  teste  ,  Olymp.  lui,  4,  ici  est,  quatuordecim  annis 
ante  Salaminium  praslium,  archon  eponymus  fuerat,  alienus  ab  hac  questione 
videlur,  quod  Themistocles,  dico  hune  Salaminium,  anno  01.  ui,  4.  u  tpimut 
vfcwrj  «ï*i»ï  ab-Jjerodota  vu,  143.  dicitur. 
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ERRATA. 


hgèftlM. 
p*g»i,atn 


,  M  Hat  àt  11  Mto  d'Afrique, 

Ife  II  Crt tf;  d'As  i  p. 

ij.  »,  nu  tau  dfsept-enlrkmal. 


...      «    PoTO,    .  .  _ 

aujourd'hui  l'une   1   l'autre,  Mssi 
ap inîrtei    «uiuuril'iiui    Puro  ,    «1 

?« mi  Une  de  sable  étroit  réunit 
u  no  1  l'*utre. 
Pige  SO,  lig.  i ,  M  Heu  (b  Pég «M, 


p»ge  » 

noie,  Mgnr 

»,  an  KM  dé  i 

appui 

de  l'opinion 

l'Aristofo,  (-at 

opinion  d'Aris 

Page  HT 

Iie.  16,  su  /fMidcci  de  ce  F» 
tknOtir  aHui  la  pkratt  :  e 

,  et*., 

faii  M  uta  1 

Bue  l'ancie 

ïmeeTbirtafe* 

sgiuue 

Fsgeu 

Hé.  M,  eu? 

**£?'**  °" 

nom, 

PigeW 

nowjig.  «ai 

V  tau  dé  IIlîXci 

,  lisez 

Page  G),  )ig.  S,  «  /(eu   de  selon  lei   plut 
grande*  probabilités,  lei  premier 

fondèrent  Tbebea,  tue*  :  il  paral- 

loedalion  de  thébes  aui  premiers. 
Pige  «S,  iig.  57,  nu  lieu  d*  eussent  Pie  si- 
tues, iiiet  étaient  en  effel 


Page  71 


deaPé- 

quiunl 

fiaei  que  ti  on 

iieunrbrantlie 


des  fêlasse*  établis, 
obi  pense,  etc.,  pure  m. 
Id.  Iig.  »,  a»  tau  dé  dan*  aucun  cas, 
l'esprit  général  de»  anofcnnés  ira- 
ahilen»  ne  nans  autorise,  tari  dans 
mm  tel  cas<  l'esprit  général  des 
anciennes  traditions  nous  autorise. 
Page  TI,  Hg.  1,  BmHemd*  ïbessalie,  liit% 


Page  101,  Iig. 
Pu»  iM,  no» 


ou  tau  i*  inconnu  plut 
u  tin  a1)  if 


de  n*  »,  tats  u  -  i . 
hg.  7,  su  taa  de  la  Cjprta,  ton 

iS,  noie,   S,  M  tau  (M  (f Ibus,  'tsti 
Ifitrals. 

■*,  lig.  S,  ou  Heu  de  11  «(donc  plus 

rationnel,  liiêt  il  fera  H- do  ne. 
0.  A  celte  page  commente  un*  con- 
fusion dans  le)  numéros  des  miles 
eie  Continue  juiqu'4  la  fin  de  11 
nie;  le  n*  I,  omis  dans  le  leste, 


Pige*  m,  Iig.   H,  lit  fin  de  I. 


bu* il  uni  formé- 


Page  1H,  llg.  M,  eu  lieu  de  les  dangers 

déiroila,  tint  les  dangers  u  u  délr 

H.     noie,  ilg.  ).  «taude  les  babiij 

de  la  sauiage  fictamui,  lut 7,  ira 

JeMduBiu..igeEclietus. 

Pigé  187,  Kg.  U,  «titan  d*  quoiqu'elles 


Page  Ho,  note,  Iig,  II,  ou  lin  de  atûller,  li- 
iez Her  marin. 

Pmo  Mé,  llg.  s«,  ou  ta*  de  oisifs,  toes  no- 
bles. 

PagO  «8,  llg.  n,  an  ta»  de  a  l'ige  de  sept 
ans,  lises;  Jusqu'à  l'ige  de  sept  ans. 

Page  387,  llg:  *T,  au  tau  de  la   possession 

lises  la  possession  li'unn  certaine 
Pég*  »0,  ligne  M,  mm  iitm  te  qu'Auguste 

Page  tn,\lf.  m, au  tau  de  les  philosophes 
deiuandaienl  mo  Dé  encore,  li$ et  les 
philosophes  ne  de  mandaté»!  guère 

Id.      Iig-  35,  au  tau  d»  pour  meure  1 
éoutertl»  responsabilité  des  niagis- 

Païé»e«,llg.'»»,   «»  tau  de  comme  nous 
Pigé  RM,  Mg.  43,'  M  Htm  de  qnand  on  con- 


•t,  Iig.  is,  au  tau  de  quant  à  l'hjpo 
thèse,  elt.,  rélailtr  «fini  celle 
phrase  :  —  Gomme  eTaprêf  l'autre 

supposition  on  doit  jfenser  que  les 
prèlrés  et  le»  guerriers  flrent  culti- 
ver leurs  terres  paru) — ' """ 


ogk 


île  différente  de» 
Page  110.  noiei  ou  Uru  d 

titlé  i  Alhénes.  i 


i  Êupslride» 


Page  S»,  U  note  S  doKareJ»  nole  ' ;  " 

Page  l!3?rige«.SuVfud.V"il*W»«1«i- 

iatiïet,  tel  principes  equilibl-  9- 
PegeSto.ligîS,  nulira  A  jnctdnil  «lui. 

Page  Seï.  ■Je*»"*'™  «•"  «*  d'attribuer  les 
affaire»   ordinaires  au»   tribunal» 

Sm  ■rcbonio,  lia*  d'oiulbner  aux 

Iribunaui  ordinaire»  li!  sftairci  or- 

'•"vSEStîïâSfîfi! 


ecpendanl  cruelle»  et  tilblc» 
barbare!  ei faible». 
Page  Ul,  lig.  ««,  an»  (feu  <Ji  d'emmen 


81,  lig.  SI,  ou  fi*u  o>  leur  propre  in- 
dépendance politique,  cit.,  tel  : 
ils  s'uairentaui  Aiheniena  par  lei 
lien»  le>  plu»  élroita  que  cotupor- 
uiciu  d'une  part  leur  propre  in- 


pares  de»  autres  cite 
résidents  étrangers 


Page  SU,  lig.  *,  oprèi 


Page  «SI, 

Page  W,  Ug.  'ï,  t 


i   de  loraque 
.  lieu  d«  al  Ciela  était 


Buppuie 


Id.      note,  lig.  a,  on  lie»  de  il  conOrmail, 
tel  ils  confirme  ni. 
Page  S70,  noie,  au  lieu  de  une  population 
groatierei  liiti  une  population  ru- 

™ie-  ... 

Page  380,  lig.  S»,  ««  Km  de  mai»  ce  fait  en 
en  contradiction  aiec,  eus,,  liiuce 

Page  405,  Ug  H,  aroni  ce  la.  n'implique  pas 


Page  luT,  ii«, 


n'implique  pas,  etc. 
s,  au  lieu  Je  dan»  le  but  di 
"fine  béro»,  ft«; 
u  dégrade. 


Haï 


Page  Mt.Jlg-  I". 

de  l'Asope,   remonte  en- 

i  par  lequel  un  torrent  ip- 
i»upe  descend  sur  le  ver- 
lemrional  de  la  montagne, 

Page  *»,  ïig.  ti,  au  lieu  de  noa  rooin»  il- 

Page  Me,  lig.  i' 


Page  51 


,.... 


. ._ lu  temple. 

».  eu  (ieu  de  aperçut  qu'Arit- 
était  exile:  depuis  troi»  ans,  * 
iperçul  Aristide  qui  élan  eiili 


Page  MO,  lig.  30,  au 


parce  qu'il»  a 
Page  «S,  lig.  35,  ou  I —  -. 

eiplique  le  dernier  nom  du   pa; 

llripporle,elc.,J('i«  Uérodolee 

plique  leulemenl  le  dernier  nt 

du  paji  eu  rapportant. 
Page  IIS.  La  noie  I  se  rapporte  a  la  plai 

de  T  lie bei. 

l.a  noie  3  se  rapporte  i  l'Olympe 

La  noie  s,  se  rappnrle  au  i 


raconte,  rétablir  mw  (■)"« 
ouoi Ut:  Car  cet  bitto rren,  bieuuu'il 
avoue  ne  pat  ajouter  loi  au  bruit 

Îl'il  avait  recueilli  1  Abdere  qui 
eues,   etc...   raconte  cependant 


ru  Aljatle,  lit**  le  nia  d' 
7.  au  lieu  à*  et  le  Bis  de  Cl 

»  celle  version 


Page  5W,  lig.  SB 

bareai 
Pages»,  lig- S 

Page  SSB,  Ug.  2* 
Page  S60,  lig.  f 


dire,  Juseplic 
.,  liai  il  cniH 


lig.  41,  au  lieu  de  comme  SU 
diganmias.  lues  50  ou  60  m 
gammas. 
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